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I.MI'fUMLCKlfc:  DE  C.  L.  F.   PAJNCROUCKE. 


De  1812  au  mois  d'août  1817,  il  a  paru  vingt  volumes  du 
Dictionaire  des  sciences  me'dicales.  Depuis  cette  époque  jus-- 
qu'en  août  1818,  huit  nouveaux  volumes  ont  été  publiés; 
c'est  précisément  le  double  du  nombre  de  ceux  qui  avaient 
paru  jusqu'alors  dans  le  même  espace  de  temps.  A  la  fin  de 
la  présente  anne'e,  trois  volumes  seront  sortis  de  nos  presses. 
En  181 9,  huit  autres  seront  mis  au  jour.  La  fin  du  Dictionaire 
sera  offerte  au  public  en  1820.  Ce  travail  est  tellement  assure, 
qu'il  faudrait  des  circonstances  ,  qui  ne  dépendraient  ni  de 
l'éditeur,  ni  des  collaborateurs ,  pour  en  empêcher  l'exécution. 

MM.  les  professeurs  et  en  général  tous  les  collaborateurs 
ont  redoublé,  comme  on  voit,  de  zèle,  pour  avancer  cette 
grande  entreprise.  La  lapidité  avec  laquelle  elle  marche ,  loin 
de  nuire  à  la  perfection  du  travail ,  lui  a  été  au  contraire 
très  -  profitable  :  plus  les  savans  auteurs  avancent  dans  la 
carrière  qu'ils  ont  à  parcourir,  et  plus  ils  s'efforcent  de  le  faire 
avec  succès.  Si  on  veut  comparer  les  huit  volumes  publiés 
pendant  le  cours  de  cette  dernière  année,  on  pourra  s'assu- 
rer qu'ils  sont  loin  d'être  inférieurs  aux  huit  premiers.  Le 
plus  petit  article  est  fait  avec  le  même  soin  que  le  plus 
grand.  C'est  ainsi  que  nous  répondons  à  quelques  détracteurs 
obscurs  et  envieux  du  grand  édifice  médical  et  vraiment  na- 
tional que  nous  élevons.  Nous  redoublerons  de  soins  pour  y 
ajouter  toutes  les  perfections  qui  dépendront  de  nous,  et  nous 
sommes  assurés  que  MM.  les  collaborateurs,  dont  il  est  l'ou- 
vrage ,  sont  animés  du  même  désir  que  nous. 

Nous  avons  la  satisfaction  de  voir  un  grand  nombre  d'articles 
du  Dictionaire  des  sciences  médicales  traduits  dans  la  plupart 
des  langues  européennes,  aussitôt  que  les  volumes  paraissent.. 
En  Allemagne  et  en  Espagne ,  des  traductions  complettes  se 
préparent.  On  voit  que  les  étrangers  reçoivent  le  travail  des 
médecins  français  avec  le  mêmc^  enthousiasme  que  notre 
patrie. 


^ 


JOURNAL  COMPLÉMENTxVIRE 


DICTIONAIRE  DES  SCIENCES  MEDICALES. 


foires  acquirit  eundo. 

L'empressement  du  Public  à  seconder  cette  nouvelle  entre- 
prise, nous  engage  à  aller  au-delîx  des  promesses  que  nous 
avions  faites  dans  notre  Prospectus. 

Chaque  numéro  contiendra,  outre  le  portrait  d'un  médecin, 
une  planche  gravés.  Le  second  numéro  offre  la  gravure  d'une 
espèce  de  ver  intestinal  inconnue  jusqu'à  ce  jour.  Le  troisième 
présentera  les  développemens  successifs  du  cœur  et  des  pou- 
mons dans  le  fœtus,  depuis  la  conception  jusqu'à  l'accou- 
chement. 

Nous  donnerons  aussi  des  planches  coloriées  de  plusieurs 
plantes.  On  dessine  en  ce  moment  et  l'on  gravera  en  couleur 
la  lèpre  tuberculeuse  ,  d'après  un  individu  vivant  à  Paris. 
M.  Alihert ,  sous  les  yeux  de  qui  se  fait  cette  peinture,  s'oc- 
cupe d'un  article  à  ce  sujet  pour  le  Journal. 

Nous  avons  ajouté  une  table  d'observations  météorologiques. 
Le  numéro  d'octobre  contiendra  un  tableau  colorie  :  ce  ta- 
bleau dont  la  conception  est  tout  à  fait  neuve  ,  montrera  d'un 
coup  d'œii  la  température  et  la  pression  moyennes  de  chaque 
mois  ,  indiquera  le  plus  haut  degré  de  froid  ou  de  chaleur,  et 
présentera  les  variations  du  niveau  de  la  Seine,  pendant  l'année 
météorologique ,  qui  sera  terminée  a  cette  époque. 

Nous  joignons  ici  les  tables  du  i^^  et  du  2«.  numéro. 
Le  Prospectus  ;  aperçu  sur  l'Histoire  de  la  Médecine,  pai- 
Pinel  et  Bricheteau  ;  Reflexions  sur  l'Ingurgitation  ,  par  Percy 
et  Laurent  ;  Revue  générale  des  Ouvrages  de  Médecine  pu- 
bliés en  France  depuis  la  fm  de  1817  ;  Analyse  de  la  Disserta- 
tion latine  de  Schinid,  sur  la  pathologie  de  la  rate;  Analyse 
du  Traité  allemand  de  Rust,  sur  les  Luxations  spontanées,  par 
Jourdan;  Notice  biographique  sur  le  professeur  Walter,  par 
Chaumeton  ;  Observation  sur  une  opération  de  laryngotomie 
pratiquée  avec  succès  ,  par  Withley;  Remarques  sur  l'emploi 
de  quelques  préparations  d'or  contre  les  maladies  vénériennes, 
par  Gozzi;  Observation  sur  une  ascitc  compliquée  d'hydiopi- 
sie  de  l'utérus,  par  Scarpa  ;  Observation  sur  une  rupture  des 
deux  veiags  caves  dans  la  poitrine ,  par  Lovadma.  —  >iir 


l'usasr.lrs  pn^panitioiM  arccnir.ilrs  en  njf^Jrciiic,  par  Fodcrc: 
*u|»j»l.  tucnl  il  1  aaitl."  arsfnic  du  Diclioii.iirc,  loin,  i,  p.  So-  ; 
Consulriatiniis  cl  OUri vatinns  sur  l'apopli-xic,  par  liiiclie- 
Icau  :  K.nipl.MurnKlr  l'ailicle  apoplexie  du  J)iclionairc,  lorn.  i, 
pap.  ?.Hç);  Analyse  de  la  Clinupie  cliiruif^iialc  ,  par  Ansiaux  ; 
Analyse  duMiinoirc  de  Coindet  sur  l'hycJiem  «^pljale  ;  Analyse 
de  riiistoiie  d'une  résection  des  c«'>tes  il  de  la  plèvre,  par  Ui- 
cherand;  Sur  le  Dyacantlios  polycrphahis  ,  nouvrlle  espèce 
de  ver  inleslinal  ,  j.ar  Sliebrl  :  article  à  insrrer  d.uis  le  Dic- 
tionajie,  tom.  x,  p.  Woi  ;  Obsrrvalion  sur  une  aflerlion  po- 
lyI.ilornleai^ue,  non  decrilc,  pour  st-rvir  à  l'Iiisloire  des  ma- 
Jadus  de  la  rncrnhrane  piluilaiie,  par  Cli.imbdel  ;  .Notice  bio- 
graplii«pie  sur  le  docteur  Kusli ,  par  Cliaunielon  ;  Obiervations 
nieléoiolu^iqucs. 

Le  prix  de  rabonnemeni  est  de  liuit  francs  pour  trois  mois» 
quinze  pour  six,  et  trente  pour  l'atuiir.  Les  non-souscripleurs 
du  Diclionaire  paieront  trente-six  francs.  On  s'abonne  chez 
J'edileur,  rue  des  Poitevins,  n".  i4,  ou  chez  les  libraires  ses 
correspondans.  Les  livres,  notes,  nif^inolres  et  obsor\alions  se- 
ront adressés,  fiancs  de  port,  il  M.  Jourdan  ,  Réducteur  gênerai, 
rue  de  lîourgojjne,  n*.  4. 
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LEUCE,  s.  f. ,  7}itiligo  alha  des  Latins,  Kkvm  des  Grecs  ^ 
de  Aeux-bs-,  blanc.  La  leuce  est  une  variété  de  la  Icpre  squam- 
meuse,  qui  ne  diffère  de  l'alphos  que  par  le  degré.  L'afiection, 
au  lieu  de  se  borner  à  l'epiderme,  porte  ses  ravages  justyue 
dans  le  tissu  du  derme  lui-même.  Aussi  les  poils  sont-ils  rares, 
blancs  et  entièrement  lanugineux,  dans  les  endroits  où  eiiea 
établi  son  siège.  Moïse  désigne  cette  espèce  de  ièpre  sous  le 
noii^  de  zaraah.  C'est  la  quatrième  espèce  <X impétigo  de  (leise, 
Vclephantia  nlbn  de  Pline,  le  bai  as  blanc  des  Aialies  et  des 
Arabistes.   /^ore' -4LPno^,  lèpre  squammeusf.         (jolrdan) 

LEUCETHiOPIE,  s.  f. ,  leuceihiopla.  On  dcsi|L;ne  sous 
ce  nom  l'état  dans  lequel  se  trouvent  certains  individus  de 
l'espèce  humaine  ou  d'autres  races  animales  ,  qui ,  ayant  peidu 
la  couleur  naturelle  de  leurs  congénères,  ont  pris  une  teinte 
blanche  ou  blafarde  toute  particulière. 

Les  hommes  frappes  de   leucéthiopie  portent,  suivant  les 

Ïays  ,  les  noms  de  dondos  ,  kakerlaques,  blafards,  albinos  ,  etc. 
Is  sont  assez  répandus  sur  la  surface  de  la  terie.  Benjamin 
Dudell  et  Jean  Hunter  en  ont  vu  en  Angleterre;  Le  Cat,  eu 
France  ;  Saussure,  Bourguet,  Buzzi  et  Jean  Hawkins,  er]  Italie; 
Michel  Klein ,  en  Hongrie  :  mais  c'est  surtout  sous  les  tropi- 
ques que  la  nature  semble  les  avoir  relégués,  comme  on  peut 
s'en  convaincre  en  parcouieint  les  écrits  de  Paauw,  Marden  , 
01ivierGoldsmith,Yalcntin,  Joseph  d'Ipern,  etc.  Linné  en  avait 
fait  une  espèce  particulière  du  geiue  de  l'homme.  On  ne  tarda 
point  à  reconnaître  qu'ils  ne  constituent  qu'une  simple  va- 
riété, produite  par  une  affection,  une  djscrasie  générale  de 
l'économie;  mais  les  opinions  furent  bientôt  partagées  sur  la 
nature  de  cette  affection.  Paauw,  Sclueger  et  le  savant  Spreu- 
gel  la  rapportent,  sans  hésiter,  à  la  lèpre  blanche  o  i  aiphos. 


1  1  KU 

M.  iSallc  U  couhitiiic,  au  c-juliairc,  coniino  une  dc^riKirs* 
«t'iKC  de  l.i  iii.ttit'ie  coli)ianle,  iiiii  >f»t|iaiL-  r.MUi  l'i-judii  me  de« 
)i(Miiiui-!>  de  coiileur.  Ces  deux  ii|)inioii'>  nous  |tura-BS  iil  n'avoir 
d  au  lit"  >i(e  «|ue  jl'êlic*  Iroj)  exclusives  l'une  et  l'auln'.  Kii 
etiet,  il  est  de!)  eas  où  l'on  ne  peut  reelleineul  adnu  tue  un 
étui  maladif  |>iu{ii'einenl  dit,  non  |ms  heulenicnt  de  l'oiganisnie 
t'rtiier,  mai;»  de  la  peau  eile-iuèine  :  tel  est  celui  des  .Nègres, 
Mir  in  surUice  du  coi  p» ,  iiolauiuient  de  i'abdoiuen  el  de^  jani* 
bes  des  juels  on  découvre  de  larges  pliujues  hianclies  ,  qui  con- 
trastent, d'iuie  manière  si  Irap'p.uite,  avec  la  teinte  noire  de» 
auties  p.nties.  Mais,  dans  d  autres  circonstani  es  ,  on  ne  sau- 
rait r('VO(juer  en  d<>iiic  l'citislfuce  de  la  l.-pre  si|uammeuse. 
Lu  peau  est  d'un  Idanc  de  nei^e,  ou  plutôt  de  ctaie,  et,  danj 
J«»  eiuli«>as  où  elle  a  pn«  celle  teinte,  elle  se  deLulie,  par  Ic 
irolteinenl,  en  éeaillis  lurfuiaLées.  l^es  rlievenx  et  les  poiU 
blancln^sent ,  devieinient  laiiU|^incux  ,»el  (iiiisst ni  pai  toinh'-r 
loutàfait.  ("es  caiaclères  sont  bi«'n  ceux  tie  I  alplios,  ou  plutôt 
de  la  leucé  dans  son  état  de  pureté  et  en  l'absence  de  toute 
complication.  Au  reste,  ce  poin^  intéressant  de  pliysinlo^ie 
rc*clameeucore  de  nombreuses  recherches.  pi»ur  clissipcr  l'iibs- 
curité  <pir  des  observations  trop  supeifica  Iles  ont  répandue 
sur  rbi!«J'»iie  de  la  leiui-ihiojiie ,  cl  notamment  jiour  expli- 
tpirr  comment  cet  étal,  ••vid<inment  moibifiipie  dans  le  prin- 
cipe, peut,  en  se  iransniellaiit  de  i:énéralion  en  çiént-ratien , 
devenir  l'h<ritape  tle  races  entièics,  qui  cessent  de  préseii(«r 
Ji's  symplôiiK  s  de  l'aftei  tion  primi^-e,  h  l'exception  d'une 
faiblesse  évidente  tant  au  moral  (iii'au  pliysi<pie,  et  «onslilner 
alors  des  ract  s,  ou  plutnt  des  variétés,  a  r«'xisl(nce  dexpielles, 
clic/,  les  aaimaiix ,  nos  manufactures  sont  redevables  de  leurs 
mati-riaux  les  plus  piTcieux.  (joei'DA<i) 

Id  l  C.OMK  ou  i.KL'«;oMA,  snbs.  m. ,  Affyx«/z«t,  de  Afvxbç; 
taclie  blaiitliatie,  luisante,  ridée  et  supeilieielle,  <|ui  a  sou 
sié^e  sur'la  «  ornée  transparente.  On  a  bn'i^temps  eonlondu  le 
lru«  orna  avec  l'albii^o  (  f''oyrc  ce  mot  ].  (>'esl  dans  ces  derniers 
temps  seulement  qu'on  a  tlislini;ué  ces  deux  maladies,  qui 
reconnaissinl  d«  s  causes  entièienient  opposées,  (]uoi(preli«-4 
aient  l'une  «t  rauttc,  dans  certaines  cir«  onstances,  beaucoup 
de  simililuiles  ,  el  «ju'eibs  produisent  les  mêmes  di'sordres 
dans  la  vision. 

Le  leiicoma  est  une  plaie  de  la  cornée  n'sultnnt  le  plus  or- 
dinairement de  lésions  externes  ou  d'ulcérations  qui  ont  dés- 
or(;aniM'  le  tissu  de  cette  meiiduanc  et  déterminé  un  épaq- 
chemeiit  Ivmpliatique  dans  Té-paisseur  île  sei  lames.  On  Ir 
dislingue  de  l'iilbugo  ,  qui ,  toujours  la  suite  d'une  opiitliaimie 
ui^ue,  foiiiie  aiidessiis  <le  l.i  ennu-c  une  élivatioii  (acile  h 
apercevoii,  lorsfpi'*»!!  ie|;arde,  l'd-il  «le  coté,  par  une  dépiosiuu 
qui  occupe  le  centre  de  la  cicatiue. 
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On  parvient  quelqncfois  à  guérir  l'albugo  récent  par  l'em- 
ploi (ios  t(j[)ir[!)cs  stinuUans,  propres  à  exciter,  à  raiiirner 
raction  du  syslèuic  vasculaire  absorbanl. 

Aussi  est-ce  chez  les  enfaus  dont  la  ciiculalion  lyinpliatique 
a  beaucoup  d'aclivite,  que  l'on  leniarque  le  plus  de  i^uerisous 
spontanées.  Toulelois  lorsque  la  diaphanéité  de  la  cornée  n'est 
pas  entièrement  perdue,  et  qu'il  reste  aux  malades  lal'acullé 
tic  percevoir  quelcjue^j  »  lyons  lumineux,  ils  ne  sauraient  trop 
se  tenir  en  garde  conlie  les  suggestions  mensongères  de  ces 
empiriques,  qui,  à  l'imitation  de  Taylor,  le  plus  audacieux 
«l'entre  eux,  assurent  pouvoir  rendre  à  cette  tunique,  deve- 
ime  opaque,  sa  lucidité  premièic,  par  ramincissement  des 
lames  extérieures  ,  au  moyen  d'agens  mécaniques  ;  ce  qui  sup- 
pose dans  ces  novateurs  un"  très  grande  mauvaise  foi  oïl  une 
ignorance  complette  des  premières  notions  analomiques,  puis- 
que le  leucoma  n'est  pas  seulement  produit  par  un  épancho- 
ment  lymphatique,  mais  par  la  désor^^anisation  de  la  texture 
de  la  cornée.  . 

11  l'aut  l'avouer,  si  l'albugo  récent  laisse  quelque  espérance 
de  guérison,  soit  parla  résolution  de  i'épauclien:cnt  tjui  y  a 
donné  lieu,  soit  par  la  possibilité  d'élablir  une  pe.pilîe  artifi- 
cielle, malgré  les  inconvéniens  attaches  au  déiaut  de  panvi- 
lélisme  entre  les  deux  axes  visuels,  l'incurabilité  bien  reconr 
nue  du  leucoma  est  audessus  de  toutes  les  ressources  de  l'art, 

(guillie) 
SiAUCHART.  Dissert.   Tohiœ  leucomata  ;  \<\-\° .  Tul/iiigœ,  i'j'\3. 

LEUCOPHLEGMATIE,  S.  LJéucophlegmaila,  de  Ksviàç^ 
blanc,  et  de  (^iheyfJLu.^  phlcgme.  On  désigne  sous  ce  nom  i'ii:- 
iiitration  séreuse  générale  de  la  peau,  et,  pour  le  plus  giand 
nombre  des  auteurs,  il  est  synonynjc  cVanaiar(^'ue  (  Porez 
ce  mot  et  hj'dropisie).  Quelques  autres,  parmi  jesquels  ou 
compte  Linné  et  Cuilen  ,  regardent  la  leucophlcglnatie  comme 
un  gonflement  flatueux  de  tout  le  corps,  une  sorte  d'emphy- 
sème, tandis  qu'ils  réservent  l'épithète  d'anasarque  pour  l'it;- 
fîltration  du  tissu  cutané.  Mais',  dans  le  iaugage  actuel  de  la 
médecine,  l'acception  de  Linné  et  de  CuUen  n'est  point  admise, 

(F.  V.    SI.) 

tiNTHAN&  ,  Dissert,  (le  leucophlegmatid ;  in-S".  Edimhurgi ,  1784. 

LEUCORRHEE,  s.  f. ,  dérivé  de  Ksvkos,  blanc,  et  de  fea, 
je  coule.  C'est  le  nom  qu'on  donne  le  plus  communément  à 
une  alfection  active  ou  passive  de  la  membrane  mucjueuse  de" 
l'utérus  et  du  vagin  ,  accompagnée  d'uji  écoulement  humoial , 
qui,  loin  d'être  toujours  blanc,  comme  l'indique  sor»  nom, 
est  singulièrement  variable  par  sa  couleur.  11  dépend  tantôt 
d'une  phlcgmasie  aigné  ou  chronique,  tantôt  d'une  asllieiiic 

I. 
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|)ioU>ndc  de  l'orpaiiisTne ,  tl'aulic»  fois  de  riiitrodticlinn  cTun 
virus  sui  t^i'iierii  d;iii4  rrc«»U'>inie  (  virus  vcin-iirrf)  :  la  l< utor- 
iln-1-  qui  rroiuiail  leltc  dcrnicic  cause  a  reçu  1rs  in>rn«>  de 
l>lennorr!hJij;n' ,  «!»•  gonorrhéc. 

t>ynont  rnit.  Flujius  rc-l  fluor muliehn's ,  Ilipp.  ;  profluvium 
rnitlicùrc,  (ialicii  ;  cursus  i/iuiricis,  Avurii.  ;  jLi.nn  malrUis  , 
lirolus  ;  disiilCatio  uteri ,  La'lius  à  Fonte  ;  fluxio  alba ,  Aret.  ; 
Uucorrhtvo  ,  'ïi\iVA\Jlt;urs  ùlanches  ,^'ertes  blanches,  llau- 
liii ,  etc.  ;  KùLTafJiosviev  AJU/.oÇ",  AiisloU-  ;  menses  alùi ,  Sylvius  ; 
rtienstnia  ulba  .  Si-nueil;  menorrhagia  alba ,  CnWt'ii  ,  Jluor 
muliel'hs  non  gutlàiis,  \'hc:ii\\;  f^onuirfiœa  benigna ,  nuilia 
invftera  ,  Aslrur,  l'icnnorr/ni-iic ,  ilennurihcr ,  Swcdiaui  ; 
purgatio  muliciis  albu  ,  V\t:mus  ■^lla  pu rgnmentu,  I.udw  ig; 
carlù.iiu  inlrrna  ^  Holïinaiiti  ;  rm'unia  uteri,  uteri  coryza  ^ 
uteri  rhumalisnitis,  Dol(jL'us,(lliaileloii, ISaillou,  Moi(j;a<;iii.,elc. 

Ouund  on  lit  ceitaiiis  nit'dcciiis  iiioderDcs ,  foil  adiiiiiateuis 
des  anciens,  et  qui,  suivant  l'usage,  ne  manquent  pas  d'atlii- 
bucr  à  la  corruption  de  nos  mœurs  une  foulç  de  maladies 
nouvelles  dans  leur  opinion,  on  dirait  que  ces  bons  anciens 
étaient  rarement  malades,  et,  pour  nous  renfermer  ici  dans 
l'ubj<'t  de  notre  travail,  on  serait  Icnlé  de  croire  que  U-uis 
le.'nmes  coiinaissaieiilà  peine  les  flueurs  blantlics;  mais  on 
en  iui;e  autrement  en  méditant  le  deuxième  livie  d'ilippocrate 
sur  l(  s  maladi<->  <1<  s  l'ciiirnes,  où  le  divin  vieillard  décrit  clai- 
rement jus(jirà  dix  ojtèees  de  calarrlies  utérins.  Celle  maladie 
clait  pai  eorrs»  qiitMil  lort  anciennement  (ounue  ,  et  elle  parait 
avoir  été  très  c(nimtiiie  d^Vis  la  (iièce;  car,  (juoiqne  loul  ce  que 
le  père  de  !a  mi'd<'cine  nous  a  transmis  à  cet  égaid  soit  aujour- 
d'hui forl  incomplet,  il  n'en  d«'meuie  paë  inoiuscertain  qu'il  avait 
bien  ol'S'  rvé  la  leucorrhée.  Il  y  a  même  djns  celle  paitiede  se» 
ouvrai;es  des  passaf;es  qui  semblent  irdirpier  les  «roulenien» 
l»'ucoirhéiquc.>  les  plu>  viiulen'i,el  pous  croyons q-ii'îl  sérail  tiès- 
farile  d'y  Uouv«r  la  dcsciiption  d'un  catnrihe  v  en  lien,  pour 
ceux  qui  rethercbenl  tontes  les  maladies  connues  dans  le* 
U'UNres  d'ilippocrate.  Ce  }:rat;d  ubstrvaleur  traite  de  la  mala- 
die doMl  il  sa^it,  «ous  h-  irom  de  pcites,  (ju'il  dislingue  cti 
iilusieurN  sortes,  «l'apiès  leur  couleur;  c'est  ainsi  qu'il  consi- 
dère, dans  aillant  de  paraurajihi  s  x-parés  ,  l«s  pe.tes  bla:uh<  - 
les  perles  jaunes,  veitiàircs,  celles  (pii  ressembleni  »  l'uriiir 
t\v  bribis,  il  des  biancs  d"«ru!s,  au  suc  de  la  chair  cuite,  etc. 

Dans  un  chapitre  peu  «-tendu  sur  les  maladie»  or  l'uU'rM», 
mais  où  beaucoup  de  choses  sont  retileiinées  en  peu  de  liants, 
riminoitcl  AiétiVnr  (ait,  pour  ainsi  tliie,  qu'indi(|uei  lu  leti- 
ronbi'f  ;  il  paraît  fonder  h'  pronostic  de  ci-lte  altectiuu  sui  I 
couh-iti  de  l'iTiMilenifiil  ul>  i  in.  i|u'il  appelle  {;<inMrrhee.  Anlie 
avait  ban  icmarqtrc  du  rcslc  la  cuiic»ponddUcc  4u'il  y  a  cuUc 
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Tetat  maladif  de  l'estomac  et  celui  de  l'ute'riis  atteint  de  flueurs 
blanches.  Dans  un  autre  endroit,  il  compare  ingénieusement 
le  catarrhe  utérin  à  la  diarrhée:  Simili  fjjeciu  {gonorrhœa) 
iniestiiui  laloranl  cum  projluvio  grœcè  diarrhœa  vocato  œgro- 
tanl.  x\lexandre  de  Tralles  ,  Paul  d'Egine  ni  Oiibase  ne  disent 
qu'un  mot  de  Falfection  qui  nous  occupe,  désignée,  dans  leurs 
ouvrages,  sous  le  titre  àc  Jliixus  muliebris.  Tous  la  consi- 
/lèrent  d'ailleurs  comme  un  moyen  employé  par  la  nature  pour 
débarrasser  le  corps  d'humeurs  nuisibles. 

Aetius  dislingue  les  écoulemens  leucorrhoïques  en  doulou- 
reux et  non  douloureux,  en  faisant  remarquer  que  les  pre- 
mieis  tiennent  toujours  à  des  ulcérations. 

Galien,  qui  s'occupe  de  la  leucorrhée  dans  plusieurs  en- 
droits de  ses  ouvrages,  ne  parait  pas  avoir  écrit  de  traité  par- 
liculicrsur  celte  maladie. 

Dans  le  septième  siècle  et  suivans ,  les  Arabes  et  arabistes , 
livres  sans  réserve  aux  théories  humorales,  rencliérirent  en- 
core sur  rimmorisme  des  anciens  ,  sur  celui  de  Galien  même, 
el,  relativement  à  la  leucorrhée,  comme  à  beaucoup  d'autres 
maladies,  défigurèrent  tout  ce  que  l'ancienne  médecine  avait  de 
beau  et  (inutile  par  Jeurs  éternels  connnentaires,  la  multiplicité 
des  humeurs  dont  ils  gratifiaient  l'économie  animale. 

Ce  ne  fut  qu'au  quinzième  siècle  que  Fernel,  ensuite  Bâil- 
lon, Duretj^etc,  commencèrent  à  rappeler,  dans  leurs  écrits  sur 
la  leucorrhée,  les  beaux  jours  de  la  médecine  giecque,  dégagée 
en  partie  du  vain  et  faux  luxe  d'érudition  dont  l'avaient  obs- 
curcie les  Arabes.  Parmi  les  médecins  qui,  dans  le  seizième 
siècle,  firent  des  efforts,  jusqu'alors  inouis,  pour  débarras- 
ser l'iiistoire  du  catarrhe  utérin  des  théorie.s  humorales  ,  des 
explications  galéniques  et  chimiques,  on  aime  à  lire  l'opus- 
cule d'un  médecin  mudeste,  qui,  soumettant  au  creuset  de  la 
raison  et  de  l'expérience  les  fausses  théories  de  son  temps,  les 
marquait,  avec  une  rigoureuse  scverité,  du  sceau  de  la  répro- 
bation (  J^oyez  Toiiviage  intitulé  :  Charletoni  Iiiquisitiones 
jiiedico  physicœ  de  causis  catemcnionnu  necnoii  titeri  r/iii- 
»malisniG  sivèjluorealbo).  Ce  livre  ne  laisseraitrien  a  désirer, 
si  son  auteur  ne  se  fut  pas  laissé  tromper  par  la  fausse  ressem- 
blance qu'il  crut  remaïquer  entre  le  chyle  et  la  matière  de 
l'écoulement  utérin. 

Dans  le  dix-septième  et  le  dix-huitième  siècle,  uncfouïe  de 
bons  écrits  ont  paru  sur  la  leucorrhée.  On  no  peut  ici  que 
rappeler  les  travaux  de  Baiilou,  de  Nenter ,  d'Hoffmann,  de 
]VJorjij)gni ,  de  Trnka  ,  de  Boëhraer,  La-lius  à  Fonte  ,  etc.,  de 
Eauhn  même,  quoique  son  livre  ne  soit  trop  souvent  qu'une 
compilation  surchai'géc  d'explications  surannées.  Mais  rou" 
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vr«{»c  le  \)liis  remarquable  (jucnous  pojsiMions  sur  le  calarrliô 
uti-iin,  tsl  sans  omlutljl  la  iiioiiomapiiic  d«-  M.  J.  iJlatiii , 
publiée  en  1801  [iJucntanUe  Ulétin  ou  des  flufurs  blamha). 
il  isl  iiii|t<is>il)le  <r«crin  iiii  traite  ytWxs  savant  et  pins  complet 
nu  une  niala<li«-.  Ce  niide»  in  ,  wy-AuX.  'Xtiait  f'ut  ce  qu'on  avait 
écrit  il'itnpoitant  aNaiit  lui,  a  con<iid<  rc  son  sujet  sous  tant 
i^'aspetls  «li\ei>,  iU'ol  liMe  ii  des  M'diercliesà  la  lois  si  nliles 
et  SI  iiMi«-nses,  qu'un «•enil)l«  (piclqueruis  le  compiler,  loismèm» 
qu'ttn  ne  !«•  consulte  pa>.  (ce  qui  nous  est  aiiiv<  }.  Lestiavaux 
de  S\  lUalin  nous  si-ront  tiès-ulibs  dans  t«-itaiii<-i  paili«'s  de 
notre  liavail  ;  <l  par  là  nos  lecteurs  jouiront  d  une  p.irlic  «le» 
avantages  qu'olïre  un  livre  devenu  lare,  rt  <pii  m«M  itérait 
rhoimrur  de  la  réiiupiession ,  maigre  (juM  soit  héiissé  de  ti- 
talions  et  surchaige  d'une  érudition  suiabondanle. 

Des  formes  dis-ersus  quo  peut  afjfcier  la  leucorrhée.  Pour 
aniver  srireiuciit  ii  la  connaissance  «l'une  maladie  considérée 
dans  son  enseiiible,  il  laut  d';ib.Md  l'anal}  ser  ou  en  exannner 
isdli  nient  les  ditleniit»»  paities;  et  c'est  seulement  après  cette 
sorte  de  décomposition  préliminaire  «jii'on  ]>eut  en  indiquer 
les  symptômes  et  en  tracer  rxa<  lemmt  le  t.ihleau.  Que  dans 
nu  ouvia^e  <-l<-me:Hairclel  <{ue  la  Nosoj^iapliie  pliil4Énp|ii(pie, 
on  ne  se  soit  pas  livré  à  "d  s  d«'lails  sousenlendiis,  (jite  sem- 
blent repousser  la  simplii  ité,  la  bii«.-\elé  et  le  but  mt'ine  de 
cet  ouvrage,  rien  sans  «loute  n'est  plus  naturel^  mais  cetJe 
marche  ne  peut  iHie  suivie  dans  un  tiavail  où  l'on  doit  trouver 
un  tableau  complet  de  toutes  les  connaissances  actpiises  sur  la 
îuilailie  dont  il  s'ai;il.  M.  l'inel  lui-même  avait  tellement  senti 
cette  véiité,  <pie,  dans  les  cours  de  pathologie  interne  qu'il 
faisait  aututof-,  II. la  Faculté,  le  cal.nilie  utérin  y  «tait  l'obj«'l 
«l'un  «'xamen  très  (llaillt- ,  «pii  poiiail  principah-mcul  sur  la 
roiisidéialion  de  p!u>icurs  >ariélés,  ainsi  «jue  nous  le  verrons 
bient«*)t. 

>ioiis  croyons  «1  lur  que,  dans  une  maladie  produite  par  ^e» 
causes  si  mullqdi-es  et  susceptibles  de  se  montrer  sous  tant 
d'aspe«ts  divers ,  il  j'bt  utile  «l'apptder  l'atleiition  du  médecin 
«ur  les  piincijia'es  variéti's  «pi'j'lle  présente,  a(iu  d'offrir,  p«>ui'' 
ainsi  dire,  à  l'i.-spiit  certains  points  de  ralliement  pr«q)r«'s  h 
à  lui  scivir  de  guide  «lans  les  indications  thcrap'-utitpies.  Mais 
il  n'«-st  point  indifri'ictil  de  ptcndie  telle  ou  telle  base  pour 
cette  distribution  seromlaiie,  (pii  «lait  «*tre  e<sentiell«-ment  pia- 
tiipie,  c'est-it-dire  ,  f«)ii«le«'  sur  «l»'.  ph«'nom«'iie>  ion>>(;iiis  pin 
i>uilout  parmi  «les  causes  réunies  «l'apies  leur  anal«>f;ie  d'action. 
'r«-l  n'a  point  ét«'  cepemlaiit  l<-  i«'sultat  des  efl<uts  de  ceux  qui 
ont  divisé  le  catarrlu'  iiteiin  en  «'spèces.  Ainsi  les  médecins 
ÇVCC5  qui  rccfiinaissaicnt  di^  soi  les  de  IcucorrhwJ ,  Im  avaient 
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enlicrenient  déterminées  d'après  la  couleur  do  l'ccoulcment. 
Les  Ariibes  ne  firent  que  les  commenter  sous  ce  rapport.  Sau- 
vages adopta  une  aulrc  raarcîie,  mais  plus  defecluoiist;  encore 
que  celle  suivie  par  liipporiate,  puisqu'il  comprit  dans  ses 
espèces  des  maladies  duut  l'écoulement  purulent  n'est  qu'un 
symptôme.  Les  variétés  admises  par  Rauim,  Cnlien  elTinka, 
sont  tout  aussi  peu  avanlat^euses.  M.  Pinel  ayant  senti  le  vice 
inhérent  h  toutes  les  divisions  admises  avant  lui,  prit,  dans 
ses  leçons,  pour  base  d'une  nouvelle  distribution,  les  causes 
du  catarrhe  utérin  :  il  admit  cinq  variétés  de  leucoirhées, 
sous  les  titres  i'^.  constitutionnelle,  2°.  metastalique,  3°.  sy- 
philitique, 4'\  pai'  irritation  locale,  5°.  par  suite  de  couches. 
Le  docteur  Blatin,  dans  sa  Monographie,  ajoute  encore  aux. 
cinqespèces  admises  par  M.  Pinel,  deux  autres  fondées,  l'une  sur 
l'hérédité  morbifique  ,  et  l'autre  sur  le  défaut  de  menstruation. 
L'expérience  et  la  reflexion  nous  ont  conduils  îi  penser  que  cette 
distribution  pouvait  encore  être  modifiée  avec  avantage,  et 
c'est  dans  cette  vue  que  nous  imposons  aux  variétés  de  leu- 
corrhées,  admises  dans  cet  article,  les  dénominations  de, 
1°.  constitutionnelle,  2".  accidentelle  ,  3°.  succédanée  ,  4°- sy- 
philitique, 5°.  critique.  Chacune  de  ces  variétés  peut  avoir 
deux  manières  d'être  différentes,  c'est  à-dire,  être  active  ou 
passive,  comme  nous  le  verrons  ultérieurement. 

i*^.  Leucorrhée  conslitulionneLle,  Nous  appelons  ainsi  un 
écoulement  muqueux  atoniquede  la  membrane  utero- vaiçjinale, 
qui  paraît  tenir  à  une  dis[^osition  particulière  de  l'organisation  ; 
elle  peut  être  transmise  aux  malades  par  leurs  parens  (héré- 
ditaire), ou  être  le  résultat  de  causes  qui  ont  agi  insensible- 
ment et  d'une  manière  permanente  sur  la  conslilnlion  indivi- 
duelle, depuis  la  naissance.  Cette  espèce  de  leucorrhée  est  ex- 
trêmement fréquente  et  le  produit  d'une  multitude  de  cause; 
diverses  examinées  plus  loin.  Nous  nous  bornerons  ici  à  eu 
constater  l'existence  par  des  faits. 

Marie  Louise  Plessis  ,  âgée  de  quarante- quati*  ans,  dont  la 
mère  était  valétudinaire  et  avait  des  flueurs  blanclies  habi- 
tuelles, en  eut  elle-même  dès  sa  plus  tendre  enfance  :  elle  fut 
réglée  à  quatorze  ans  avec  peine,  et,  dans  la  suite,  avec  beau- 
coup d'irrégularité.  A  chaque  époque  menstruelle,  les  flueur<; 
blanches,  qui,  dès  l'enfance,  avaient  été  presque  continuelles, 
augmentèrent  considérablement;  la  malade  en  était  très  peu 
incommodée,  elle  menait  d'ailleurs  nue  vie  sédentaire  dans 
un  rez-de-chaussée  bas  et  peu  éclairé. 

De  vingt-trois  à  trente-deux  ans,  cette  fille  donne  dans^ous^ 
les  excès  du  libertinage;  pendant  ce  temps,  sa  leucorrhée  di- 
minue, mais  se  complique  de  plusieurs  affections  vénérieunes» 
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A  ircnlc-lroi^  an<;,  Ir^  flnçuis  blanclies  «Irviennent  cxce»»- 

ftives,  suitoiit  au&  «''|ii>t|UM6  d(-!>  inrnstiiirs;    la  iiialadt-  menait 

alors  une  vie  pIu.->  it-^uliérc,  mais  ««-déniai it-  it  dans  la  miscre. 

A  tionte-cinq  ans,  la  leuconhee  au^nuitte  encore  et  coule 

par  toiren*,  pour  nu*  servir  des  expn!»ions  de  l'auteur. 

^  cr>  f]u.iranle  ans,  réconlcmenl  dcvienl  «.ujei  à  des  anomu> 
lies  el  s'aiconip:t;;ne  d'a«<  :iden>  plus  ou  moins  firavcs. 

De  ({uarante  ii  q.iaranle-tiois  ant>,  Icmps  critique  très-ora»- 
geux  ,  [Misé  piesque  datis  les  Ix'.pilaux  ,  ii  diff«-ieiites  reprises. 
l)cs-iors,  par  intervalles,  «luanlili-  excessive  de  flueuis  blan- 
ches, dibililé  exliême,  tristesse  el  d«'{j;oûl  «le  la  vie,  douleurs 
vapues,  iu'Omnie,  elat  mélancolique,  figur»'  pâle,  bouffie, 
yeux  cernes,  vue  très-faiblr*,  ie.->piration  esMiutflee  au  moindre 
mouvement ,  ^onliement  de  la  jambe  et  du  pied  droit;  la  mcm- 
bianc  muqueuse  uti-ro-raj^inale  est  molle  ,  mais  ne  pré-enle  ni 
dureté,  ni  ulc>'ration  [Extrait  de  M.  Blalin).  Cet  exemple, 
dont  on  devine  lacilcment  rissue,esl  remarquable  par  son 
origine,  sa  longue  durée  cl  le  caractère  de  Muqilicité  qu'il  a 
conserxc  au  milieu  de  laut  de  désordre*  si  propiea  à  laire  naître 
d*aiilre->  maladies  des  oruaues  {génitaux. 

I)è^  l'à^c  de  >i\  à  sept  mois,  deux  sœurs  eurent  des  fluours 
blanches,  «[uchinelois  au^-Ni  abondantes  <\nv  dans  les  feumies 
pulxres;  che/.  TaiiM-e,  il  l'âçe  dejiuit  à  neuf  ans,  el ,  chez  la 
cadette,  ii  celui  de  six  et  demi,  cet  écoulement,  tantôt  mo- 
déré, tantôt  très-abondant,  éprouvait  des  interruptions  très, 
courtes,  et  ne  gardait  aucune  régularité  dans  son  appaiilion-. 
IjCs  deuxenfans  avaient  une  couleur  a.ssczveimeille  .  et  étaient 
de  plus  sujets  à  une  maladie  assez  singulière,  mais  de  peu  de 
durée:  il  s'clevail  quel<|uefois ,  de  toute  l'habitude  du  coips, 
des  vésicules  d«-  la  giandcur  d'une  lève,  qui  dispaiaissaient  tii 
qiM-lt|iies  minutes. 

l.a  nieicde  ces<leux  entans avait  depuis  longtemps  desflueurs 
blanches  si  alxunlaules ,  (pie  le  parquet  de  s«-s  appaiiemens  m 
clail  i|uelqu(:f<>is  airosé  ,  mali;ré  les  liii;;es  [Mc'm.  Je  la  société 
tnéilirulc  't'rrnulalion).  Raulin  parle  d'une  dame  sujelle  aux 
llueurs  bbifiches,  dont  les  deux  petites  lille»  avaient  une  leu- 
corrhée s;  abondante,  qu'elles  étaient  obligées  de  ciianger  de 
îini;e  plusieurs  fois  par  jour. 

l.e!>ilueursblnii(-hes  (jue  les  jeunes  filles  contractent  dès  leur 
enlanee,  et  <]ui,  chez,  elles,  deviennent  (  onsiilutionnellessansètrc 
liere<|iiaires,  sont  plus  conununes  encore  «|ue  les  dernières,  et 
^'observent  sp(-rialern«-nl  rhe/.  les  enfans  ut's  «le  parens  f.iibles, 
qui  vivent  dans  la  miseï»-,  habilinl  «l«'h<piaili«is  Imiu)hI«'s  ,  où  le 
soleil  n«'  prni  U«-  jn  isquc  ).irii.iis  ,(lis  nu-s  «•Iroitis  ,  s.di  s  «t  lem- 
plic»  d'cmuuuliou»  IcUdcs  cl  allaiblj.sbauicb  de  u>u>  K>  .s^&U'UU» 
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de  l'organisation.  On  en  trouve  un  exemple  très-remarquable 
dans  la  INKjsographie  philosophique,  lom.  ii ,  p.  275etsuiv. 

a".  Leucorrhée  accidentelle.  Nous  avons  cru  devoir  renfer- 
mer dans  cette  variété  celles  appelées  a^iti-ricuremenl,  par  M .  Pi- 
nel,  mctastatique,  par  irritation  locale  et  par  suite  de  couches. 
11  est  certain  que  les  catarrhes  utérins,  que  nous  rattachons  à 
cette  espèce,  sont  très-nombreux,  et  qu'ils  pourraient  t'acile- 
ment  former  plusieurs  subdivisions  qui  ne  seraient  peut-être 
pas  sans  utilité,  s'il  n'était  dangereux  de  trop  multiplier  des 
distinctions  créées,  pour  porter  de  la  clarté  et  de  la  méthode 
dans  les  esprits  qui  aiment  .ir  trouver  de  la  simplicité  dans 
un  cadre  nosologique  quelconque.  La  leucorrhée  accidentelle 
est  la  plus  commune  de  toutes;  suivant  nous,  elle  résulte  de 
causes  accidentelles  connues,  différentes  de  celles  désignées 
dans  les  autres  variétés.  L'action  de  ces  causes  précède  presque 
toujours  de  très-peu  de  temps  le  déveloitpement  de  la  mala- 
die. Dans  leur  nombre  peuvent  être  placées  la  suppression  des 
cxutoircs,  d'une  hémorragie,  l'uitroduction  de  substances  nui 
sibles  dans  l'écononne,  des  affections  morales,  des  irritations 
accidentelles,  etc.  etc.  Produisons  quelques  exemples  de  leu- 
corrhées amenées  par  ces  causes  muiliplices. 

A. /'rtr/72^Va5//75e.  Une  femme  de  trente  ans, d'un  tempérament 
sanguin-mélancolique,  fut  prise,  pendant  sa  grossesse,  d'une 
leucorrhée  c{ui  diminua  et  disparut  ensuite  à  l'apparition  d'une 
sueur  très -fétide  des  pieds.  Elle  supporta  cette  sueur  pendant 
quelque  temps,  mais  avec  tant  de  peine,  qu'elle  importunait 
sans  cesse  son  médecin  pour  la  lui  supprimer.  Celui-ci  motiva 
son  refus  sur  plusieurs  raisons.  La  maïade  conserva  encore  ses 
sueurs  durant  un  certain  temps.  Enfin  ,  d'après  le  conseil  de 
quelques  femmes, elle  appliqua  sur  ses  pieds  des  feuilles  d'aulne 
pour  arrêter  celte  excrétion  incommode.  Elle  y  réussit;  mais  a 
peine  les  sueurs  de  pieds  furent-elles  supprimées,  que  la  leu- 
corrhée reparut.  Elle  appela  un  médecin.  Celui-ci ,  après  avoir 
prescrit  les  alexipharmaques ,  les  préparations  de  succiti  et  les 
laxatifs,  fit  ensuite  faire  des  frictionsv  irritantes  sur  les  pieds. 
La  leucorrhée  disparut,  et  fut  remplacée  par  les  sueurs  des 
pieds,  qui  continuèrent  à  suppléer  au  fluxleucorrhoïque.  Acta 
nal,  cur.^  vol.  viii,  obs.  38.  Schenkius  parle  d'une  religieuse 
qui  avait  depuis  longtemps  des  ulcères  au  sein.  Elle  eut  une 
leucorrhée  dès  cpae  les  ulcères  cessèrent  de  donner  du  pus.  Ou 
trouve",  dans  les  Ephémérides  des  curieux  de  la  nature,  une 
observation  très-remarquable  de  catarrhe  utérin  accidentel  par 
cause  métastatiquej  en  voici  l'extrait:  Une  ieinme  de  quarante 
ans,  mère  de  huit  enfaiis,  et  sujette  aux  varices  pendant  sa 
grossesse,  eut,  à  lasuite  de  chagrins  longtemps  prolongés,  des 
ulcères  aux  mallcolcs,  qui  fournissaient  une  aboudunle  suppu- 


ration.  Cli;»qiU'  fois  rincK'sulcoics  se  (î«"-s.  <  iiairiii  ,  rcilifiMiTiir 
t-|)ioiivait ,  ilil  rautciir  d«'  l'obsi-i  vhlioii ,  une  es|ii'(«  de  li;in<;- 
|»oii  de  niuii-ic  vrrs  Tabilonicn,  tirs  aiit^ni<;<.cs  d.ius  la  n'pioti 
jMTCorclialf ,  un  froid  glacial  ii  l*liV|)i>t;.isliT ,  «t»*.  (•<  s>iii|». 
t6ui('«  i-laicnl  sifivi^  di  lluciiis  |jl.iiic)i<-<«  qui  Un  taisairiit  rpioti- 
M'i'  lc$  nv  ini^si'usalioiis  (|iu>  si  rllr  lùt  iriulu  di-  là  Hfi^i'  l«>n- 
«lin'  par. la  \u!v«-.  l'.e  siii^ulior  plirOMnii-in-  aNait  ftnç-i  liru 
rha<jiic  fois  que  I  i  iiial;idt'  uiinail  «m  avsit  se<  nienstiurs.  On 
la  souluucait  beaucoup  pai  l'adminislfalion  des  di.iphuiuti- 
qurs,  qui  i«-tablissaicut  la  suppuiation  (!«•*  ulri-irs. 

l^.  Pur  trriiittion  Un  aie.  Trnka  lappoil*-,  d'après  Wcikard, 
qu'uni'  jruuo  lilV'  s'rtaut  iiitKulnit  ti;ins  le  vatin  uw  moucau 
d"«'pouqr  qui  s'rtAÏt  cxln-ini  nicfil  ^orifli' t-n  p«'u  «rhouies,  eut, 
|)lusirui!>  joutsapii-s,  une  Iciicoiilu'C  liès-filidp,  avec  d«s  i^- 
dcurs  d'urine  el  «les  symplôims  fin|q<atis  de  punonbee  viin- 
Jenle.  L'c-couleinenl  cessa  par  l'exl» action  de  ri'pon£»e.  l  ne 
leniiue  Ai^i'c  de  vingl-eiinj  ans,  après  avoir  romniis  des  exrès 
<lans  les  plaisiis  du  maria  •,e,  ('pi  «un  a  une  fuite  iiiitatioti  d<s 
organes  sexuels,  et  peu  après  une  leuroirlièe  abondante  et  liès- 
intense.  La  matière  de  l'ètoulcinenl  était  <j"une  teinte  veiJlà- 
tie,  et  picduisait  un  friand  prurit  dans  le  va^ih.  La  malade 
ressentait  une  vive  douleur  durant  lesap|Uoebes  «  onjtigalcs.  Lo 
))as-vcntrc  était  douloureux,  avec  un  sentiment  de  pesanteur 
dans  la  re'pion  )ivpogastri<|ue.  11  fut  bien  constaté  qiu>  l'rcoule- 
luent  n'était  point  vénérien.  Les  exenipfcs  de  leueorifn'e ,  suite 
de  la  masturbation,  sont  Irèé-eomniuns.  Cette  n>aladie  >uecede 
aussi  lort  souvent  aux  accouiliemens  laborieux.  Ilipporrale 
Japporlc,  dans  ses  Lpidémies,  l'Iiistoire  d'un»-  feinnie  ipri , 
après  avoir  accourliè  diflicilenient  de  deux  lilles,  eut  des  \  i- 
danpes  très-irrégii hères.  Llle  devint  ^ènèraiemenl  bouffie.  Llle 
t'ut  des  pertes  ranges  pendant  six  mois.  11  succéda  à  ces  ptiles 
lin  écoulement  blanc  qui  dura  toute  la  vie. 

C.  Pur  V ingestion  de  certaines  substances.  R.iulin  assure  que 
les  eaftv  de  Vienne  en  Autiiebceausèrefil  des  flueurs  blaneliej 
il  deux  danif  s  fianrai*»*: ,  qui  ne  gm-iireiil  qii'h  leur  retour  h 
J'aris.  Stalil  dit  avi>u  vu  de  jeunes  pirsoinies  n'ayant  poiiii  eu 
d'puis  lon;.'l('nips  de  (luenis  idanelies,  et  qui  en  furent  .dfec- 
li'ci  pour  avoir  piis  du  lait.  î\nta  tnihi  mut  CJCrn/'la  ,  dit-il, 
ptielliiS  intertiurn  sali';  i/Hi^of/ln  i  u  alLo  cuiato^tnansisse  imntu- 
nes  ,  ut  priniiini  vcrij  lac  sumpsece ,  continua  rcciili\-arn  fuisse 
passas.  Tiiika  a  vu  unt-  jeune  lille  atteinte  d'ne.e  leucorrhée 
pour  avoir  avab*  une  coni|K>»itioii  emméniijjiogue  (  Blatin  ). 

1).  Panrre'^iili^rité  ou  suppression  dh  la  mcnstniation.  Unr 
ieininc  «le  vint;t-<leux  aiib,  dit  Stald ,  avait  perdu  son  mari 
npie»  deux  ans  «le  mariage.  A  l'aiiproebe  de  ses  règles,  elle 
|Ci>Liuil  une  lassifnle.jjcnonilc  dans  tout   le  corps ,  avec  Uf. 
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sentiment  de  tension,  d'oppression  et  de  pesanteur,  ensuite 
une  grande  douleur  a  rhypoa,astre.  Les  menstrues  paruif  nt  eu- 
suitt;  en  moindre  quantité  que  de  coutume  ,  et  la  douleur  s'ac- 
crut. Sur  la  fin  de  réco1.ilement  périodique,  il  en  survint  un 
autre  d'un  fluide  blanc  muqueux.  La  douleur,  qui  avait  resté 
iui  même  degré,  s'accrut  après  les  menstrues.  U  malade  ayant 
fait  des  excès  d'alimcus  indigestes,  une  très  grande  anxiété  vint 
se  joindre  aux  dculeurs  hypogastriques.  Le  flux  leucorrhoique 
allait  eu  augmentant;  la  malade  paraissait  accablée;  ses  extre- 
milés  inférieures  avaient  peine  à  supporter  le  "poids  de  son 
rorps-  il  y  avait  perte  d'appétit;  la  leucorrhée  augmentait  par 
le  mauvais  régime;  la  iace  était  paie  et  bouffie;  les  yeux 
cernés  par  une  couleur  livide  qui  devenait  d'autant  plus  ap- 
parente, que  la  maladie  était  plus  ancienne  {Collect  cas. 
7nagn.).  Raulin  rapporte  l'histoire  d'une  femme  dequalae, 
âgée  de  trente  ans,  d'une  constitution  assef  délicate,  qui  habi- 
tait aux  environs  de  la  mer,  et  menait  une  vie  sédentaire.  Elle 
eut  une  diminution  considérable  de  ses  règles  pendant  près  d'un 
an,  et  les  périodes  en  étaient  dérangées.  U  survint  alors  des 
flueurs  blanches  de  mauvaise  nature  et  Irès-iucommodes.  Elle 
maigrit,  pàiit  et  devint  tiès-méjancolique. 

É.  Par  des  affections  morales.  Une  dame  de  qualité,  dît 
Raulin ,  âgée  de  soixante  ans ,  d'un  tempérament  des  plus  ro- 
bustes ,  fut  tellement  saisie  de  la  mort  de  son  mari ,  et  sa  dou- 
leur fut  si  profonde  ,  que,  le  lendemain  ,  il  lui  survint  un  écou- 
lement peu  considérable,  plus  en  blanc  qu'en  rouge,  qui  dura 
doux  jours,  cessa  ,  revint  ensuite  plus  considérable  que  la  pre- 
mière fois,  et  finit  par  dégénérer  en  une  suppuration  ictide, 
qui  annonçait  une  lésion  profonde  de  la  matrice  ,  etc.  Suivant 
Lagendornius,  cité  par  M.  Blalin  ,  une  femme  ,  h  la  suite  d'une 
frayeur  imprévue,  fut  prise  de  suite  d'une  leucon-hée  si  abon- 
dante et  si  fétide,  qu'elle  causa  une  grande  répugnance  h  une 
de  ses  amies.  Quelquefois  cet  écoulement  paraissait  vouloir  se 
supprimer  ;  mais  h  son  retour  il  était  plus  abondant.  La  ma- 
lade guérit  par  un  traitement  convenable.  On  trouve  dans  les 
•  Consultations  de  Mercurialis  deux  exemples  de  leucorrhée  sur- 
venue à  la  suite  de  vifs  chagrins  éprouvés  par  déjeunes  per- 
sonnes. Mercurialis,  6'on5w/«af/one^  we^'co?. 

La  leucorrhée  accidentelle  n'est  pas  toujc^ns  le  résultat  de 
causes  connues  et  appréciables,  ainsi  que  le  prouvent  un  grand 
nombre  d'observations,  parmi  lesquelles  nous  choisissons  la 
suivante,  remarquable  par  sa  violence  et  sa  simplicité.  Lne 
ieune  personne  de  dix-huitans,  très-vertueuse,  ayant  des  mar- 
ques certaines  de  virginité,  éprouvait  aux  parties  génitales  une 
chaleur,  une  cuisson  et  une  douleur  si  vives,  qu'elle  ne  pou- 
vait ni  dormir,  ni  maiche;-,  ni  même  se  tenir  assise.  La  puueur 


j.ii  fit  prn.lrnit  quHqiirs  jouis  dissimulrr  Bftn  mal:  maN  fnfiii 
J.1  tlouliiir  I  ciiijH.da.  et,  soumis,,  a  IVxaiii.  n  <i,-  Kauliii,  il 
liouvd  toute  ;la  im-mbraiK-  inu<ju.-nsr  va^in;.lr  boursoulllcc, 
t-hilammcc  ei  i«-cou\cite  d'une  laini^i  puruliule  trcs-abon- 
jiaiit.-,  surtout  dans  ici  tains  [joinls  Jogèicinent  ulo-rcs.  La  ma- 
ladie cda  en  tres-peu  de  t.  inps  aux  dciajans,  à  la  sai- nce , 
aui  foiiienialions  et  aux  hains. 

j\  LeucorHtee  succédanée'.  \ous  appelons  ainsi  les  catar- 
rhes uu.Tinsquiiemplatent  de,  sécielions  ou  ex.rrlions  établie» 
par  la  natuie,  en  suivant  souvent  leur  ni^rtiie.  et  en  prenant 
parfois  leur  caractère  et  Lur  forme.  Quoujue  cette  variété  ait 
plubieurs  rappoits  aver  1.,  précédente,  elle  en  diffère  cepeii- 
tltiu  en  ce  qu'elle  est  le  suppl.  ment  d'une  évacuation  nalu- 
iclle,  ce  qui  est  un  laractere  essentiel  et  un  poiut  capital  dan« 
if  tiailement  de  cette  alleclion,  p.iisqu'oii  ne  doit  y  voir, 
la  plupart  du  teiifjrs,  qu'une  évacuation  .supplémentaire  que 
ia  nalure  emploie  pour  se  débarrasser  d'un  liquide  qui 
je  trouvant  en  excès  dans  l'organisation,  eu  trouble  mani- 
Icstemenl  1  harmonie.  Ln  certain  nombre  défaits  recueillis 
par  les  auteurs  prouvent  que  cette  vari.lc  ne  doit  point 
cire  confondue  avec,  les  autres,  en  raison  de  son  utilité  si  Ion 
peut  parlerainsi.  Kaulin,  par  exemple,  nous  dit  que  Ics'llu.urs 
blanches  paraissent  quelquefois  à  la  place  des  règles  sui^ui- 
Jnees,  cl  soulagent  b-aucoup  les  femmes  leucorihoiques.  Wu\a 
par  e  a  peu  près  dans  les  mêmes  termes  du  llux  lieuiorroïdal 
«-•l  de  la  menstruation.  In/cnims  hemorruhlarum  anom.tliis 
dH-i\,suprresiionfl  lahurantihusjaciie  wiscitu'Jluorolbus,  bè- 
wgnus,miicosusJlux.;s  olbus  mcnsiuv.  vices  (jUandimueluLx- 
^/c<  .^»/e;y»rej  (//mo/i  .  llapportoiis  maintenant  I,!u^auls  laits  à 
J  appui  de  ce  que  nous  venons  de  diic.  L  ne  demoiselle  de  dix- 
huit  ans,  convalescente  d'une  fièvre  putride,  et  alf  clt^.-  dev- 
rais trois  mois  d'une  suppression  meiist  uelle,  fut  p,  ^  M'ui\e 
leucorrhée  abondante  ,  arcinpagnee  de  d ysui  ie  et  de  vin  .  s  .lou- 
Icurs  ;.b,lominales.  Il  y  avait  de  la  lièvre,  la  peau  dait  s, ,  J.e 
la  chaleur  vive  el  brûlante;  l'urine  ne  coulait  que  goullc  i 
goutte,  etc.  La  plupart  <le  ces  dciiieis  MiM|.tomr.s  aupn.cntô-' 

lentencore  par  la  Mippn  sMon  de  réroulrment  l«ncoirlioi<iue,rt 
menaçaient  la  nialadr  d'un,-  in.^ti  ite,  lo.s.pic  la  menstruation 
»c  lel.djlu  sous  I  mllueiice  de  quelques  moyens  anliplilo..,sti- 
quis,  el  lu  cesser  les  accidens.  Mais  ce  qui  est  bien  remaïqua- 
blc,  et  flueurs  blanches  rei,arur<  ut  également,  et  ces.setent  dèr 
que  les  règles  lurent  régulirreinenl  établies  fexliailde  K  ui- 
jm  ).  On  lu  dans  le  Hrcueil  d'ol.seï  vatious  de  M.  Itlatin,  qu'une 
Ic-iiumr  de  treille  trois  ans,  d'une  mauvaise  ronviituiion  ,  e|.,it 
«ll.rler  d  une  Inicurliee  pé,  io,|„,,i,.  ,,„i  allemait  avec  ses  mon». 
Uut>.  to  dcmictc»  dcYUJicut,  p.i  la  suite,  lon  luéguliéies, 
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et  se  supprimèrent  définitivement.  La  leucorrhe'e  coniinua  de 
Supputer  aux  règles,  mais  s'arrêla  quelipie  temps  après.  Alors 
la  malade  éprouva  divers  accidens,  tels  que  de  l'anorexie,  de 
la  fièvre,  des  vomissemens,  de  la  céphalalgie,  des  lassitudes 
spontanées  ,  etc.  etc.  îiienlôt  on   observa  tous  les  symptômes 
d'une  fièvre  muqueuse.  Vers  le  quatorzième  jour  de  celte  af- 
fection ,  la  leucorrhée  reparut  en  même  temps  qu'une  diarrhée 
séro-muqueiise,  ceq.ii  soulagea  beaucoup  la  malade  sans  pour- 
tant faire  disparaître  entièiement  la  fièvre  muqueuse.  Après 
avoir  éprouvé  plusieurs  autres  accidens,  et  fait  usage  de  moyens 
curalifs  divers,  celte  femme  finit  par  recouvrer  la  santé,  mais 
la    leucorrhée   continua    de    couler  alternativement   avec   les 
menstrues  ,  comme  auparavant  la  maladie.  Hoffmann  rapporte 
riiiàtoire  d'une  ft-mme  faible,  cachectique,  qui  avait  tous  les 
mois  un  écoulement  blanc,  par  la  vulve,  analogue  au  blanc 
d'œuf.  Cet  écoulement   ayant  été  imprudemment  supprimé, 
il    survint    une   scarlatine  qui  ne  disparut    entièrement   que 
lorsque   la  leucorrhée   périodique  fut  rétablie.  Hoffmann  ne 
parle  point  de  la  menstruation,  qui  très  probablement  était 
supprimée.  Ruchérus  {Conim.  norimh.)  parie  d'une  Juive  qui 
n'était  pas  menslruéc  même  hors  le  temps  de  sa  grossesse,  et 
eliez  laquelle  des  flueurs  blanches  périodiques  remplaçaient 
le  flux  menstruel  rouge.  Le  flux  hémorroïdal  siipprimé  esT 
quelquefois  remplacé  par  un  écoulement  blanc.  On  en  trouve 
un  exemple  dans  les  Consultations  de  médecine  de  Frédéric 
Hoffmann,  deux  autres  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Fascictilus 
observât.  clin:carum.,\arsoyire.  Ce  phénomène  se  montra  assez 
souvent,  et  parut  assez  important  à  Biendelius  et  à  Conrad 
Wolfius  ,  pour  les  déterminer  à  en  faiie  le  sujet  de  deux  thèses 
ayant  pour  tilre  :  De  hemorroidchus  inlerceptis  ,  morhos  ve^ 
rendorum    aphrosidiacos   simulanùhùs  ^    Goëttingue ,    1744- 
Les  lochies  qui  viennent  à  se  supprimer  chez  les  femmes  eu 
couches  sont  aussi  quelquefois  remplacées  par  desfjueurs  blan- 
ches abondantes,  comme  le  prouvent  une  observation  coiisi- 
gnée  dans  les  Consultations  d'Hoifnian  et  quelques  faits  rap- 

ftortés  dans  la  Monographie  de  M.  Blatin.  Les  femmes  qui  lîal- 
aitent  pas  leurs  enfans  sont  très-exposées  aux  flueurs  blanches, 
qui,  dans  beaucoup  de  cas,  semblent  être  un  supplément  de  la 
sécrétion  laiteuse  supprimée  contre  les  intentions  de  la  nature. 
Ilaulin  a  souvent  observé  cette  s^iite  de  catarrhe  utérin.  Le  doc- 
teur Blatin  en  a  vu  un  exemple  très  remarquable  chez  une  iemme 
robuste  qui  avait  refusé  de  remplir  le  premier  des  devoirs 
qu'impose  la  maternité.  Nous  avons  cru  devoir  ici  muhijiher 
les  faits,  pour  qu'il  ne  reste  aucun  doute  iur  l'existence  des 
diverses  formes  d'un^ariélé  de  catarrhe  utério  qui  nous  paraît 
fort  importante  à  connaître. 
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4®.  I^ucorrltt'  syphilitiijite.  dite  vaiiillé  reconnaît  pour 
cause  unique  ruiliudiiiMiun  d'un  viius  pailicniier  d:ii>!»  rrco- 
liutnic  animait-  '  viiu;»  \t-ncrien  k  (i'e»t  luujoui!!  |iar  le  conluct 
de>  p.ti  lies  nuladc^  ({u'on  Luuliatlc  la  leucuiiiit-c  &v|)liii:(iijiiL> 
accidentelle,  ijni  ne-  diticic  ijucl  jucldis  cii  lu-ii  de  la  «yphilis 
ellr  niiMnc,  ou  du  nioiii»  (jui  ndu»  ulïie  une  dis  furuii>  soni» 
Jes(|uell(s  ciih- maladie  se  pic^cnlf.  La  v-iiiflii  de  catarihe  ule- 
lin  dont  il  s'ai^il  u  i  ayant  elc  très-bien  di'uiite  au  mot  llcn- 
noniiUi^iC ,  par  un  de-^  (  ollabitialeiii;»  les  plus  di>liiigu«-s  du 
iJictiunaire  (^1.  Ciulleiici),  nuus  ne  iaisuns  que  rnidi«|iict' 
ici  pour  cumplelet  notre  tableau. 

5".  LencurHitf'e  cniiquc.  Soiis  ce  titre  nnus  comprenons  un 
flux  mucpieux  (|ui  s'établit  tout  à  coup  sur  la  nienibrane  nni- 
queuse  uléro  \agn;ale  pendant  le  cours  et  le  p'us  souvent 
Vers  la  (in  d'une  nialailie  ai^ue  ,  dont  il  est  nidiuaiirment 
une  lieuieuse  solution.  Quoi«jue  les  leucorrhées  (jui  prt  s«  ntenl 
cet  iuipurla.it  caractère  ne  soient  p;<s  très  -  lu  tjuentes ,  il 
SuHll  que  leur  existence  ail  été  constatée  par  des  laits  autlien* 
ti({ues,  pour  qu'il  importe  de  ne  pa-.  les  confundie  avec  le» 
autres  \arieles,  surtout  sous  le  lappoil  du  traitemeiU.  (^uel<* 
ques  laits  que  nous  allons  rapporter,  en  justitiant  celle  opr- 
nion,  indi(|ueronl  la  conduite  que  doit  suivre  le  nu-diCin  en 
pareil  cas.  Raymond,  dans  son  ouvragi-  Sur  l,  s  ntaloJies 
(fu'il  est  Jiin^t'.reux  tie guérir,  aliirmc  que  ,  dans  plusieurs  cas, 
les  fleurs  bl.incbes  soiii  crilypies,  et  annoncent  la  ce>sation  d« 
certaines  lièvres.  N enter  iap|)orle  les  deux  ubseï valions  sui- 
vantes, citées  par  M.  Ulalin  :  Lue  femme,  au  commencement 
de  sa  grossesse,  lut  alleiU'c  d'une  licxre  coiuinue  as^e/  j,rave, 
dont  la  cessation  lut  mai({uee  par  une  abondante  leiicoiiliée 
critique,  (jui  ne  disparut  (|u'a|irès  l'accourliemenl ,  li'ailleurs 
l'oit  heureux.  L  ne  aulrt-  leiiime  également  enceinte  lut  atleinie, 
vers  le  quatrième  ou  ciiupiieme  mois  de  sa  (grossesse,  d'une 
lièvre  qui  régnait  êpidemiquemenl.  La  malade  l'ut  délivrée  de 
celte  lièvre  par  un  calanhc  utérin  si  ahondaiit,  qu'elle  eta;C 
obligée  de  changer  de  lini;e  plusieurs  lois  par  jour.  Laces.satiou 
de  fa  lièvre  à  ra|)parilion  de  ce  l!ux  ,  dit  railleur,  prouve  riaire- 
ment  qu'il  était  (  rili(jue.  Savaiiarola  jiai  le  aussi  d'une  lenime 
qu'une  abondante  leiuori  liée  deb.irrassa  d'une  lièvre  ai^ne  dont 
elle  était  atlcinlc.  Mous  poiisuns  joiiidie  à  «es  laits  ceux  (jne 
nous  a  louinis  uolie  propie  experieine,  et  «pii  tend>  ni  à  con» 
fumer  notre  «qiinion  sur  le  earaeleie  ciitique  (jue  piésenlent 
p.iilxis  les  ri '.lulenicns  leucorrhoiques. 

Comidci  (liions  sur  les  cmisis  ,  la  nulurr  ,  le  siVga  .  îe  iliag- 
nosiic,  U: pronostic,  la  rnan  he  ,  les  terminaisons  et  les  com- 
plications tic  lit  leucorrhée.  11  scrail  \i\A\  nquillu  sans  doute 


LEU  ij 

de  mentionner  ici  toutes  les  hypothèses  eratuites,  toutes  les  ex- 
plications oiseuses  et  ridicules,  émises  par  les  anciens  et  par  les 
modernes  sur  ce  qu'ils  appellent  les  causes  prochaines  des  flueui  s 
blanches,  et  l'on  est  élonuô'de  voir  au  fhiiieu  d'eux  un  mede-  * 
cin  doué  d'un  esprit  supérieur  et  d'un  jugement  sain  (Charle- 
ton),  s'élever  avec  force,  il  y  a  plus  de  cent  cinquante  ans, 
contre  ces  opinions,  qui,  dans  la  réalité,  n'ont  aucun  fonde- 
ment solide.  Toutefois  les  judicieuses  réilexions  du  docteur 
anglais  n'empèchèreiil  point  Rauh'n,  un  sil'cle  plus  tard,  d'ex- 
humer ces  vieilies  théories  dans  son  volumineux  Tiaité  des 
flueurs  blanches  ,  rempli  d'ailleurs  de  choses  utiles.  L'on  croira 
avec  peine  qu'Aslruc  ,  plus  tard  ,  après  s'être  formé  un  système 
pour  expliquer  le  raccanismedes  flueurs  blanches,  ait  faiti^iti- 
ver  des  planches  où,  d'après  la  disposition  des  vaisseaux,  si 
fait  voyager  à  son  gré  la  matière  du  catarrhe  utérin,  llien  n'é- 
gale toutefois  le  ridicule  du  médecin  alchimiste  P.  M.  Zim- 
merman,  qui,  dans  une  dissertation  imprimée  en  1778  [Dis - 
sertatio  de  leitcorrhed) ,  prétend  avoir  trouvé,  au  fond  de  pes 
fourneaux,  la  ^ause  de  la  leucorrhée,  danî  un  certain  slI" 
qu'il  accuse  de  la  plus  maligne  influence  sur  la  santé  des 
femmes.  * 

Si  nous  voulons  avoir  quelques  idées  positives  sur  le  modr^ 
d'action  des  causes  de  la  leucorrhée,  renonçons  îuix  explica- 
tions immédiates,  et  étudions  en  observateurs  les  propriétés  vi- 
tales, les  fonctions  organiques  et  leur  dérangement.  Partant 
de  ce  principe,  nous  voyons,  par  exemple,  qu'il  existe  des 
sympathies  ou  rapports  manifestes  entre  la  peau  et  les  mem- 
branes muqueuses;  que,  dans  plusieurs  circonstances,  l'un  de 
CCS  organes  supplée  h  l'autre;  que,  d'un  autre  côté,  la  suppres- 
sion de  la  sueur  est  la  cause  la  plus  ordinaire  des  catairhcs; 
tandis  que  la  cessation  des  sécrétions  muqueuses  par  une  cause 
inflammatoire,  rend  la  peau  sèche  et  non  perspirabic,  etc.  C'est 
donc  dans  les  lésions  sympathiques  et  autres  analogues  qu'il 
faut  recliercher  en  observateur  attentif,  non  en  scrutateur  indis- 
cret, les  causes  prochaines  du  catarrhe  utérin.  Ce  sont  elles  qui 
sont  là  source  de  ces  fluxions,  de  ces  irritations  mobiles  ou. 
métastatiques ,  comme  on  les  appelle ,  qui  affectent  tel  ou  tel 
orgaîie,  suivant  qu'il  est  plus  ou  moins  disposé  i\  devenir  le 
siège  d'uue  maladie. 

Le  produit  de  toutes  ces  causes  irritantes,  quelles  qu'elh  s 
soient,  est  une  irritation  et  une  sécrétion  ou  excrétion  mu- 
queuse plus  ou  moins  abondante  de  la  membrane  c[ui  tapisse 
l'intérieur  de  la  matrice  et  du  vagin.  Ce  flux  se  lie  souvent  à 
Texistence  d'une  inflammation  de  ces  parties;  mais  dans  beau- 
coup de  cas  aussi ,  il  en  est  absolument  indépendant  ;  tels  sont 
ceux  où  la  leucorrhée  est  constitutionnelle.  U  nous  paraît  tou- 
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jours  inconvenant  de  r«»t;ar<lfr  commp  afTcclrs  «le  plilrj^masie 
dfs  individu»  il  inic  riianvaisccoristilulioii  cl  dont  la  iaii>lL-ssc  ra- 
iliril»;,  l'i'tal  cacîicctiqiiu,  lii-i rditairc  on  acquis,  paiail   avoir 

•  t'ii-  la  soiiice  piiinilivtdu  lataiilic  utc-iin  ;  car,  bien  «|ue  l'in- 
flanitnatiou  aifcclr  souvent  l«'$  roiislitMlions  jaiblcs,  «-llr  s«'  ren- 
contre plu»  souvent  eocnrc  chez  les  individus  robustes,  dont 
elle  e»t  la  maladie  ron-lilulionnelle.  IVut-on  dire,  d'un  autre 
côté,  «jue  la  leucorrliéc,  si  fr<'(|innirnent  héréditaire  d'après 
les  lails  recueillis  pai  Haulin,  Uollink  ,  \Verner,  llantwi^,  etc., 
soil  h"  pri>dnit  d'u:ie  intlarnmation  .'  Xrm  sans  doute.  Ces  con- 
sidi-iations  nous  païaisseiit  snilisanti-s  poui  admettre,  ainsi  (pie 
nnns  l'avons  fait  plus  ha  il ,  deux  manières  d'être  générales  i^e 
la  Ifucoirhée,  l'une  «rv/e^,  et  l'aulie /'f/^y/i-e  ;  et  retle  distinc- 
tion n'e>t  pas  moins  inipoi  tante  (|ue  celle  des  vaiietés,  sous  lu 
vap|)<>rl  dtt  traitement  tic  la  maladie. 

lielalivemenl  aux  causes  i-loignées  de  cette  affection  ,  il  ne 
convient  pas  moins  de  h'en  tenir  aux  résultats  purs  et  simples 
de  l'observation,  (pii  nous  font  voir  que  le  calanhe  utérin  est 

•d'autant  plus  «  omnuin  chez  les  femmes,  qu'elles  s'éloienent 
davanlapo  drs  hab. talions  salubres  et  bien  aérées  pour  te  C(ui- 
e«iilrei,  se  pressi  r,  pour  ain>i  dire,  dans  les  cités  populeuses; 
«pi'tlli'S  eclian-^ent  plus  souvent  une  existence  simjyle  et  des 
lial)il-ide>i  confoimc"»  au  n  «ru  de  la  nature,  ouitie  une  \  ie  molle 
et  Ntduplneuse,  ilont  cliaqne  jour  est  maïqu»-  par  des  excès  eu 
tout  ^<  nie  ,des  abu'»  de  réj^ime,  un  défaut  absolu  d'exerti<e,  etc. 
(l'est  par  suite  d'un  oïdie  de  «liose»  si  opposé  aux  loi>  et  aux 
inl<  niions  de  la  nature,  (jue  la  leucorrhée  et  tant  d'antres  ma- 
ladies, s'etaiil  ideniiliees  avec  les  constitutions,  ont  ét«'  traiis- 
ini-es  d'une  génération  à  l'aulre,  et  sont  ainsi  devenues  le  triste 
Inrilaf^c  de  beaucoup  d'individus  qui  gémissent  dès  eu  nais- 
sant sous  le  poids  des  intirmit('s  humaines. 

Le  catarrhe  ulerinestune maladie  hi'iéditairequi  sé\  il  conlie 
tous  les  à^es.  Ainsi  Ilofimann  a  >u  une  petite  fille  (pii  en  ét.iit 
atteinte  des  \<  s  piemiers  jours  de  ^a  naissance.  Nent<T,  Si  nni'il, 
Dolapus  et  plusieurs  autres  ont  observé  la  leucorrhée  à  deux, 
k<|ualie,à  six,  à  huit,  ii  dix  ans  et  au-delà.  Si  l'on  se  repo'ilc 
il  l'autie  extr  -mité  de  la  vie  humaine,  on  voit  que  la  vieillesse 
n'ni  est  pas  plus  exemple  ipie  l'âge  inlei  nu'diaire,  qui  \  e>l  le 
plus  exposé,  l'.hai  li'toii  |)ai  le  il'une  h-inniequi  eut  ,  pi)ur  la  pre- 
Diicr'-  iuis,de$flueuis  bl^uahes  à  soixanle-dix-sepl  ans.  l.e>  ob- 
sei  salions  l()  et  (i:S  du  Uecueit  de  M.  lilatm,  oflrent  des  leu- 
corrhées survenues  d.ms  un  à/e  presque  aussi  avancé.  Cet  au- 
teur a  runsacn:  un  chapitre  ;t  ex'aminei  les  rapp<»its  de  freipionee 
des  cal.iiilies  utérin-»  .ivec  les  âges.  Il  di>lini',ue  l.oi>  |M*riiMl<  s 
dans  i.t  vie  iK-s  leiiiiiies  :  i".  celle  ipii  piei  ede  la  iiinisli  nation  ; 
a",  celle  de  U  incuïtiualiou^  i  '.  culiu  celle  i^ui  s'etcud  depuis 
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la  cessation  des  règles  jusqu'à  la  mort.  Sur  cent  trente-cinq 
leucorrhées  qu'il  a  comparées,  quinze  se  trouvent  dans  Ja  pre- 
mière époque,  cent  six  dans  Ja  seconde,  et  quatorze  dans  Ja 
troisième.  Le  même  médecin  a  fait  un  travail  aiialogue  relati- 
veraentaucèlibal  et  à  J'ctal  de  mariage  considères  comme  causes 
prédisposantes  des  flucursblanclies,  et  il  a  trouve  qu  •  sur  qua- 
tre-vingt-cinq femmes  leucorrhoïqucs,soixante-uncetaient  ma- 
riées et  vingt-quatre  vierges  ou  celibataiies  dans  la  rigueur  de 
l'expression.  Outre  les  causes  généjaies,  il  en  est  de  tout  à  fait 
locales,  qui  naissent  dans  des  circonstances  analogues  à  celles 
indiquées  plus  haut  :  tels  sont  les  excès  dans  le  coït,  Ja  mas- 
turbation,  la  fréquence  des  avortcmens,  l'usage  des  chauffe- 
rettes, la  vie  sédentaire,  etc.,  etc. 

Des  faits  autlicntiques  attestent  que  le  catarrhe  utérin  peut 
naître  sous  l'empire  d'une  constitution  atmosphérique,  et  régner 
d'une  manière  (-pidénuque  :  oulie  les  preuves  qu'on  a,  dit 
M.  Blalin,  dans  les  Annales  de  Brcslaw,  de  la  disposition  aux 
retours  et  aux  augmentations  des  flueurs  bhmches,  suivant  les 
différens  étals  de  l'atmosphère,  ou  connaît  encore  plusieurs 
autres  observations  de  leucorrhée  épidémique  :  telles  sont  celles 
recueillies  par  Morgagni  en  Italie,  au  printemps  de  1710  j  par 
Bassins,  à  Halle  de  Magdebourg ,  au  printemps  de  i-^So.  Sui- 
vant Raulin,  on  ressentit  à  Paris,  au  mois  de  seplembie  1765, 
une  chaleur  excessive,  pendant  laquelle  il  se  manifesta  des 
flueurs  blanches  chez  des  femmes  qui  n'en  avaient  jamais  eu  j 
il  y  eut  en  même  temps  une  augmentation  manifeste  dans  la 
quantité  de  celles  qui  étaient  habituelles  à  certaines  femmes. 
Leake  observa  une  leucorrhée  épidémique,  pendant  un  au- 
tomne dans  lequel  les  catarrJies  ,  l'angine,  la  diarrhée,  furent 
très-fréquens ,  et  alternèrent  avec  les  flueurs  blanches,  qui  cé- 
dèrent au  même  traitement, et  disparurent  en  même  temps  (Bla- 
tin).  Les  leucorrhées  farcnt  ép;dcmiqiies  à  Berlin,  au  mois  de 
décembre  172.'..  Celle  année-ia  ,  les  autres  caturJu  s  urt-iit  très- 
mull'pliés  [Acl.  med.^  Berolin.).  En  17(^9,  vers  2Voéi,  il  y 
eut,  dans  une  petite  ville  de  France,  piuS  de  soixante  per- 
sonnes des  deux  vexes  et  de  tout  âge,  alTect  es  de  fl  lenis  blan- 
ches sans 'aucun  soiipqon  d'infection  vénérienne  (lloux,  Jour- 
nal de  médecine  ).  ^nCin  les  médecins  de  iîreslaw  observèient, 
en  1702,  une  épidémie  de  leucorrhée  ,  qui  lut  la  plus  considé- 
rable de  tontes  celles  qu'on  ait  observées  jusqu'à  celte  époque. 

Les  anciens,  qui  n'avaient  pas  d'idées  positives  sur  l'étal  pa- 
thologique des  oxganes  malades  ,  et  consequemment  sur  le  siège 
des  maladies,  pensaient  que  diverses  parties  du  corps  concou- 
raient il  fournir  la  matière  de  l'écouiemeiit  utérin.  Ces  mé- 
decins modernes,  tels  que  .Sennert,  Piivièrc,  Fernei ,  iioer- 
haave,  Aslruc,  Raulin,  aoa  -  seulement  ont  adopté  celle  opi- 
28.  a 
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iiiuii  sur  le  sit'ge  de  la  Icucorilice,  mais  encore  ont  cherclic, 
Tiutu  lu  plu|i;trl,  à  cxpliiiucr  ce  que  les  aucicns  ii*a>uiciil 
qu'énoncé,  Udi  des  coininunicatiun»  v.iS(ulaires  plus  ou  inoius 
«itectes.  Il  l:tul  voir,  dau.s  l'ouvia^cde  llaulin  publié  en  i  7(3<3 , 
avec  (|ui'lle  complaisance  il  s'étend  ^ur  cette  vieille  hypollièse, 
uloi.s  abandoiujve  lie  puis  lon(j;lenips  pui  tous  les  bons  esprits. 

Des  leclieicliesexaclesd'anatoniif  p.jlliolo^ique,  faites d  abord 
|>a»  honntt ,  Doll'u.s,  iJoelinier  ,  Moi^a^ni,  jiosterieureinent  par 
lous  ceux  «pli  ont  écrit  sur  lus  pble^ntasiesdes  membranes  con- 
sidéiécs  iïulémcnt  et  indépendamment  dc*s  autres  tissus,  ont 
prouvé  que  la  lcuc(»rrliee  avait  exclusivement  son  siège  dans 
Ja  membrane  muqueuse  de  la  malricect  du  va^in,  et  quelque- 
fois même  dans  celle  des  trompes  utérines.  l>a  membrane  utéro- 
>a;îinale  peut  èlie  affectée  dans  toute  son  étendue,  ou  seule- 
ment «lans  cjuel(pics-unes  de  ses  parties.  M.  Hlatin  indique  plu- 
sieurs moyens  pour  délerunner  le  point  aficcté  dans  tel  ou  tel  cas 
de  leucorrhée.  De  tous  ces  moyens,  dont  on  peut  voir  le  détail 
dans  son  ouvraj:;c,  l'ouverture  cadavéïique,  seule,  me  paraît 
iouniir  des  i exultais  i)osilifs  :  voici  ceux  qu'il  a  obt»'nus  sur 
vingt-quatre  feuimes  leucurrhuiques  dont  il  avait  fait  l'examen 
après  la  murl  : 

(  Col  iit<'iin  et  vagin  .  .  .  i  3  ) 

Siège  (ie  la  iuala<lie  J  Oi^iiiic  nu-iin 9  >   a4  feinmn  leucoriLoïque*. 

^  r(oui|MU  utcriiick 'j  3 

Un  passage  de  la  (luarantc  -  septième  épîlrc  de  Morf^agui 
(n°.  21)  sembk'iail  indiipier  <pie,  dans  quelques  ca»,  le  canal 
de  l'urètre  est  le  sié^e  d'une  pailie  de  recoulemenl  utérin,  ce 
c|ui  paraît  Ires-probablc ,  et  conforme  à  la  plus  saine  doctrine 
pliysi<do;iique.  Au  reste, quelque conlianceque méiiient  ce  pas- 
safje  et  l'opmion  de  hell,qui  place  la  gnnorrliée  des  femmes 
dans  l'urelre  et  aux  environs  de  ce  canal,  on  ne  peut  mieux 
faije  que  d'imiter  la  réserve  du  docteur  lilalin,  qui  dit  avec 
vai&un  «jue  di' nouveaux  laits  sont  encore  nécessaii  es  pour  admet- 
tre le  «anal  de  l'urètre  au  uombie  des  parties  affectées  dan*  la 
leucorrlif-e. 

Un  point  f<Ml  inq>i>rl;int  dans  la  miiladie  (jui  noifs  occupe, 
v%\.  de  la  di'.lingu»»  des  autres  afleclious  de  l'utérus  ;  ce  (]ui  n  est 
])as  toujours  lacile,  ainsi  que  l'a  lait  obseivei  ;Muigai;ni,  et 
ensuite  lioideu.  11  airive  sou\ent,  en  effet,  que  le  pus  fourni 
par  un  ulcèie  utérin  piesenle  une  si  grande  analogie  avec  le 
pioduit  de  l'écoulenirut  calarrlial  de  la  inaince  tt  «lu  vagin, 
qu  il  faut  recourir  i«  di\ers  n:oyens  |>(iur  eu  deterinin«-r  la  na- 
ture. Le  meilleur  est  1«'  toucliei  ,  à  J'aul«'«luquel  «tn  peut  s'assurer 
s'il  existe  ou  non  queUpio  «lisor(lr«-s  ilaus  l'intéru-ur  «le  la  ma- 
Uicc.  La  couleur,  la  Ivuditc  de  la  utalicic  de  l'ccuuicmcul;  la 
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tiAture  des  douleurs  éprouvées  par  les  malades,  sont  des  symp- 
tômes qu'on  ne  doit  point  négliger  dans  le  diagnostic  de  la  leu- 
corrhée ,  quoiqu'ils  soient  souvent  peu  concluans.  Les  douleurs 
sont  en  général  plus  vives  et  plus  profondes  dans  les  lésions 
organiques  de  l'utérus  que  dans  les  écoulemens  muqueux  ;  la 
fétidité  de  l'écoulement  est  plus  grande,  et  sa  couleur  paifois 
plus  foncée  (  noire  ou  brune)  dans  les  premières  que  dans  Les 
secondes  affections.  Qu;ind  le  cancer  de  la  matrice  est  déjà 
avancé,  les  symptômes  effrayans  elles  souffrances  atroces  qui 
l'accompagnent  ordinairement  ne  permettent  guèie  de  le  con- 
fondre avec  le  catarrhe  utérin  j  leur  marche,  leur  invasion, 
leurs  causes  antécédentes  sont  d'ailleurs  fort  difterenlcs  dans 
la  plupart  des  cas.  11  n'en  est  pas  tout  à  fait  ainsi  de  ceitaines 
affections  des  parties  voisines  de  l'utérus  et  du  vagin ,  qui 
peuvent  quelque.'bis  jeter  beaucoup  d'obscurité  sur  le  diagnos- 
tic. On  a  vu,  par  exemple,  des  abcès  lentement  formés  s'ouvrir 
dans  le  vagin,  et  doiiuer  lieu  à  un  écoulement  purulent  qui  en 
imposait  pour  des  flueurs  blanches.  Tellç  est  l'histoire  d'une 
maladie  rapportée  dans  les  Mémoiies  de  l'académie  des  sciences 
pour  l'année  1700,  dans  laquelle  il  s'agit  d'une  sœur  de  la 
Charité,  de  Tours,  morte  des  suites  d'un  écoulement  purulent 
par  la  vulve,  et  dont  le  cadavre  offrit  les  deux  ovaiies  très- 
voluuiineux  :  le  droit  renfermait  un  peu  de  liquide  sans  odear 
et  une  masse  de  poils  réunis  à  la  matière  graisseuse.  L'entrée  de 
la  trompe  était  engagée  dans  l'ovaire  dilaté,  et  presque  détiuile 
par  le  pus.  Ce  conduit  n'était  plus  qu'une  espèce  de  fistule,  par 
laquelle  un  pus  séreux  passait  de  l'ovaire  dans  l'utérus,  et  de 
là  dans  le  vagin. 

Dans  le  diagnostic  du  catarrhe  utérin ,  on  ne  doit  pas  se 
contenter  de  faire  ressortir  la  dilférence  qu'il  peut  y  avoir 
entre  cette  maladie  et  d'autres  analogues  ;  mais  il  convient 
aussi  d'insister  sur  celle  qu'on  remarque  entre  les  cinq  varié- 
tés admises  plus  haut.  On  ne  peut  douter,  par  exemple,  com- 
bien il  impoite  de  faire  une  distioction  entre  les  flueurs 
blanches  constitutionnelles,  et  celles  qui  ne  sont  qu'acciden- 
telles entre  ces  dernières  et  la  gonorrhée  syphilitique.  Enfin , 
il  est  .également  utile  de  ne  pas  confondre  le  catarrhe  utérin 
supplémentaire  avec  celui  qui  est  la  crise  d'une  maladie  aiguë. 
L'exposition  des  symptômes  donnera  une  idée  exacte  de  ces 
varii  tés  ,  et  fournira  les  moyens  de  ne  pas  les  confondre.  JVous 
croyons  toutefois  devoir  insister  ici  sur  les  moyens  de  distin- 
guer l'écoulement  vénérien  des  flueurs  blaaches  simples;  ce 
qui ,  dans  beaucoup  de  cas,  est  extrêmement  difficile.  Sui- 
vant les  autorités  les  plus  respectables,  le  produit  delà  go- 
norrhée vénérienne  n"a  point  chez  la  femme  ,  comme  l'ont 
prétendu  plusieurs  auteurs,  un«  couleur,  une  ©deur,  une  den- 
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sil<"  itaiticulicrcsol  absolumciil  <lirfc'rcnles  desflueurs  blanches,' 
ou  du  moins  ces  nropriett's  pliysicjues  sont  trop  inccrtuiiic» 
pour  servii  de  fluide  aux  pialiciens.  (^n  éprouve  la  niènie  dil- 
iicultc  relaliveiitenl  au  sié>;;e  de  la  maladie.  Hai^livi  afiirme 
que  recoulemeul  veuciieii  conliiuie  de  lliu-r  pendant  les  mens- 
tiues,  tandis  tjue  la  leucorrhée  hi-ni}^ne  est  suspendue;  et  il 
donne  ce  signe  comme  certain.  Fluor  a  Unis ,  el  f^onuniiœa 
galL'ca ,  dit-il,  acleù  n'/ni/ibus  stiptinlur  t^yiiiptomaiihus  ^  ut 
ijuisi/uis  mcilicoiuni  fciv  ie/nper  decipinlur  in  illorurn  iliag^ 
Tiosi,  pvœseriim  cuni  inulicrculœ  i-tirccuruJ  a  pt'ifusœ  ,  gottor- 
rha'arn  pcr  irnpuru/u  scortum  conlraclam  fluoribus  ulciinis 
nicnlitinlur.  Ne  succédant  in  postcrum  incoinniociti ,  dnbo 
signunt  infallibile  taies  morbos  ad  iiiviceni  distinguendi. 
Pete  a  mulicre  an  supen-rnienie  menstruo  sunguinis  Jluxu  , 
perse\>erat  quoque  coilem  tempoïc  fluor  ille  nlbœ  inate- 
r^fe  :  si  dicat  quod  sic  ,  signijicato  eidem  quod  inot'tus  a 
quo  divcxatur^  sit  gononkœa  gallica.  Si  vero ,  durante 
nienstruatione  ^  Jluor  albus  evanescat ,  et,  eadeni  finit t1 , 
denuù  regreilialur ,  pro  ccrlo  habeas  muliereni  Jluore  nlho 
lUcrino  Idborare.  Coitera  sis;na  fnllunt ,  hoc  i.'crù  constans 
est,  et  niulicrutn  dolum  aperlè  deludit.  [Prnx.  med. ,  lib.  n, 
<  ap.  tS  ,.  Malji^ré  toute  la  deléiencc  (ju'on  doit  avoir  pour  un 
obécrvaleur  tel  que  liaf;li>  i ,  on  ne  peut  s'empêcher  de  bhimer 
l'étal  d'assurance  qu'il  prend  en  celle  circonstance,  puisque 
des  faits  multiplies  démenlent  journellement  son  opinio'n,  qui 
ne  peut  nullement  servir  à  éclaircir  le  diagnostic  de  Ja'gonor- 
rhée  vénérienne.  M.  le  professeur  Cullerier,  qu'un  excellenl 
jugement  et  une  lons^ue  expérience  mellaienl  plus  que  per- 
sonne A  même  de  prononcer  sur  celle  (jueslion  ,  l'ayant  laissée 
indécise  dans  ^on  article  blennoi  rhai^ie  ,  nous  ne  pouvon>i 
mieux  faire  (jue  de  suivre  son  exeuqile,  en  appelant  toutefois 
raltenlion  des  médecins  sur  un  jioint  de  pathologie  si  inijioi- 
tant  pour  le  liaitemtnl  de  la  leucorrljée  ;  car  nous  ne  parta- 
geons pas  l'opinion  de. ceux  (jui  veulent  <pie  la  gcnorrhéc 
vénérienne  soit  traitée  comme  un  simple  catarrhe  utérin. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  il  est  évident  que  c'est 
dans  la  connaissance  des  circonstances  antécédentes  que.  non* 
devons  puiser  les  matériaux  les  plus  propres  à  faire  distinguer 
les  ('-coulemens  vénériens  des  éconleinens  simplemcnl  leucor- 
rhoïques.  Il  serait  lai  ile  d'appuyer  celle  opinion  de  plusieurs 
laits  ,  parmi  Ies(}uels  nous  choisissons  le  suivant,  iMrail  de 
roiivrage  du  docteur  l^lalin.  Lue  femme  de  trenle-dwix  ans. 
d'une  laible  constitution  ,  lut  menslruée  à  <|uin/.e  ans  après^ 
avoir  éprouvé  de  fréqui-ntes  lu-morra^ies  itasalcs.  Klle  fui  nia- 
viée  k  dix-neuf,  etdevinl  en  six  ans  mère  de  trois  euf.tns  sain>* 
el  vif^oureux.  .S'éual  remariée  ù  viugt-sept  aus,  clic  éprouva. 
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quelqiifs  semaines  après  son  mariage,  une  leucorrhe'e  qui  dura 
pendant  cinq  ans  ;  ce  flux,  modéré  et  indolent,  prc'ce'dait  et  sui- 
vait la  menstruation  ,  et  incommodait  si  peu  la  malade,  qu'elle 
n'aurait  pas  songé  à  réclamer  les  soins  de  l'art,   si  elle  n'eût 
attribué  à  cette  maladie  la  stérilité  à  laquelle  elle  était  con- 
damnée depuis   plusieurs  années.  Divers  moyens  furent  cm- 
ploy('s  sans  succès  ;  l'écoulement  ayant  ensuite  beaucoup  aug- 
menté ,  on  eut  recours  à  de  nouveaux  médicamens,  administrés 
avec  peu  de  méthode.  Les  flueurs  blanches  devinrent  conti- 
nuelles ,  et  n'étaient  suspendues  que  pendant  lu  menstruation  5 
la  matière  de  l'écoulement  était  muqueuse ,  sans   âcreté  ,  ne 
produisait  de  la  chaleur  et  du  prurit  que  par  intervalles.    On 
employa  successivement  les  purgatifs  et  les  diaphoretiques  ; 
les  derniers  eurent  quckpics  succès  :  néanmoins  les  menstrues 
étaient  toujours  très-irrégulières ,  la  malade  ne  prenait  ni  force 
ni  embonpoint.  Il  se  inanifesta  des  pesanteurs  dans  les  jambes, 
un  exanthème  d'un  caractère  douteux  entre   les  épaules,  des 
douleurs  dans  les  membres,  qui  augmentaient  pendant  la  nuit. 
Ces  symptômes  firent  soupçonner  une  affection  vénérienne  dont 
la  malade  ne  se  doutait  pas.  On  la  mit  à  l'usage  des  bains ,  des 
sudorifiqucs  et  du  mercure  doux,  qui  la  soulagèrent  d'une 
manière  notable;  mais  ,  au  boutd'un  mois,  la  leucorrhéereparut 
avec  une  nouvelle  intensité.  Ce  fut  alors  qu'on  découvrit  eiiiîa 
la  cause  du  mal  dans  une  gonorrliée  vénérienne  fort  ancienne, 
que  le  mari  de  la  dame  avait  contractée  un  aiî  avant  son  ma- 
riage. Ce  dernier  avait  par  intervalles  un  écoulement  urétral , 
lanrôt  blanc,  tantôt  jaune,  mais  peu  abondant  et  sans  dou- 
leur, accompagné    parfois  d'angines  fugaces  et    de   douleurs 
nocturnes  très-violentes,  mais   passagères.   Ces  particularités 
bien  connues,  le  mari   et  la  femme  furent  soumis  à  un  traite- 
ment anlisyphilitique  convenable,  qui  les  guérit  radicalemcni, 
un  an  après,  la  dame  devint  mère  d'un  enfant  bien  portant. 
Que  de  choses  remarquables  dans  cette  belle  observation  que 
nous  a  conservée  Trnka  !  Que  de  remèdes ,  de  souffrances  et 
d'incommodités   désagréables  n'auraient  pas   épargnés  à  cette 
malheureuse  femme  un  simple  aveu  de  son  mari,  ou  plutôt 
les  recherches  du  médecin,  pour  découvrn-  uye  maladie  aussi 
rebelle,  masquée  sous  l'apparence  d'une  simple  leucorrhée,  et 
dont  la  nature  ne  pouvait  être  reconnue  que  par  la  perquisi- 
tion des  circonstances  commémoratives  ! 

La  leucorrhée  n'a  pas  toujours  une  marche  simple  et  fran- 
che ;  souvent  elle  est  entravée  par  une  autre  affection  surve- 
nue pendant  son  cours,  ou  qui  l'avait  devancée  dans  l'organe 
ut|j|in.  Les  maladies  avec  lesquelles  elle  se  complique  le  plus 
oruinaircmcnt ,  sont  les  phlcgraasies  des  tissus  de  la  matrice 
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et  du  vagin,  les  affections  squirieuscs  et  cancéreuses  des 
in*iii(-s  oi^aiies  ,  k-ii  maladies  de  l'ovaire,  les  d<'placemfns, 
les  polypes  df  l'ulerus.  Le  docleur  hlaliri  rapporte  dans  son 
ouvrait-  plusieurs  exenip.es  de  ces  diverses  couipliLalions,  lou- 
jouis  tai  lieuses,  propies  à  proloMijer  la  durée  du  catarrhe 
ulriiii,  el  il  le  leiidie  incurable.  Des  afle-c lions  etiaiifjeres  à  la 
ni;il.ice,  coriiiiK  les  daiUes  el  aulies  alfei  lions  culanees,  des 
ma. allies  di  1  e-loniac  ,  1  hypocoudi  ie  ,  etc. ,  peuvent  modifier 
d'une  maiiieie  Irès-sensiblc  la  niaielie  de  cette  maladie,  alter- 
ner avec  lui,  le  suppléer  en  vcitu  de  syn, patines  diverses  , 
existantes  entre  la  peau  et  les  membianes  muqueuses ,  etc. 

La  marche  et  la  durée  du  calarilie  utérin  sont  assez  irréjiu- 
lièies,  et  il  est  diflîeile  de  les  i enfermer  dans  telles  ou  telles 
limites.  Le  dociCur  lilatin  distingue  quatre  périodes  dans  cette 
maladie:  i*".  invasion  ;  2°.  apparition  de  Tecoulement  ;  3".  di- 
minution manifeste  des  syniploines  ;  /j*^*  teiminaison  de  la  ma- 
ladii-.  La  dnreeesl  d'environ  quarante  jours,  avec  des  \aria- 
lions  ijui  s'observent  dans  les  maladies  les  plus  légulieies;  on 
en  voit  se  leiniiner  an  boni  de  quinze  ou  vingt  jours,  un 
plus  giand  nombre  aller  jusqu'à  soixante  cl  au-delà. 

La  leucorihée  chronique  n'olfie  nip<'riodes,  ni  régularité 
dans  sa  inaiche,  ni  temps  limilé  pour  sa  durée.  C'est  d'elle  (jue 
Chili  lelon  disait  gu  bus  lempunbus  ojj'ecius  hic  durai  ,  inttr' 
Ttiiilil ,  rccuirit,  cessai,  etc.,  orvnia  inceria  sunt.  tlle  est  sou- 
vent intei  inilteutc  ,  coule  ijuchjuefbis  abondammenl  en  hiver, 
et  disp;nait  pendant  l'été;  elle  alterne  avec  des  sueurs  et  di- 
verses aiieclions  cutanées.  JNous  connais.'îons  une  dame  de 
trente  ans,  affeetée  dejuiis  longues  années  de  Uueuis  blanches^ 
qui  conienl  aboudaniment  pendant  l'hiver  ,  et  di>paraissenl 
au  piinlmips,  pi,ur  faire  place  à  une  éruption  dartreuse 
const.lut:oiiiiei  ie  (jui  reconvie  piesque  foute  la  peau.  Celle 
dame  ne  jouit  d'ui.-e  '-anti'  j)assable,  qu'anlanl  qu'elle  a  l'uive 
ou  l'auliede  ces  incoiumodiu's.  I\L  HJatin  (pii  a  cherché,  au- 
tant <|ue  possible,  à  régulai  iser  tous  les  phénomènes  relatifs  à 
la  leucorrhée,  a  vu  que  ,  sur  tienlc-quatie  calarihes  utérins, 
tiei/e  avaient  duré-  de  deux  à  neuf  mois,  six  de  deux  à  qua- 
Kinle-(pialie  ans,  et  (juin^re  un  temps  indéterminé,  mais  ((jui- 
valenl  :i  plnsi<  iirs  anmcs.  "  Au  leste,  a  joule  ce  médecin  ,  l'ir- 
ré-giilaiile  est  une  des  piopiirtes  des  laliirt lies  utérins;  il  suffit 
d'a\ 'ir  vu  (juehjuefois  c«  lie  maladie  pour  s'en  convaincre.  Ci'S 
flux  S'Ml  iiieguliers  (juant  à  la  (juanlili-,  la  couleur,  la  deii- 
sili-,  lodm,  la  aveur,  les  retours.  Quil(jn»'l»)is  ces  flux  ca- 
taiiheiix  ont  un  retour  periodiijue  (pu  conespond  à  réru]ilion 
dt  s  nienstiiK-,  on  qui  y  supplée.  L  ne  feiiime  leiiconhoiqiic 
(obs.   ^1  )  UN  ail  un  ccoulcmcul  <jui  alUrua  longtemps  avtic 
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une  céphalalgie  et  une  odontulgie.  Une  autre  (  nbs.  lo)  avait 
un  catanhc  ulcriu  dont  les  retours  correspondaient  à  ceux 
d'embairas  gastriques.  Pilcarn  a  vu  une  leucorriiee  (jui,  pen- 
dant quatre  ans,  paraissait  chaque  mois  au  retour  de  la  nou- 
velle lune,  et  durait  pendant  huiî  jours  ,  p.  3i.» 

Le  pronostic  qu'on  doit  porter  sur  le  calarrlie  utérin  varie 
suivant  sou  espèce,   ses  causes,  son  ancienneté,   son   (-lat  âe 
«implicite  et  de  complication,  l'âge  et  une  multitude  d'autres 
circonstances.  La  leucorrhée  accidenlelle,  surtout  celle  qui  est 
récente  et  qui  tient   à  une  cause  locale,  cède  facilement  au 
traitement  le  plus  simple.  Fluor  albus ,  dit  Klein,  benigniis  ^ 
recens,  luilis  ^  non  continuus  ,  haud  mali  coloris,  odoris^  con- 
■Sistentiœ  ,    medicationem  accipil  :   inveteralus  ,  continuus  , 
dîfflcilius  curalur  (  Jnterpres  Cliniciis).  Un  écoulement   fort 
ancien  ou  constitutionnel,  tenant  à  une  disposition  héréditaire 
et  existant  chez  un  individu  faible  ,   offre  au  contraire   peu 
d'espoir   de  guérison.   Quand   la    leucorrhée  est  succédanée 
d'une  évacuation  naturelle,  non-seulement  elle  n'est  pas  grave, 
mais  on  doit  la  considérer  comme  utile  ,  et   se  rappeler  que 
plusieurs  accidens  sont  résultés  de  sa  suppression  prématurée. 
Le   flux  utérin,    dit  Ambroise  Paré,  garantit  quelquefois  de 
maladies  plus  dangereuses  j  il  faut  alors  se  garder  de  le  suppri- 
mer, car  sa   suppression  est  suivie  d'accidens  plus  ou  moins 
graves,  et  même  de  maladies  mortelles  (De^  suppressions).  Klein 
avait  observé  les  mêmes  accidens.  Obscn'nvi  pluries  ,  dll-il  , 
exjluore  albo  benigno  suppresso  febrem  catarrhalem  ^  et  ex 
hac  revocatnm  iterum  Jluorem ,   alla   vice  scahieni  univer- 
salern  ,  Jiumidam  pruriginosam  ,  etc.  Lorsque  la  leucorrhée 
fort  ancienne  est  accompagnée  du  dérangement  des  digestions 
et  d'une  grande  débilité  d'estomac,  elle  finit  souvent  par  pro- 
duire un  amaigrissement  considérable   et  une  fièvre   lente  fu- 
neste, ainsi  que  nous  en  avertit  encore  Rleiu  dans   la  phrase 
suivante  :  Fluor  albus  qui  à  suinmâ  venlriculi  imbecillitaie 
macieni  cum  lenld  fehre  invehit.  L'espèce  critique  est  de  pew 
de  durée  et  nuWement  inquiétante.  Qunndoque  criticus  est  , 
nihil  in  recessu  habet  ,  licet  odiosus  ac  molestus  sit ,  modo 
moderatus  neque  continuus  existât  f  per  hune  enim    quasi 
universalem  fonticulum  excrenientitii  humores   evacuantur 
(  Klein).  Suivant  la  remarque  d'Hippocratc  ,  reuoiiselée  bien 
souvent  depuis  ce  grand  observateur,  les  leucorrhées  dont  sont 
atteintes  les  femmes  âgées  ,  gont  presque  toujours  incurables. 
Fluor  in  senioribus  mulieribus  propè  incurahilis  est ,  et  eav 
usque  ad  mortem  comitatur. 

L'on  s'est  appuyé  de  quelques  passages  obscurs  du  père  de 
la  médecine  [lib.  De  morb.  muL),  pour  poser  en  principe 
que  les    femmes   depuis   longtemps    leucorrhoïques   élaieat 
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prc.sqnrtoujou..i  stuilcs;  un  l.ès-granJ  nomb.e  «l'au.ours  ont 
au..|,t.-  vviu-   opinion    ties-sonvtin   rn..nir.    Si,  au    Ji.u    de 
poiltr  un  jUHC.n.nl  J,asa.d..s  d'a,no.s  un   passade-  dont  Je  sens 
..est  ,,a«  cJau-,  et  de  s'appuy..  d.-  «pidcjucs    laits    isol.s  re- 
rhr.dus  a   uno   cma.n..    cpoqu.    axcc    tant  d-'aviditr  ,  pour 
Just.fwT  les  op.nHM.s  atliibu.cs  à  llippocralc,  m,  disons-n!>„s  . 
o»ava.t  obs.rve,  on  aurait  vu  .p.,- ncn  ..-.^i  moins  bien  cons- 
lalr  (ju.- ce  prétendu  pi  in.  ipe  ^.^iHaal.   Il  est  a  notre  connais- 
sance, en  cl  et    ,)u  un.-   h.nle  de  lenunes  de  Paris  deviennent 
nicits  avec  (  es  llueu.s  blancl.es  .p.'eil.  s  ont   depuis   Jcnr  en- 
lance.  Liicude,  dans  sa  TopoR.aph.e  de  Ja  Haute- Auvergne 
remarque  .jue  celte  incnmmo.iite  n'empêcl.e  pa,  les  leinmes 
être  lecond.-s.   «   Cette  maladie,   du  .1  ,  nu-l  en  R.néral  peu 
obMacle  a    la   lecond.te;  on  a  cm.tunu-    de    voir  luaucoup 
d  cnlans  a  des  femmes  qui  ont  toujours  perdu  en  blanc  même 
avant  de  se  marier.  »  ••■«-me 

Ou  devine  lacilement,  sans  qu'on  le  dise,  que  le  pronostic 
de  la  leuconh.e  devient  exl.èmemenl  j-rave  quand  elle  se 
complique  d,  quelques  lésions  or^'aniqnes  de  l'ut  .us,  de  po- 
^\^'%\*^^'''e'•'^'^''•"^^vH''''liqties,  etc.  Mais  alors  ce  n'est 
l.lus  I  ancciion  calarrl.ale  qui  e.l  la  mala.lie  principale. 

On  vo.l  (p.cI(,ucto,s  se  terminer  spontanément  ,  à  l'époque 
<le  la  puuerle,   des   leucorrhées  ,p,on  avait  rcHardées  couime 
consmut.onnelles.  IV  e.m.r  raconte  qu'une  lille  de  dix  ans.vTu 
des  (lueurs  biandus  pour  bs.pielles   on  .lui  avait  lait  prendre 
en  vmn  beaucoup  de  remèdes  :  les  règles  paruieul  à  doize  ans. 
e     e.  flueurs   blanches    cosserenl  de   couler.    L  ne   demoiselle 
eut   des  l  ij^e  de  sei»l  ans,  des  Uneurs  blanclns  qui  résistèrent  à 
ouu-s   sortes   de  moyens  jusqu'à  la  dix-sep.ié„.e  année  ,    où 
éruption  taidne  des  menstrues  lit  entièrement  dispaiaft.e  la 
malade.   La  grossesse,  comme  la   puberté,  eu  remphssant  le 
^0,u  de  II  nature  et  en  imprimant  nue  secousse   favorable  à 
aconstuution  dans  certains   cas  ,  fait  disparaître  la   leucor- 
hee.  i>.c.  IVchlin  dit  que  la  femme  d'un  avo.at,  fort  cachée- 
tiqun,  éprouva    sans  discontinuer  pemlanl  to.fi.-  sa  «rossessc 
uncpertc  en  blanc,  maigre  laquelle   elle  accoucha    ;,    te,n!c 
d  ua  sio.  cMl  nu  bien  poitant  ;  la  pe.te  blanche  disparut  après 
SCS  couches.  Lue  diaiilKe  .bond.uUe  a    produit   h^nén.e^re! 
Miilat    ainsi  .jue  nous  le  prouve  l'obscrxalion  .(,-.  du  Recueil 
du  docteur  J  latin.   Des  vom.s.eme.is  loui^s  et  opiniAtrcs,  de' 
sueurs  abondantes      un  piy..l,sme  1res- intense,  des  éruption, 
CuL.u.rs    d  après  des  l.,Us  aullu  nli.^ues,   ont   terminé  h.  ureul 
Hernen    des  calai  rhes  utciius  d.j;,  ..iciens.  Klein  ,  par  exemple, 
p.uie  d  uuelemmequi  lui  parfaitement  f^u.rie  de  llueuis  blan- 
ches  ties-anuennes  par  des  sueurs    uocluiia-s  ,  abondantes 
kpoulauco  cl  UcJ>-létidcs.  "uumes  , 
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La  Icucorrlic'e  devenue  clirouiquc  ]!cuf  donner  lieu  à  des 
epaississenitus  el  à  des  ulccratioDS  de  la  membrane  uléro-vagi- 
iiale.  Elle  peut  aussi  devenir  l'origine  de  le'sions  organiques 
de  l'utérus  ;  d'un  autre  côté,  elle  agit  quelquefois  d'une  ma- 
nière marquée  sur  le  système  nerveux,  et  pit dispose  maniies- 
temeiit  à  Tliypocondrie  et  à  plusieurs  autres  alfections  ner- 
veuses. Vienl-cile  à  êlre  supprimée  par  un  traitement  incon^ 
sidéré ,  ou  exaspérée  par  des  moyens  inconvenans  ,  cette  sup- 
pression peut  donner  naissance  à  une  foule  de  maladies  qu  il 
n'est  pas  de  notre  sujet  d'examiner  ici. 

La  leucorrhée  est  quelquefois  une  maladie  mortelle,  cepen- 
dant cette  terminaison  est  beaucoup  moins  fréquente  que  sem- 
bleraient l'annoncer  les  observations  recueillies  et  comparées 
par  certains  auteurs,  qui  n'ont  fondé  leur  nécrologie  que  sur 
des  cas  extraordinaires.  Le  docteur  Blalin  paraît  avoir  suivi  la 
même  marche,  puisque  sur  cinquante-six  exemples  de  catarrhes 
utérins  qu'il  compare  dans  sou  ouvrage,  douze  ont  succombé  , 
trois  sont  restés  mcurables,  et  quarante-un  ont  guéri. 

Si  l'on  veut  se  tenir  rigoureusement  dans  les  limites  de  son 
sujet,  on  réduira  de  beaucoup  le  nombre  des  lésions  de  tissu 
que  plusieurs  auteurs,  regardent  comme  une  conséquence  du 
catarrhe  utérin.  Morgagni  a,  le  premier,  donné  à  cet  égard 
l'exemple  d'une  judicieuse  et  rigoureuse  exactitlide,  en  dis- 
tinguant avec  soin  les  altérations  dépendantes  de  la  leucor- 
rhée, d'avec  celles  qui  sont  une  suite  des  affections  orga- 
niques de  l'utérus  [Epist.  47)-  D'après  les  observations  réu- 
nies de  ce  médecin  célèbre  et  de  plusieurs  autres,  les  alté- 
rations de  tissu  propres  à  la  leucorrhée  se  réduisent  à  un  bour- 
soufflement  et  à  un  épaississement  plus  ou  moins  considérable 
de  la  membrane  muqueuse  utéro-vagi.'ale,  avec  un  change- 
ment variable  dans  la  texture.  Son  tissu  peut  quelquefois,  par 
suite  d'inflammations  successives,  s'altérer  au  point  de  devenir 
comme  cartilagineux  ou  fibro-cartilagineux,  ainsi  que  nous 
avons  eu  occasion  de  l'observer  plusieurs  fois  ;  d'un  autre 
côté,  on  y  remarque  parfois  des  taches  gangreneuses,  des  ul- 
cérations plus  ou  moins  considérables.  L'orifice  vaginal  de 
l'utérus  est  ordinairement  dilaté,  rougeàtre,  ntou,  boursouffié 
et  variqueux;  la  njembrane  muqueuse  utérine  est  aussi  molle  , 
boursouiflce  et  villeuse,  ses  vaisseaux  sont  en  certains  cas  très- 
dilalés  et  variqueux.  Dans  cet  état,  Moigagai  la  compare  à  la 
membrane  muqueuse  des  narines  ad^tectée  de  coryza  ;  toute  l'é' 
tendue  de  cette  membrane  est  le  plus  souvent  enduite  d'un 
îiuide  muqueux,  irès-glutineux  et  diversement  coloré.  Boèh- 
mer,  Morgagni,  Ycrheyen ,  Dolliis,  ont  vu  sur  sa  surface 
interne  affectée  de  catarrhe  utérin,  de  petites  vésicules  remplies 
d'un  fluide  muqueux  ou  séreux  j  elles  semblent  n'être  qu'un 
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di'vcloppcmt'iildrs  follictili-s  riuKjiieux  de- la  mcmhranr.  Bocli-- 
UR-r  lioiiva  i'iuU'iirur  i\o  la  iiiatiiccct  du  v.t;^iri  d'une  It-mnie 
moi  le  de  leiuonlice  iccuuvei  t  d'un  inu*  us  f-pais  tt  jauuAlie;  le 
lissii  de  la  UKiiibiaue  nuKjueuse  i  luit  mou,  poreux,  boui .>>uuf|jc*, 
eiillanune  du  Itéré  c^a  el  là.  iMor;4agni ,  dans  les  articles  ii  ,  i  ) 
cl  i«)  de  «a  (piarame-septiènir  rpilre,  donne  le  détail  des  lé- 
sions an.ilo|^ues  qu'il  a  rencontrées  en  ouvrant  IcS  cadavres  de 
leiiinies  moi  les  avec  des  écoulemens  leiicorrlioïques;  toutes  ces 
lésions  se  rapportent  dans  leur  ensemble  à  celles  que  nous  ve- 
nons de  mi-nliornier.  Le  docteur  Jilalin  exanjine  dans  autant 
de  paragiaplies  les  phénomènes  qu«-  lui  ont  présentés  i".  leva- 
gin,  >.".  le  col  de  la  matiit:*»,  3".  rorifn  e  utérin,  ]".  l'utérus, 
6^.  la  cavité  utérine,  G",  les  trompes  d(  Fallope,  -j".  les  ovaires. 
Les  cinq  premiers  p'uaijraphes  n'ollrenl  point  de  n-sultats 
dilférens  de  ceux  éuincc's  tout  à  l'heure:  les  deux  derniers  non» 
ont  paru  sortir  un  peu  du  sujet.  L'inllaniination  de  la  mem- 
brane mu(picu9e  du  vagin  a  eu,  dans  certains  cas,  pour  ré- 
sultat, dis  adln'rences  plus  ou  moins  ('tendues,  ainsi  que  l'a 
cbseivé  plusieurs  fois  M.  le  professeur  Dupuytren. 

Le  docteuc  Hlatin  s'est  livré  à  une  foule  de  rec'.icrches  cu- 
rieuses, pour  nous  faire  connaître  la  nature  et  les  propriétés 
physi(jues  du  fluide  sécrété  dans  le  catarrhe  utéiin,  aiii^i  que 
des  cuips  éli*an^ersquis'y  renciiitrenl  paifois.  La  (juautité  de 
mucus  lourm  par  la  membiane  affectée  est  très-vaiiab!e  et  peu 
impoi  laiilvr  à  plusieurs,  égards;  elle  mérile  néanmoins  d'être 
examinée  dans  ses  rappojis  avec  les  climats,  l'i-tat  de  l'al- 
mospliore,  el  d<'S  excniiion^  cutanées  :  ainsi  ,  en  hiver  et  dans 
les  climats  froids  cl  humides,  les  flueuis  blanches  sont  pliui 
abondantes  que  pendant  l'été  et  dans  les  lieux  secs  cl  élevés  où 
la  irinspiiaiion  est  abon«lanle  et  facile.  M.  Blalin  observe, 
d'après  Sanctorius,  que  la  leucorrliée  augmente,  lorsque  les 
effluves  cutani-s  diminuent  le  malin  :  il  n'y  a  point  de  «loute 
que,  dans  les  diverses  ciiconsl:'nces,  l'écoulemeut  leucorrhoï- 
quir,  comme  toutes  les  excrétions  miupieuses  natuielles,  soit 
toujour>  eu  raison  inverse  de  la  tianspiration. 

Le  médecin  que  nous  venons  <le  <  iter  a  examiné  attentive- 
ment la  couleur  des  ihieurs  blanches  c!iez  vingt  deux  femmes 
«pli  en  étaient  allectées;  douze  d'enlie  elles  rendaient  par  le 
va^in  un  mucus  ver<làlrc,  six  avaienl  un  écoulement  blanc, 
chez  les  quatre  autres  il  était  grisàlre,  noirâtre  ou  bleuâtre. 
Celle  couleur  des  écoulemens  utérins  ne  varie  pas  suivant 
qu'ils  preiMienl  naissance  sur  tel  ou  tel  poinl  de  la  membrane 
utero-vaniiiale,  mais  bien  d'après  l'inlensiii-  et  l't'poipie  plug 
ou  moins  avancée  de  l'inllamination.  (l'est  tlaiis  les  mêmes  pai- 
iJtularilés  qu'il  faut  recherclivr  les  causes  des  differeulcs  acii- 
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sites  que  nous  offrent  les  flueurs  blanclies.  L'odeur  qu'elles 
répandent  est  fade  et  analogue  à  celle  des  matières  animales 
dans  le  premier  d.'gré  de  la  putréfaction  (Blatin);  elle  tient 
aussi  tantôt  de  l'aigre,  tantôt  de  l'alcalcscence  ;  elle  peut  être 
plus  ou  moins  fétide.  Enfin  il  n'y  a  pas  jusqu'à  la  saveur  des 
flueurs  blanches  qu'on  a  cherché  à  connaître.  S'il  faut  en  croire 
Nicolas  Pechlin,  une  dame  eut  la  curiosité  de  goûter  de  la  ma- 
tière d'une  leucorrliée  qu'elle  avait  depuis  longtemps.  La  sa- 
veur était  aussi  acre  que  celle  d'une  lessive  de  potas<e,  et  sa 
bouche  en  fut  tellement  infectée,  qu'elle  fut  obligée  de  se  gar- 
gariser de  suite  avec  de  l'eau. 

11  paraît  que  la  membrane  muqueuse  utéro-vaginale  atteinte 
d'inflammation,  fournit  dans  certains  cas  un  fluide  gazeux  qui 
se  mêle  au  mucus.  Plusieurs  auteurs  parlent  de  ce  phénomène 
qu'ont  observé  Pomme  et  Raulin.  Ce  phénomène  s'accorde  as- 
sez bien  avec  la  théorie  de  ceux  qui  veulent  que  les  gaz  intes- 
tinaux soient  souvent  le  produit  d'une  exhalation  :  quoi  qu'il 
en  soit,  il  n'est  point  douteux  que  des  gaz  se  dégagent  souvent 
de  la  surface  dos  membranes  muqueuses,  et  nous  avons  vu  na- 
guère une  femme  dont  la  matrice  était  manifestement  remplie 
de  gaz  qui  venaient  de  la  même  source. 

Les  flux  leucorrhoïques  sont  quelquefois  accompagnés  de 
vers  ascarides.  Th.  Cockson,  au  rapport  de  M.  Blatin,  a  va 
une  femme  de  vingt-sept  ans,  ordinairement  bien  portante^ 
qui,  trois  ou  quatre  jours  avant  les  menstrues,  éprouvait  des 
douleurs  dans  les  lombes,  et  un  écoulement  de  matière  ver- 
dâtre  très  fétide  par  la  vulve,  qui  durait  jusqu'à  l'apparition 
du  flux  périodique;  il  contenait  une  grande  quantité  de  petits 
vers  vivans  :  cette  femme  fut  guérie  par  des  injections  d'absin- 
the et  de  camomille.  Des  faits  analogues  ont  été  recueillis  par 
d'autres  médecins  dignes  de^foi  :  quoiqu'on  ait  révoqué  en 
doute  leur  existence,  ils  ne  nous  paraissent  pas  moins  proba- 
bles que  ceux  desquels  il  résulte  que  la  membrane  pituitaire, 
la  vessie,  le  rectum  donnent  naissance  à  de  petits  vers  sembla- 
bles; ce  que  jamais  personne  n'a  songé  à  contester. 

Exposition  sommaire  des  causes  et  des  s\  mptômes  de  la 
leucorrhée.  Causes  prédisposantes.  Les  femmes  les  plus  expo- 
sées aux  catarrhes  utérins  sont  celles  qui  se  trouvent  dans  l'âge 
de  la  menstruation  (depuis  quinze  jusqu'à  quarante-cinq  ),  les 
femmes  pléthoriques,  d'un  tempérament  lymphatique  ,  d'une 
constitution  molle  et  lâche  \  de  ce  nombre  sont  également  celles 
d'une  faible  constitution,  néçs  d'une  mère  sujette  aux  flueurs 
blanches,  celles  qui  habitent  dans  les  lieux  bas,  humides  et  mal 
aères,  qui  usent  habituellement  de  chaufferettes,  irritent  les 
parties  de  la  génération  par  d'autres  moyens,  comme  la  mas- 
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tuihilion ,  rexcèi  du  coil,elc.;  ccilnirifs  consliniii(»ns  almo- 
S|)iifiii|UL's  ptcili.opuscnt  au'.si  à  lu  li-ut  oiilicc;  il  faut  ciicoie 
<;oi)sitiiTfr,  cninriic  ayant  la  iiirmc  action,  TabUs  des  aliniens 
aqiu'ux,  lacti-s,  faiincux,  etc. ,  Ir  (l<.-iangeinenl  des  tnvnsliues, 
Je,dL-iaut  de  lai  talion,  la  suppression  dv  transpiration,  la  vie 
sedentaiie,  les  rr  uLs  do  régime,  les  allections  morales  tristes. 
Au  reste,  vouloir  indiquer  ri;;ouieus<-iiicnt  toutes  les  circon- 
stances qui  peuvtiit  prédisposer  à  la  lemonlK  e,  ce  serait  pres- 
que exposer  toutes  les  lautcs  que  les  feinnus  peuvent  coin- 
luellre  contre  les  refiles  générales  de  l'hvj^iene  et  les  principes 
d'une  iiKuale  simple  et  conservatrice  de  la  saute 

Causes  di'tcrminanles.  Ce  sont  celles  ijui  apissent  pres- 
que iiiinu'diuteiiient  après  leur  appli( ati(>u,  «."est-à-diic  d'une 
manière  inverse  des  précédentes  ;  on  doit  mettre  dans  ce  nom- 
bre les  iiiliuenccs  brusques  d'une  température  humide  et  froide 
qui  supprime  les  excrétions  cutanées ,  la  suppression  de  sueurs  , 
d'cxuluires  habituels,  de  laiiale,des  dartres,  des  menstrues,  des 
bi.Mnorroides  et  autres  maladies  constilulionuclles,  d'un  coiyza, 
d'un»;  expectoration, d'un  vomissement;  l'omissiou  «l'une  saignée 
habituelle  ;  uucloulcde  caus(Sf[ui  aî^issent  lot  alemenl. comme  la 
j»réscnce  de  corps  itiangers  dans  le  vaf^iii  ;  des  pcsaiies,  diS 
tœlus  morts  ou  puli elles;  une  suite  de  fausses  rnu(  lies  ;  l'excès 
d'un  coït  lépéti-;  des  accoucheniens  laborieux;  des  coups  ,  des 
chutes  sur  l'abdomen;  l'usai^e  tron  prolongé  «les  bains,  des 
cliaulïcreltes;  l'habitude  conlinno  de  la  masluibalion;  le  con- 
tact du  Virus  véni'rien;  des  causes  morales,  telles  qu'un  profond 
chagrin,  une  vive  frayeur,  <uil  subitement  donné  naissance  à 
la  leucorrhée,  suivant  le  l;'iiioii;naj:e  de  riauhri.  L'usage  in- 
tempestit  des  eaux  minérales,  des  frictions  miMcurielIrs ,  des 
L'iuménagogues  ;  les  obstacles  mis  ii  la  sécrétion  ilu  lat;  n!i« 
suppression  brus(|ue  et  piéiiiatujw  de  celle  sécrétion  ,  préparée 
|)eiulanl  longtemps  par  la  nature  clans  un  but  d'ntilile  bien 
inauiiesle,  donnent  nais>an«r  aux  catarrhes  nlerin^,  siirtoiil 
ipiaiid  la  eoustitulion  \  rsl  prédisposée  par  les  causes  cniimé- 
jeis  plus  haut,  «-t»-. 

Symptômes  précurseurs.  I/action  des  causes  qui  j>rovo- 
qui'iil  le  d(Velop|vnienl  du  catarrhe  uti-rin  s'annonce  presqi»c 
toujouis  jiar  «juei  [ues  ph('iiomenes  pr(-liminaires ,  tels  que  des 
douleurs  sourdes  dans  la  région  li\  |>ogastri<pie ,  des  envies 
d'uriner  plus  frecpientes  qu'a  rordiu.iiie,  un  pruri*\  plui>  ou 
moins  incommode  ilans  le  vagin,  (piehpiefois  um-  aideurcl 
un  seiitiiiM  ut  de  séi  heresse  provenant  «•vich-mment  île  la  vive 
irritation  <pii  a  moment. iiienw-nt  suspendu  la  >éciétion  des 
onucosiles  ipii  lubrilient  ce  conduit;  il  peut  se  joindre  ii  cek» 
Pivert  syinpiumei»  gCuoruu\,  comme  de  la  lièvre,  desdoulcnts 
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dans  différentes  parties  du  corps,  des  lassitudes,  de  l'ano- 
rexie, etc. 

Invasion  et  marche  delà  maladie.  Les  symptômes  siis-meii- 
tionnés  redoublent  d'intensité;  il  s'écoule  par  le  vagin  un 
fluide  muqueux,  clair,  peu  abondant,  variable  en  couleur,  en 
consistance  et  en  quantité;  le  prurit,  la  difficulté  d'uriner 
augmentent  beaucoup;  les  douleurs,  d'abord  profondément 
concentrées  dans  l'iiypogastre ,  s'étendent  quelquefois  aux 
aînés,  dans  la  fosse  iliaque,  à  la  partie  interne  des  cuissfs,  au 
dos,  aux  hancbes,  au  sacrum;  les  parties  extérieures  de  la  gé- 
nération se  tuméfient;  il  s'établit  parfois  de  la  fièvre,  etc.  Ces 
symptômes  réguliers  et  irréguliers  sont  susceptibles  de  divers 
degrés  d'intensité,  et  peuvent  avoir  une  marclie  aigué  ou  chro- 
nique. 

Marche  aiguë.  Les  malades  éprouvent  en  général  un  lé'ger 
prurit  qui  va  en  croissant,  au  point  de  devenir  insupportable, 
se  propageant  dans  le  vagin,  quelquefois  jusque  dans  l'utérus  : 
il  y  a  une  envie  fréquente  d'uriner;  vers  le  troisième  ou  qua- 
trième jour,  il  paraît  un  écoulement  clair,  peu  abondant, 
avec  un  sentiment  de  chaleur  dans  les  parties  où  s'est  fait 
sentir  le  prurit  ;  la  quantité  de  récouiement  augmente,  sa 
couleur  est  verte  ou  jaunâtre;  l'ardeur  de  l'urine  est  insuppor- 
table ,  elle  fait  éprouver  un  sentiment  de  brûlure  ;  souvent  aiois 
laquantitéde  l'écoulement  diminue;  on  éprouveà  l'hypogasUe 
une  douleur  gravalive  qui  s'étend  vers  les  fosses  iliaques,  les 
aînés,  le^  grandes  lèvres,  le  périnée,  la  partie  supérieure  et 
interne  des  cuisses;  il  survient  quelquefois  un  peu  de  fièvre: 
cet  état  se  soutient  pendant  quelques  jours;  au  neuvième  ou 
dixième  jour,  les  symptômes  inflammatoires  sont  moins  in- 
tenses; la  matière  de  l'écoulement  prend  une  couleur  jau- 
nâtre; elle  devient  épaisse,  blanchit  par  la  suite;  les  ardeurs 
d'uriner  se  dissipent,  l'excrétion  muqueuse  diminue  graduel- 
lement. A  une  époque  plus  avancée,  la  matière  est  tantôt 
claire,  tantôt  épaisse,  devient  momentanément  plus  abon- 
dante; elle  disparaît  quelquefois  pendant  plusieurs  jours,  re- 
vient ensuite  et  s'arrête  enfin  tout  à  fait  vers  le  trente-sixième 
ou  quarantième  jour  de  la  maladie. 

Marche  chronique.  Elle  est  ordinairement  très-irrégnlière  ; 
l'écoulement  continu  vaiie  beaucoup  par  sa  quantité,  sa  cou- 
leur, sa  densité,  etc.;  il  y  a  absence  absolue  ou  retour  iri-cgu- 
lier  d'inflammation  ,  nulle  tendance  vers  la  guérison,  et  duréo 
illimitée.  Cet  état  s'accompagne  le  plus  souvent  d'une  langueur 
et  d'une  pâleur  générales  ;  les  malades  éprouvent  un  senlimeut 
de  tiraillement  dans  l'estomac;  il  y  a  lenteur  dans  les  mouve- 
rnens;  la  face  devient  bouffie  et  blafarde;  quelquefois  le  ven- 
tre se  sîonlle  ;  le  tissu  cellulaire  des  membres  inféi-icurs  s'ia- 
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lillrt'  ei  laisse  riniprfssiou  du  doi^t  qui  le  comprime;  l'esto- 
mac tiès-alValbli  ne  iligcic  (ju'iiicuiiipictcinenl  ;  il  survieut 
mèiuc  des  vuiiiibseiiiciis  nbseivés  par  Hippocrale.  Comme  iiou» 
ravoiiâ  déjà  dit,  ct-tlc  maladie  alterne  souvent  avec  des  afléc- 
tions  (  lironir|ues  de  la  peau  ,  de>  d('i  an^emens  de  l'estomac  ,  des 
cépl^aIal^ies  opiniâtres  ,  etc.  ;  elle  ad.iilleuis  prescpie  toujours 
une  SI  h";(  lieuse  inilut  ncesur  la  santé  ,<iu'il  est  impossible  d'indi- 
cjuer  toutes  l<-s  altérations  maladiv  s  qu'elle  entraîne  ;  souvent 
1«;  ral^rrlie  utérin  allVcte  profondément  le  nioial  et  j)loixge 
dan-<  une  sorte  de  mélancolie,  etc. 

l.:i  leucorrhi*e  se  termine  queUpietois  par  la  première  mens- 
truatioii,  pai  les  lochies,  par  une  liémoi  lagie  uléiine,  intestinale, 
la  diarrhée,  le  vomissenient ,  les  sueurs,  etc. ,  etc.;  on  la  voit 
.souvenlsechanj^m  en  une  autre  maladie.  Des  affections  variées 
de  l'utérus  peuvent  en  être  la  suite  ;  l'indifférence  pour  runioa 
des  sexes,  la  stérilité  en  sout  (juelquefois  aussi  le  résultat;  le* 
enfans  issus  de  mères  leucorrhoïijues  ne  sont  pas  toujours 
très-bains;  on  en  a  vu  <le  racliiti<]ues,  d'aveui;les^  etc. 

Différence  îles  srmpiômes sui\'iinl  les  Turieies.  Leucorrhée 
constitutionnelle.  M.  IJIalin  a  lait  de  (elle  variété  un  tableau 
.savant  dont  il  a  empninlé  les  traits  à  un  grand  nombie  d'au- 
teurs; nous  |)ioiileions  quel(|uelois  de  son  érudition  pour  in- 
diquer ipiehjues  partirulatités  que  peuvent  offrir  plusieurs  cas 
de  maladies  ob->eivees  par  divers  me-decins.  Le  catarrhe  utérin 
habituel  s'accompaL;ne  presque  toujours  d'un  relàcli«'ment  des 
organes  qui  en  sont  le  sicgc-  aussi  le  plus  souvent  l'orifice  va- 
ginal de  la  matrice  est-il  béant,  flasque,  plus  volumineux  que 
dans  l'étal  naturel.  .Suivant  Foreslus,  l'ulerus  relâché  fait 
saillie  <lans  le  vai;in  et  [taïaît  même  cpielipiefois  \\  l'orifice  de 
la  vulve.  L'<'tat  général  est  parfaitement  en  harmonie  asec  cet 
affaiblisseineiil  local.  Les  femmes  habituellement  leiicorrhoi- 
ques  sont  pàle^,  houtlie^,  blafardes;  les  yeux  sont  languis- 
sans  ;  elles  éprouvent  des  céphalalgies,  <les  veiti:^es,  <les  dou- 
leurs vagues,  «les  syncopes,  suitoul  lors  des  vatialions  atmo- 
»phéri(jues  ;  elles  transpirent  peu,  elles  sont  maigres  et  clie- 
tives,  leurs  mouvemens  sont  faibles  et  incertains.  Suivant 
Hippocrale  elles  sont  essoufflées  au  moindie  exercice.  Cum 
Jlnor  albus  snbortus  fiierit ,  dit- il ,  <fo/or  imuni  ventrem  , 
lutnbos  ac  liitertirn  inanilutcs  tletinet ,  crura  et  murius  inlu- 
fne\cunt  ;.cnltn-tturi^inuM4S  et  allms  rciidiiur  ,  cunnjuc  lieunt" 
LuUtt  idfihelatione  t  orri/ntnr.  Le  pouls  est  oïdiuairement  faible 
et  liiil;  les  foin  lions  j^astiiipics  se  font  avec  piine  et  lenteur; 
il  ^ur^  i<  rit  iiartois  de>  s.iliv.itions  iiicomniotles  ,  des  voniisse- 
mens  mu. pieux,  et  plus  souvent  des  faiblesses  ou  des  tiraille- 
UieiiN  (rrsloiiKic  ;  les  mala<leH  ilcvii-niient  tristes,  hypocondria- 
ques cl  mélaucoliques.  h'tedus  ilU  ajjectus  misellas  mulie- 
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7-es  ,  tristes ,  pusillanimes  ^  semper  sihi  grcwes],  virisaiœ  m- 
gratas  et  sœpè  etiam  stériles^  reddit^  dit  Cliailelon  en  pailant 
de  la  Icuconliee  coustitulionnelle.  Les  femirics  sujettes  aux 
Uucurs  blauchL's  sont  liès-fiileuses  ;  elles  cpiouvoni,  même  en 
été,  la  sensation  d'un  tïoid  j^lacial  dans  diverses  parties  du 
corps ,  etc. 

La  leucorrhée succe'danée succède  toujours  à  un  écoulement 
établi  par  la  nature;  elle  a  pour  caractère  particulier  d'être  un 
suppléiuenl  utile,  d'prfï'ecler  très-souvent  la  marche  de  raffec- 
tion  qu'elle  remplace,  et  d'être  d'une  bénignité  remarquable. 
Cette  maladie  lait  fort  souvent  disparaître  les  accidcns  qu'avait 
causés  la  suppression  momentanée  de  l'affection  dont  elle  est 
succédanée  ,  et  en  cela  même  mérite  d'être  distinguée  des 
autres  espèces  par  son  but  et  par  son  importance. 

La  leucorrhée  accidentelle ,  sous  le  rapport  de  ses  symp- 
tômes, a  beaucoup  de  rapport  avec  la  leucorrhée  succédanée; 
on  doit  remarquer,  cependant^  que  celle-ci  ne  survient  jamais 
qu'il  la  suite  de  la  suppression  ou  du  dérangetnent  d'une  éva- 
cuation naturelle,  taudis  que  l'autre  est  produite  par  une  foula 
d'accidens  divers  totalement  différons  ;  qu'elle  n'a  point 
comme  la  première ,  un  but  d'utilité  directe ,  et  qu'enfin  sa 
marcIie  n'a  aucune  conformité  avec  celle  des  évacuations  ré- 
glées et  périodiques,  etc. 

La  leucori-liée sjyphilitiijue. CeUe-cidifiëre  des  autres  espèces 
par  les  signes  commémoralifs  qui  attestent  qu'elle  a  pris  nais- 
sance dans  un  contact  impur.  C'est  véritablement,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  dit,  jusqu'aujourd'hui,  le  seul  moyen  certain 
de  distinguer  la  gonorrhée  des  autres  catarrhes  utérins,  etc. 

Quant  à  la  leucorrhée  critique^  elle  ne  survient  jamais  que 
dans  le  cours  d'une  autre  maladie  ,  surtout  d'une  maladie 
aiguë,  et  spécialement  dans  les  jours  reconnus  critiques  par 
les  grands  observateurs.  Cet  écoulement  a  pour  caraclère  par- 
ticulier d'apporter  un  grand  soulagement,  et  d'être  le  plus 
souvent  la  solution  heureuse  d'une  maladie  plus  ou  moins 
longue. 

Traitement  de  la  leucorrlie'e.  Traitement  prophjlactique. 
Cetio  partie  du  traitement  de  la  leucorrhée  est  intimement  liée 
à  la  stricte  observance  des  piincipes  de  la  morale, de  l'éducation 
et  de  l'hygiène  publiqife  ,  qui  ont  pour  l'ordinaire  une  grande 
influence  sur  la  vie  et  la  santé  des  hommes.  Pour  se  convaincre 
de  cette  vérité,  il  suffit  sans  doute  de  jeter  un  coupd'œil  ra- 
pidcsur  la  population  des  campagnes,  salubres  par  leur  exposi- 
tion et  par  leur  sol,  où  les  habitans  ayant  encore  des  mœurs 
simples  fout  beaucoup  d'exercice,  se  livrent  aux  travaux 
rusti:,ues;  on  n'y  voit  point,  ou  presque  point,  de  femmes  su- 
jettes aux  ûueurs  blanches.  Cette  fâcheuse  ùifu mile  est,  au. 


3a  Ml 

contraire,  le  plus  souvent  n-lcj^urr  dinis  lis  vilU-s  populeuse*  , 
spi'cialciuenl  »  lirz  I'-n  peuples  «Irs  (jujilicis  iiu'iiidei  il  prrs(pic 
luujuuis  dt.'iolii!.  aux  tjyuiis  du  suit-il.  l.à,  uneluuli-  de  limtnes 
naissent  leucutiiiuKjues,  on  le  dcvirnncul  suus  l'inilueiKc  des 
lieux  et  de  beaucoup  d'autres  <  ii constances  ,  |)Uinii  l* -^rpielles 
il  faut  nutrr  les  niahidie»  Viiit'iifiincs,  l'iisai^e  ;dnisil  «Icschauf- 
iLTelles,  la  mauvaise  nouniluie,  l'abus  de  lupieuis  spiii- 
tueuses  ,  etc. 

Par  un  contraste  (|ui  n'est  pas  raie  dans  le  tableau  des  mi- 
sères bnntaines,  souvent  les  flueui  s  blanches  assté<;ent  k*«  riches 
denit-ures  de  l'opulente  oisiveté.  De  jeunes  personnes  aux 
([uelhs  le  soil  si-uiblait  n'avoir  rien  refusé,  pei\crlies  de  bonne 
heuie  par  une  vie  iuoIIl'  et  une  éducation  elliininée  ,  voient 
leur  biillaiitc  ji'uiks!.i;  préuialiiK-iucnl  flétrie  par  citte  dt'-sa- 
f;réable  inliintité,  (pii  ,  eu  le-,  rendant  sttrilcs  et  raehitiques  , 
les  prive  souvent  pour  toujours  du  doux  nom  d'épouse  et  de 
mère.  ^ 

Or,  si,  comme  cela  est  é\ident,  la  multiplicité  de$  leucor- 
rhées anii(>ncc  le  plus  sou^ent  une  détc'-rioralion  tnaiiiteste  dans 
la  constitution  des  femmes  qui  en  sont  atteintes,  quoi  de  plus 
important  (|ue  de  foitilier  de  bonne  heure  leur  oig.inis:tt,on  , 
so:t  pour  prévenir  la  maladie  ipiniid  on  a  de  justes  motifs  de  la 
craindre,  soit  pour  repousser  ses  atteintes,  ainsi  que  tell»  s  des 
autre»  maladies  uccideiitclles  qui  peuvent  naitie  d'uuc  éduca- 
tion p!i\si(jueet  morale  mal  diiif;ée. 

Pour  ai  river  a  ce  lésullal,  il  convient  de  soustraire  d«'  bonne 
heure  les  jeunes  liiles  aux  iiilluences  affaiblissantes  de  l'Immi- 
dité  et  de  la  ciiali  ur  réunies,  de  les  placer  dans  des  habitations 
saims  et  bien  exposées,  de  les  Joitilicr  d'ailleurs  par  une  vie 
active  et  des  exercices  convenables  à  leur  à^e.  Il  n'est  pas 
moins  nécessaire  de  surveiller  de  près  celles  d'entre  elles  qu'une 
vive  sensibilité,  les  mauvais  cxem))les  ou  des  désirs  précoces 
portent  souvent  à  des  manœuvres  danj^ereuses,  dont  les  effet* 
sont  d'entretenir  une  excitation  prrsijue  permanent»'  sur  des 
parties  natuielhnienl  Ires-irrilables.  Les  priiu  !|>es  «l'une  mo- 
rale pure  et  conservatrice  taisant  pai  tied'uneetlueatitin  sois;née, 
sont  aussi  tiès-piopies  ii  i'loii;iier  hs  habiliides  lirencieiisos  , 
les  conversations  obscènes,  les  pr<)pos  indisciets  qui  fini  liiieiit 
d'une  manière  danf;ereus<;  che^  les  tillc%,  «pii,  vers  le  l«'iuj»s  de 
la  puberté,  recherchent  avec  une  s<'«  r«'He  in<pii<'lud<*  toute» 
(»oites  d'alimens  ii  leurs  sens  avides  d'impiessions  af;i<  ables. 

Quand  une  santé  frêle,  une  disposition  héréditaire,  etc.,  font 
craindre  l'invasion  prochaine  d'un  (-coulcincnt  leucorihoi«pie, 
aiusi  que  d'aulies  affections  du  même  c.«r.Trtère,  il  ^st  instant 
alors    de  redoubler   <le  soins    cl  d'attention,   de  j<'indrc  aux 
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moyens  liygienîques  dont  il  vient  d'être  question,  l'administra- 
tion (]q  ([Ufiques  toniques  ,  comme  les  eaux  ferrugineuses  ,  les 
décoctions  amères  de  genlian^i,  de  quinqaina  ,  d'absinthe,  et 
les  extraits  des  mêmes  plantes  ;  les  vins  martiaux  et  amers,  les 
frictions  toniques  ,  les  bains  froids.,  les  bains  de  mer,  un  re'- 
gimc  diététique  nutritif  et  furlifiaul,  en  eVitant  au  contraire  les 
aliincns  indigestes,  l'excès  des  fruits,  des  laitages,  etc.,  etc.  j 
en  activant  la  transpiration  par  des  bains  aromatiques,  etc.,  etc. 

Noas  savons  bien  qu'une  grande  partie  de  ces  conseils  sont 
perdus  pour  la  classe  indigente,  qu'un  sort  inflexible  attache 
invariablement  dans  des  lieux  insalubres  ,  et  que  leur  triste  et 
pénible  industrie  force  d'habiter  des  quartiers  humides  ,  mal 
bâtis ,  traversés  par  des  ruisseaux  sans  cesse  chargés  de  vapeurs 
méphitiques  et  délétères.  Mais  ils  pourront  être  utiles  aux  pa- 
rens  aisés  ,  qui  peuvent  donner  quelques  soins  à  l'éducation 
plijsique  de  leurs  enfaas,  et  pour  lesquels  c'tst  un  devoir  aussi 
sacré  ([lie  rigoureux  de  conserver  à  leurs  héritiers  le  premier 
des  biens,  la  santé. 

'l'raitement  curalif.  Leucorrhée  aiguë.  Une  phlegmasie 
simple,  récente,  telle  que  le  catarrhe  aigu  de  l'utérus,  ayant 
son  siège  sur  la  membrane  muqueuse  d'un  organe,  qui  ,  mal- 
gré son  importance,  n'occupe  qu'un  rang  secondaire  dans  l'ë- 
couomie,  est  rarement  une  maladie  dangereuse,  et  l'on  peut, 
pour  ainsi  dire,  en  confier  la  gucrison  à  la  nature,  en  préser- 
vant avec  soin  l'organe  malade  de  toutes  les  canines  capables 
d'accroître  son  état  d'irritation.  Ainsi  le  repos,  des  boissons 
délayantes,  quelques  bains,  suffiront  pour  aider  une  heureuse 
solution  de  la  leucorrhée  accidentelle  dans  son  état  de  simpli- 
cité primitive.  Mais  si  l'inllammation  est  vive,  douloureuse- 
si  les  urines  coulent  avec  difficulté;  s'il  y  a  de  la-chaleur,  de 
la  fièvre,  etc.,  c'est  le  cas  de  recourir  au  traitement  antiphlo- 
gistique,  qui  se  compose  de  saignées  locales  et  générales,  de 
bains  de  siège,  de  bains  de  vapeur,  de  boissons  émollieiites  et 
sacidulées,  d'injections,  de  fomentations  émoîlientes,  variées  et 
réitérées  suivant  l'intensité  de  la  maladie.  Si  la  leucorrhée 
est  produite  par  une  cause  particulière  et  bien  connue,  comme 
la  suppression  des  menstrues,  des  hémorroïdes,  d'une  dartre, 
d'un  exuloire ,  la  rétrocession  de  la  goutte,  etc.,  il  convient 
alors  de  préciser  davantage  les  moyens  curatifs,  et  d'indiquer 
pour  le  lieu  de  leur  application  celui  qu'occupait  la  maladie 
supprimée.  Ainsi,  suivant  les  cas,  des  sangsues  à  l'anus,  des 
épis;)astiques  en  divers  endroits  du  corps,  etc.,  devront  être 
employés  dès  le  début  de  la  maladie,  dans  la  vue  de  rétablir  , 
.s'il  est  possible,  les  fonctions  ou  les  infirmités  habituelles  dont 
la  marche  intervertie  a  causé  le  catarrhe  utérin.  La  constipa- 
lion  est,  dans  cette  maladie,  uu  fâcheux  symptôme,  cfu'il 
2«.  3 
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convit-nl  de  eonihallrc  par  de»  Ijxatifs  pris  en  lavrmcnl  ou  m 
noliuii.  l*ai»!»  Ic!<  c.l^  on  la  vesiic  ibl  lorli-niciil  iriilcf,  on  doit 
insjslii  prélfiiibicnuiil  sur  les  dccotlioiis  iiitrcis  do  lin,di 
guiinauvt  ,  trcs-cliai^écs,  el  sur  les  loiueutatious  de  nn-mc  na- 
ture. Ltrs  nioyens  locaux  indiques  tout  à  l'heure  sont  spi-cia- 
Icunnl  nliles,  ijuan«l  de»  lau&e;»  locales,  comme  un  atcnuclie- 
luenl  laborunx,  nna\  oitenieni,  etc. ,  ont  donné  lieu  ii  la  mala- 
die. Ln  iojn  iju'il  l.tul  avoir  dan<.  le  tiaitenicnl  de  toutes  les 
leucori liées,  c'rsl  de  faciliter  la  liansjiiialion ,  en  dibutant 
par  ipielques  bains  ,  surtout  (jikiikI  les  porcs  de  la  peau 
fcoiit  plu!»  ou  moins  inlerc»pt<s  pai  le  |iioduil  des  excrétions 
i-iil;iiices.  \ous  croyons  même  qu'on  pouirait  j^uc-rir  certaines 
leucoiilai-s  ai^ue;»  pai  les  siuls  iiioveni  qui  t  xciienl  une  abon- 
dante traiispir.ilii  n  ou  une  sueur  copieuse.  Des  faiti  nies  par 
Kauliii  et  M.  lilalitt  vienin  ni  à  l'appui  de  celte  opinion. 

Fendant  le  cours  de  la  leucorrhée  aigue,  on  doit  religieuse- 
ment s'abstenir  de  loule  espèce  d'asli  ingens  el  d»  s  purgatifs 
actifs;  une  fatale  expérience  a  piouvé  combien  de  tels  médica- 
njens  étaieiil  daiif^cteux.  Un  trouve,  dans  les  (Consultations  de 
Frrdiiiic  lloffniann  el  dans  le  Traite  dr  ilaulin,  des  exemples 
ilaccideiis  lunesles  siiiNenu^  à  la  suite  d'one  si  impiudeiite  the- 
rapeiiliijue,  ijue  nous  examineions  bi«  ntil  |)lus  en  delail. 

I^ucoriht'cchriiniijue.  i.e  li:iilenieiit  ciiralif  de  la  leucorrhée 
<  liioniipu'  olfre  des  considérations  bien  ilitternites  de  celles  qui 
viennent  de  nous  occuper  ,  et  il  se  lie  à  une  ioule  dobjels  a>'^int 
de  nonibeux  rapports  avec  la  curalion  des  autres  maladies 
cluoniqucs.  L'on  doit  voir  dans  ce  liaitement  moins  une  indi- 
caliou  teinpoiaire,  qu'une  médication  générale  longtemps 
continuée,  ipii,  pour  tarir  la  source  du  catarrhe  utérin,  a  be- 
soin ,  en  ([uelquc  sorte,  de  modifier  l'économie  loutf  entière.  * 
Loiscpie  celle  maladie  a  passé  la  période  aigué,  qu'elle  est 
devenue  indolente  et  comme  habituelle;  ou  bien  lorsipu-,  étant  le 
triste  héritai^e  d'une  consliliition  l.iible,  •  lie  n'a  point  [laicouru 
les  diNtises  phases  piopresaux  mal.idies  aif;ués,  on  conçoit  bien 
tpriiii  liaiteiiicnl  d'Iayaiil,  t>u  .iiiliplil(it;isti(|ue  ,  ne  ferait  ipn* 
proloiigei  l't  cmili  iiunl ,  en  lelàchant  encore  davantage  le  lissu 
iiieriibianeuv  ,  dont  le  système  exhalant  se  laisse  pcnetrer  p;ts- 
fciveineiit.  11  laiii  doue  cherclier  «laiis  d'anlies  médications  h-s 
moyens  de  reundier  à  celle  desagieable  infiimilt'.  i.a  plupaJt 
«le  ces  médications  sont ,  ou  t«uii(|ues,  ou  derivatives. 

Médùuttioiti  lunii/uesprofffnitnu  itUes.Ow  a  singulièifinriit 
prér.uniite,  cl  uvec  raison,  le  quincpiinu,  les  piejMiations  mai 
liales  sous  di\er»es  fuinirA,  les  toniques  aromatiqurs  et  diffu- 
sible»  pli^  dans  lu  clu^sr  di's  végetiuiX  ,  connue  i'hysstqie,  la 
»i'ige,  la  inelis>e,  le  lo.itaiiii  ,  le  scipoht,  le  basilic  ,  eli  .  Les 
iiitusifiii»  anines  de  geiili.ine,  «le  geimainlrée,  d'absinthe,  de 
«uOiomille  ,  de  jjcuiv>r«. ,  de  k  h.iidon  benit  ,  etc.  )  IcscxUait»  dM 
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mêmes  plantes,  les  teintures  et  les  vins  médicinaux  par  diges- 
tion, conviennent  dans  presque  tous  lescas  :  on  doit  cependant 
en  gênerai,  leur  préférer,  dans  Iss  circonstances  difficiles  mar- 
quées par  une  atonie  profonde,  les  substances  résineuses  connue» 
sous  le  nom  de  balsamiques,  telles  que  les  baumes  du  Pérou 
de  Tolu  ,  deCopahu  ,  la  gomme  ammoniaque,  la  térébenthine^ 
les  bourgeons  de  sapins  du  Nord.  Ces  deux  dernières  substances 
surtout,  administrées  l'une  en  infusion,  et  l'autre  en  pilules 
ont  obtenu,  à  notre  connaissance,  des  succès  marqués  dans  de» 
leucorrhées  chroniques  et  invétérées,  contre  lesquelles  avaient 
échoué  plusieurs  autres  médicamens  efficaces.  C'est ,  il  n'en  faut 
point  douter,  à  la  propriété  tonique  des  substances  résineuses 
qu'il  faut  attribuer  le  succès  des  fameuses  pilules  deSfahl,dont 
il  fait  l'élogeen  ternies  si  positifs.  Si  a  (/uoc/uami?iedicamentOy 
dit  ce  grand  observateur  ,  usquam  effatu  dignum  in  hac  affec-^ 
tionc  efjeclumobservavi^  certè  ab  iisitalis  mihi plhdis  eumaus 
usquè  adeo  sub  sensus  cadentem  ,  ut  primum  leucorrhœant 
adaugenles,  postmodo  rite  continenier  sumptœ  eandem  sen~ 
sim  imminuant ,  ac  demiim plané  compescant.  Or,  on  fait  en- 
trer dans  les  pilules  de  Stahl  de  la  gomme  ammoniaque  de  la 
mirrhe,  de  l'aloës,  de  la  gomme  de  lierre,  etc.  (  Voyez  la 
Colley.  Casiial.  mag.  ,  cas  19).  Les  eaux  minérales  ferrugi- 
neuses, principalement  celles  de  Vichy,  ont  été  quelquefois  as- 
sociées avec  avantage  aux  aulres  toniques  ,  soit  qu'on  les  trans- 
porte de  leurs  sources,  soit  qu'on  aille  les  prendre  sur  les  lieux - 
ce  qui  vaut  beaucoup  mieux.  A.  côté  des  eaux  ferrugineuses' 
il  convient  de  placer  les  eaux  acidulées  naturelles,  ou  celles 
composées  avec  l'acide  sulfurique,  dont  les  observations  de 
Foaseca  et  de  Weikard  attestent  les  avantages.  Consil.  med.  et 
Ohserv.  medicin.  La  ciguë  paraît  avoir  été  administrée  avec 
succès  par  Storck;  il  la  donnait,  dans  les  leucorrhées  rebelles,  à 
l'intérieur  eu  décoction,  coupée  avec  du  lait,  en  pilules  sous 
forme  d'extrait.  11  faisait  également  des  injections  avec  une  dé- 
coction de  la  même  plante  (^q/es  l'ouvrage  intitulé  :  LibellliU 
cicutd).  En  même  temps  qu'où  cherche  à  relever  l'ensemble  des 
forces  par  des  toniques  donnés  à  l'intérieur ,  il  est  bon  de  recou- 
rir à  des  applications  locales  de  même  nature  sur  les  parties  affec- 
tées :  plusieurs  médecins,  au  nombre  desquels  on  compte  Hoff- 
mann, faisaient  un  grand  usage  des  fomentations  toniqiu.'S  ,  des 
injections  de  même  nature,  etc.  Raulin,  dont  les  vues  pratiques 
■ne  sont  pas  à  dédaigner,  parle  avec  éloge  de  ces  sortes  d'injec- 
tions. Les  anciens  médecins,  dit-il,  se  servaient  souvent  d'in- 
jections dans  le  vagin  ,  et  dans  l'utérus  pour  guérir  les  flueurs 
blanches  ;  si  elles  pénètrent  dans  la  matrice,  elles  humectent  sou 
col  et  sa  superficie,  ou  elles  agissent  suivant  leur  vertu...  On  né- 
glige trop  les  injections  j  ©u  a  appris  par  l'expérience  d^Hoffma«n 
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([u'^llos  «ont  d'un  ^rnml  sciums  dans  les  flacurs  blanches  irf* 
vftrrt'cs.  Ces  iiijctlions  st-  loiit  oïdiuaiU'iin  ni  uMt  des  caui 
iiidilialfs,  dis  dt-cciitions  aruiiiaticjms,  «-l» .  (Kaulii»).  On  doil 
lecDiuii  avi'o  la  ni«'-nir  conliauce  aux  lumigalioiis  arotnaliqucs. 
Hoiïmann  rcctmunande  dans  <|uclipios  cas  li'S  furnigalions  it'si- 
ueuàcs;  mais  tlk-s  doivi:iil  vue  adniinislrecs  avrc  nu-Mirc,  ài 
raison  de  leur  eft'el  astrin^cnl.  On  sail  en  ellet  que  les  lumifra- 
tionsel  les  injections  tle  celle  sorte  causenl  Éré<juemnienl  de» 
accidcnsi;raves,  cl  ne  doivcnl  être  einj)lovt'es  «jae  dans  des  cas 
«►xlnline!.,  où  un  ccoulenunl  épuise  le  malade  j>»r  son  abon- 
tlancc  ,  elc.  In  fluoré  atbo  ,  disail  ilotlniann  ,  sive  simplici  , 
sn-e  viriilt'nto  ,  vel  elinm  in  nicmibiis  lieculorihus  ,  nsiringen- 
tibus  tom  internis  ,  (juiim  cxternis,  nihil perniriosius  est  :  fidi- 
miti  (tiim  cxindè  lentas  Jrbrcs  ,  purpurat  ea  exhanteniuta  , 
tuniort'S  rjmpanincas ,  et  eroiit-ntes  injonlibiis  tiejluxiones 
uvulani  et  amjgdulas  ailjicientcs  ,  necnonalvi  scirrhos,  opos- 
teinata  et  cjLiilcerationes  juni  insanabiles ,  etc.  Dans  les  cir- 
constances radieuses  oii  Ton  est  oblige  de  recourir  à  l'appltca- 
tion  des  astringeus  el  des  iiarcoliqncs  pour  modérer  l'excès  de 
l'écoulenieiil,  on  conseille  de  taire  les  applications  sur  la  ré- 
gion des  lombes  (  Voyez  lîaulin  ,  lom.  ii  ,  pat:.  bc)X  ). 

Il  convient,  dans  certains  cas  particuliers  de  leucorrhée, 
oii  l'esloniac  cl  l'utérus  sont  siinultariémenl  alïectés  d'une  as- 
thénie profonde  ,  de  dirif^er  spt-iialcmenl  ses  vues  sur  l'organ» 
principal  de  la  dii^eslion  ,  «fu  donnant,  :i  cet  elïet,  (pielqu*'» 
piéparations  électives,  connues  sous  le  nom  de  stomachr<fues  ; 
du  bon  vin  el  des  alimeiis  choisis.  On  recommande  beaucoup  , 
dans  de  lelles  circonstances,  la  rhubarbe,  la  noix  muscade,  la 
menthe,  etc.  M.  le  professeur  llallé  a  observé  des  leucorrhée» 
accompagnées  d'un  dérancemcnt  manifeste  des  digestions  céder 
jaciUnionl  ii  l'usage  de  la  myrrhe  el  de  la  limaille  de  fer 
(  lilalin  ).  Ilofhnan  parle  avec  l>eaucoup  d'éloges  d'un  cer- 
lain  vin  slomachicpie  ,  qu'il  dit  avoir  employé  avec  succè» 
dans  le  cas  dont  il  s'agit.  C!e  vin,  qu'il  donnait  oïdinairemenC 
Il  la  <los»:  «le  (piatre  onces,  etail  une  infusion  vineuse,  cnnve- 
iiablenienl  prepuiée  avec  les  racines  de  /('•doaire,  de  calamii» 
aromalicus,  d'aunée,  1rs  sommités  de  menllie,  d'nbsinllie,  de 
roinariii  ,  les  luibcs  de  sauge,  de  centaurée  et  de  marrube,  etc. 
11  aurait  pu  être  au>si  ellicace  avec  moins  de  substances. 

Dérivatifs.  Il  laul  rapporter  ii  cette  classe  de  médicamen» 
les  j)UigatiU,  les  éniétiques,  les  .sialagognes  ,  les  épispas- 
titpies,  elc.  Les /»f/r/7<'i///i' employés  comnu-  dérivatifs,  d'aprè» 
le  lénuiignage  d'une  fouie  d'auteurs,  ont  obtenu  des  soccèa 
non  équivoques  dmis  le  catarrhe  utérin  ancien  el  nbelle. 
Rivière  enijdoya  avec  a\aiiiage  une  tisane  purgative  pen- 
dant un  mois,  chc/.  une  IcMiinie  qui  avait  une  leucorrhée  an- 
cienne ,  pour  laquelle  tous  h  ^  tcincdes  avaicul  été  inlruilucux 
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(  Obs.  med. ,  cent.  3  ).  Gaspard  K.olicliea  observait  une  petite 
fil  le  tombée  dans  un  état  cachectique  attribué  aux  flueurs  blan- 
ches ,  qui  lurent  guéries  par  l'intusioa  de  rhubarbe  ,  etc. 

Ou  pourrait  facilement  citer  en  faveur  des  purgatifs  d'autres 
faits  tirés  des  ouvrages  d'Hoffmann  ,  Méad  ,  Blatin.  On  a  sou- 
vent parlé  de  la  guérison  de  la  femme  de  Boethus,  obtenue  par 
Galien  :  ce  fut  au  moyen  des  purgatifs  hydragogues  que  cet 
illustre  médecin  fit  cesser  une  leucorrhée  que  ses  confrères 
n'avaient  pu  guérir,  etc.  On  doit,  en  général,  préférer  les 
cathartiques  aux  drastiques ,  malgré  l'opinion  contraire  émise 
depuis  longtemps  par  Ettmuller,  et  soutenue  avec  une  sorte 
d'opiniàtieté  que  l'expérience  a  démentie  plusieurs  fois.  Il 
convient ,  en  général ,  de  choisir  les  médicamens  dans  la  classe 
des  amers  :  telle  est  la  rhubarbe,  par  exemple,  qui,  au  sentiment 
d'Hoffmann,  doit  obtenir  la  préférence  sur  tous  les  autres.  Ex 
omnibus  vero  laxantibus  ,  dit -il,  in  hoc  niorho  proficuis 
cerlè  emineni  rhabarban'na  ,  co  quod  prœter  laxantetn  etiam 
blandè  balsamicam  etamaricantem  recondunt  virtutem  ,  quai 
acidum  vitiosum  corrigii ,  parLesque  simul  dejectas  egrcgiè 
roborat.  Ce  praticien  associait  souvent  la  rhubarbe  à  la  crème 
de  tartre.  Après  la  rhubarbe ,  on  place  communément  la  poudre 
de  jalap,  les  eaux  minérales  laxatives,  etc.;  la  plupart  de  ces 
médicamens  doivent  être  donnés  en  lavage  pendant  longtemps, 
avec  quelques  intervalles  de  repos  ;  dans  un  cas.  Rivière  pour- 
suivit leur  usage  l'espace  d'un  mois  ,  et  sa  constance  fut  cou» 
ronnéc  de  succès. 

Dans  beaucoup  de  leucorrhées ,  on  associe  avec  avantage 
les  toniques  aux  purgatifs  ;  la  vertu  fortifiante  des  uns  favorise 
l'action  dérivative  des  autres.  Cette  association  a  souvent  réussi 
à  Frédéric  Hoffmann  ,  et  particulièrement  chez  un  malade  qui 
rcnait  la  crème  de  tartre  dans  son  élixir  viscéral, composé  avec 
a  gentiane,  la  petite  centaurée,  le  chardon  bénit,  la  rhubarbe 
et  la  menthe;  il  y  joignait  quelquefois  l'usage  de  ses  pilules 
balsamiques,  dans  la  vue  de  modérer  l'écoulement.  Ces  pilules 
contenaient  un  peu  d'aloës,  et  produisaient  h.  peu  près  les 
mêmes  effets  que  celles  de  Stahl  et  de  Bêcher  ;  les  unes  et  le& 
autres  sont  également  purgatives  et  toniques.  Dans  une  autre 
circonstance,  un  médecin  cité  par  Hoffmann  guérit  une  leu- 
corrhée des  plus  virulentes  et  des  plus  tenaces,  au  moyen 
d'une  infusion  d'agaric  dans  l'eau  d'armoise;  il  joignit  à 
cela  les  déccctions  d'absinthe  ,  de  mélisse  ,  i'électuaire 
diaphœnix,  les  pilules  balsamiques,  etc.  Les  flueurs  blanches 
épidémiques,  observées  par  les  médecins  deBreslaAV  en  l'^oî  , 
cédaient  facilement  aux  évacuans  combinés  avec  les  toniques  , 
et  aux  médicamens  dits  astriugens,  qui  sont  également  des 
toniques. 
Les  émetiques  peuvent  être  administrés ,  et  comme  moyçn^ 
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«c<Trtoirf<  pri-liminairr»,  ci  o>mnir  mormn  dc'iivatifs.  llnfl' 
ïu;inn  nous  (loiiiie  un  lAcnipIc  irinaKjuabl**  <!<•  ce  |itfiiiii  i 
jnixle  (l'atiion  «les  rin(  ti(juf<>  «>l)srrvr  cliiz  uiio  frinnu*  li'ucor- 
iIk>i.|ui',  dont  r»sloniac  ilait  finpp»-  d'une  profonde  dtbilile  H 
«rmikina^  i;asiii«jui- ;  il  la  lii  d  al>iiid  vomir  au  moyen  de 
J'ip(x:acuaniid  «l  du  tarirv  t'ilnolè  (  sujfaïc  d<-  potasle  ^  ;  il 
n'iuYa  l«  vomitif  doux  fois  par  ««maine,  jns(|u'à  ce  cjuc  1rs 
premières  voies  lui  parurent  ^uflisanunent  débarrassées  ;  il 
purgea  ensuite  toutes  K;. sciuaine>  av«c  les  pilules  balsanii(jnes 
cl  la  rhubarbe,  donna  en  niènic  temps  du  vin  tonique,  aro- 
jnatii|uc  et  ëiner,  et  soutint  ers  médications  par  nn  rrf;in>« 
conven.ibîe  et  des  evci cites  modifiés.  la  malade  puéril  par- 
laitiment,  (>uant  au  second  mode  d'action  dos  rmétiques,  on 
en  trouve  «les  exemples  dans  l'oitvrapede  M.  lilatin,  <pii  lap- 
porte  des  observations  de  leuçorrliées  heureusement  terminées 
]>ar  le  vomissement.  On  a  cru  pendant  longtemps,  dit  le  médecin 
que  nous  venons  de  ciler,  que  le  choix  des  éméliqnps  était 
fort  impoitant  :  ainsi  Mèad  a  beau^up  loue  le  vin  d'ipéca- 
cuanha;  KtmuUer,  la  racine  d'a<arum  ;  Ferncl ,  une  prépara- 
tion de  cette  racine,  sous  forme  d'élecluaire  très-compliqué  ; 
Geollroy  prclérait  l'usage  soutenu  du  verre  ciré  d'antimoine, 
etc.  ;  de  son  coté,  Ilofimann  se  |)roiionre  en  favctn  de  l'ipt'ca- 
cuauha,  comme  on  peut  le  voir  dans  lepassa;;e  suivant  :  5/  i-ff/j- 
tnculus ,  ui  siv/if  iiuidii ,  inficnti  cnidiintitm  srn/ina  scatcl , 
cum  fntciii  iterntis  vicions  offerantur  hlandè  iwetira,  ex  t/ui- 
ùiis  iiKlix  iprcaïuanlin,  quœ  Iciiiier  rohorat  1 1  perspiralionem 
odjuvat,  omnibus  reliquis  est  piœferenda.  Nous  ne  voyons 
l».is  trop  les  motifs  de  cette  préférence  envers  te!  on  tel  éméli- 
qtie,  quoique  des  praticiens  si  rccommandablcs  se  prononcent 
ouvcrlemcnl  ii  ce  sujet. 

L'administration  des  siolnf^ogues  a  cl e  regardée  comme'di'^ 
terminant  une  action  dérivative  utile;  mais  il  reste  beaucoup 
de  doute  !,ur  cette  partie  de  la  théraïuutique  du  ealarrhe  uté- 
rin, parce  (pie  les  heureux  eff.ls  de  lasalixalion  dont  onpailc 
sont  dus  il  j'ai. lion  du  mercure,  et  «pie  ce  nnMicament  a  jiu 
a^!r  dans  c«  tte  circon^taiire  par  sa  propi  i.-té  sp.rifique  sur  les 
ocouIcmfMS  vénériens,  qu'il  ri  si  facile  de  confondre  avec  les 
fl  Murs  Llaiu  !i.-  simples  :  c'i"-l  assurémcnl  le  cas  d'une  ma- 
lade dont  M.  HIatiii  rapporte  nn  louf;  l'histoin-,  qu'il  offre,  on 
lie  sail  rour(|uoi  ,  cninmo  une  preuve  de  raclion  efficace  des 
siala-oijucs  d.ms  la  leurorrlu^e  (  /  or^c  pafjc  j?.\  de  son  ou- 
vrage). Le.s  Jiuii'ti.jiies  dojvenl  «::'al«inenl  eue  envisage* 
comme  produisant  parfois  nue  d(^i\ali«.n  utile  «lans  |.i  k-u- 
conh.e  «  liiouicpie.  Les  shwfti.nnrs ,  Us  rrsicaioin-s  ^  Irs/ric- 
êiims  iniinntrs  ,  etc. ,  rempli.ss.MU  avec  beaucoup  plus  d'avan- 
ia|.;<  la  m.-me  iutention,  suiloul  qua:i«l  il  s'ai;it  de  rappeler 
^uvlcjuc  exuioUo  OU  de  Mipp|.i<.-iàù'auficiarftaio!iscutanc«4 
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Supprimées,  et  regardées  comme  cau5C  du  catarrlie  iil('rin.  Les 
diaphoréliques  agissent  avec  beaucoup  plus  (l'ellicacilé  encore, 
et  suiloutpUisdivcclenienl,  h  raison  des  ra]:)porls  bien  reconnus 
qu'il  y  a  entre  le  produit  de  la  transpiration  et  celui  des  ex- 
crétions muqueuses.  La  nature  indique  quelquelois  tleile-mènie 
J'utiiité  présumée  de  celte  médication  ,  en  provo([uanl  un 
commencement  de  sueur  critique  sur  la  lia  dos  leucorrhées. 
Si  la  mulade  a  quelque  disposition  h  suer,  dit  M.  lîlatin, 
il  faut  entvelenir  cette  disposition  par  l'exercice,  les  frictions, 
les  diaplîoréliqiios  ,  tels  que  les  infusions  de  bardane ,  des 
bois  sudorifiqnesjes  préparations  d'antimoine,  auxqu(;lles  ou 
a  uni  quelquefois  avec  succis  les  purgatifs  et  les  nieicuiiaux. 
Charles  Wintcr  en  rapporte  un  exemple  remarquable  [AnnaL 
TT ralislav. ,  ann.  i -j  25  ). 

Les  complications  qui  peuv^it  survenir  modifient  Temploi 
des  mcdicamens ,  et  nécessitent  souvent  des  ass...  iatioas  di- 
verses. Ainsi  quand  les  femmes  leucorrho'iques  sont  très-ner- 
veuses, et  tourmentées  par  des  spasmes  ,  des  accidcns  liyslc- 
riques ,  on  joint  avec  succès  les  antispasmodiques  aux  ioni- 
ques. Li'ecoulemen^  «lonne-t-il  lieu  de  soupçonner  qu'il  peut 
être  vénérien,  on  associe  les  préparations  mercurielles  aux- 
autres  médicamens.  Une  affection  bilieuse  vient-elle  entraxer 
la  marche  de  la  leucorrhée,  on  doit  alors  recourir  aux  cva- 
Guans  comme  moyens  secondaires,  etc.,  etc. 

Moyens  /yg'/Vrt'i'f/uei". On  n'obtiendrait  aucun  succès  dans  îa 
plupait  des  leucorrhées  chroniques  par  les  moyens  phaïuia- 
ceuliques,  si  l'on  n'employait  de  concert  ceux  que  prescrit  I  hy- 
giène ;  la  majeure  partie  de  ces  derniers  a  déjà  été  mentionn;  <; 
dans  le  traitement  propiiylactique.  Nous  allons  les  rappeler 
sommairement  :  conseiller  à  la  malade  le  séjour  delà  carr>pagnc, 
dans  une  exposition  est  ou  nord-est  ;  lui  prescrire  l'exercice , 
ane  nourriture  réglée  et  substantielle  ;  faire  cesser  tous  le-s 
moyens  d'excitation  portée  sur  les  organes  génitaux  ;  éviter  les 
lieux  humides  et  l'influence  des  variations  atmosphériques;  se 
couvrir  de  vêtemeas  peu  conducteurs  du  calorique;  par  ci  tie 
précaution  et  par  plusieurs  autres,  entretenir  une  trauspi- 
latiori  facile  et  abondante;  faciliter  et  augmenter  les  autres  ex- 
crétions; user  convenablement  de  plusieurs  moyens  agréabhs 
de  diversion,  etc.  :  tels  sont  a  peu  près  les  stvins  hygiéniques, 
presque  toujours  indispensablement  nécessaires  pour  obtenir 
une  guérisou  durable  et  définitive. 

L'expérience  de  Hoffmann,  Mercurialis  ,  Raulin ,  nous 
offre  de  nombreux  exemples  de  cette  vérité.  Le  fait  su>vant 
que  nous  a  transmis  le  dernier  de  ces  médecins,  est  digne  de 
servir  de  modèle  dans  des  circonstances  semblables.  lîauliu 
fut  appelé,  au  commencement  de  l'année  170a,  pour  voir  une 
demoiselle  de  imit  ans,  qui  avait  depuis  six  mois  des  iliieuis 
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blAnclifs  srrêulie»;  clic  e'iail  maiiiic,  ci  rcssenf.iil  rlcjà  de§  li- 
rai llcineiis  tlVitomac  :  «r  inidccinavAiit  appris({iu>  l;i  inci»»clâit 
suj«'Uca  celle  inulaiiic  bien  avaiil   ^>.^  urnssissc,  remania  tout  n>c 
hcicditaire  ce  (atuithc  iit<  liti ,  (|ui  «i'atlleiiiti  avait  l■U-ag^lavl; 
par  des  aliniciis   it-iàcli.ms,  l'abus  du  tlu-,  cl  niitieH  bois>un5 
contraires.   Il   aiiiiun)  a  alois  aux   par«ns  que   le  seul  moyei» 
de  gui'iir  leur   fille   i  lail   «le   la  conliiier,  prudanl  un  cei^ni" 
temps,  «lans  une  campagne  oii   les  eaux  iussi-nl  b'inne»,  Tait 
vif  el  la  tein])er<ituir  dt  iirc  j   de   l'y   nounir  di-s  ifi^ine-*  ali- 
inens  i{ue  ceux   dont  lont  nsa^e  les  liabitans  i!'.>  la  canipa^iif , 
etc.  :  leur  tendresse  fol  dabord  alarmée  de  cettf  proposition  ; 
mais  ils  cédèrent  ensuite,  dans   reS[ioir  de  ri-tablir  la  santt* 
d'une  fille  unique.  On  lui   choisit  d(mc,  pour  demetire,  une 
ferme   située   sur  une   colline  elcvce ,  el    convenablenu-nt   ex- 
posée; Ih,  elle  lui  confiée  aux  soins  d'une  gouvernante  df  cam- 
pagne, qui  n'avait  nulle  connaissance   du   rtgime  pernicieux 
qu'on  lui  faisait  suivre  à  la  ville.  On  ne  lui  accorda  pour  nour- 
riture el  pour   boisson  ((ne    le   pain,  le  potage  des  fermiers, 
leurs  b'gumes ,   quelques  Iruits,   l'eau   d'une  souicc   très-vive 
sortant  d'un  ro«  ber.  On  joignit  à  ce  r»-î»im^  un  exercice  jour- 
nalier :    la  malade  ne  dc'jeiinail  pas   sans  avoir   martlic   une 
dcini-beure  dans  la  campagne;  après  le  déjeuner  elle  se  pro- 
menait jusqu'à  ce  qu'elle  fût  fatiguée;  elle  en  faisait  autant 
après  le  dîner.  Ces  exercices  éiaienl  continués  sans  interrup- 
tion, à  moins  (jue  le  temps  ne  fût  trop  mauvais.  Klle  prenait 
lous  les  malins,  en  se  levant,  (juelques  gouttes  de  baume  du 
Véron  ,  et  blivait  pardessus  une  lasse  d'infusion  amère  d'écorccs 
d'orange.  Tous   les  buil   jours  elle  prenait  (piebpies  grains  de 
rhubarbe  dans  sa  soupe;  ou  la  n'itérait  deux  ou  trois  lois,  jus- 
rpi'à  ce  (ju'elle  eût  relâché  le  ventre;  on  suspendait  de  temps 
tu  irmps  les  mc'dicamens,  afin  ii\H-  la  nature  ne  s'en  lit  |>oint 
nue  habitude,  el  qu'ils  continuassent  de  produire  l'effei  désiré. 
Ce  traitement,  pres<|ue  entièrement  hygiénique,  fui  c«tntinué, 
avec  quelques  variations,  pendant  <\v\ix  an*  entiers,  .n  l'expi- 
ralion«icMjnels  la  jeune  malade  fut  ]>arfaitonicnl  guérie.  Raulin 
jipprit  quatre  ans  après  qu'il  n'était  survenu  aucune  récidive, 
el  (jiie  la  satil(-  él;iit  florissante. 

Variations  Ju  tniilrrru m  siii\-nnt  ft's  i^nrietes  He  frncnrrhrr. 
On  ne  sent  jam.iis  mieux  l'inipiMlatire  de  la  dislinction  (I«6 
vaiiélt's  dans  une  m.iladie  susceptible  de  se  montrer  sous  dri 
loi  mes  diverses,  quf  qu.ind  il  s'agit  tlu  traitement  qu'elle  lo- 
quii'it  :  en  nous  born.iitt  iri  à  l'objet  (|ui  nous  occupi-,  n'est-il 
pas  ('vidt'iil  «jue  la  leucoiihte  constitutionnelle  ne  doit  poiiii 
t-tre  traitée  romine  l'arcidenlelle,  celle-ci  comme  la  snfc<'da- 
néc  et  la  criii(|ue'.*  \h\  cat.irrhe  ntriin  qui  lient  à  uiî  .nrridenl 
récent  peut  el  doit  <*ire  «uppiimr,  lephisttSt  possible,  p«r  des 
moycm  convenables,  cl  d  tmt'  <?ntt^lc  pit)portionïïéc  à  l'intcu- 
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site  de  la  maladie,  à  l'âge  du  sujet,  à  la  force  de  sa  consti- 
tution, et  a  plusieurs  autres  circonstances  qu'il  serait  trop 
long  d'énumérer.  Quant  au  choix  des  moyens  propres  à  com- 
battre cette  variété  ,  et  au  lieu  de  leur  application,  ils  varient , 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  suivant  la  cause  bien  connue 
de-  la  maladie. 

Les  flueurs  blanches  qui  prennent  la  place  d'un  écoulement 
établi  par  la  nature  (  succédanées  ) ,  qui  en  suivent  à  peu  près 
la  marche,  et  sont  un  supplément  utile  au  maintien  de  la 
santé,  doivent  presque  toujours  être  respectées,  et  quand  on 
croit  nécessaire  de  les  combattre  à  raison  de  leur  quantité,  de 
leur  cours  trop  prolongé,  etc.,  il  faut  le  faire  avec  réserve 
et  sagesse  ,  afin  de  ne  pas  donner  lieu  à  des  accidens  graves. 

Le  catarrhe  utérin  constiuitionne!  et  héréditaire  étant  une 
affection  générale  qui  s'est,  pour  ainsi  dire,  identifiée  avec 
l'organisation,  ne  cède  point  aux  moyens  temporaires  qui  dé- 
barrassent d'un  écoulement  accidentel  et  récent.  Cette  variété 
réclame  au  contraire  un  traitement  long  et  particulier,  h  la 
fois  pharmaceutique  et  hygiénique,  dont  le  but  est  de  modi- 
fier la  constitution  toute  entière.  On  doit  renianjuer  de  plus 
qu'il  serait  dangereux  de  supprimer  tout  à  coup  une  semblable 
maladie,  en  supposant  qu'on  en  eut  les  moyens. 

Relativement  à  la  leucorrhéêque  nonsappelons  syphilitique, 
qui  est,  pour  ainsi  dire,  hors  de  notre  sujet,  nous  rappellerons 
seulement  aux  praticiens  qu'ils  doivent ,  dans  beaucoup  de  cas, 
combattre  cette  maladie  par  les  anlisyphilitiques  administrés 
à  des  doses  variables  ,  s'ils  ne  veulent  pas  voir  par  la  suite  dé- 
générer en  syphilis  constitutionnelle  des  éconiemens  gonor- 
ïhoïques.  Nous  émettons  cette  opinion  avec  d'autant  plus  d'as- 
surance, d'après  le  professeur  Cullerier  et  le  docteur  Swe- 
diaur,  que  nous  avons  été  souvent  nous-mêmes  les  témoins  de 
cette  funeste  métamorphose. 

La  leucorrhée  critique  est  un  mouvement  salutaire  provo- 
qué par  la  nature  pour  nous  délivrer  d'une  indisposition  fâ- 
cheuse. On  doit,  en  général,  la  respecter  religieusement,  h, 
moins  qu'elle  ne  tendît  a  se  perpétuer  nprès  la  cessation  de  la 
maladie  dont  elle  a  été  l'heureuse  solution. 
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'799- 
iLAiia  (j.  B.\  Daca(arrheatciinou  des  fliK-urs  blaocbct^  in-8*.  Paiiv,  180t. 

\ 

LEVAIN,  s.  m.,  franc  IcTain,  formenUtm  ;  noms  sous  Ics- 
<jiicU  on  d«.->if^ne  la  paie  (|ui  ;»  subi  nn  nititin  dogic  «le  lei- 
incnlatioii ,  cl  «jni,  |>ar  1;k,  csl  dcviMin»'  propre  à  iaiiv  le\'cr 
celle  qu'on  dotinc  ;t  la  confri  lion  du  |«iim. 

i.rs  partisans  d»-  riunnorisine  il  Us  iali  o-rliiinislcs  onl  aussi 
donne  ee  nom  à  <eilains  virus,  ccitains  fluides  de^en(•l^'à , 
cerlain*.  jé>idus  moibdiqucs  qu'ils  croyaienl  propres  ù  exciter 
au  sein  de  l'econoiuic  vivante  un  vérilable  mouvement  de  Ici- 
inentalion. 

J'^oycz  ,  pour  l'une  comme  pour  l'autre  de  ces  acceptions, 
les  mots  y«-'rmen/  vi  fennentuiiun.  (or.  lus) 

LK\  1J.!K  .  plivsi(|ue  m('di(  al(<,  s.  m.  ;  terme  de  mi'canique  ; 
nom  (jue  l'on  donne  ii  une  mncliine  simple,  au  moyen  <!e  la- 
quelle on  peut  ••lev<r  tics  faideaux,  vaincre  ou  soutenir  une 
lesislance  queleontjue. 

^.   I.  {.r   levier  est  de  tontes    les  macliini'S  la    plus  simple  . 
elle  esl  en  (]uel({ue  sorte    leur  [uiiuipal  pnui  ne  pas  dire   leur 
unique  (.-léinent  :  car  c'est  du  levier,  sous  difldrentes  lorincs  . 
«lue  toutes   sr-    compuseiit,  et   au(]uel  toute»  piuvenl  èlic  le 
«itiitcK  eu  diMuière  analyse. 

Jj.    II.  Consi  IcH-  ilans  soD  plus  graïul  t'i.it  de  simplicit''      '-^ 
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levier  n'est  autre  chose  qu'une  verge  ou  banc  de  fer,  de  bois 
ou  de  tome  aiilre  matière  analogue,  au  moyen  de  laqucilc 
une  puissance  ou  moteur  quelconque,  en  s'aidant  d'un  point 
d'appui,  peut  vaiucre  on  soutenir  une  résislaiice  ;  mais,  pour 
se  rendie  raison  d'une  manière  exacte,  des  efiel?  que  l'on  peut 
obtenir  en  se  servant  de  celte  niacliine  simple,  on  a  c(.utunie 
de  regarder  le  levier  comme  une  ligue  droite  inllexihie  et  sans 
poids;  de  sorte  que,  quelque  courbure  qu'il  ait,  on  ne  doit 
jamais  tenir  compte  que  de  ht  longueur  de  la  ligne  droite  , 
qui,  par  abstraction,  mesurerait  la  dislance  de  ses  deux  extré- 
mités; et  quant  au  poids  dont  on  ne  peut  pas  dépouiller  lu 
matière  qui  foriiie  le  levier,  on  doit  le  considérer  comme  fai- 
sant partie  de  la  puissance  d'une  part,  et  de  la  résistance  de 
l'autre,  et  cela  suivant  le  rapport  de  dislance  de  ces  forces 
au  point  d'appui. 

§.  III.  D'après  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  il  y  a  donc, 
darîs  le  levier  mis  en  aclion,  trois  choses  à  considérer  ;  savoir, 
la  puissance  ou  moteur,  le  point  d'appui  et  la  résislance.  Ces 
trois  choses  peuvent  avoir  entie  elles  trois  rapports  généraux 
différens,  et  ce  sont  ces  trois  rapports  qui  ont  donne  lieu  à 
distinguer  trois  sortes  de  levier,  ({ue  l'on  désigne  par  les  noms 
de  levier  du  premier  genre ,  levier  du  second  genre  et  levier 
du  troisième  genre. 

§.  IV.  On  appelle  levier  du  premier  genre  ■,cc)in  dans  le- 
quel le  point  d'appui  est  placé  enlre  la  puis-unfc  et  la  résis- 
tance; on  nomme  levier  du  second  genre ,  celui  dhfis  lequel 
la  résistance  se  trouve  placée  entre  le  point  d'appui  et  la 
puissance;  enfin  on  désigne  sons  le  nom  àc  levier  du  troisième 
genre ^  celui  où  la  puissance  est  placée  entre  le  point  d'appui 
et  la  résisiance.  On  distingue  les  différentes  espèces  de  cîîacun 
de  ces  genres,  par  les  différens  rapports  de  distance,  delapuis- 
sance  et  de  la  résistance  au  point  d'appui  :  ainsi,  dans  un  le- 
vier, si  le  point  d'appui  est  au  milieu,  la  puissance  à  une 
ex-trémité  et  la  résistance  a  l'autre,  on  dit  que  c'est  un  levier 
du  premier  genre  à  bras  égaux  ;  si ,  au  contraire  ,  le  point  d'ap- 
pui est  deui  fois  plus  éloigné  de  la  puissance  que  de  la  résis- 
tance, c'est  un  lc\icr  à  bras  inégaux,  dont  le  bras  de  la  puis- 
sance est  il  celui  de  la  résistance  comme  2  ,  c'esl-à-diïc  dans  le 
rapport  de  2  ;i  i  ;  et  si  le  point  d'appui  se  trouve  ii  une  dislance 
trois  fois  plus  grande  de  la  puissance  que  de  la  résistance,  la 
différence  du  rapport  augmente,  le  bras  de  la  puissance  c^t 
alors  à  celui  de  la  résislance  dans  le  rapport  de  3  à  î,  et  amd 
des  aaîres. 

Dans  le  levier  du  second  genre,  comme  ie  point  d'appui  est 
toujours  à  une  extrémité  du  levier  et  la  puissance  à  l'autre  ,  Us 
bras  par  lesquels  la  puissance  et  la  résistance  agissent  ,  ue 
peuvent   toujours  q',i''jtre  inégar:  j  cl   lu  Ji;iéi-j;ica  de    IfUi.' 
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ra[)port  doit  nccc>::iii<:iuriji  riie  d'iiulaiil  jilu-i  piauùc  ,  que  la 
rf-siblanLC  .«.c  trouve  j)l;i«:(''c  jilu*  pit-.  «lu  jmiiii  (i'.-ippui.  Ou 
con«;uil  iacilcnifiil  (juc  «  e  gciiic  de  Irvirr  al  le  plii^  lavorablc 
à  l'aclioii  di;  1.»  piii.s&auce  on  iiioli.'iii  ;  «ai,  daii^  tuiilC"  le.  sup- 
pu^itions  possibles,  le  hras  «le  l«-vi«r  |iar  lequel  hi  puissance 
at'il,  e>l  touj(»mi  plus  grand  <jue  «eliii  de  la  r«'sistanic ,  do 
toute  la  dilïVrenc»'  de  leur  distaïue  rcciproqucnu  point  d'appui. 

Dans  le  l«ivier  du  troisième  genre,  le  rapport  «les  bras  de 
levier  delà  puissance  et  de  la  r«iàislati<c  peut  autant  varier  que 
dans  ïr  b-vii  r  du  xcond  s«''»rc  ;  mais,  «onime  dans  celnici  ,  la 
ilillerenccdu  rappoit,  <|ur|(|iip  petil«'  qu'elle  soii ,  est  loujoiii^ 
eu  laveur  de  la  puissance  :  dan.s  celui-là,  celte  m«*me  «Jille- 
lence  se  trouve  toujours  à  l'avanlage  de  la  n-si-tance  ;  aussi  lu 
levier  du  troisicm»-  genre  e.st-il  «le  tous,  le  plus  défavorable  à 
l'action  de  la  puissance  on  moteur. 

§.  V.  La  puissance  et  la  résistance,  que  nous  ron.si«l(-r<^ni 
comme  deux  lorccs,  ne  peuvent  agir  «l'une  manière  sensible  i'unc 
sur  l'autre  «]u'erj  exécutant  un  monvemeut  :  or,  daijs  ce  mou- 
vement, il  y  a  toujours  deux  choses  à  consi«tcrer;  savoir, 
1°.  la  force  en  elle-même,  c'est  à-dirc  si»n  degié  ;  j°.  la  vi- 
tesse, c'est-à-dire,  la  rapidité  avec  laquelle  elle  parcourt  un 
espace  déterminé. 

*^.  VI.  La  lorce  considér'Je  en  ellc-mèmo,  soit  qu'on  la  re- 
garde conmie  puissanct' ,  ou  comme  ri-sisiance ,  est  onlinai- 
remcnl  «onnue  ;  d-i  moins,  si  elle  n'est  pas  connue,  ou  petit 
toujours,  l(ns(ju'«ll«'  agit  au  moyen  «Tnn  levier,  «biermiiur 
le  rappoit  «pii  existe  entre  la  force  qui  est  pjiisniince ,  et  celle 
qui  e.si  rc'sistance,  c'est-à-dire,  tb  terminer  si  lune  est  égale  à 
l'autre,  ou  double  ou  triple,  etc.  Celle  proposition  va  être  dé- 
veloppée par  ce  qui  suit. 

§.  vil.  Nous  avons  dit,  ^.  v,  que  la  puissance  et  la  résis- 
lance  ne  peuvent  agir  d'une  manière  sensible  l'une  >ur  l'autir 
«ju'i'u  ext'culanl  un  mouvement,  et  «pie  «lans  ce  mouvemiKt 
on  devait  prendr»-  en  «onsidi-ralion  sa  vitesse  :  or,  c'est  la  dis- 
laiir^' «Icce»  lorci  s  :iii  point  d'::ppiii  (jui  <l.i!«rminc  leur  vilesn-, 
»l  CCS  viiespc»  sont  toujoui->  dans  le  f.u'mc  inpporl  que  os 
distances  ;  car  '.i  le  ]'»«iinl  «I  a|>pui  esl  dispose  de  manièn- 
«pu-  la  pnib^.^nre,  roiiiidér -e  relativemeut  'a  la  ré;islanre,  s.- 
trouve  il  un«r  dihlaMr<*  <l<u<lil«;  itu  point  d'appui,  In  puissanct 
aura  une  vilesse  tlouble  de  celle  <ie  la  rési.stance.  lin  rflfel ,  si 
J«'  li'vier  venait  il  w  m«)itvoii  ,  la  puissance  parcourrait  un  nr« 
«loiibic  «le  «elui  qui  sciait  panouru  par  la  ic«istanre;  car  b-s 
arcs  sont  toujours  entre  «'iiv  dans  le  iiu'mc  rappoil  (|ucleiiis 
lavoiiH  :  ainsi,  la  force />//M.ï*i//f<?  agissant  par  un  bi  as«le  lévi(  i 
double  do  «elui  par  bvjuel  a^ii  li  force  rc'sis  lauce  ^  aui3i  dune 
U«''«-rt.sairemeul  une  vitesse  duuble. 

Jj.  viii.  La  posiiiou  la  plus  avanlageu>c  d'une  force  «\ui  a^iv 
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parle  moyen  d'un  levier,  est  que  sa  diiection  soit  porpojidi- 
tuJaire  au  bras  du  levier  par  lequel  elle  agit  :  ainsi,  en  sup- 
posant un  Ic'vier  parallèle  il  l'iiorizon,  si  la  puissance  agit  dans 
la  direction  verticale,  elle  produit  le  plus  grand  effort  qu'on 
puisse  produire;  elle  produirait  un  effort  moindre  si  elle  agis- 
sait suivant  des  directions  obliques,  c'est-à-dire  que  la  force 
restant  la  même,  le  résultat  de  son  action  serait  moindre  ;  mais 
si  lorsqu'une  des  forces  devient  obiique  au  bras  du  levier, 
l'autre  le  devient  également,  de  manière  que  leurs  directions 
demeurent  parallèles  :  gardatit  alors  le  même  rapport  entre 
elles  ,  elles  fournissent  le  même  résultat.  Par  la  mênie  raison, 
on  conçoit  que  si  l'une  des  deux,  forces  devient  plus  oblique  au 
bras  de  levier  que  l'autre,  celle  qui  s'e'cartera  davantage  de  la 
perpendiculaire,  c'est-à-dire  do  la  direction  qui  forme  un  angle 
tlroit  avec  le  levier,  perdra  d'autant  plus  de  son  action,  que 
»on  obliquité  sera  plus  grande,  ou,  en  d'autres  termes,  que  sa 
direction  l'ormeia  avec  le  levier  un  angle  plus  éloigné  de 
l'angle  droit,  soit  en  dehors,  soit  en  dedans  du  bras  de  léviei". 
§.  IX.  Pour  juger  de  ce  degré  d'affaiblissement,  on  n'a  qu'à 
piolonger  ces  directions  obliques  indéfiniment,  et  supposcrcjue 
Je  bras  de  levier  tourtie  sur  le  point  d'appui  et  décrit  par  son 
^„'xtrémilé  un  arc  de  cercle,  i!  y  aura  un  point  de  sa  longueur  sur 
lequel  les  directions  prolongées  tomberont  perpendiculaire- 
ment; et  c'est  sur  ce  point  que  s'exerce  toute  la  force  :  mais, 
comme  on  peut  le  voir,  ce  point  n'est  pas  à  Textrémité  du  bras 
tlt  levier;  sa  distance  au  point  d'appui  est  donc  moindre  :  en 
conséquence,  elle  n'agit  que  comme  si,  au  lieu  d'être  appliquée 
perpendiculan'enicnt  à  l'extrémité  du  levier,  elle  l'était  sur  le 
point  de  rencontre,  à  angle  droit,  de  ce  même  levier  décrivant 
un  arc  de  cercle,  avec  les  directions  prolongées  :  mais  les 
layons  formés  p;tr  le  point  de  rencontre  de  ces  directions,  sont 
égaux  aux  rayons  qui  résulteraient  sur  la  position  primitive  du 
levier,  si  on  les  ramenait  vers  le  levier  jusqu'à  ce  qu'ils  se  con- 
fondissent avec  iuij  or,  ces  di^raieis  rayons  sont  les  sinus  des 
angles  ibrmés,  parla  rencontre  des  directions  prolongées,  avec 
le  bras  de  levier  tournant  sur  son  point  d'appui  :  conséquem- 
ment  ou  peut  uoncdire,  d'une  manière  générale,  que  les 
dijj'àrens  efforts  d'une  force  appicqnée  à  l'extrémité'  d'un  bras 
de  leVier ,  dans  diverses  direciions ,  sont  entre  eux ,  quant 
au  résultat ,  comme  les  sinus  des  angles  que  font  ces  direc- 
tions avec  le  bras  de  levier.  On  voit  donc  très-bien  pour- 
quoi le  résultat  d'un  effort  est  le  |4us  grand  qu'il  puisse  être, 
quand  sa  direction  est  perpendiculaire  au  bras  du  levier.  On 
sentira  surtout  celte  vérité,  si  on  considère  que  toute  force 
appliquée  obliquement  à  un  bnis  de  levier,  agit  suivant  deux 
diroclions,  l'une  parallèle  au  biiis  de  levier,  qui  j  conséqucoi- 
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inn.t,  cjilotn  :,  fait  pfi.îuo  poiu  le  irsiiltat  ,  et  l'antre  per- 
I.imliciilauc  à  tr  mài.c  bia»,  Jaqi-fllc  doit  seule  .'ti.-  coi„m,  r 
l'oiii  (Jcii.oiUtci  itltccJetompusilio;:  di  Ja  fo.ce,  *i  Ion  i.eut 
aiiiM  due,  ou  u'a  qu'à  ineiui ,  j.ai  U-  point  d'anu... ,  uiieL^i,.- 
parallèle  a  la  d„iclion  prolongée  d.-  la  force,  et  f..n„a,.l  alo.» 
un  liaïailel.'f'ranin.c  avec  une  seconde  li-ue  même  parallclt- 
ineiil  au  U..s  de  levier,  coudiii.e,  .sur  cc^bias  de  levier  une 
pcipcndiculanc  de  lan^^ie  fornul  par  la  rencontre  de  teltc 
ligne  avr.:  la  direction  piolongre  de  la  forte;  le  point  de  ren- 
conlic  d.telt»'  peipeiidi,  iiiaiie,  donne  la  longueur  effective 
ou  Ijias  de  levui  a\et  lecjjuel  la  forte  agit. 

^,.  X.  La  icrte  du  Lvier,  ou,  pour  mieux  diic,  la  force  qu'il 
prcteà  une  puissance  ou  rcsislaute  (pieltonque,  a  pour  fonde- 
ment celte  vcrile  de  fait  (lu'on  nomtnf  principe  ou  lluorènjc; 
savon,  que  l'espace  ou  I  art  dccril  par  tlia(pi.  poi.a  <i;un  le- 
vier, et  parconscquent  la  vitesse  de  chacjue  point,  t-st  comme 
Ja  distante  de  et  p.  inl  à  l'appui;  d'où  ,|  .',•„  suit  que  l'atlion 
duue  puissante- et  la  r.^i.lancedu  poids  augmentent  à  propor- 
iK.n  de  leur  disante  a  l'appui  :  conscq.Knimcnt,  un.-  puissante 
pouiia  souleuir  un  poids,  lornpie  sa  .listan.  e  au  point  d'appui 
sera  a  la  distance  du  poid.  à  te  même  point,  comme  le  poids 
est  a  la  puivsam:r,  et  que,  p..ur  peu  (ju'on  augineule  cette  puis- 
sance ou  q,.  on  alon-..-  sou  bras  de  levier,  on  elèveia  ce  po.ds. 
^j.  XI.  La  forte  cl  l'acUou  du  levier  peuvent  se  réduire  aux 
prcposilion.-.  suivantes  : 

i".  Si  la  pui.'ïance,  appliquée  Ix  un  levier  de  quelque  csp^e 
que  ce  sou,  >oulienlun  p.nds,  la  puissance  doii  .-ire  au  poids, 
en  raison  lecipro.jue  de  leius  distances  de  l'apptii. 

2».  Lu  poitl.  elanl  donne,  ainsi  ([ue  la  disiame  «le  ce  poids 
el  de  la  puissante  au  point  dappui,  il  sera  facile  de  dilermi- 
ner  la  puissance  (pu  soutiendra  te  poids,  en  formant  une  pro- 
portion dont  trois  leimcs  s.mt  tonuus;  savoir  ,  le  poids  cl  les 
d:slancts  de  ce  poids  et  d<-  la  i)uissante  au  point  d'appui.  Par  U 
même  raison,  le  pouL  el  la  puissance,  ainsi  que  la  distance  du 
poids  au  poinl  d  ..ppui  tiaiil  connus,  il  serait  facile  de  dclci- 
inin.rla  longueur  du  Irvier  qu'il  faudrait;»  la  puissance  pour 
pouvoir  soutenir  le  poids  ou  l'élever. 

3".  Si  une  puissance  appliquée  à  un  levier  de  quebiue  es- 
pèce que  ce  soit,  enlevé  un  poids,  l'espare  partouru  parla 
puissante,  dans  ce  mouvement,  est  à  telui  que  le  poids  par- 
court m  nu.uf  uiiips,  tomnu-  |,-  poids  est  à  U  puissante  qui 
8Ci..it  .apable  de  1<-  sont,  nir:  d'où  il  s'tnsnil  que  le  j^ain  que 
Ion  fait  du  tote  de  la  lortc  est  loujouis  attonqn:;ne  d'une 
perte  du  o.i,-  du  temps,  et  létLproqtumcnt  ;  tar  plus  la  puis- 
ft.nceest  |,rtite,  plus  il  faut  qu'elle  partoiire  un  giand  c  spacc 
pour  en  Lue  paitouiir  un  foit  j  ilil  au  poidi. 

S-  1  ».  l)«  ic  que  la  j.iiiv.aïae  iM  tc.iij.aii»  an  poids  «omui» 
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la  distance  du  poids  au  point  d'appui  est  k  la  distance  de  ta. 
puissance  à  ce  même  point ,  il  s'ensuit  que  la  puissance  est  plus 
grande,  ou  plus  petite,  ou  égale  au  poids,  selon  que  la  dis- 
lance du  poids  au  point  d'appui  est  plus  grande,  ou  plus  pe- 
tite, ou  égale  à  celle  de  la  pu.ssance.  De  là  on  doit  conclure  : 
1°.  que,  dans  le  levier  du  premier  genre,  la  puisiiance  peut 
être  ou  plus  grande,  ou  plus  petite,  ou  égale  au  poids  ou  ré- 
sistance ;  2*^.  que ,  dans  le  levier  du  second  genre,  la  puissance 
est  toujours  plus  petite  que  le  poids  ;  3*.  qu'elle  est  toujours 
plus  grande  dans  le  levier  du  troisième  genre,  et  qu'ainsi  celle 
dernière  espèce  de  levier,  bien  loin  d'aider  la  puissance  quant 
à  sa  force  absolue,  ne  fait  au  contraire  que  lui  nuire.  C'est  ce- 
pendant ce  genre  de  levier  que  la  nature  a  le  plus  fréquem- 
ment employé  pour  produire  les  mouvemens  si  variés  que  les 
animaux  de  toute  espèce  peuvent  exécuter;  et  non-seulement 
elle  l'a  plus  généralement  employé,  mais  encore  elle  n'a  pres- 
que toujours  appliqué  la  puissance  ou  force  motji'ice  que  prè* 
du  point  d'appui,  et  d'une  manière  très-oblique  au  levier;  en 
sorte  que  cette  force  perd  à  la  fois  et  par  la  direction  dans  la- 
quelle elle  agit,  et  par  le  point  où  elle  est  appliquée,  et  par 
le  genre  de  levier  qu'elle  fait  mouvoir  :  aussi  tous  les  physi- 
ciens qui  ont  voulu  évaluer  la  force  motrice  en  elle-même,  se 
sont-ils  perdus  dans  des  calculs  si  exagérés  en  apparence,  que 
ïa  raison  se  refuse  à  les  croire. 

Pour([uoi  donc  la  nature  a-t-elle  multiplié  dans  l'économie 
animale  les  leviers  du  troisième  genre,  si  desavantageux  k  lu 
force  motrice?  Pourquoi  u'a-t-elle  presque  toujours  appliqué 
celtg  force  que  très-près  du  point  d'appui,  et  d'une  manière 
très-oblique  aux  leviers  qu'elle  est  destinée  à  mouvoir?  On  su 
rend  facilement  raison  de  cette  disposition,  en  remarquant  que 
plus  la  puissance  appliquée  k  un  levier  c^t  proche  du  point 
d'appui ,  moins  elle  a  de  chemin  k  faire  pour  eu  faire  -^  icourir 
un  très-grand  au  poids.  Or  l'espace  k  parcourir  par  la  puis- 
sance était  ce  que  la  nature  avait  le  plus  k  ménager  dans  la 
structure  des  animaux.  C'est  pour  cette  raison  qu'elle  a  dû 
employer  le  levier  du  troisième  genre,  et  fixer  les  attaches 
des  muscles  très  prèsdu  point  d'appui,  qui,cngcnéral,  se  trouve 
au  centre  des  articulations.  C'estaussi  pour  ménager  le  volume 
des  parties,  el  leur  donner  une  forme  arrondie,  qu'elle  a  dû 
placer  les  muscles  pa:a;lèlemenL  aux  leviers  qu'ils  sont  desli- 
nés  k  mouvoir. 

Quoique  les  leviers  du  troisième  genre  soient  ceux  que  l'on 
rencontre  le  plus  iV'queni'nenl  dans  l'économie  animale,  on  y 
trouve  aussi  les  deux  autirs  genres  de  levier.  Ainsi,  par  exem- 
ple, on  les  voit  tous  reunis  dans  le  pied  de  l'homme.  En  elfet, 
il  forme  un  levier  du  premier  genre  lorsque  ét;<nt  soulevé  de 
terie,  ou  le  livicUit  ou  iéiend  jiu'  la  jambe  :   dans  ce  cas  ie 
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point  d'appui  >c  trouve  au  cciitic  de  son  aiticulalion  avec  la 
j;uiiIjc,i'1  fît  placL- eiUre  la  puissance  «-t  la  résistance.  11  devieat 
un  l('vier  du  second  ^enre  lorsque,  sa  pointe  riant  appuyée 
«oulie  le  sol ,  les  muscleii  (jui  s'attaclienl  au  tendon  d'Achille 
soulèvent  le  corp>  :  alors  la  lesiMame  se  trouve  pla<«-e  entre 
la  puissance  cl  le  point  d'appui.  11  «levient,  au  contraire,  uu 
levier  du  troisieine  genre  lorsque  ,  le  talon  étant  fixé  immo- 
bile, ou  soulève  un  poids  placé  sur  rexlréntité  du  pied;  la 
Îmi^sancc  csl  appliquée,  dans  ce  cas,  entre  le  point  d'appui  cl 
a  résistance. 

^.  xiii.  Ouand  deux  puissances  agissent  parallèlement  aux 
rxtréiniléN  d'un  levier,  el  cjue  le  point  d'appui  esl  entre  deux, 
la  cliarf;e  du  point  d'appui  est  égale  à  la  sonjme  des  deux  j)iiis- 
sancei),  de  nianièrc  «jue  ^i  l'une  peut  être  représentée  par  loo 
el  l'autre  par  ?.oo,  lu  tl'.arge  du  point  d'appui  sera  de  3oo  ; 
car,  dans  ce  cas,  les  deux  puis>,ances  agissent  dans  le  même 
sens.  ]\lais  si  le  levier  csl  du  second  ou  troisième  gcinc,  Le 
point  d'aj»pui  ,  se  trouvant  toujours  placé  :i  l'uiic  des  extrémi- 
tés du  levier,  i;e  peut  avtiir  de  charge  (juc  la  dilîérencc  qui  ré- 
sulte «le  l'excès  de  l'une  sur  l'autre.  Si  les  puissances  ne  sont 
pas  parallèles,  pour  évaluer  la  charge  du  point  d'appui,  il  iaul 
prolonger  leur  direction  jus(|u'à  <e  (ju'elles  concourent,  et 
trouver  par  le  principe  de  la  composition  «les  forces  {^f^oj'Ci 
J^J^.  vil,  viii  el  IX  y  la  piiis>ance  qui  résulte  de  leur  concours. 
Celte  puissance,  à  cause  tie  l'étpulihre  >upposé,  doit  avoir  une 
direction  «jui  passe  par  le  point  d'appui,  el  la  charge  de  ce 
point  sera  évidcmn;eiJt  égale  à  celte  |)ui-saii(  e.  (ietit) 

i.tviKR  se  dit ,  en  chiiurgie,  à\i\\  instrument  formé  d'une 
tii^e  d'acier  légèiemcnl  recourbée  à  chacune  de  ses  extrémités, 
dont  on  se  .serl  pour  soulever  la  poilion  d'os  que  l'on  détache 
avec  la  couronne  du  trépan  ,  ou  pour  soulever  les  portion-»  d'os 
<nfon«.res  dans  le  cas  de  fracture  du  crâne;  souvent  aussi  on 
te  sert  de  la  spalule  pour  remplacer  la  tige  d'acier  dont  il  s'a- 
git, et  c'est  toujours  comme  levier  du  premier  geuic  qu'où 
l'emploie.  (petit) 

Lt\  Il  H,  vertis  Oi'i.ftciricius.  On  donne  ce  nom  .H  une  lige  de 
fer  ou  d'acier,  d'uni-  forme  et  d'une  loiif^ueur  vaiiahes,  of- 
fra';l  une  et  quihiiu-fois  deux  coiirhuies  plus  ou  moins  pronon- 
cées. Cet  iiistrunietil  est  d<  stiné  ii  riic  poiié  sur  la  trie  du  Uv- 
tus,  dans  les  vues  de  corriiier  sa  positii>n  défcclu»ii>e  el  de  hâ- 
ter secondaircinenl  raccouchcineiit. 

Persuadé  ([uc  la  connaissance  des  divers  instruinens  destiné* 
•ux  accoucheriuns  m-  doit  p;i<  èlre  élrangère  :i  l'homme  qui 
cultive  celle  hranche  de  la  nu-tlecine  des  leinmes,  je  crois  de- 
voir placei  il  la  l<"ie  de  ce  pi-lil  travail  une  notice  hi$tori(pie 
sur  le  li'vier.  Je  m'occuperai  ensuite  ,  ce  qui ,  j'en  conviens  ,  est 
bien   jdus  iinpoitant,  des  d'"lails  praliquts  relatifs  à  l'emploi 
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de  cet  agnnt  mécanique,  rarement  nécessaire,  sur  lequel  on  a 
cependant  beniiconj-»  écrit, et  qui  a  pendant  très-longtemps  fixé 
l'attention  du  public  et  des  médecins. 

On  n'est  pas  d'accord  sur  l'origine  du  le'vier  ni  sur  le  nom 
de  l'auteur  qui  l'a  employé  le  premier.  Quelques  écrivains 
pensent  que  la  première  idée  de  cet  instrument  appartient  à 
Ceîse  (lib.  vu,  ciip.  xxvi,  §.  2,  p.  47^)1  pai'ce  qu'il  paraît 
avoir  beaucoup  de  resscniblance  avec  la  double  spatule  [uîicus) 
que  ce  médecin  conseille  pour  extraire  de  la  vessie  les  calculs 
volumineux.  11  semble  aussi  que  Mauriceau  {Accoiich.  nat.  ^ 
liv.  II,  p.  164  )  a  connu  le  levier,  car  il  décrit  une  spatule 
courbe,  longue  de  dix  pouces,  avec  laquelle  il  tirait  hors  de 
la  matrice  les  tètes  séparées  du  corps;  mais  il  n'a  pas  apprécie 
sou  utilité  dans  les  cas  où  l'usage  de  cet  instrument  a  été  si 
l'ortement  préconisé  (l'enclavement).  La  cuiller  de  Palfin  ,  que 
Heister  a  fait  graver  dans  ses  Institutions  de  chirurgie  (plan- 
clïe  xxxiii ,  fig.  16),  n'est  autre  chose  que  le  levier  ou  espèce 
d(;  spatule  large  ,  recourbée  et  fixée  sur  un  manche  de  bois. 
Talfiu  en  a  recommandé  l'usage  lorsque  la  télé  du  fœtus  est 
fortement  enclavée  dans  le  vagin  (Heister,  tom.  ii*,  p.  l\'''-,). 
Cependant  cet  instrument  ni  sa  desciiption  ne  fixèrent  pas 
beaucoup  l'attention  des  accoucheurs. 

Quelques  auteurs  attribuent  la  découvertedu  levier  h  Ruysch; 
mais  le  plus  grand  nombre  l'accordent  à  E-Oger  van  Ptoonhuy- 
sen  r  enfin,  d'autres  croient  que  Hugues  Chamberlayne  en  est 
l'inventeur.  Il  parait  au  moins  certain  que  cet  accoucheur,  cjui 
jouissait  en  Angleterre  d'une  très-grande  réputation,  imagina 
avant  l'année  i6'-o  un  instrument  pour  extraire  l'enfant  vi- 
vant lorsque  quelcfuc  obstacle  s'opposait  à  sa  sortie.  11  vint  à 
Paris  pour  traiter  avec  le  gouvernement,  auquel  il  proposa  de 
dévoiler  son  invention,  dont  il  faisait  un  mystère;  son  offre 
ne  fut  point  agréée.  Plus  tard ,  il  passa  eu  Hollande ,  et  y  donna 
des  le(^ons  de  cliirurgie.  On  prétend  que  Roger  Ptoonhuvsen , 
Pvuysch  et  Corneille  Bœkelman  se  réunirent ,  en  1693,"  pour 
faire  l'acquisition  de  son  instrument ,  nioyennant  une  sonnne 
d'argent  assez  considérable,  et  sous  l'obligation  expresse  de  ne 
point  la  révéler.  Si  la  version  que  je  viens  d'exposer  a  quelqu» 
vraisemblance,  ces  trois  Hollandais  furent  donc  les  seuls  pos- 
sesseurs du  levier;  car,  malgré  les  recherclies  les  plus  exactes, 
dit  Thomas  Denman,ir  n'ai  pu  découvrir  que  Chamberlayne 
ait  laissé,  soit  un  modèle,  soit  une  description  de  l'uistrument 
ou'il  employait.  On  sait  seulement  que,  dans  la  préface  qui  se 
trouve  à  la  tète  de  la  traduction  anglaise  que  cet  accouclîeur  a 
faite  de  l'ouvrage  de  Mauriceau,  il  a  indiqué  son  procédé, 
mais  d'une  manière  extrêmement  vague.  En  effcit,  il  s'est  borné 
iii  dire  qu'il  avait  trouvé  ua  moyeu  de  terminer  raccouch*- 
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m»  ni ,  lorsiiue  la  lilo  est  arn'liT  ;iii  j);i«-.T^r  par  son  di-latit  de 
lappoil  avec  le  bassin,  sans   runipioinr'ti.c  l'cxistfiicc  di-  la 
more  ni  celle  du  ffliis  ;  m  tis  il  ie«le  «jijeli|ncs  <luute>  h  ce  sujet , 
f  .11  on  ne  sait  pas  si  ChamU  liavnf  se  sn  \ait  d'un  I'ok cp*,  d'im 
h  viei  ou  de  tout  aulie  moyen.  Kxlon  suppos*.'  (jue  le  seci<l  de 
c<t  accoucheur  an^lai$  consistait  daiii»  un   pioct-dt-  particulier 
non  connu,  pgni  lelouinei  l'enfant,  et  l'exrt-aiie  par  le»  pieds. 
C.liapman  prétend  que  cet  instiunicnt.,  annoncé  d'une  niaiiicrc 
si  mvleiieusc,  était   tout  bonnement  le  lorceps;    tandis  que 
M  .M.  de  \  isclier  et  van  de  Pool  soutiennent,  au  contraire,  que 
l'instrument  de  Cliambcrlaync  n'e>t  autre  chose  que  le  levier  de 
Iloonhuyscn.  Ne   pouriait  -  on  pas  rapprocher  ces  deux  opi- 
nions, en  supposant ,  ce  (|ui  est  ass«v,  vi  ai»emhlable,  (pie  Cham- 
bclayne  se  servait  de  l'instriMient  (pi'il  avait  inventé,  tantôt 
ci-mme  d'un  lorceps  ou  double  levier,  tantôt  comme  d'un  le- 
vici  simple,  et  que  Roonhuysen   a   cherché  à  faire  d'une  des 
b.auches  de  cette  espèce  ds  forceps,  un  instrument  spécial?  Eu 
rlict ,   il  paraît  certain  que  ce  célèbre  accoucheur  liollandais 
employait,  pour  lenniner  certains  accoucheinens  laborieux, 
un  instrutftont  particulier,  au  moyen  «luquel  il  a  conservé  nom- 
bre de  rnères  et   d'cnfans  qui  auraient  péri  sans  son  secours. 
Aussi  le  premier  levier  connu  est-il  ordinairement  désigné  sous 
le  nom  de  lé^-ier  de  Roonhujsen.   I/insirumenl  de  Chambcr- 
layneétait  destiné  à  fv)rcer  la  tète  de  franchir  le  détroit  inférieur 
du  bassin  sans  qu'elle  lût   lésée.   ()i\  pense  que  les  nouveaux 
possesseurs,  plua  instruits  cpic  l'inventeur,  surent  parfakemeiil 
remplir  cet  objet  avec  une  seule  branche  de  rinslrumenl  an- 
Hlai>.  Conifne  chacun  s'empressait  de  coiinaîtie  un  moyen  si 
précieux,  l'esprit  mercantile  de  leur  nation  s'empara  des  trois 
premiers   acquc-reurs ,   {grands    d'ailleurs  par  d'autres    de-cou- 
vertes, et  ils   n'eurent  pas  honte  de  vendre  h  grand  prix  ce 
pn-iendu  instrument  et  la  manière  de  s'en  servir.  On  sait,  en 
elTct,  (pic  Jean  Debruin  et  Pierre  Platmann,  tous  deux  élève» 
de  R(\onhuysen,  firent,  en  1709,  »'»e  convention  a\  ec  Kuysch  , 
Hoonliuysen   et  Hu-kelman.  Ces  trois  demie,  s  s'engagèrent  so- 
lennellement d'apprendre  sans  n-serve   il  Debruin  et  h  Plat- 
mann tout  ce  (pi'ils  savaient  sur  l'art  des  accouchcmens;  mais 
il  condition  (pi'ils  ne  divulgueraient  pas  ce  qu'on  .diait  leur  en- 
sei"iier.  A  la  mort  de  Debruin  (17").'^),  Ueinier  Koom,  soiit-léve, 
devint  possesseur  du  li\ier;  il  le  ht  c'>uMaitre .  sous  les  condi- 
tions ordinaires,  à  Paul  deWind,  mi'detin  it  iMiddelbourg ,  et  ii 
ion  frère  (iérard  dr  \\  ind  ,  nu-decin  a  Amsteidam.   \.v  jeuiio 
Platmann  l'avait  aussi   communupn- ,  pru   de  temps  avant  sa 
mort,  à  l''ran(;oi»  Rcoy.  On  assure  (pie  le  médecin  de  Moor  .1 
eu  le  secret  de  Bœkclnian  :  en  sorte  «pj'il  n'«-lait  connu  que  de 
Kix  personnes  lorsque  INIM.  de  ViM-her  cl  >an  de  Po«d  eurent 
la  générosité  de  l'aclicl^  r  du  siiur  Meiiiian  YJ«n  d  1  Ilyilcii  d 
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de  sa  femme  Gertiudc  Debruin,  fille  unique  de  Jean  Debruin 
dans  la  louable  intention  de  le  faire  connaître  à  tout  le  monde. 
Cette  acquisition,  qui  se  fil  en  1733,  leur  coûta  environ  jooofr. 
Ces  deux  estimables  médecins,  diriges  pu.-  des  motifs  de  bien- 
faisance, et  séduits  par  les  avantages  du  levier  entre  les  mains 
de  Debruin,  qu'on  publiait  avec  ostentation  (on  assu/ait  que 
Debruin,  dans  l'espace  de  quarante  deux  ans  qu'il  avait  pra- 
tique les  accoucheme  s,  avait  mis  au  monde  huit  cents  eufans 
vivans,  en  se  servant  de  l'instrument  de  Roonhuysen),  s'em- 
pressèrent d'en  publier  la  description,  ainsi  qu'une  instruction 
et  des  règles  pour  s'en  servir.  Le  levier  de  Roonliujscn  ne 
tarda  pas  à  èlre  connu  en  France;  la  dissertation  de  MM.  de 
"Vischer  et  van  de  Pool  fut  traduite  eu  français  ,  et  inse're'e  par 
extrait  a.  la  fin  du  quatrième  volume  de  l'ouvrage  de  Smel- 
lie,  qui  parut  en  1754. 

Le  levier  de  Roonhuysen ,  si  Ton  en  croit  MM.  de  Vischer 
et  vandePool,  n'était  qu'unelame  d'acier  bien  trempe'e ,  lon- 
gue de  onze  pouces  ou  environ,  large  d'un  seul ,  et  d'une  ligne 
et  «demie  d'épaisseur.  La  partie  moyenne  de  cet  instrument 
était  droite,  tandis  que  les  extrémités  étaient  légèrement  re- 
courbées dans  l'étendue  de  trois  pouces  et  demi  à  peu  près,  sur 
un  huitième  de  pouce  de  profondeur.  Pour  diminuer  la  pres- 
sion que  le  levier  devait  nécessairement  exercer  sur  la  tète  de 
l'enfant,  et  pour  l'empêcher  de  contondre  les  organes  de  la 
mère,  qui  lui  servaient  de  point  d'appui,  on  avait  le  soin  de 
garnir  le  revers  de  sa  paitie  moyenne  et  l'extrémité  de  chaque 
courbure  avec  des  emplâtres  épais  de  diapalme,  de  diachylon 
gommé  ou  autres.  Enfin  la  totalité  de  l'instrument  était  re- 
couverte d'une  peau  de  chien  mince,  fort  douce,  et  artistement 
cousue.  Le  levier,  ainsi  matelassé,  offrait  en  quelques  endroits 
une  épaisseur  de  trois  huitièmes  de  pouce.  Si  le  lecteur  veut 
avoir  des  notions  détaillées  sur  la  manière  de  confectionner  cet 
instrument,  je  l'engage  à  consulter  l'j^ri  du  coutelier^  de  Per- 
ret, seconde  partie,  p,  47^,  et  la  planclie  16). 

Le  levier  ne  conserva  pas  longtemps  la  forme  et  les  dimen- 
sions que  je  viens  de  lui  assigner;  chacun  crut  devoir  lui  im- 
])rimcr  des  modifications  plus  ou  moins  grandes.  Les  recher- 
ches de  Camper  (  Mémoires  de  l'Académie  royale  de  chirur- 
gie^ lom.  V,  in-zf"-  )'■>  les  travaux  de  John  Muider  [Miitoria 
litteraria  et  crilica  Jorcipian  et  vectium  obsictriciorum  , 
Lugd.  Baiav. ,  1794)  et  du  professeur  Schreger  {Tabulât 
ormamenlorum  ad  rem  obsteiriciam  pertinentiuin  ,  trlan- 
gcn ,  i8oo),  nous  apprciU'ent  que  les  leviers  employés  par 
Boom  et  Titsing  ne  ressemblent  pas  entièrement  à  celui  dont 
8c  servait  Roger  Roonhuysen,  et,  plus  tard,  Debruui.  On  re- 
marque quelque  difféfcuce  dans  leur  forme,  leur  longueur. 
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ainsi  que  dans  le  mode  cl  le  drgrc  de  leur  coiubnie.  Poirr  c'vî- 
ter  lu  coin|iii'«sii>ii  du  c:iiial  de  l'uii'tic  <-l*dcs  uutn-s  |i.iilii-» 
Uiolii»  de  la  leiniiic,  Huuiii  itcluii  ({iiclqucs-iiiis ,  et  l'ialinanu 
selon  d'autres,  axaiciil  fait  couiIk-i  le  corps  du  levier  en  sent 
inverse  de  celui  de  Ruunlmvxen ,  et  augmenté  la  courbure  d« 
se?>  exlre'initès.  La  spatule  deTitsiug,  «jue  l'on  croit  ap^Nirlenir 
à  HdLeiiu.iii,  olïro  ef;aleineiil  une  cuuibure  liès-protiona'e  , 
inaiiseultMiicnt  ii  uiic«lcsesexliriiiit<'S  ;  l'aulre  sctenuiiie  par  une 
poi^né<"  aiiiMiJie  qui  supjuntc  un  aiinrau.  Le  levier  de  Hooni 
clait  viniplenjent  rc(<>u\»-rl  de  peau  de  chien  cousue  sur  un 
Cote.  Titsinj^  faisait  garnir  le  >icn  avec  de  la  laine,  afin  que 
son  exUeniité  ne  bli  ;>^àl  pas  et  que  i'inslrnrni'ut  ne  |iùl  pas  glis- 
ser. On  Ne  seit  i-galenieiil  des  tkux  bouts  du  levier  de  Roon- 
liuysen  et  de  Boom  ;  mais  i clui  de  Titstng  n'en  ollre  qu'ua 
seul  ,  ù  cause  de  l'anneau  (pii  termine  son  niaucbe. 

Iligaudeaux,  après  la  découverte  du  secret  de  Roonhuyscn, 
donna  nne  description  et  un  dessin  de  son  levier,  qu'il  pré- 
tend avoir  enqiloyi-  dès  l'année  i'j38.  Cet  instrument,  supporté 
par  un  manche  de  b'»is,  a  la  forme  d'une  S[)alule,  et  est  plui 
court  que  celui  de  lilsing.  Du  reste,  ses  courbuies  sont  leg 
ini}nies;  l'exlrruiité,  qui  est  dioite  au  lieu  d'être  arrondie,  pié- 
sente  de  petites  éeliancrutcs. 

ï\Iorand  et  Fleurant  ont  proposa  de  faire  confectionner  le 
levier  en  ivoire.  Celui  du  premier  ressend)le  beaucoup  à  la 
«patule  de  Boom  ^  il  est  seuUinent  plus  long  :  le  second  veut 
qu'on  donne  à  cet  instrument  la  forme  d'un  S  italique. 

Canq)er  a  aussi  cherché  à  perfectionner  le  levier  de  Iloon- 
Iiuysen.  Dans  les  vues  d'augmenter  la  force  de  sa  partie  moyenne, 
de  rendre  son  extrémité  inlerieure  moins  incommode,  et  d'é- 
viter la  pression  du  pubis,  il  a  proposé  de  rendre  plus  grande 
la  courbure  cpti  existe  à  la  partie  ntoyennc  du  levier  de  Boom 
ou  de  l'I.ilniiinn  ,  et  d'angnu-nter  la  force  de  l'inslrunient  efi  le 
{garnissant  dans  son  milieu  d'^ine  seconde  lame.  Le  levier  de 
Cam])er,  <|'.ii  <st  recouvert  de  cuir  1 1  supjtoid-  par  un  manche 
eu  bois,  a  la  loi  nu-  d'une  spatule,  dont  la  coût  bure  est  la  même 
<|ue  celle  de'litsing. 

Les  succès  obtenus  par  Ilerbiniauv  avec  le  levier  de  Roon- 
Imyseii,  dont  il  a  été  un  des  pins  chauds  ]).irlisans,  ne   l'rin- 

1»ê(  lièrent  cepend.ml  pas  d'observei  (pi'on  pouvait  le  dépouil- 
er  de  l'emphUre  «|ui  le  couvrait,  et  le  peiléclionner  pai  l'ad- 
dition d'une  puissance  auxiliaiie.  l'n  fort  cordon  ,  adaplé  à  la 
face  |)late  «le  la  spatule  dont  il  se  servait,  lui  parut  propre  à 
donner  cette  force  auxiliaire,  c'est-à-dire,  à  le  faire  agu  tout 
ù  la  fois  connue  lévirr  <'.•  premier  et  du  troisième  genre.  Il  lit 
donc  j)ercei,  ii  trois  pouces  ihs  exln  unies  «lu  h'vier  de  Rooii- 
hii>  sen,  lia  us  la  largeur  ile  <  lia«  iiiir  de  Ih  s,  d<ii\  li  ous  éloignés 
de  deux  li^^uvi»  l'uu  de  l'auUcj  cl  auxi|iiels  il  altaclia  un  (jruk 
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«oxclon  long  d'un  pied  et  demi,  qui,  par  le  moyen  de  deux 
nœuds  foits  a  une  disla*ice  de  trois  h  quatre  pouces ,  produisit 
deux  anses  qui  lui  peimellaient  d'assujetir  les  doigts  d'une 
main,  taudis  qu'il  opérait  de  l'autre  pour  fiiire  mouvoir  le  le- 
vier en  bascule.  Heri^iniaux  crut  par  là  que  le  levier  s'appli- 
3uerait  plus  fermement  sur  la  Icle  de  l'enfant,  et  (pi'il  prc'vien- 
rait  ou  diminuerait  Ja  pression  que,  sans  ce  secours,  les  par- 
ties de  lanière  eussent  ressentie.  Cet  accoucheur  ne  (arda  pas 
à  ajouter  d'autres  perfections.  Il  divisa  le  levier  de  R.oouhuy- 
sen  en  plusieurs  pièces  ,  afin  de  le  rendre  portatif,  propre  aux 
diverses  circonstances,  et  susceptible  de  s'alongcr  au  besoin. 
Il  adapta  à  cet  instrument  un  manche  cyh'ndrique,  creux  et 
taraudé  intérieurement  à  ses  deux  extrèmite's.  Herbiniaux  se 
servit  de  deux  spatules.  La  première,  qu'il  appelait  spatule  à 
petite  courbure^  e'tait  longue  de  cinq  pouces,  large  d'un  seul, 
e'paisse  d'une  ligne  à  son  extrémité  supérieure;  mais  on  aug- 
mentait cette  épaisseur  cjuand  on  avait  besoin  d'une  plus  grande 
solidité  :  la  courbure  n'avait  qu'une  ligne  de  profondeur.  La 
seconde,  ou  spalule  à  grande  courbure^  présentait  la  même 
longueur,  largeur  et  épaisseur  que  la  précédente,  mais  sa  cour- 
bure, qui  est  d'un  pouce  plus  longue  que  l'autre,  olfrait  cinq 
lignes  de  profondeur.  Après  s'être  servi  pendant  très  longtemps 
du  levier  ainsi  modifié,  Herbiniaux  jugea  à  propos  de  faire 
fcnctrer  une  de  ses  extrémités,  et  de  lui  donner  deux  pouces 
de  largeur  dans  la  partie  la  plus  élevée.  Le  même  manche  sert 
aux  deux  spatules  et  à  la  branche  fenêlrée  :  elles  sont  d'ar- 
got bien  battu  et  bien  poli. 

En  France,  on  a  substitué  au  levier  de  Pioonhuysen  un  ins- 
trument qui  ne  lui  ressemble  nullement.  On  s'est  d'abord  servi 
d'un  levier  étroit  dans  sa  partie  moyenne,  et  offrant  à  ses  deux 
extrémités,  à  l'instar  du  forceps,  une  concavité  fcnêtrce,  ou 
espèce  de  cuilleron,  dont  les  bords  extérieurs,  amincis,  se 
terminaient  par  un  tranchant  mousse.  Cet  instrument ,  fait  d'a- 
cier bien  net,  point  trempé,  un  peu  écroui ,  était  bien  arrondi 
et  poli  soigneusement  dans  toute  sou  étendue.  On  s'en  servait 
à  nu,  c'est-a-dire,  sans  enveloppe  aucune  (Perret,  ouvrage 
cité). 

Péan  modifia  cet  instrument.  Son  levier,  qui  a  quatorze 
pouces  de  longueur,  ne  présente  qu'un  cuilleron;  l'extréniité 
opposée  est  munie  d'un  manche  à  rouleau  fait  en  bois  d'ébène, 
cimenté  avec  la  queue  et  rivé  au  bout  avec  une  rosette.  La 
cuiller,  qui  est  plus  alongée  que  celle  des  autres  leviers,  a 
cinq  pouces  de  longueur;  son  intérieur  est  creusé  en  gouttière 
et  garni  d'un  filet  ou  vive  arête.  La  tige  a  la  même  longueur 
que  la  cuiller,  et  le  manche  offre  quatre  pouces  d'étendue. 
L'auteur  de  ce  levier  entend  s'en  servir  sans  faire  de  point 
d'appui  sur  la  mère.  Pour  celte  méthode,  après  avoir  iutro- 


iiiii4  rt  plnr«:  la  cuiller,  il  jiiciul  le  iii:«ii«.lir  iruiic  rnaiii  «i 
srriaiit  jiii.s  du  rotiluii  ;  il  poilc  l'auttc  iiiuiii  le  plus  pit> 
p(>".>ilile  de  l.i  tèie  de  l'enfant;  c'est  celte  iiiaiD,  ainsi  placc'c, 
qui  srii  de  puiiil  fixe  au  Itvier,  tandis  qu'il  fait  mouvoir  la 
puissance  du  cili-  du  nianclie  (  Perret,  ou>rage  cité). 

Goubelli  et  Haudcluccjue  ont  propose  de  le  courber  davan- 
tage el  de  lui  donner  la  moitié  de  sa  longueur  de  plus;  te 
qui  doit  donner  la  iaiilitc  de  le  faire  peiu'lrcr  plus  avant  sur 
la  Irte  et  d'accrocher  l'ocLipiit  a\rc  plu.-,  tic  solidité.  C«  s  ac- 
coutlieuis  veulcnt<iuc  la  touibure  du  li-\  ier  soit  pioiiorlion- 
lur  à  la  convexité  d«-  la  région  occipitale,  ali;i  qu'elle  l'em- 
brasse exaetemeiit,  et  que  son  exti«-milé  v  liouve  un  point 
d'a[>pui  suffisant  pour  l'eiiliaîiiir.  liaudelottjue  conseille  de 
se  Mivir  d'un  levier  comme  d'un  ciocliet  mousse;  ce  celtbit 
pKîlesseiu  désire  «pic  la  branche  fenêtice  ou  cuilleion  ail  de 
seize  à  dix-sept  pouces  de  largeur  dans  sa  partie  la  plus  élevée. 
I.es  accoucheurs  français  emploient  le  levier  de  l'eau  corrigé 
par  (ioiibelli  et  Haii.lel.Hqiie. 

I-orsque  le  bvier  fut  connu  en  Angleterre,  on  pr«'féra  ,  dit 
Dcnmriii,  celui  déciil  j)ar  Ilei-lei  ii  ceux  recommandés  pai  les 
chiiurgiens  d'  Vm^i  rdani  :  en  eflet,  le  levier  de  \N  atl.iii  «tait 
coniuiine  à  l'iiue  des  bianchos  du  forceps  de  Pulliii  ;  l'iiiblru- 
meiil  dont  se  s<.-i  vail  l'.ole  icsscniblait  as>ez  à  une  des  braiicl.es 
du  toiccps  dioil  ou  à  une  seule  courbuie;  celui  de  (jiilfitb 
avait  a  peu  piès  la  mênie  foune,  mais  ou  y  observait  une 
charnicie  eutre  le  inanchc  et  la  branche. 

Le  levier  proposé  par  Ailkin,  d'J.diuibourg,  est  fetimé. 
Afin  de  rendre  son  introduction  plus  facile,  «t  prévenir  tous 
les  incoDvéniens  (jui  |  euvenl  résulter  de  la  «lifference  decour- 
hnie,  cet  accoucheur  a  imagin<' de  le  reiulie  mobile,  pour 
pouvoir  le  faire  varier  ii  volonlt-.  Ln  tournant  un  bouton  qui 
se  trouve  i«  l'extrémité  du  manche,  on  observe  (|ue  la  branche 
se  dispose  de  nianièn"  à  secouilier  gi  adiielleinetit ,  ii  mesure 
que  rin«tiufuciit  ptinetie  sur  la  tète  du  fatus. 

I-es  lévieis  «leW'oIff,  «le  Rechenbergei  ,  de  Dt-ase,  de  Siens, 
de  I.owdrr,  de  Starke,  de  Zelli-r,  de  HIaiid  ,  de  Debrée,  clc.  , 
ont  presque  tons  une  de  leurs  branches  feiii'trt'es;  mais  La  lar- 
g«-ur  «le  cette  branche  et  sa  courbure  pr(*senlenl  des  diiferenccs 

f dus  ou  moins  grandes ,  «pir  jr  crois  tro[»  peu  importantes  pour 
es  tracer  i«i. 

IloonliiiyM'ii  r*t  ses  pailisaix  n'appliquaient  le  levier  «pie 
dans  lis  r.is  nù  la  t<'-ie  de  renf.mt  i  tuil  eiiclavi-e  ou  au  moirs 
soupçoiuiée  telle,  et  surtout  dans  cette  esj^ce  d'eiiclavemeiit 
on  la  tète,  arrivée  au  détioit  inléiieiir  du  bassin  ,  le  front  él.ni 
si  s»  lu-  (  «Mitre  le  sncruin  el  l'occiput  coniie  le  pubis,  q-i'ellr 
nr  poiixi.i  eiif  pouM(i-c  au  dehuis  par  h  s  stuls  elioils  de  it 
n^tiiie.  i'ei&iiadé«(pir  le  levier  uc  devait  a^ir  que  sut  Toccipul, 
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ils  avaient  le  soin ,  en  mettant  cet  instrument  enlre  les  mains 
de  ceux  qui  achetaient  le  fameux  secret  de  réciter  la  formule 
suivante  :  potenlia  agit  in  os  occipilis.  Lorsqu'ils  voulaient 
employer  le  levier,  ils  couchaient  la  femme  sur  le  pied  ou 
sur  le  bord  d'un  lit,  la  partie  supérieure  du  corps  seulement 
posait  sur  les  matelas;  le  bas  du  tronc  devait  porter  à  faux  , 
afin  que  la  région  inférieure  du  sacrum  et  le  coccyx  fussent 
tout  à  fait  hors  du  lit;  les  pieds  étaient  appuyés  sur  deux 
chaufferettes  ou  tout  autre  corps  solide  :  l'accoucheur  se  pla- 
çait sur  une  chaise  basse  entre  les  genoux,  qu'on  avait  la  pré- 
caution de  faire  soutenir  par  des  aides.  La  femme  devant  être 
découverte  afin  que  rien  n'empêche  l'opération,  on  faisait 
étendre  une  couveiture,  dont  on  passait  un  bout  sous  ses  bras 
pour  aller  le  fixer  derrière  le  dos;  l'accoucheur  se  faisait  at- 
tacher l'autre  bout  autour  du  cou  avec  une  épingle.  Cette  pré- 
caution, dictée  et  commandée  par  la  décence,  offrait  aussi 
l'avantage  de  pouvoir  se  servir  du  levier  sans  laisser  aperce- 
voir sa  forme.  Après  tous  ces  préparatifs,  la  personne  chart^ée 
de  l'application  du  levier  portait  le  doigt  indicateur  de  îa 
main  gauche,  bien  enduit  de  pommade,  dans  le  \agin  et  jus- 
que sur  le  sommet  de  la  tête  de  l'enfant  j  il  prenait  ensiiiteavec 
la  main  droite  l'instrument  enduit  aussi  de  pommade,  et  le 
glissait  le  long  de  l'index  de  la  première  main.  Arrivé  sur  le- 
vertex  ,  il  tournait  l'instrument,  tantôt  à  gauche,  tantôt  à 
droite,  vers  l'un  des  côtés  de  la  tête  de  l'enfant,  et  tâchait 
d'arriver  derrière  les  os  pubis  et  sur  l'occiput,  dont  la  con- 
vexité devait  être  embrassée  par  la  courbure  du  levier  ;  d'autres 
l'inlroduisaient  vers  le  sacrum  de  la  mère  et  sur  le  froutdc  l'en- 
fant, d'où  ils  le  ramenaient  sur  loccipul,  en  passant  par  le 
côté  du  bassin  qui  leur  offrait  le  moins  d'obstacles;  quelques- 
uns  l'insinuaient  directement  sur  le  derrière  de  la  lêle;  enfin 
certains  accoucheurs  le  portaient  vers  1  un  des  côtés  du  bassin, 
entre  l'ischium  et  la  tête  de  l'enfant;  mais  s'ils  n'opéiaient 
pas  toujours  de  la  même  manière,  c'était  du  moins  selon  ics 
mêmes  principes.  Quand  l'instrument  était  parvenu  sous  le 
pubis,  on  levait  doucement  la  partie  extérieure  du  levier  vers 
le  ventre  de  la  femme,  en  même  temps  on  pressait  et  on  tirait 
un  peu  pour  forcer  l'occiput  de  descendre  et  de  se  dégager  : 
en  continuant  d'agir  ainsi,  la  partie  moyenne  du  levier  ,  ijon- 
vant  un  point  d'appui  contre  le  bord  i^iférieur  delà  «y'ïiphyse 
du  pubis,  roulait  sur  celte  région  comme  sur  le  centre  de  son 
mouvement.  La  tête,  cédant  h  ces  efforts,  arrivait  à  la  vulve, 
tendait  le  périnée  et  était  expulsée  bientôt  après.  On  avait 
le  soin,  dans  ce  dernier  moment,  de  soutenir  le  périnée  et 
l'anu^!  avec  la  paume  de  la  main  gauche. 

C'était  dans  l'année   i';44^'^i  environ,  que  tout  le  monde 
préconisait,   sutlout  -a  xiaisleidam,  le  set  rcf  de  Rooni.uysen. 
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On  publiait  avec  oslonlalinn  Us  avantages  qu'on  oti  aTail  ol>- 
1<  uns,  (*t  on  Ifs  txagt'iail  d  nn<*  uianii-ic  bien  etian^;!.  J'ai  dojà 
liil  qnt-  Debiuin  assniait  aMiir,  ii  l'aulc  <le  rcl  iustrnnu-nl, 
tlrscuclavc  huit  cents  têtes  dans  l'i-spat  c  de  «jnaïaulr-deux  ans  ; 
mais,  dès  que  ce  Sfcrcl  fut  connu  ,  chacun  dut  se  demander 
s'il  était  viai  que  Roonhuyseu  et  ses  sectaleuis  aient  pu  ter- 
miner, avec  autant  de  r.icihté(ju*on  lethNail,  Us  accouchenicnr 
Jes  jdus  dil(i(  ih'S.  On  a  dit,  el  a\ec  laison  ,  que  le  levier,  tel 
qu'il  a  été  drciit  et  employé  pai  h  >  Hollandais,  supposait 
une  i^noiance  coni|)lette  de  l.iit  des  accouchemens  ,  ou  ne 
s<'lNiiil  «pi'à  cacher  le  plus  vil  chai  lataniMn<-.  JV-spéie  pouvoir 
justifier  ces  reproches,  en  cons.icianl  (juciques  instans  à  la 
discus>ion  des  cas  ou  on  le  ciuiiail  n(.Le>saiie,  et  eu  ajipiè- 
cianl  sa  manière  d'a,^ir. 

t)u  n'a  sûrement  pas  oublie  que  Rogidaiysen  el  ses  paitians 
leconunandaient  l'application  du  levier  loisipic  la  tète  du  l<Liu:i 
«•lait  enclavée.  Pour  fixer  ses  idées  sur  ce  point  de  ductiiue, 
je  crois  qu'il  est  convenable  d'examiner  si  cet  accident  s*ob- 
iCive  frtquenjmenl,  et  si  le  levier  convient  loiscju'il  a  lieu. 

L'enclavement  s'observe  siiaienu  iit ,  dit  liaudclo(  qin\  (ju'iin 
accoucheur  instruit  et  de  bonne  foi  ,  ipie|i|ue  emphno  qu'il 
^oit,  ne  le  trouve  peut- être  pas  une  suilc  lois  dau>  le  coin» 
de  chaque  a. .née.  C.onunenl  concilier  une  semblable  a-seition, 
rt'aultal  d'une  longue  j)ralique,  el  ditl<r  j)ar  un  prole^Sl  ur  cé- 
lèbre, aussi  recommandable  par  sa  probité,  sa  \éiacile',  cpjc 
par  son  pioiond  savoir;  (onuueut,  dis-je,  concilier  une  siin- 
Llable  assertion  avec  les  liuil  c-iil  femmes,  <|ui ,  selon  Debruin, 
ont  présenlé  cette  rare  complication  dans  leur  accouchement, 
et  avec  les  faits  non  m«>ins  exlruuidinaires  publiés  par  \  a- 
roccpiier  et  Ili^audiaux?  Le  premier,  chiruigien  à  i.ilîe,  se 
flattait  déjà,  en  177  j,  d'avoir  ilelivré  environ  mille  à  dou7.r 
cent  ktniiies  avec  une  soil<'  de  spatule,  dans  l'espace  de  Niiipt 
années;  le  second  ,  accoucheui  à  Douai ,  iciivait  à  l'Acathmic 
royale  de  chirnif'ie  qu'en  pi  u  de  timps  il  en  a\ait  ai  conclu- 
nu  très-f;iand  iiombie  par  le  nn'nu;  moyen.  On  voit,  par  c»- 
rappioclicment  ,  combien  «u  peut  abuser  d'un  instiumcnt.  >> 
reiiclaveuicnl  est  un  accident  tres-raie,  et  s'il  e^t  viai  c«|)en- 
il.int  que  les  paitisans  du  h  \  ier  de  Uoonhu^sen  ont  emplo>;, 
tiès-souvent  cet  insliunu-nt ,  on  peut  |)enser  qu'ils  n'ont  |>as  eu 
des  idées  Irès-txatles  sur  ce  qu'on  doit  entendit'  par  i-n«  la^e- 
>nent,  ou  qu'ils  uc  se  sont  pas  bornés  ii  faire  l'applit  ation  du 
levier  dans  les  ras  où  on  voulait  faire  cesser  celle  conq)licalion. 
Kn  effet,  en  méditanl  n'  (pii  a  »  té  et  lit  à  ce  sujet ,  on  \oit  qu"il> 
supposaient  la  lêlc  dans  le  fond  du  bassin,  tandis  que  noii'» 
.savons  cpi'elle  ne  peut  ^'entla^er  ipi  au  dctioit  stip<  lii-tir.  On 
ictnaiipie  daii>  cetti'  m*  thode  qu'un  h  \  ici  ,  lait;e  d'un  iioiu  c 
el  «puis  de  cjualic  l'oUts,  cil  porlc  cuUc  ic  pubis  Je  la  Juti» 
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Pt  Tocciput  de  Tenfarit,  après  avoir  parcouru  le  quart  et  quel- 
«[ucfois  plus  de  la  jnoitié  de  la  circonlërence  intcrieuie  du 
bassin.  Dans  le  Tcritable  enclavement,  au  contraire,  on  ne 
saurait  faire  pénétrer  le  plus  petit  instrument  entre  le  front  de 
l'enfant  et  le  sacrum  de  la  mère,  ni  entre  l'occiput  et  le 
pubis ,  parce  que  toutes  ces  parties  se  trouvent  alors  dans  uu 
conlact  immédiat. 

Ce  qu^i  je  viens  de  dire  doit  faire  pressentir  que  la  tèle  du 
fœlus  n'était  pas  enclavée  dans  le  cas  où  on  a  réussi  a  l'ex- 
traire par  la  métliode  de  lloonliuysen.  11  est  probable  que  les 
partisans  du  levier  ont  pris  pour  enclavement  des  accou- 
cliemens  naturels,  mais  lents  et  tardifs;  que  la  tèlc  était  seu- 
lement arrêtée  au  passage;  que  le  plus  souvent  sa  marche 
n'était  suspendue  que  par  le  défaut  d'action  de  la  part  de  la 
matrice  ou  par  d'autres  causes  très-siiiqolcs  ;  que  la  plupart 
des  femmes  se  seraient  délivrées  par  l(  s  seules  forces  de  la 
nature,  et  c|ue  les  succès  du  levier  ne  se  sont  autant  multipliés, 
que  parce  que  le  moment  de  son  applicalion  s'est  trouvé  le 
plus  souvent  celui  où  l'accouchement  allait  se  terminer  (Cam- 
per, Levret,  lîaudelocquc,  etc.). 

Après  avoir  démontré  que  la  méthode  de  Roonhuysen  est 
impossible  dans  le  cas  d'enclavement,  je  dois  maintenant 
chercher  à  prouver  que  celle  même  méthode  est  défectueuse , 
lorsque  la  tète,  plongeant  déjà  dans  l'excavation  pelvienne, 
est  seulement  arrêtée  au  passage.  Il  me  suffira  ,  pour  faire  tes-, 
sortir  les  inconvéniens  du  levier,  de  rappeler  successivement 
la  marche  qu'elle  suit  dans  l'accouchement  spontané,  et  la 
direction  contraire  que  lui  imprime  cet  inslruiucnt.  LiOrsque 
la  tète  est  arrivée  à  la  partie  inférieure  du  bassin,  et  qu'il 
ne  lui  reste  que  le  détroit  inférieur  à  franchir,  on  observe  que 
l'occiput  commence  à  s'engager  sous  l'arcade  du  pubis,  dès 
l'instant  qu'il  s'est  placé  vis-à-vis,  et  ne  tarde  pas  à  paraître  à 
la  vulve  :  le  menton  quille  dans  ce  moment  le  haut  de  la 
poitrine,  et  s'en  écarte  d'autant  plus,  que  l'occiput  s'engage 
davantage  dans  les  parties  extérieures;  il  décrit  une  ligne 
courbe  au  devant  du  sacrum  ,  du  cocc^^x  et  du  périnée  très-dis- 
tcndas  { /f^oj-ez  accouchemeint).  Le  lecteur  n'a  pas  oublié  que, 
dans  l'application  du  levier  de  Roonimysen,  l'une  des  extré- 
mités concaves  de  cet  instrument  est  poitée  sur  l'occiput;  qua 
le  revers  de  sa  partie  moyenne  trouve  son  point  d'appui  conlre 
l'arcade  du  pubis,  et  cpie  l'accoucheur  injprime  à  l'autre  ex- 
trémité un  mouvement  graduel  de  bas  en  haut,  t.e  levier, 
ainsi  dirigé,  pousse  la  tête  en  arrière  vers  le  sacrum  et  l'anus 
de  la  femme,  empêche  le  menton  de  s'écarler  de  la  po  Irine , 
et  la  force  de  sortir  dans  cetcîlat.  Les  efforts  se  faisant  de  haut 
en  bas  et  de  devant  en  arrière,  le  périnée,  de  l'aveu  même 
«les  paitisaus  du  léyier,  court  les  plus  grands  risques  de  se  dé- 
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iliiin  «l.iru  tuiilr  «on  i-uiiJup.  On  \oil  (juil  iM  diffinlf  d'im- 
|iriiiiti  a  la  iCu-  une  Jiic-clioii  j»lii>  «oiiliaiie  à  rmltnlion  de 
Ja  iialiut.  Si  on  r<.l  parvenu  ii  la  <l«-^:i^ti  du  b.issin,  on  doit 
jMMisrr  (|u'('llc  éi;Ml  itiuts  nun-stulciut  ii(  d'un  >  uluuu- lucdiotre 
M-la(i\cni«  iit  à  la  lari^cui  du  dt-lioil  infcricur,  niais  (more  que 
la  ioice  a  Icnu  litMi  de  [)iiiu-i|i(&  à  ceux  qui  oui  crnidoyc  «cl 
iu^(lnnl^nl  [  niu;d('lo(:(|uc  ).  Le  Irvicr  n'a  pu  sulfiir  dans  lou» 
1«'S  «.as  pour  fxlraiif  la  Irlc,  tl  pcul-t'lic  nu'nic  n'a-t  on  op-i«; 
l'oxtia«  lion  d'aiu  une  parce  moyen  :  il  >cnd>le  (juc  la  tèlc  du 
fulusi'sl  plul«jt  expulsée,  d.  ns  te  cas,  par  les  eflnrls  de  la 
femme  «|ue  pai  l'arlion  de  cet  aj^enl  mecairque;  car  on  sait 
que  les  doigts  ou  les  insUiimens  introduils  dans  la  matiirc 
«l'une  f«'n»ine  en  travail  irrileiil  ce  viscère.  On  peul  ,  dit 
M.  Lobïd'in,  jilliibuer  à  celle  irritation  une  grande  paitie 
des  suices  que  les  partisans  «lu  levier  onl  obl4  nus;  c'est  moins 
par  son  a<lion  mecaiiiipie,  «pw  comme  coips  étranger  cxei<-anl 
une  cei laine  irrilali<iri  *ur  lis  parois  sensibles  de  l'utc'rus,  «juM 
est  «levenu  utile.  Ln  d«s  pbis  aniens  di-fenscurs  du  le\  ier 
(  Heibiniaux)  avoue  «juc  l'aetifjn  de  cet  insliunienl  tiiple  le* 
Jbrces  expultiices  «le  la  niatiicc.  Haudelocque  ne  considère  le 
hî'vier  «le  Koonliuyscn  «pjc  comme  un  moyni  d'agacer  l'uleius 
et  de  l'exciter  à  se  contracter  avec  plus  d'«'ncrgie. 

Camper,  Titsinst  et  Heibiniaux ,  sentant  que  les  repiochcs 
que  l'on  adressait  au  li-vicr  liollaiidais  èlaieiil  fmidt'S  ^  ont  pro- 
pos»» de  r:ippli<|iier  sur  une  i<'gion  de  la  tôle  du  ftflus  antre 
•  ;ue  l'occiput.  Cainper  veut  (ju'on  le  place  sur  l'un  des  angles 
«le  la  màclioiie  inièrieiire.  Ce  prott-di-  est  >icicu\;  car  on 
augmente  par  lii  le  renvci sèment  de  la  tête  sur  la  niK^ue,  et  ou 
^'«•xpose  il  blesser  Us  oigams  de  la  mèie,  sur  Usipuls  «ui  cber- 
t  be  à  établir  un  point  d'appui.  Le  levier,  appli(pi«i  dans  ce 
«eus,  pourrait  lout  au  plus  rire  utile,  si  la  l«'tc ,  arri\«-e  au 
lond  «le  l'ext  avalion  ,  ne  se  llétiiisail  pas  convt  nablement  eu 
arrière  pour  (ranchir  le  détroit  inférieur  et  la  vul\e;  mais  Us 
doigts  iavoiisenl  «c  mouvement  «lune  manière  aus»!  sûre  et 
beaucoup  plus  douce  (  !MM.  (laidien  et  C.apuion).  Titsiiig  (l 
lleibini.iiix  n'ont  pas  île  plus  lieurcux.  Clés  deux  arcouclieuis 
crmseillent  d'.iiipliiju*  r  le  b'vier  sur  les  «  «"»tés  de  la  t«'te  ou 
aux  (11%  irons  de-  l'apopliyte  mastoïde;  mais  alois  la  lcl< 
poussée  obliquement  sur  un  de  ses  cotes,  ten«l  U  se  renvers<  : 
•m  le  côté  opposé,  et  oilri-  des  dimen>ions  «pii  ne  sonl  pluseii 
laj'poil  avec  c(*lles  du  bassin.  On  connai'l  la  eiiliipie  éclairée 
f\  jiidicii'iise,  mais  extièrnenieiit  anieic-,  «jue  le  profi-sM-ur 
ll.iiid(l(ic(|ue  a  faite  du  leviei  d'iierbiniuux  it  de  sa  méthode 
d'appliquer  cet  instrument. 

/li'piun  (le  la  li^ie  tiu  fœitts  sur  laquelle  on  tloil  applûfuvr 
If!  levier;  cas  rftii  nécessitent  ieniplni  ilc  cet  instrument.  I.a 
région  sut  la(pi<'lle  on  doit  poitei  Iv  Iryio  <  t  la  manière  d'jgic 
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de  cet  'instrument  sont  aujourd'hui  bien  connus;  les  cas  qui 
nécessitent  son  emploi  ont  été  aussi  appréciés  de  nos  jours  «-t 
sagement  déterminés.  C'est  toujours  sur  l'occiput  que  doit 
agir  le  levier  ;  son  application  sur  cette  région  convexe  cl  d'une 
structure  solide  s'accorde  très  bien  avec  sa  forme  plus  ou 
moins  courbée  ,  et,  comme  on  le  verra  plus  bas  ,  aA'oc  le  méca- 
nisme de  l'accouchement.  En  effet,  et  je  puis  le  dire  ici  par 
anticipation,  on  doit  avoir  toujours  pour  but,  dans  l'usage 
du  levier,  d'abaisser  l'extrémité  occipitale.  On  sait  qu'on  ne 
peut  pas  avoir  recours  à  cet  instrument  lorsque  la  tète  de 
l'enfant  est  enclavée,  ni  quand  elle  est  simplement  arrêtée  au 
détroit  inférieur,  et  qu'il  ne  peut  jamais  servir  à  en  opérer 
immédiatement  l'extraction;  ce  qui  exclut,  sous  le  rapport  de 
leur  action ,  toute  espèce  de  rapprochement  entre  ce  moyen 
^|ecanique  et  le  forceps.  L'utilité  du  levier  se  borne  à  corriger 
certaines  positions  défectueuses  de  la  tète,  qui  l'empêcheraient 
de  traverser  librement  la  filière  du  bassin.  Ces  cas,  qui  sont 
très-rares ,  se  remarquent  lorsque  la  tcle ,  en  s'engagcant  dans 
l'excavation  pelvienne,  s'écarte  de  la  marche  qu'elle  doit  sui- 
vre,  et  présente  le  plus  grand  de  ses  diamètres  a  ceux  du  bassin. 
Si ,  pendant  le  travail ,  la  partie  postérieure  du  sommet  de  la 
tête  du  foetus,  au  lieu  de  s'avancer  de  plus  en  plus,  s'éloigne 
à  mesure  que  le  reste  de  la  tète  descend,  on  observe  que  la 
région  frontale  ou  la  face  viennent  se  présenter  sur  le  milieu 
du  détroit  inférieur.  Cette  direction  vicieuse  provoque  néces- 
sairement le  renversement  de  l'occiput  sur  le  dos,  et  le  menton 
se  trouve  écarté  de  la  poitrine  :  la  tête  offrant  alors  des  di- 
mensions qui  ne  sont  jflus  en  rapport  avec  celles  du  cercle  os- 
seux qu'elle  doit  traverser  et  franchir,  l'accouchement  par  les 
seuls  efforts  de  la  nature  devient  très-difficile  et  même  impos- 
sible chez  beaucoup  de  femmes ,  à  moins  toutefois  que  le  bassin 
ne  soit  très-large  et  la  tête  très -petite.  L'accoucheur  atteatit 
prévient  cette  mauvaise  position ,  en  soutenant  le  haut  clu 
iront  pour  l'empêcher  de  descendre;  mais  s'il  est  appelé  trop 
tard;  si  la  tête  s'est  déjà  engagée  dans  le  bassin,  en  suivanr. 
cette  marche  vicieuse  ,  il  faut  la  fléchir  sur  la  poitrine,  soit  eu 
repoussant  le  front  dans  une  direction  convenable,  soit  en  en- 
traînant l'occiput  en  bas.  La  main,  qui  doit  être  constamment 
préférée  à  tout  autre  instrument,  suffit  presque  toujours  pour 
opérer  ce  changement  avantageux,  et  ce  n'est  qu'à  son  défaut 
qu'on  a  recours  au  levier.  Cet  agent  mécanique,  prenant  son 
point  d'appui  sur  l'occiput,  en  opère  la  bascule  et  l'entraîne 
vers  le  centre  du  bassin  ,  pendant  que  le  menton  re^xonte  vers 
la  poitrine.  On  abandonne  ensuite  l'accouchement  aux  forces 
de  la  nature,  ou  on  le  termine  à  l'aide  du  forceps. 

L'unique  but  qu'on  se  propose  avec  le  levier  étant  d'agir  sur 
l'occipui,  pour  l'ahaitrer  n  pour  laire  rcinonicr  eu  même 
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ti-nips  le  menton  vers  In  poitiim-,  l'appliralion  doit  toujours 
s'rii  laiic  (l'apii's  1rs  mriiits  pi  iiici|n«, ,  mais  elJc  tluil  lukrs- 
Ajiii-iiii-iit  olliir  (|iii-li|iii>s  l<-f;rKs  clilO-ieiiccs  clans  thaijuc  pof,i- 
tioti  de  lal«'l«',  puuc  (|u'il  laul  ruinb.nci  son  attioii  avct  la 
inaiclic  que  cellf-ci  rloil  dccriic  dans  1rs  diverses  situations  où 
clic  p«'iit  se  préhenter.  La  lêt«'  peut  s'engager  de  manieie  que 
la  loiii^iieur  de  son  sommet  se  poite  de  drvant  en  arrière, 
l'orcipiit  répondant  taiitùl  au  pubis,  tantôt  à  la  saillie  sacro- 
vertébrale,  ou  liia^onalrnient ,  <i"une  tavité  colyloide  a  la  sym- 
physe sacro  -  iliaque  opposi-e.  Dans  ce  «lernier  (as ,  rocci(>ul 
p<  ul  ieqai«ler  l'une  descaNités  cotyloides,  ou  l'uiic  des  ecliaii- 
crures  is(liiati<pies. 

Je  vais  exposer  rapidement  le  proci'de  op('ratoire  qui  con- 
vient à  chacune  des  positions  du  soinmcl  de  la  tète  tjue  je 
viens  d'énuméier  ;  je  m'occuperai  ensuite  de  l'usago  du  lévSk" 
lorscpie  la  face  se   présente. 

Manière  d'appliquer  le  Ic'yier  lorsque  la  lête  étant  renvcr- 
se'f  sur  le  dos  ,  l'occiput  rf'pond  au  pubis.  Ce  cas,  (lui  est  pré- 
cisément celui  pour  lequel  Koonhujsen  recommandait  l'usage 
du  levier,  s'ollre  bien  rarement  dans  la  pratique  :  en  cflet  , 
on  conçoit  dilfîcilement  (]ue  l'occiput  puisse  rester  en  contact 
avec  cette  réfi^ion  du  bassin  penilaiiL  les  elTorls  (|ui  sont  né- 
cessaires pour  opérer  le  renversement.  Cependant,  si  la  lêle 
du  IVf'tus  se  présente  dans  celte  position,  il  faut,  comnu-  jr 
l'ai  d<-jiidit,  rheicher  à  rem[)lir  la  première  indication,  c'est- 
à-dire  la  di'placer  et  la  diriger  diaj^onalement  ;  on  s'efforce 
ensuite  de  repousser  le  front  »t  d'abaisser  l'occiput  avec  les 
doigts.  Si  cette  tentative  est  infructueuse,  cl  elle  l'esl  le  plus 
souvent  lorxpic  les  eaux  sont  écoulées  depuis  longtemps,  ou 
lorS(jue  la  lête  renversée  est  descendue  juscpi'ati  fond  du  bas- 
sin, on  a  recours  au  levier.  Pour  faire  rajiplication  de  cet 
instrument  avec  nu'lhode  et  sûreté,  il  faut  s'occuper  d'abord 
de  ilomiir  à  la  fenune  une  situation  favorable  ;  elle  doit  être 
couchée  sur  le  dos,  presque  horizonlalenieiit ,  au  pied,  au 
l)oid  de  son  lit,  ou  sur  une  table  garnie  de  matelas  ;  on  n'ou- 
bliera pas  que  les  fesses  doivent  porter  sur  V*  bord  du  lit  ou 
tlf  la  table  tlont  on  se  seit,  alin  cpie  le  périnée  v\  l'os  coccyx 
ne  soient  point  appuyés;  les  cuisso  et  les  jambes,  demi  llé- 
rliies  ,  seront  sutlisamment  écartées,  et  les  pieds  soutenus  par 
des  aides  ou  posés  sur  deux  chaise»  placées  convenablement. 
Tout  élanl  bivn  disposé,  l'aecoucheur,  après  avoir  enveloppa 
d'un  corps  gras  la  pailie  supérieure  et  moyenne  du  lévici  , 
ttaisit  avec»  une  main  le  manrhe  <la  cet  instiument  (pi'il  tient 
lièfbas,  pendant  qu'il  |»oil«-  rexli('iiiité  de  la  blanche  ienétiée 
sur  la  ti'te  ,  à  l'aide  de  quelipn  s  doigts  di-  l'aulie  main  iniro- 
diiili  à  l'entrée  du  vagin.  Four  laiie  peiu-lier  le  lr\  ier,  on  a  soin 
«i'va  tdcvci    i>ikCu>)iLlciuc>ii    l'exlrvuiilc  cxléiicuiv  eu   uièmi« 
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temps  qu'on  la  dirige  alternativement  vers  l'une  oul'aatrc  cuisse 
âe  la  femme  5  lorsqu'on  l'a  plonge  à  une  hauteur  convenable, 
que  la  portion  recourbée  du  levier  embrasse  exactement  la 
convexité  de  l'occiput,  et  que  la  longueur  de  la  tige  qui  pa- 
raît au  dehors  ,  est  h  peu  près  parallèle  à  l'horizon  ,  on  le 
saisit  près  des  os  pubis,  et  on  agit  comme  si  on  voulait  porter 
la  tête  en  arrière,  pendant  que  de  l'autre  main  placée  sur  le 
manche  on  tire  à  soi  en  le  baissant  légèrement.  La  tête  sou- 
mise à  ce  mouvement  combiné  de  pression  et  de  traction  exé- 
cute une  espèce  de  bascule,  dans  laquelle  l'occiput  descend, 
tandis  que  le  menton  se  relève  vers  la  poitrine.  Si  l'on  ne 
réussit  pas  de  cette  manière  ,  on  conseille  d'agir  sur  le  revers 
de  l'instrument  avec  le  pouce  de  la  main  qui  en  embrasse  le 
milieu,  et  déporter  en  même  temps  l'extrémité  des  autres 
doigts  sur  le  front ,  qu'on  repousse  en  arrière.  Le  mouvement 
de  bascule  étant  fait,  on  abandonne  l'accouchement  aux  effoits 
de  la  nature  lorsque  la  femme  conserve  des  forces  :  dans  le 
cas  contraire,  il  est  indiqué  de  saisir  la  tête  et  de  l'extraire 
avec  le  forceps. 

Manière  d'appliquer  le  levier  ^la  le  Le  étant  renversée  sur 
le  dos  1  lorsque  l'occiput  re'pond  au  sacrum.  Cette  position 
défectueuse  est  encore  plus  rare  que  la  précédente.  On  doit , 
comme  dans  le  premier  cas,  ne  se  servir  du  levier  que  lors- 
que les  doigts  deviennent  insuffisans  pour  abaisser  l'occiput. 
Si  ou  veut  employer  cet  instrument,  qui  doit  pénétrer  entre 
l'occiput  et  le  sacrum,  il  faut  avec  une  main  le  tenir  à  peu 
près  comme  un  algali  qu'on  veut  introduire  dans  la  vessie: 
Quelques  doigts  de  la  main  opposée  préparent  la  voie  et  faci- 
litent l'application  de  la  branche  fenêtrée  sur  la  partie  posté- 
rieure du  sommet  de  la  tèle.  Pour  le  faire  pénétrer  ju.^qu'au- 
dessus  de  la  protubérance  occipitale,  il  faut  abaisser  insensi- 
blement, et  autant  que  les  organes  génitaux  le  permettent,  le 
manche  du  levier  en  même  temps  qu'on  le  dirige  alternative- 
ment de  droite  h  gauche.  Dès  qu'on  s'est  assuré  que  le  levier 
est  bien  phicé,  on  porte  une  main  vers  le  périnée  pour  lîxer 
rinstrumenl  contre  l'occiput;  l'autre,  destinée  à  embrasser  le 
manche,  exerce  des  ti'actions  d'abord  horizontales,  ensuite  obli- 
ques ,  en  relevant  peu  à  peu  l'instrument  jusqu'à  ce  que  la 
tête  soit  redressée  :  la  nuque  ne  tarde  pas  ordinairement  a  pa- 
raître au  bas  de  la  vulve  j  on  retire  alors  le  levier  et  on  dé- 
gage la  face  de  dessous  le  pubis. 

Manière  d"" appliquer  le  levier  quand ^  la  tête  étant  renver^ 
séc  sur  le  dos  ,  l  occiput  répond  au  coté  gauche  du  bassin. 
Lorsque  l'occiput  est  situé  derrière  la  cavité  colyloïde  gau- 
che ,  on  doit  d'abord  chercher  à  le  faire  descendre  en  même 
tem[)S  qu'on  s'efforce  de  repousser  le  front.  Si  les  doigts  ne 
suffisent  pa.s  pour  opérer  ce  déplacement,  on  a  recours  aa  le- 


\  icr.  La  frmmc,  sllucf  (  oiiiine  je  l'ai  drjà  dil  [«lus  liaul,  on 
iiiciici  irt  iii>triMiifnt  avec  la  main  paiirjir  ;  ou  m  iiitline  lo 
iiiaiulie  Vfis  rame  droitr  ;  t|ucl(jut's  doigts  de  la  main  oppos  ' 
dnij^i-nl  l'aiilif  rxlicniile  le  long  du  sommet  de  la  têle  , 
Mifsuir  cju'il  p»-n«lie ,  on  l'abai^s^•  insensiblement,  et  on  !<: 
dirige  vers  k-  liou  8ous-puhi<n  gauche,  uu(juel  icpond  l'occi- 
put ,  ou  à  peu  pu's.  Lors(jiif  raccoutlieiii  a  acquis  la  ceititud^ 
«juc  K  levier  est  bien  place,  Il  doit  porter  la  maingaucbe  vers  ht 
pc-rince  et  la  droite  sur  le  manclie  de  l'instrument;  le  pouce  de 
la  pnnnèïe  fixe  la  pnitie  supérieure  du  levier  contre  l'occi- 
put ;  les  autres  doigts  repoussent  le  front ,  tandis  que  la  se- 
conde main ,  dans  les  vues  de  faire  descendre  la  région  occi- 
pitale, tire  sur  le  levier  parallèlement  à  la  cui>se  gauche  qui 
doit  être  alongee. 

Si  r<;eciput  lepond  à  l'écliancrure  ischialique  gauche,  on 
nppliquc  le  levier  à  peu  près  de  la  même  manieie.  Seulement 
il  faut  tenir  d'abord  son  extrémité  Irès-èlevèe,  et  plus  ou 
moins  inclinée  Ners  l'aine  Ai-  la  femme,  afin  de  poiivoii  l'insi- 
nuer avec  plus  de  facilité.  On  a  le  soin  aussi  de  l'abaisser  in- 
sensiblement ,  k  mesure  (ju'il  pénètre.  Quand  on  veut  agir,  la 
main  qui  est  à  l'extrémité  du  léyier  le  lire  d'aboid  dans  une 
direction  horizontale  ,  et  ce  n'est  que  lorsque  l'occiput  Com- 
mence :t  baisser ,  qu'il  faut  relever  la  maui  pour  amener  la 
nuque  vers  le  bas  de  la  vulve.  On  abandonne  ensuite  le  reste 
de  r.ucouchemenl ,  aux  soins  de  la  natuie,  à  nioitîs  (|u'on  ne 
*oit  foicéde  le  terminer  sur-le-champ;  ce  qu'on  jait  alors  avec 
le  forceps. 

Alanièrv  iV appliquer  le  levier  lorsque  la  tête  étant  ren- 
xcrsce  sur  le  dos,  l'occipui  répond  au  côté  droit  du  hnssin. 
La  manière  d'appii'juer  le  levier  pour  redresser  la  lèle,  lors- 
que l'occiput  est  dirigé  vers  le  cote  dioit  du  bassin  ,  doit  êlie 
;i  peu  pi  es  la  même  <|ue  celle  (pie  je  viens  de  tiacer  :  il  est 
seulement  indiqu*- de  se  servir  de  la  main  dioite  pour  tenir 
rin>liument,  de  le  diriger  avec  les  doigts  de  î'autie  main,  et 
d'incliner  le  manche  vers  l'aiin'  gauche  ;  enfin  les  tractions 
(pie  l'on  exerce  pour  abaisser  l'occipui  doi\eiil  se  laire  patal- 
lelemeiil  à  la  cuisse  droite. 

lîrnploi  du  levier  quand  la  face  se  pre'senie.  Si  la  cause 
qui  opère  le  lenverst  lueiil  de  la  lète  mij  le  »Ius  peisisle  ou 
augmente,  ce  n'est  pa^  seulement  la  biigueur  chj  sommet  ou 
la  région  frontale  (pii  s'engage  dans  la  dneclion  <1('S  diaiiutit  s 
du  bassin  ;  la  face  peut  aussi  se  pr(-senter.  L'expérience  ap- 
prend cpie,  loisquc  le  doigt  expliujleur  leronoait  cette  dei - 
iiièie  région,  la  nature  trouve  ah-rs  d'autant  plus  d'obst.icles 
il  opérer  l'accouchement  ,  que  l'enfant  <-sl  plus  gios  rel.liv--- 
mei:t  au  cercle  osseux  (pi'il  doit  tiaveisii.  Ou  di.it  ilieidui  i 
corriger  celle  mauvaise  situation  tii  n  pousant  le  visage  et  m 
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faisant  descendre  le  vt  i  lex.  Si  on  ne  peut  pas  y  léiissir  avec  la 
main  seule ,  on  prend  un  levier  qu'on  insinue  sur  le  soiniiu.'t 
jusqu'audessus  de  la  fontanelle  postérieure,  pour  accroclier  et 
entraîner  l'occiput. 

La  manière  d'appliquer  cet  instrument  varie  suivant  la  po- 
sition de  la  face. 

1°.  Je  vais  supposer  d'abord  un  premier  cas,  celui  dans  le- 
quel le  front  repond  au  pubis  et  le  menton  au  sacrum.  Lors- 
que cette  position  a  lieu,  ce  qui  est  très-rare,  la  tète  s'arr(*te 
ordinairement  au  détroit  supérieur  ;  cependant  on  la  trouve 
quelquefois  entièrement  engagée.  Dans  cette  dernière  circons- 
tance ,  la  seule  dont  je  m'occuperai  ici  (  l'autre  ayant  dû  être 
indiquée  par  le  savant  collaborateur  qui  a  rédigé  l'articleybr- 
ceps)  ^  on  doit  faire  cesser  celte  situation  défectueuse.  Si  ou 
ne  peut  pas  y  parvenir  avec  Ja  main ,  on  insinue  le  levier 
derrière  la  symphyse  du  pubis  en  montant  le  long  du  sommet 
de  la  tête  jusifu'audcssus  de  la  fontanelle  postérieure,  pour  ac- 
crocher l'occiput.  L'accoucheur  doit  tirer  d'une  main  sur  cet 
instrument  presque  directement  en  bas  ,  pendant  qu'à  l'aide  de 
plusieurs  doigts  de  la  main  opposée  portés  sur  les  cotés  de  la 
face,  il  lâche  de  repousser  le  menton  vers  le  haut  du  sacruuj. 

2°.  Lorsque  le  front  est  appuyé  contre  le  sacrum  et  le  men- 
ton contre  le  pubis,  position  aussi  rare  que  la  précédente,  on 
doit  essayer  de  faire  renionter  la  face  derrière  la  symphyse 
pubienne,  jusqu'à  ce  que  la  fontanelle  postérieure  réponde  à 
la  partie  inférieure  du  sacrum.  Si  la  main  ne  suffit  pas  pour 
opérer  ce  mouvement,  on  se  sert  du  levier  qu'on  introduit  le 
long  du  sacrum  et  du  sommet  de  la  tête  jusqu'audessus  de  la 
fontanelle  postérieure  ;  on  entraîne  ensuite  l'occiput,  tandis 
qu'on  fait  remonter  la  face  en  la  repoussant  avec  quelques 
doigts. 

"èP.  Si  le  front  est  dirigé  vers  le  côté  gauche  du  bassin  et  le 
menton  vers  le  côté  droit ,  il  faut  également  chercher  à  re- 
dresser la  tète  avec  la  main  ,  et  ce  n'est  qu'à  son  défaut  qu'on 
a  recours  au  levier;  il  doit  être  porté  sur  le  côté  gauche  du 
bassin  :  lorsque  sa  courbure  embrasse  exactement  la  convexité 
occipitale,  l'accoucheur  tire  avec  la  main  droite  sur  l'extré- 
mité de  l'instrument  parallèlement  à  la  cuisse  gauche,  suppo- 
sée alongéej  il  repousse  en  même  temps  la  face  avec  queluues 
doigts  de  l'autre  main. 

4'.  La  quatrième  position  enfin ,  c'est-à-dire,  celle  où  le 
front  répond  au  côté  droit  du  bassin  et  le  menton  au  coté 
gauche,  offre  les  mêmes  indications  à  remplir  que  les  précé- 
dentes. Lorsque  la  main  ne  peut  pas  ledresser  la  tète,  on  con- 
duit le  levier  sur  le  côté  droit  du  bassin  ,  et  jusqu'au-delà  de 
l'occiput,  qu'on  abaisse  et  qu'on  entraîne  en  tirant  avec  la 
luain  gauche  sur  le  manche  de  l'instramcnt  parallèlemc-il  à  la 
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cui»sc  <lroUc,   et  en  icpoussanl  l:i  facr  ,  à  î'aiclc  de  quriquc* 
<loi;^ls  de  la  siT.uiide  niaiii  qu'un  anpiiqur  Kiir  les  coU-s  du  riiv 

Ce  que  j'ai  di'jli  dil  en  parlant  de  i'«-nqdui  du  li-vicr  lorstjiir 
le  snninicl  se  pu-sente  ,  est  a|)|di(  ahl<-  au  paragraphe  dont  jr 
lu'uccnpe  maintenant  :  ainsi  ,  ({iielle  ipie  .suit  la  pusilion  de  i  • 
face,  apiés  avoir  ledicsié  la  l«'te  d'une  manière  cunvenabir  , 
on  duit  se  servir  du  imcrps  pour  l'extraire,  si  les  cirton-.- 
lames  ne  permettent  pas  d'en  abandonner  l'expulsion  aux  el- 
forts  lie  la  nature. 

l.f&  cas  où  le  levier  est  nécessaire  sont  tellement  rares,  qur 
liaudeloc'juc  assure  n'en  a^oi^  pas  rencontré  un  s^ul  où  il  fût 
indispensable.  Cependant  la  réputation  si  justement  acquise 
de  ce  célèbre  prolesseur  le  faisait  appeler  très-souvent  en  con- 
sultation, et  le  rendait  témoin  <le  la  plupart  des  accouchemcns 
«jiii  présentaient  quelques  dilliculK'S  dans  l'immense  capitale 
ou  il  a  pratiqué  j>endant  plus  de  trente  ans.  En  parcourant  le 
tableau  des  aecouchennus  cpii  se  soiit  laits  à  l'hospice  de  la 
IM.itrrniti-  de  Pari**  ,  on  ne  voit  pas  que  l'on  ait  eu  jamais  n- 
toui>  il  l'applicalion  de  cet  insirumenl.  Je  pense  cependant 
qu'il  doit  taire  pailie  de  l'arseiial  de  l'accouttheur.  On  peut 
à  hi  vérité,  sid)siituer  au  levier  l'une  des  branches  du  lorcej- 
mais  si  on  peut  se  procurer  le  levier,  on  doit  lui  donner  ton- 
tamment  la  préférence  :  car  on  ne  peut  pas  se  dissimuler  que 
les  biaïu-hes  du  forceps,  employées  ainsi  isolément,  sont  peu 
connnodes,  offrent  moins  d'avantages,  exif^ent  plus  de  soins  , 
d'attention,  et  paraissent  s'adapter  moins  exactement  à  Voi  - 
ciput.  (mchat) 

l.l.VIGATION,  s.  f.  ,  en  latin  levigalio  ;  action  ou  effet  <l<- 
J'aclion  de  léviger,  laif^are,  (pii  sii^nitie   polir,  rendre  menu  , 
Jef5«r,  uni  :  du  latin  Itrx-ts ,   uni,  lequel  dérive  du  mol    gn 
/.fjoç,  pris  dans  le  même  sens. 

La  lévif;;ilion  est  une  opération  préliminaire  nommée  au- 
trefois anciliaire  ou  prépaiati'iie,  (jui  consiste  ii  réduire  un 
corps  dur  en  poudre  impalpable  sur  le  porphyre  ,  par  l'in- 
termède de  l'eau. 

La  lévitation  et  la  porphyrisalion  s'exécutant  au  moyen 
de  manipulations  semblables  ,  et  les  clfets  qui  en  rc'sultcnl 
<-t:mt  les  mêmes,  l'ojcz  j'or.jun  r>isAriu>  pour  les  détails  de 
celte  ojtéialion.  (  HAriir.T  ) 

I.l^^  Itl'^,  s.  f  ,  Itiliinm;  organe  mobile  <louble.  plate,  tlans 
riioniiut-,  audevant  îles  os  maxillaires.  On  noninie  houdie 
l'ouNeilure  qui  s«-paie  les  lèvres;  j)ar  lèvres  d'une  plaie,  le» 
ciuMiigiens  disiguent  les  bor<ls  de  la  solution  de  continuité; 
lis  grandis  fi  hs  priili  ■«  hvies  (oneiiurent  a  former  l'appaieil 
des  u(  galles  gi-nitaux  de  la  leniuie,  et  seront  dt'Ciiles  it  la  suite 
de  «et  article. 

Mai»  le  mot  lc\rcs  caractérise  spécialruicuilcs  deux  orjj  lUi» 


places  au  devant  des  os  maxillaires,  et  dont  IVcartemenfccons- 
tilue  la  bouche.  Leurs  rapporls  avec  Jes  autres  pat  lies  de  la 
iace;  leurs  mouvemeiis  varies  dans  la  prononciation  des  sons  • 
lu  première  période  de  la  dif^t  sliou  ;  le  rire  et  les  passions  gaies 
ou  tristes;  les  inductions  qu'elles  fournissent  au  pîiysiognomo- 
niste,  mais  surtout  au  médecin  qui  étudie  les  signes  des  mala- 
dies ;  enfin  différentes  maladies  qui  leur  sont  particulières 
rendent  leur  étude  fort  intéressante,  et  réclament  un  exanuu 
particulier. 

1°.  Organisation  des  lèvres.  La  peau,  des  poils,  des  mus- 
cles, des  glandes  sébacées,  des  follicules  naïqueiix  ,  du  tissu 
cellulaire;  des  vaisseaux  artériels,  veineux,  capillaiies  et 
lymphatiques,  des  nerfs,  et  une  membrane  muqueuse  :  tels 
sont  les  tissus,  telles  sont  les  parties  qui  composent  l'organi- 
sation des  lèvres.  La  peau  est  le  plus  extérieur  de  ces  tissus  • 
elle  est  mince  ,  très-fine  ,  très-adhérente  aux  parties  subja- 
centes ,  et  elle  l'est  au  point  qu'elle  suit  tous  leurs  mouvemens  ; 
au  milieu  de  chaque  lèvre,  cette  adhérence,  plus  grande  que 
sur  les  côtés,  forme  une  petite  gouttière  dont  les  bords  sont 
plus  ou  moins  saillans,  suivant  les  individus.  Un  giand  nom- 
bre de  poils  traversent  cette  peau;  mais  ils  sont  plus  multi- 
pliés sur  la  lèvre  supérieure  que  sur  l'inférieure,  dont  ils  gai- 
nissent  spécialement  la  partie  moyenne  {Voyez  uarbe  ).  Lu 
sensibilité  de  la  peau  des  lèvres  est  très-grande,  et  beaucoup 
d'agens  extérieurs  la  mettent  en  action  ;  les  vaisseaux  capil- 
laires de  ce  tissu  sont  fort  multipliés,  mais  les  changemens  su- 
bits de  coloration  des  lèvres  dépendent  moins  de  l'injection 
des  vaisseaux  capillaires  cutanés  que  de  ceux  de  la  membrane 
muqueuse.  On  trouve  audessous  de  la  peau  un  tissu  cellulaire 
dense,  peu  graisseux,  rarement  infiltré  dans  les  liydropisies,  et 
qui  cependant,  chez  certains  indi\idus,  s'engorge  avec  une 
grande  facilité.  Un  lacis  de  vaisseaux  capillaires  sanguins  et 
lymphatiques,  des  rameaux  nerveux  et  de  petites  glandes  sé- 
bacées, sont  logés  dans  le  tissu  cellulaire  des  lèvres.  En  conti- 
nuant la  dissection  de  ces  organes  de  dehors  en  dedans  ,  bientôt 
on  arrive  au  muscle  orbiculaire  ou  labial  ;  ses  fibres  concen- 
triques forment  en  grande  partie  le  tissu  des  lèvres  ,  et  entrent 
spécialement  en  action  dans  la  succion,  le  baiser,  le  silfle- 
ment,  et  cette  espèce  de  grimace  désignée  par  le  nom  de  moue. 
Dans  la  partie  des  lèvres  qui  se  réunit  à  la  joue,  existent  un 
grand  nombre  de  muscles,  qui  sont  :  le  maxilio-labial,  le 
moyen  sus-maxillo-labial ,  le  petit  sus-niaxillo-  labial ,  le  graud 
et  le  petit  zigomato-labial ,  le  maxillo-labial  et  le  muscle  (jua- 
drilatere  qu'il  recouvre,  le  mento-Iabial ,  et  i'alvéolo-iabial. 
Ou  peut  réunir  à  ces  nmscles  quelques  fibres  musculaires  n^es 
de  l'épine  nasale,  denièie  la  lèvre  supérieure j  mais  leur  ac- 
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lion  f^  s«'  vappoitc  nns  h   la  Icvir    Pix-nruf  mus<  les   pntrmi 
dans  l'opjjaiiisalion  des  lèvre»,  «jui  lourmsseiii  a  loiis  un  jtoini 
d'appui  ;  chacun  d'eux  a  une  foiuie  pailirulieie,  un  point  «l'in- 
seiliun  isole,  cl  nu-ut  difliiicminenl  l'Dijiane  an'juel  il  ubnntit. 
Aussi  quelle  mobilité  dans  cel  oif^anc,  que  de  l'oimes  variées 
il  peut  ix'vêlii  ,  de  coMibieu  de   Iftnclions  diverses   n'est-il   pas 
chargé?  Ija  membrane  mu(]iieusc  est  séparée  du  muscle  labial 
par  un  li>t*u  cellulaire  semblable  ii  celui  que  j'ai  dixrit,  mais 
qui   conlU'Ul  un  [>lus  grand   nombre  de  ^lumles  loulrs  arron- 
dies ,  (piebjtielois   saillantes,  el   dont   les  oi  ili  es  sont  ouveits 
en  dedans   des   lèvres  ;    re|)iderme   de  la   rnuq;icusc   est   assez 
épai>,  el  !»e  goice  el  s'extulie  souv<iîl;  elle-même  n'et  qu'une 
coulinualiuii  de  la  mrmbiane  qui  lapissc  In   bou»  lie  cl  la  pre- 
mière pallie  ou  le  point  de  dt-parl  de  la  iniKjueusr   di^clive. 
Les  ncifs  des  lèvres  sont  fournis  par  les  rameaux  inléiieurs  du 
ncri"  denl;nre  anlérieur,  par  quelques  lilets  du  dentaire  infé- 
rieur, mais  surloul  par  le  ncrl  facial  ;  les  deux  arleres  labiales 
sonl  fournies  par  la  taciale  :  les  veines  des  lèvre»,  peu  volumi- 
neuses, vieniienl  de  celle  des  jugulaires  ,  dont  les  lîianchcs  ac- 
compagnent celles  de  l'artère  carotide  externe.  Vortz  r.^iiiii.. 
I>a  lèvre  supérieure  dt-passe  ordmaiietnent  celle  <|ui  est  au- 
dessous;  elle  présente  à  sa  partie  moTenne  une  dépression  (|ui 
e&l  rellel  de  l'adhérence  de  la  peau  au  muscle  labial,  et  dont 
les  bords  vont  se   prrdre  en  liaul  ,   sur  les  côtes  de  la  cloison 
des  fosses  nasales.  Son    plus  j^raiiil  diamètre  est  transversal  et 
décrit  une  courbure  at^re;ible,  <jne  loiil  varier  :i  chaque  instant 
les  muscles  nombreux  de  cet  oij^ane.  Mille  nuances  fugitives, 
mille  signes  inappréciables  au  phvsionomiste  peu  exercé  sont 
les  effets  de  leurs  contractions.  Dans  la  physionomie  en  repos, 
)a  lèvre  supérieure  concouil  k  caractériser  l'expression  géné- 
rale du  visage,  lltlc  est  plus  un  moins  saillanle,  ituivanl  les  in- 
dividus;  mais  il  ne  faut  i)as  conlondrc  la  saillie  qui  depriicT 
de  smi  épaisseur,  avec  relie  tlont  l.i  pi  oémiiiencr  de  l'os  maxil- 
laire est  la  «ause.  Ln  repli  de  la  membi  .me  inu(|ueii'ie,  nonimif 
le  frein,  la  lixe  à  l'oscju'ille  rcioiivie;  la  livie  infericnre  suit 
une  ligne  ondoyante,  une  couibiire  parallèle. 'i  celle  que  décrit 
la  supéritnire  ;  «innme  cell«-«i  «lie  piesente  en  devant ,  et  sur  la 
li^^iie  médiane,  uiK- légère  s.iilli<- vei  tic  aie  ;  un  fiein  plus  coin  t 
la  lixe  it  l'os;   uni-  depiession  transver<^ale  la  s -paie  du  men- 
ton. Le»  d«ux  Icvir*  »<•  réunissent  ti  air^le»  aigir» ,  et  ces  angles 
•e  nominenU:omiiiissure.s.I..ii  viennent  aboutir  un  grand  nombre 
de  muscles;  on  n'y  trouve  aucun  tissu  tibieiii  ,  tout  est  mus- 
culaiie.  l  lie  légère  dépression  marque  les  ronimissines  ;  Irc»- 
pronomee   chez,    certain-»    individus  ,    elle    est    insensible  chct 
d'atitie^.  On  ii<imme  rebord,  ou  Imid  lihiedcs  hvres,  le  poinf 
d'union  de  l.i  peau  el  de  la  nii'mlii.ine  mu<|iieuse  ,  i<MS(|u  il  est 
tiv«-K'itV«iké  VU  dvlioii;  la  niu<jueu>v  pitscnte  une  laige  sur- 
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face,  et  les  rides  suivant  son  épaisseur  qui  la  lecoUVrent  sont 
aussi  mil! tip liées  que  ^aillantes. 

Très  volumineuses  chez  les  nègres,  les  lèvres  font  une  saillie 
considérable  en  devant.  Yolncy  attribue  cette  disposition  à  la 
loite  réverbération  de  la  cnalcur  qui  fait  contracter  les  muscles 
du  visayo  ;  mais  les  Européens  nés  dans  les  climats  chauds  ne 
sont  pas  défigurés  par  des  lèvres  monstrueuses,  et  on  les  voit 
sur  les  nègres  qui  habitent  les  climats  tempérés  depuis  plusieurs 
générations.  Dans  cette  race,  la  lèvre  supérieure  très-gonflée  est 
presque  confondue  avec  un  nez  large  et  déprimé.  Quelle  diffé- 
rencecnlre  le  museau  de  certaines  peuplades  nègres,  et  les  lèvres 
de  corail  des  je' mes  fil  les  delà  Géorgie  ou  des  Européennes?  Au- 
tant cette  masse  de  chair  bizarrement  taillée  dtiii^ure  la  phy- 
sionomie et  choque  les  yeux,  autant  la  courbure  gracieuse,  la 
couleur  de  rose  et  les  contours  ravissans  d'une  bmiçlie  bieii 
faite  charment  la  vue  et  embellissent  le  visage.  N'oublions  pas 
que  les  goûts  des  peuples  sont  relatifs;  les  noirs  préféreront 
toujours  un  nez  épaté  et  des  lèvres  énormes  aux  charmes  di- 
vins de  la  Venus  de  Médicis. 

U.  Mouvemens  et  fonctions  des  lèvres.  Pour  bien  connaître 
les  mouvemens  des  lèvres,  il  faut  les  analyser.  La  lèvre  supé- 
rieure peut  s'élever  ,   s'abaisser  et   s'élargir.   Douze   muscles 
peuvent  déterminer  son  élévation  ;  Ceux-là  i'élèvent  en  la  diri- 
geant en   dedans,  ceux-ci  en  la  portant  en  dehors,  d'autres 
rélèvent  directement;  le  petit  maxillo-labial  entraîne  la  com- 
missure en  dedans  ,  le  maxillo-labial ,  mais  spécialenient  le 
grand  et  le  petit  zigomato-labial  lui  font  exécuter  un  mouve- 
ment contraire.  Lorsque  le  moyen  et  le  petit  sus-maxillo-labial 
se  contractent  simultanément,  la  lèvre  est  élevée  directement 
en  haut,   et   obéit  ,   non  à  l'un  ou  à  l'autre,  mais  à  tous  le^ 
deux.  Alors  une  ride  épaisse  se  forme  entre  la  lèvre  et  l'orbite, 
pendant  que  les  légumens  font  une  saillie  en  dedans  ;   cette 
élévation  de  la  lèvre,  et  les  changemens  qu'elle  imprime  à  la 
physionomie  sont  très-prononcés  dans  le  dédain  ,  et  dans  l'ex- 
pres'îion  de  la  frayeur.  L'élévation  de  la  lèvre  et  sa  direction 
en  dehors  sont  l'un  des  traits  qui  caractérisent  les  passions  gaies, 
la  joie,  le  plaisir.  Si  le  grand  et  le  petit  zigomato-iabial  se 
contractent  avec  force,  une  ligne  dure,  saillante  peint  la  grosse 
gaîté,  le  rire  excessif  ;  des  contours  plus  gracieux  ,  des  courbes 
légèrement  dessinées,  des  ondulations  agréables  expriment  le 
plaisir,  la  bienveillance,  une  joie  pure,  la  volupté.  Tous  les 
muscles  qui  élèvent  et  portent  en  deliors  la  lèvre  supérieure 
épanouissent  le  visage ,  et  obéisseiO;  aux  passions  gaies  ;  aussi 
sont-ils  très  développés  chez  les  individus  qui ,  par  état  ou  ca- 
ractère, peignent  souvent  ces  passions;  chez  les  grimaciers,  les 
talets  de  théâtre,  par  exemple.  L'abaissement  de  la  lèvre  si\; 

5. 
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p«-iieure  di'pcn<1  onlièrcmcnt  du  nlAclirmciit  des  mii'clrs  que 

J'ai  iiotnm-s;  M>n  ehn^is-cmciit  ,  ^i  inanjné  dans  Ir  lirr,  est 
'c'P.oi  parlicul.ei  des  cuiitracliuns  du  giaiid  tt  du  |M'lil  /if;o- 
ni.ito  lab.al.  (rs  petits  muscles  ne  »orit  pa»  toujuuis  au  iioiubte 
de  deux.,  .M.  Diipiiylien  en  a  trouvé  trois,  et  !M.  (^liaussier 
six  «l'un  eulé ,  tamlis  (pi'il  n'y  en  avait  point  de  Taulie. 

Comme  la  supérieure,  la  lèvre  inférieure  est  susceptible  d'élé- 
vation, d'al>ais^ernen;  cl  d'elar^isseni«nt  ;  elle  s'éli  \  «•  jtur  lc^  tori- 
trat  lions  du  niento-labial  et  un  peu  du  {lelil  sus  niaxiilo-labial  ; 
ce  dernier  niUMie  peut  la  renveiser  en  dehors;  son  élargisse- 
ment est  l'ellel  des  eonirac  tions  de  l'alvéolo-labial  et  d«"(jue!- 
cpies  libres  siépérieuies  du  tlioraeo  facial;  mais  son  abais-^enient 
demande  une  attention  particulière.  Pioduit  par  le  relAche- 
menl  du  nienlo  labial ,  mais  spécialement  par  la  contraction 
isolée  ou  simuila/n-e  des  mavillo-labinux  ,  il  esi  l'un  des  prin- 
cipaux traits  de  l'exprcêsion  des  scntimms  douloureux  ,  des 
Ï lassions  tiistes  et  des  chagrins  violeiis.  En  abaissant  la  lèvre, 
es  muscles  a  longent  le  visage,  et  cet  along<'ment,  celle  dépres- 
sion des  traits  carattériscnl  la  douleur.  Lorsqu'une  attente  pé- 
nible, une  douleur  concentrée  <»ppresseiil  leceur,  le  mavillo- 
Jabial  abaisse  fortement  de  chatpie  coté  les  amples  des  lèvres. 
M.  iMoixau  a  reMiar«[ué,  et  j'ai  lait  la  m'me  obseivation  ,  (jue 
le  visage  dcTalina  peignait  parftiternenl  ce  sent. ment  dans  le 
rôle  de  Manlius,  au  montent  où.  ndiutaut  de  trouver  un  per- 
fide dans  son  ami,  ce  conspirateur  pré-ente  à  Serviiins  k"  lalal 
i>illet.  He  giiiuds  peinlies  onl  rendu  aduniableincnt  l'ahaissc- 
ment  tl«"  la  lèvie  inlérieuro  et  la  décomposition  du  visage  dans 
la  douleur;  on  cite  nue  vierge  de  Kuhens,  la  lemme  adultère 
<lu  Poussin  ;  la  tète  de  Cré-use,  dans  un  tahhaudu  Dominiquin  ; 
]'aul<ur  du  (^hrisi  au  tombeau  ,  André  del  Sarto,  a  saisi  aussi 
parfailemeiit  la  nalure  que  ces  altistes  célèbres,  l^a  doub-ur  des 
maintes  femmes  est  expansive,  celle  des  deux  apôtres  est  con- 
centrée, mais  majestueuse;  celle  de  la  Vieigc  est  sublime,  et 
n'a  lii'U  dt;  leriestre. 

Plusu'uis  passions  <;oiit  peintes  en  partie  par  les  nunivemens 
qui  agitent  h's  «ieiix  lèvres.  Ainsi,  dans  la  colère  elles  sont 
tiembiantes  ;  dans  le  dédain,  d'un  cHc  le  grand  ligomato-la- 
Lial  ciève,  et  porle  au  dehors  la  levn-  supérieure,  de  l'autre 
«lie  est  élevée  dnectenient  par  le  maxillo  et  le  moyen  sus- 
nu\illo- labial.  Ainsi,  riiariuonie  du  \  isage  est  dérangée,  et 
«Ile  l'est  d'autant  plus  que  l'expression  du  mépris  est  pliu 
Xo^te. 

Dans  la  succion  ,  les  deux  lèvres  font  une  sailli»'  en  dedans  , 
«t  piess«*nl  létj;eienienl  !«•  c<irpsqu'«'lle>  einhiassenl  ;  ces  organes 
^oiKonieiit  il  la  pi«'mièie  p<  i  u>de  tie  la  digestion,  eu  s'oppo- 
gadl  p'«r  leur  ruppioclicinenl  ii  l'is-iie  par  lu  bouche  des  ma- 
xxétvt  aliuicuuiiv».  Lcur>Jiuuuvvmvu>  iuUucul  beaucoup  sur  la 
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5)rononciation;  ils  varient  suivant  la  nature  du  son.  JJa  exige 
'ecartcmcnt  des  lèvres  ;  Vu,  leur  rapprochemeiit,  et  leur  saillie 
en  devant,  pour  bit;n  diriger  l'air  dans  certains  instruinens  à 
vent,  tels  ijue  la  clar  nette,  laflùle,  le  haulbois;  dus  inouvc- 
mens  très-varics  sont  imprimes  successivement  aux  lèvres  ; 
pour  siiller  et  moduler  le  silllenienl,  il  faut  contracter  forte- 
ment et  relâcher  a  diverses  reprises  le  muscle  labial ,  et  en 
même  temps  faire  exécuter  à  la  pointe  de  la  langue ,  dans  la 
bouche,  divers  mouvemens  que  je  suis  dispensé  d'examiner. 
De  légers  changemens  dans  l'inflexion  des  lèvres  suffisent  pour 
faire  prendre  au  visage  le  caractère  de  la  douleur  ou  celui  de  la 
gaîté;  Pierre  de  Cortone  peignait  devant  un  souverain  d'Ila- 
lie,  que  la  vue  d'un  enfant  eu  pleurs  charmait.  Commandez., 
prime,  dit  l'artiste,  et  cet  enfant  va  rire  :  il  dit,  et  de  légers 
coups  de  pinceau  donnent  a  la  physionomie  l'expiession  de  la 
gaîté;  d'autres  lui  rendent  celle  de  la  douleur. 

Un  grimacier  habile  fait  exécuter  à  ses  lèvres  les  mouve- 
mens les  plus  grotesques  et  les  plus  extraordinaires;  tantôt  il 
les  pousse  fortement  en  devant,  et  leur  imprime  des  mouve- 
mens convulsifs;  tantôt  il  les  écarte,  et  présente  aux  assistans 
étonnés  une  bouche  monstrueuse.  Son  talent  consiste  à  faire 
mouvoir  isolément  les  muscles  qui  se  jettent  dans  les  commis- 
sures de  ces  organes;  leurs  contractions  isolées  donnent  à  la. 
physionomie  une  expression  singulière.  On  a  vu  un   de  ces 
bouffons  faire  prendre  à  sa  bouche  une  forme  carrée  :   la  dis-- 
position  du  muscle  labial  rend  ce  phénomène  très-extraordi- 
naire. Le  grimacier  de  Tivoli  donne  à  son  visage,  d'un  côIk 
l'expression  de  la  douleur,  et  de  l'autre  celle   de  la  joie;  il 
excelle  dans  la  transition  brus({ue  du  rire  aux  pleurs,  et  des" 
pleurs  au  rire.  En  déprimant  fortement  les  angles  des  lèvres,^ 
le  grimacier  alonge  son  visage  et  peint  la  tristesse  ;  en  contrac- 
tant avec  énergie  le  grand   zigomato-labial ,  il  agrandit  outre, 
mesure  la  fente  de  la  bouche  ,  et  peint  le  gros  rire. 

m.  IiiduclLons  phjsiognomoniqHes  fournies  par  les  lèvres, 
Lavater  établit  trois  classes  de  bouche  d'après  la  disposition 
des  lèvres.  Première  classe,  bouche  senlànentale  \  lèvre  su- 
périeure débordant  un  peu  finlerieure;  expression  de  la  bonté'. 
Deuxième  classe,  bouche  loyale;  les  deux  lèvres  s'avancent 
également;  expression  de  l'honnêteté,  de  la  sincérité.  Troi- 
sième classe,  bouche  irritable;  la  lèvre  inférieure  déborde  la. 
supérieure;  il  ne  détermine  pas  les  qualités  du  moral  que  cette 
disposition  désigne.  Selon  lui,  une  bouche  resserrée,  celle 
dans  laquelle  le  bord  des  lèvres  ne  paraît  pas ,  indique  un  es-»- 
prit  appliqué,  ami  de  l'ordre  et  de  l'exactitude.  Si  elle  re- 
monte en  même  temps  aux  deux  extrémités  ,  elle  annonce  uiv 
fonds  d'affectation,  beaucoup  de  prétentions,  un  peu  de  ma- 
iice.  Des  lèvres  charnues,  très-giosses,  désignent  la  scnsualilc^_. 
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la  paipssc,  des  goôts  voliij>luPux  cl  Rrodsirrs  :  si  cIIps  se  fcr- 
rnciit  doucement ,  et  sans  eiJoi  t ,  si  leur  dessin  est  torrecl  ,  \^ 
taraelcrc  est  r<-lli-clii  ,  leiiiic  ,  el  loit  judicieux;  une  lèvic  «u- 
pciieurc  débordant  un  |n-u  Tinlt-i  ieuie  i>t  la  marque  distinr- 
tive  de  la  bonté  el  d'une  grande  li.iucliise;  une  lèvre  infé- 
jieuie  (|ui  se  creuse  au  milieu  piinl  un  c>juil  enjoué.  Si  elle 
d('na>se  la  su|MMieuie,  le  caracteie  e!»l  iirilable,  ot  le  pencbant 
h  la  voluj)t('  très  ^land;  si  les  deux  lèvres  sonl  bien  clones, 
pn  devine  à  celle  disposition  beaucoup  de  fermelé,  beaucoup 
de  c<»uiage.  Deux  lèvres  forlenieiil  aMjuées,  et  décrivant  en 
liaut  une  concavité  el  une  lii;ne  couibc  en  bas,  caracteriicnl 
l'espiil  malicieux  et  la  gaîlé  :  telle  était,  ou  plutôt  telle  devait 
être  la  bouche  de  Rabelais,  de  Scarron ,  de  Sterne.  Une  dispo- 
sition o|»posée,  c'est-à-dire  la  convexitt-  de  la  couibure  dt  s 
lèvres  diiigéo  on  liant  «xprinie  la  léserve,  la  putention  ,  le 
ini'pris,  beaucoup  de  snlfisance;  la  lèvie  supi-iienre  parait  ù 
j)eine  ,  el  on  ne  voit  pas  i'inlérieuie.  La  bouche  «les  \ieillaidi 
qui,  dans  l'à^e  aiiulle ,  avaient  les  niàcltoiies  proc-minentes , 
et  dont  les  dents  viennent  de  tomber,  se  rapproche  de  celle 
lorine.  Kn  général  une  Icvre  inférieure  loi  l  avancée  ,  tres-char- 
ime  ,  et  dune  coupe  rebutante,  prouve  un  di-taut  complet  de 
raison,  de  délicatesse  et  de  probité;  si  elle  s'alonge  pour  dé- 
p3>^er  sensiblement  la  lèvre  supérieure  ,  elle  indique  un« 
grande  irritabilité  et  des  pencbans  voluj)tueux.  Les  petites 
lèvres  et  la  bgne  centrale  de  la  bouche  fortement  dessinée,  el 
?c  retirant  en  haut  d'une  manière  désagréable  ,  font  craindre 
avec  beaucoup  de  vraisemblance  une  méchanceté  lioide  el 
une  insensibilité  parfaite. 

.Je  crois  que  ces  aphorismes  do  Lavaler  sonflronl  un  grand 
nombre  d'eircplions ,  mais  iU  pionveiit  combien  de  passions 
sonl  peintes  par  de  légères  iidlexinns  des  lèvres,  l'eu  de  parties 
tlu  visage  concourent,  aulanlqiie  les  lèvres,  à  l'impression  gé- 
^érale  de  la  physionomie. 

IV.  Jndiulions  scindiotiques  fournies  par  l'examen  tU-s 
lèvres.  I>cs  inductions  séniéioticjues  iournies  ]>ar  l'examen  de$ 
lèvres  sont  relatives  «  leur  cbangemcnl  de  couleur,  de  vo- 
lume, de  direction,  aux  moiivemens  convuNifs  tpii  agitent 
leurs  nuisclps,  à  leur  rel.-'ichemenl  ;  eniiii  aux  «linéronles  éi op- 
tions dont  elleN  peuvent  être  le  siège.  Dans  l'éiat  uatuiol,  laniu- 
(pieiise  des  lèvres  est  ronge  vermeille,  mais  .'i  un  dcgié  d'inten- 
.«>il('  très-variable;  cette  touleur  esl  éclatante  el  tr«  >-lonc<  e>ui 
J(b  lèvres  <le  la  jeune  (llle  pubère;* mais  les  progiès  de  l'àgc 
«flaiblinscnl  sa  Mvacilé.  On  ne  voit  pai,  dans  la  vitwilesse. 
ces  bouches  vermeilles  de  l'adolesi  ence  :  alors  la  mti({i|euse  est 
di'Uilurée  et  bleuâtre,  ou  livide.  Dans  l'étal  do  saule,  le  ctui- 
tact  des  acides,  du  vinaigre,  fait  pAlir  la  menibrane  mu- 
(junoe.  L'iinpicisiou  du  fiLiiJ  diable  égahmeui  le  sinij^  iks 
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vaisseaux  capillaires  âc  ce  tissu  ;  les  lèvres  sont  injectées,  et 
d'un  rouge  tort  intense  clans  la  plupart  des  plilegmasies  mu- 
queuses et  séreuses  ,  mais  surtout  dans  la  péripneumonie.  Lors- 
que le  sang  se  porte  avec  urie  abondance  extrême  au  cerveau  , 
dans  cette  apoplexie  foudrojante,  les  lèvres  ,  comme  presque 
toutes  les  parties  du  visage,  reçoivent  une  grande  quantité  de 
sang,  et  deviennent  très-rouges  aux  approches  de  l'attaque,  et 
même  pendant  sa  durée.  Des  lèvres  blanches  ,  livides  ,  bonifies 
sont  un  symptôme  des  hydropisies  et  de  la  plupart  des  mala- 
dies par  d(  bilité.  [-.eur  pâleur  est  l'un  des  préludes  de  l'appa- 
rition prochaine  des  règles;  cependant  elles  sont  quelquefois 
alors  noires  ou  bleuâtres.  On  compte  parmi  les  symptômes  de 
l'hystérie  et   les  effets  du  frisson  des  fièvres  intermittentes  la 
décolorfition  complelte  de  la  membrane  muqueuse  des  lèvres; 
elle  est  noire  dans  les  phlegmasies  violentes,  et  sur  le  point 
de  passer  à  l'état  de  gangrène  dans  le  scoibut,  dans  les  mala- 
dies appelées  fièvres  adynamiques  et  bilieuses;  sa  couleur  est 
bleuâtre,  lorsque  le  cœur  ou  les  gros  vaisseaux  qui  en  partent 
sont  devenus  anévrysmatiques  ,  ou  lorsque  l'engorgement  du 
poumon  permet  ditficilemcnt  la  conveision  du  sang  veineux 
en  artériel,  L'auteur  d'un  excellent  Traité  de  st'-méiologie ,  le 
savant  M.  Double,  dit  que  la  couleur  livide  des  lèvres,  sans 
cause  manifeste,  doit  faire  craindre  le  sphacèle  de  quelque 
viscère,  surtout  si  on  a  observé  précédenmient  les  symptômes 
qui  caractérisent  l'inflaramalion  de  ces  mêmes  viscères,  et  il 
î»ssure  avoir  rcmar([ué  plusieurs  fois  cette  couleur  livide  des 
lèvres  dans  les  maladies  aiguës  de  poitrine  qui  se  terminent 
par  le  sphacèle.  Un  cercle  jaunâtre  entoure  des  lèvres  bleuâtres 
et  livides  dans  l'embarras  gastrique  ,  et  ce  qu'on  appelle  la 
fièvre  bilieuse, 

Quelques  inductions  séméiotiqnes  sont  fournies  par  un 
changement  dans  le  volume  des  lèvres  :  ainsi ,  tandis  que  celles 
des  scorbutiques,  et  surtout  des  malades  frappés  d'hydvopi- 
sics  sont  tuméfiées  et  œdthnaleuses ,  celles  des  individus  que 
tourmenteul  des  phlegipasies  internes  graves  sont  gercées,  très- 
sèches  cl  racornies.  Ce  dernier  état  est  un  phénomène  sympa- 
thique très-important  de  l'irritalion  interne  ;  il  coïncide  avec 
la  sécheresse  de  la  peau  ,  la  dilatation  des  ailes  du  nez  ,  et  la 
rougeur  du  pourtour  de  la  langue.  A  ces  signes,  le  médecin 
peut  annoncer  l'existence  d'une  irritation  intérieure,  lors  même 
que  le  malade  paraît  entièrement  rétabli ,  et  qu'il  a  recouvré  , 
non-seulement  l'appétit,  mais  encore  une  partie  de  ses  forces. 
Mais  des  inductions  plus  variées,  et  non  moins  certaines,  se 
tirent  des  çhangcniens  dans  la  direction  des  lèvres.  .Si  les  deux 
commissures  sont  rétractées  fortement ,  alors  la  bouche  présente 
ce  rire  appelé  sardonique;  mais  si  le  grand  zigomato-Iabial  en- 
graine  et  porte  en  deliois  la  lèvre  supérieure  cl'ua  s£ul  QÔté^ 
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Ips  It'vres  drformres  rt  l'iiaimonii*  ilc  In  face  d^ianqcc  orfrcnl 
tons  li*s  lr;iits  du  spasme  rvnj(|ue.  On  sait  conibini  ces  ftigncs 
boni  icdoiilablcs  dans  les  rnuiadirs  ai^U(•>;  iU  ik-  (ont  rraindi« 
aucun  dan<j<*r  iinnn'ncnt  dans  l'Iiysteâic  ol  l'cpilcpMi-.  La  plu- 
pari  des  apop|<(-li\{ii«>s  ont  ,  prnd:int  l'atla<juc,  la  bou<  lie  en- 
tifr«'nn'nt  «Irlorniée  :  tantôt  les  kviessonl  contoui iié<  s  en  dc- 
liors,  tantôt  leurs  romnii.NSiiies  sont  depiiniees  tort<  nient  par 
les  conlra<  lions  dis  innsrles  aUaissems.  (  )n  lefç.ude  cununc  nn 
^ignc  de  moi:  pioeliaine  ce  «han-eiuint  dans  la  diie<  lion  de» 
levie».,  le!  (|tie  rinleriemo  est  tieniblanle  et  lelàclice,  Litidis 
«]ne  la  snpi'iienic  est  portée  en  haut.  D.ins  plusieui-s  paraly 
si'  s  .  la  distorsion  de  la  bouelio  est  l'c-lfet  de  la  >uspension  de  la 
mobilité  de  (|uel(jn<-s  mns<  Its  des  lé\  res. 

Ces  orj^anes  stnil-ils  le  sié^c  d'un  tremblement,  le  medecia 
doit  prédire  des  ("vacuations  a^vim•s,  ou  le  vomissement,  sui- 
vant la  remarrjue  de  l'oracle  de  (^>s.  Pnlpilntio  Inhionim  ^  dit 
Duret  ^jantjam  J'uluri  vominU  prœvunùa.  ÎMbri  cnncussio  hi- 
liusiini  nUum  pronipluram  osiendii,  ax>ure  Hippocrate.  On 
voit  dans  la  eiin|uiefne  observation  de  son  livie  des  Kpidemics 
le  ireniblerni  lit  des  lèvies  [)r<'ceder  les  dejeetions  bilieusi-s  cri- 
li'jues.  Clurrion ,  frappé  depuis  trois  joni  s  d'une  fievie  bilieuse 
lort  intense,  se  plaint  de  beaucoup  de  lîévre,  seul  un  tiisson, 
«prouve  un  tremblement  ^i-neral  de  la  trli-,  ruais  particulière- 
ment de  la  màcboiie  inlerieuro,  et,  dès  l'invasion  de  celte  ma- 
ladie ,  diœrion  a  des  déjections  répétées  de  bile  enlièrcmcnl 
pure.  Le  Iretnblemcnt  des  lèvres  est  un  des  pliénomènes  da 
îrisson  des  fièvres  iniermillentes,  cl  l'un  des  traits  d'une  colère 
extrêmement  violoute.  Hippocrate  rej^ardait  comme  un  si^ne 
<le  mauvais  augure  le  ren\eisemeiit  en  delioi-s  de  la  lèvre  infé- 
rieure ,  cj  li  sui  vient  dan»  ijutlquo  lîcvres,  et  il  a  consigné  cette 
opinion  dans  le  ']U.irante-neuvième  aphorisme  <le  la  ipialrième 
5(Cliou  :  ///  fi-brc  non  inicnninentc,  si  Inhiittn  pen-ertniur ,  si 
nnn  l'itltuit  f  Tel  non  ttiidlnl ,  dr'hili  juni  corpore,  mors 
pnoTimit  est.  On  voit  (pie  le  père  de  la  nn'detine  n'a  pas 
e^jid  eini({ueinent  au  renvcrsenieiit  foilnit  des  lèvres,  mais  à 
son  union  ii  d'autres  signes  non  m^ins  ^rav«s.  C'est  ainsi  qu'il 
faut  augurer  des  convulsions  des  lèvres  qui  surviennent  pen- 
dant le  coup»  «les  plilei;mas!e$  violentes;  elles  annoncent  un 
événement  lunesl»',  «i  elles  s'unissent  ii  d'autres  s^niplôiues  f;;^- 
cheiix.  Les  inouvemeiis  convnisifs  de  !a  bouche  sont  peu  iui- 

Îiorlans  dans  les  m.ihidies  nerveuses,  la  paralysie,  ^h\^lerie  , 
es  colicpies.  le  travail  de  l:i  iicnlilinn  chez  lr>  enlans. 
Le  relâchement  des  IcNies  si-  reniai (|iie  scuivenl  dans  les  fiè- 
vres ad yn.imitpies  et  t  lier  les  nioin.ins.  La  supérii-uie  est  llas- 
ciue,  1'  gcremeiit  peiidanleen  dehors  ,  »piehjue!ois  tirée  en  haut; 
1  irilerieiire  se  renverse  en  dehois  ,  el  tombe  •  oninn'  une  niasse 
ioerlc.  Sou  rclùchcincnt  est  un  lon  mauvais  svnqttoiue  lor^- 
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qu'il  survient  clans  le  cours  des  phlcgrnasies  aiguos;il  nnnonco  une 
drbilitc  extrême,  et  presiigc  une  mort  prochaine.  Dans  le  t<'lâ- 
nos,  au  contraire,  les  lèvres  sont  forlenient  contracl;'cs  sur  les 
os  maxillaires;  leur  lesscrreuient  concourt  beaucoup  à  lormer 
celte  pin'siononuc  désignée  par  ces  expressions  :  ta<,ef5ripp('e. 

Beaucoup  d'éruptions  symptomaliqucs,  sympathiques  et 
critiques  couvrent  la  surface  des  levies.  ElUs  sont  d'u;i  bon 
augure  dans  les  fièvres  intermittentes,  et  le  père  de  la  méde- 
cine a  dit  :  Febres  in  quibus  lahra  ulcerantur  fortussis  ces» 
s  tint. 

Y.  Maladies  des  lèvres.  l,es  plaies  des  lèvres  causées  par 
l'action  d'un  instrument  tranchant,  sont  plus  <>u  moins  graves, 
selon  leur  direction  et  les  circonstances  qui  les  accompagnent. 
Si  la  lèvie  est  divisée  complètement  dans  son  épaisseur,  Je  chi- 
rurgien doit  se  conduire  conune  s'il  op('raif  un  bec-de-lièvre. 
Si  la  blessure  est  moins  prol'onde,  les  moyens  les  plus  simples 
obtiendront  la  guérison.  Lorsque  les  artères  labiales  sont  ou^ 
vertes,  il  est  facile,  non  pas  de  les  lier,  mais  de  les  comprimer. 
En  général ,  les  plaies  des  lèvres  donnent  beaucoup  de  sang. 
Les  organes  sont  souvent  violemment  conlus  par  une  percus- 
sion violente  sur  la  bouche,  une  chute  ,  un  coup,  et  tantôt  alors 
le  désordre  est  borné  a  la  contusion  des  parties  molles,  tantôt 
complique  de  l'écrasemeut  d'une  partie  de  la  niàchoiie.  En- 
lever les  dents  brisées  et  les  esquilles  osseuses,  nettoyer  la  plaie 
avec  soin ,  réséquer  les  lambeaux  entièrement  désorganisés  ,  pré- 
venir l'hémoiragie  par  la  ligature  ou  la  compression  des  vais- 
seaux ouverts,  enfin  réunir  cl  faire  quelques  [toinls  de  suturé 
si  la  forme  et  le  décollement  extrême  des  lambeaux  réclament 
cette  opération,  telles  sont  les  indications  à  remplir  dans  les 
plaies  contuses  des  lèvres.  On  combat  leur  gonflement  simple 
par  des  applications  de  sangsues  et  de  cataplasmes  émnliiens, 
et  la  résorption  du  sang  épanché  tarde  peu  ii  être  cornpièle. 

Les  brûlures  des  lèvres  ne  présentent  rien  de  particulier  a  in- 
diquer. Il  faut  chercher  à  prévenir  des  cicatrices  difformes  ou 
des  adhérences  vicieuses.  Ces  organes,  exposés  h  l'impression 
d'un  air  froid  et  humide ,  s'engorgent  quelquefois,  et  leur  vo- 
lume devient  très-grand  :  la  chaleur,  le  contact  des  vapeurs 
cmollientes,  les  soins  les  plus  légers,  ramènent  les  lèvres  à 
leur  état  naturel.  On  a  vu  des  tumeurs  sébacées  développées 
dans  leur  intérieur  ;  lorsqu'elles  sont  considérables,  il  faut  en 
faire  l'extirpation,  ou  inciser  le  kyste  et  le  cautériser;  mais  le 
premier  procédé  est  plus  expcdilif  et  sujet  h  moins  d'inconvc- 
niens.  Un  enduit  avec  quelque  substance  muciiagineuse,  le 
beurre  très-frais,  le  cérat  :  voilà  tout  le  traitement  que  deman- 
dent les  excoriations  ou  gerçures  des  lèvres  ou  de  leurs  com- 
missures. Sont-elles  la  base  d'une  tumeur  varicoso-artérielle, 
l'amputation  d'une  portion  de  leur  étendue  devient  nécessaire. 
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J'ai  vu  faire  cfltc  operalion ,  sur  des  rnfans  en  bas  âge,  avec 
Uii  bistouri  dont  la  lamectail  lougicà  hlaiit:.  C-  mode  de  cau- 
tt-ribation  pr(Ai(iil  I  lnfnorraf>ir,  loii  jourssi  opiniâtif  dans  J'ex- 
lii|)ali.>ii  (1rs  liiiMturs  d.-  celle  iiatuic,  mais  ne  doit  èirc  pré- 
fcrc  à  riiisliuiiuiit  tiaiitlianl  iju.-  lorMpic  «1«  s  «  iiconstatices 
particulières  ci'iilrt-inditiutijl  r,-m|)loi  de  rclm-ci.  Ces  circons- 
tances sont  ordinairei.iedl  la  difli(ulle  de  li.-r  ou  de-  eompri- 
inorlos\aiss  aux  saMguiu>  qu'ouvrirait  le  bistouri.  L'inllanima- 
tioii  dvs  lèvres  peut  être  caus(=e  par  l'aclion  d'un  instrument 
pi'|;i:int,  la  ni'jrsurc  d'un  insecte  ou  la  succion  d'une  plaie 
empoisonnée;  elle  est  quelquefois  excessive,  et  se  trrmine  par 
gangrène.  Souvent  des  puotules  hérissent  leur  surface.  Ces  pus- 
tules reconnaissent  difléreutes  causes  :  celles-ci  sont  sympto- 
inatKjues,  celles-là  eriliques;  il  en  est  peu  qu'on  puisse  regar- 
der comme  des  maladies  essenliellis.  Je  place  parmi  ces  der- 
nières les  boulons  purulens  rausts  par  le  contact  d'une  subs- 
tance irritante,  d'un  verre  dont  K-  boid  a  été  souillé  par  la 
b^juclie  d'un  individu  malsain,  ou  la  fr.'<juentp  application 
d'un  doi^l  malpropre  sur  la  membrane  nm(jueuse  ;  dans  ces 
difTérens  cas  ,  la  nature  fait  ordinairement  tous  les  frais  de  la 
f^uerison.  Parmi  les  dartres  qui  peuvent  s'établir  sur  les  lèvres  , 
il  faut  distinguer  la  daitre  ronijeante,  si  commune  à  la  lèvre 
supérieure.  Cet  organe  se  tuméfie,  et  son  gonflement  se  pro- 
page jusqu'aux  ailes  du  nez;  une  taclie  d'un  rouge  vif  cl 
Je  prurit  le  plus  véhément  précèdent  riilcéralion  de  la  peau  ; 
de  petits  boutons  s'élèvent,  suppurent,  il  en  découle  une  hu- 
meur ichoreuse ,  dont  le  conlaet  sur  les  j)arties  saines  excilc 
une  vi\e  démangeaison.  Si  rirnlation  envahit  la  nuKiueusc  na- 
sale, nu  pus  iciioreux  et  félide  baigne  sans  cesse  la  lèvre.  Ce- 
pendant la  désoiganisaliou  des  paitics  molles  augmente  sans 
cesse  «  t  fait  des  ravages  affreux.  Les  lèvres  et  les  ailes  du  nez 
sont  détruites;  les  joues  sont  ulcérées,  rongées,  et  rnspecl  de 
Ja  face  devient  épouvantable.  La  dartre  rongeante  se  compli- 
que quelquefois  avec  le  scrofule  :  alors  s'élèvent  sur  la  lèvir 
supérieure  des  boutons  vésiculeux,  puis  roiissfitres,  placés  sur 
Ja  tache  rouge,  et  on  voit  iiaîlr»-  et  rroître  ç;à  et  la  «le  petites 
végétations  charnues.  M.  Alihert  combat  cette  dai  tie  eifiayanle 
J)ar  la  dissolution  de  muiiale  snioxigéné  de  mei<  ure,  combi- 
née quehjui  fois  ave«  une  dissolution  d'oj)iuni  gomnuux.  Le 
eausticjue  de  H<•us^elol  pnil  foit  bien  convenir. 

Les  lèvres  sont  souvent  le  siège  d'ulcères  syphiliii(jucs(r'or*s 
RYi'iiii.is).  La  maladie  connue  sous  le  nom  de  bec-dc-lièvie  u 
été  d((  rite  ailleurs  fuyez  Bi.c-nr.-i.iàvni.. 

Nulle  maladie  des  levies  n'est  plus  commune  et  plus  redou- 
table <jue  le  cancer;  on  lui  donne  vulgairement  le  nom  Av 
chancre  :  les  midecins  l'oiil  appelé  UkjU  mr  tan^crc^  et  ces 
expressions  peignent  ïo\\.  bien  ta  nature.  Ici  Tt^ial  »quirr«u\ 
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pe  procède  pas  le  cancer;  on  ne  voit  point  de  glande  engorge'e 
primitivemcnl;  c'est  une  ulcération  cfaboid  supeiticielle  qui  a 
roranieuce',  soit    par  une  desquamation  légère,   soit  par  une 
pustule  dure  et  arrondie.  Le  cancer  des  lèvres  paraît  dépendre, 
ttans  la  plupart  des  cas,  de  l'oubli  des  soins  de  propreté.  11  est 
commun  dans  les  basses  classes  du  peuple,  chez  les  rouliers , 
les  manœuvres,  les  habitans des  campagnes  ;  chez  les  individus 
qui  n'apportent  aucune  attention  à  eux-mêmes,  et  qui  croupis- 
sent dans  la  plus  hideus.^  malpropreté.  Rien  de  plus  commun 
que  ces  cancers  dans  les  grands  hôpitaux.  Us  attaquent  rare- 
ment les  enfans  et  les  adolescens  ,  mais  très-souvent  les  adultes, 
l'homme  fait  et  le  vieillard.  Les  femmes  y  sont  moins  exposées 
que  les  hommes,  sans  doute  parce  qu'elles  ne  portent  pas  au 
même  degré  la  négligence  des  soins  de  propreté.  Rarement  le 
cancer  frappe  ii  !a  fois  les  deux  lèvres;  mais  il  attaque  de  pré- 
férence l'inférieure.  Dans  le  principe,  c'est  un  petit  bouton 
dur,   douloureux  ou  indolent,  ou    une  légère  desquamation 
qu'irritent  le  contact  mille  fois  répété  du  doigt,  du  rasoir,  des 
matières  alimentaires.  En  sollicitant  la  chute  des  croûtes  par 
des  tirailiemens  répétés,  l'individu  irrite,  enflamme  de  plus 
en  plus  le  petit  ulcère;  cette  solution  de  continuité  gagne  en 
étendue  et  en  profondeur,  ses  bords  se  creusent  et  envahissent 
successivement  les  paities  voisines;  tantôt  sa  surface  est  sèche, 
tantôt  elle  exhale  un  pus  ichoreux,  et  celte  seconde  manière 
d'être  est  la  plus  commune.   Cependant  des  douleurs  lanci- 
nantes se  font  sentir  et  se  succèdent  à  des  intervalles  dont  la 
durée  diminue  progressivement;   la  peau,  qui  pendant  long- 
temps avait  conseivé  sa  couleur,  devient  livide  et  rougeâtre  ; 
des  veines' variqueuses  se  dessinent  aux  environs,  et  la  petite 
fissure  primitive  de  la  lèvre  s'est  convertie  en  un  vaste  cancer 
ulcéré,  dont  les  bords,  très-écartés  ,  très-durs,  sont  recouverts 
de  végétations  hideuses,  découvrent  les  gencives,  les  dents, 
l'intérieur  de  la  bouche,  les  os  dénudés,  et  doimcnt  au  visage 
l'aspect  h;  plus  affreux. 

Peut-être  faut-il  admettre  deux  variétés  de  cancer  des  lèvres, 
Jl  en  est  une ,  souvent  observée,  dont  les  progrès  sont  fort 
lents;  l'ulcère  gagne  inoins  en  profondeur  qu'en  superficie; 
fa  surface  est  couverte  d'une  croûte  sèche  et  grisâtre  qui  se  re- 
produit facilement  lorsqu'elle  a  été  enlevée  :  voilà  le  véritable 
noli  me  tanière  que  beaucoup  d'auteurs  ont  cru  un  cancer 
primitif.  Dans  l'autre  variété,  la  marche  de  la  maladie  est  plus 
japide,  les  bords  de  l'ulcère  sont  découpés  plus  profondé- 
ment, des  végétations  les  recouvrent  et  exhalent  une  matière 
jchoreuse.  L'une  et  l'autrcvariétédoiventètre regardées  comme 
le  dernier  terme  d'une  irritation  fixée  sur  la  lèvre.  Depuis  la 
publication  ,  dans  ce  Dictionaire,  du  beau  travail  de  M;\L  lîavlt; 
{:t  Cayol  sur  h  cancer,  uu  lubiie  médecin  a  avancé,  et  pro-aya 
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pcut-ctic,  qu'il  ctnit  le  ternir  commun  dr  fonfcs  Ips  irrflntion» 
o|)iijiàliCs  clt".  oapillaiics  lo»l^e9  «i  ti<->  ta[iilla  ir-,  IjLiiits  n-ii- 
ni*.  (iellc  0|iiiiiuii  serait  une  vi'iitc,  «jin-  iaiticIcMir  Iccamcr» 
des  savans  (jiie  j'ai  tiirs,  n'en  «ItMail  pas  nmiiis  iiu- cnnsidrre 
cojnme  riii.sloiic  la  plus  paiT.iilf  des  maladies  caiurieuses.  Si 
le  caiiciT  n'est  pas  une  ni.ila<lie  priuiilive  <ui  csseniiellt-,  uiir 
fois  t'iabli  il  deiuauile  un  Irailcnient  paiiiculiei  qui  n'a  iieii  de 
cunnuuu  av«-t  celui  <lcs  inflations,  el  sous  te  rapport  il  ob- 
tiendra toujours  une  place  dans  les  nosograpliics. 

Il  ne  faut  pas  rotilondie  le  cancer  des  lèvres  avec  d'autre» 
maladies  <{ui  oui  coiiun«-  lui  pour  caraclèie  la  destruction  suc- 
cessive des  parties  molles  voisin*  s  et  nu'me  des  os.  Aiii'i  les 
cancio:des  n'oliéeut  point  l'aspecl  des  nlcèies  cancéreux.  D'ail- 
leurs, ces  excroissances  l'on;; ueii ses  n'ait aquenl  point  les  Ifvres, 
n  sont  placées  or<liuaiieuieul  dans  rinleiNalie  des  deux  srins, 
h  la  partie  postérieure  des  bras  ou  des  épaules,  à  la  pailie  ex- 
terne des  cuisses  el  le  Um'^  du  dos.  M.  Vlibert  a  f'orl  bien  ex- 
pose les  caractères  (pii  di.stiuf^ueut  la  dartre  rongeante  du  can- 
cer. Quoique  la  première  lasse  éprouver  un  sentiment  «le  cuis- 
son brûlante,  dit  ce  peintre  éloquent  des  maladies  [Mal.  de 
lapeau^  in-fol.,  p.  b(i),  elle  exempte  néanmoins  les  iridividus 
qui  en  sont  alteinls  de  ces  douleurs  vives  el  lancinantes  qui 
caractérisent  spécialement  K-  cancer.  D'ailleurs  elle  n'a  point 
la  mi'me  fétidiu-,  ni  la  uiènie  couleur,  ni  le  même  aspect.  Dans 
le  cancer,  la  cliair  fougueuse  s't-lève  eu  bourgeons,  en  tuber- 
cules, etc.;  les  bords  de  cet  horrible  ulcère  sont  dm  s,  calleux, 
renversés;  les  vaissea-.ix  qui  s'y  distribiienl  s'y  dilatent  el  de>. 
vienneul  variqueux.  J)an3  la  darire  j»lia;.:;ed(uique,  au  con- 
traire, on  ne  voit  qu'un  cercle  rouge  el  etdiammi-  plus  ou 
moins  clen«lu  (]ui  euviroime  le  point  pustuleux,  ik?  lé- 
gers cliangemens  dans  la  configuration  extérieure  de  l'ulcère 
sufiisenl-ils  pour  multiplier  les  geures?  L'i<lentité  de  caractère 
entre  le  cancer  cl  la  dartie  r<>n:;eante,  c'est  iidirc  leur  ten- 
dance conliimelle  à  la  «leslrucliou  de.s  tissus  voisiiik  peul-ello 
autoriser  ii  n'eu  faire  qu'une  maladie?  Je  n'o«e  d«fider  celle 
question;  mais  je  pense  (|u'il  «loil  être  so»i>enl  bien  dillicile 
de  distinj^uer  le  cancer  «le  la  lèvre  de  Vhcrpes  rxedfns  l!eite 
dartre  s'arrête  ({ueUpielois  spoul:iuéuu*nl ,  dii-on  :  mais  le  can- 
cer est  qurlr|uel<>is  statioiiuaire  peud.uil  «le  U'U^ues  annt-es. 

J)«'S  ulcèies  V(Miériens  peuvent  d«"^t  n«-r«'r  ru  canr»'r.  (."ettc 
conversion  n'est  pas  plus  extraordinaire  «pie  celle  qu'éprouve 
une  pustule  des  lèvres  c<»nlinutdlement  irrit«'c  par  le  conlact 
des  doigts.  Cette  terminaisnu  luneste  est  plus  s«»uveul  r«'Ue» 
d'un  traitement  peu  metliodique;  des  applie.itions  causiiifues . 
faites  sans  indi«a(iv)n  et  sans  iii--lliode  ,  «uil  MHiveut  «-eliange  eu 
camer  de  simples  ulcérations  «les  l«!vres. 

l..e  pronoslic  du  cancer  des  lèvres  est  plus  ou  inuius  gravc^ 


suivant  son  étendue.  Tel  do  ces  ulcèies  e?l  audessus  dcssccouis 
de  l'ait,  et  c'c.«t  celui  qi:i  a  envahi  non  seulomenl  Jes  lèvres, 
mais  oncDie  les  joues  et  les  parties  intérie-nrcs  de  la  bouche; 
<;ej)endant  d'habiles  opérafenis  ont  osé  quelquefois  enlever 
avec  le  feu  la  plus  yrande  paiii;?  des  joues  et  des  lèvres  ,  et  ont 
trouvé  dans  un  succès  couiplel  la  récompense  de  leur  courage. 
S'il  est  des  cas  où  le  chiiurijien  ])eut  s'élever  audc.ssus  des  con- 
seils timides  de  la  piudcnce  et  du  soin  de  sa  rc'pututioii ,  c'est 
sans  doute  lorsqu'il  doit  cnndjallre  un  ennemi  aussi  féroce  que 
le  cancer.  Là,  rieii  à  espérer  des  eflorts  de  la  nature;  l'insuf- 
fisance de  l'art  ne  laisse  d'autie  perspective  que  la  douleur  et 
la  mort.  Plusieurs  habitans  des  campagnes  portent  longtemps 
des  cancers  à  la  lèvre,  sans  s'inquiéter  des  suites  incvilables 
de  ce  mal  terrible,  et  ils  ne  se  décident  à  implorer  le  secours 
de  la  chirurgie  (jue  lorsque  les  progrès  de  l'ulcéraliou  ou  les 
rendent  impossibles,  ou  nécessitent  des  opérations  épouvan- 
tables. 

Si ,  pour  démontrer  l'efficacité  des  topiques  nombreux  que 
les  auteurs  ont  proposés  coulie  le  cancer  des  lèvres  ,  il  suffisait 
de  rassembler  des  observations,  combien  ma  lâche  serait  facile  ! 
combien  on  guérirait  aisément  ce  dangereux  ulcère  !  Tel  au- 
teur l'a  guéri  en  couvrant  sa  surface  de  ciguc  ,  tel  autre  en  ad- 
ministrant ce  végétal  à  linlérieur.  Des  faits  parfaitement  cir- 
constanciés déposent  en  faveur  des  applications  de  belladone 
et  de  caroUe.  Les  livres  sont  pleins  de  recettes;  mais  l'expé- 
rience dément  les  promesses  brillantes  "des  empiriciucs.  En 
•vain  le  chirurgien  tenterait  de  corriger  la  direction  vicieuse 
des  propriétés  vitales  de  la  lèvre  frappée  de  cancer;  en  vain  il 
la  couvrirait  de  topiques  ou  d'onguens  :  tous  ces  essais  ajou- 
teraient il  la  gravité  de  la  maladie,  en  lui  laissant  le  temps  de 
se  propager  dans  les  parties  voisines,  et  quelquefois  en  exas- 
pérant l'irritation.  Aucun  médicament  pris  à  l'intérieur,  aucun 
spécifique  ne  bornent  les  ravages  du  cancer;  il  n'est  point  de. 
traité  avec  cet  ennemi  farouche:  l'unique  manière  de  le  com- 
battre avec  succès,  est  d'anéantir  jusqu'à  ses  derniers  vestiges. 

On  fait  peu  d'usage  de  l'ammoniaque  et  des  prépaiations 
arsenicales. 

Si  le  cancer  de  la  lèvre  est  peu  étendu,  si  l'individu  qui  le 

f>orte  craint  extrêmement  le  bistouri,  mais  plus  encore  le  feu, 
c  chirurgien  le  détruira  par  des  applications  caustiques.  Il  ne 
faut  point  attaquer  le  mal  faiblement  et  à  diverses  reprises: 
que  l'ulcère  soit  com'eiti  sur-le-champ  en  escarre;  tous  les 
ménagemens  ne  peuvent  qu'exaspérer  la  maladie  et  étendre  son 
empire.  Plusieurs  cancers  des  lèvres  ne  sont  devenus  si  larges, 
plusieurs  ulcères,  d'abord  très-sinjples  ,  n'ont  dégénéréeu  can- 
cers que  par  l'application  des  caustiques  faite  sans  méthode 
comnie  Siius  indication.  Il  est  dilliciie  de  bien  assujéiir  le  caus- 
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tii|iio  sur  un  oigaiif  aussi  mobile  «juc  la  li'-vre.  Pour  qu'il  n'é» 
tiiiJc  pas  soii  Hcliun  tioj)  au-delà  de  la  pailie  ulcérée,  il  laul 
calculer  d'après  sou  ém'if;ie  la  durée  de  sor»  coiitacl ,  cl  le  fiier 
en  le  recouvrant  d'un  ]«clil  eniplàUe  a^^Iuliiiatif.  En  général, 
nu  chiiurfii'.'ii  priidcul  emploie  raiemeul  les  caustiques  dans  le 
traitement  des  mahidies  cancéreuses.  La  lenteur  de  leur  ac- 
tion, l'impossibilité  de  leur  fixer  des  limites,  les  grands  incon- 
veuieus  attachés  îi  l'irrilatiou  exti»Miie  tju'ils  produisent,  sont 
des  raisons  (jui  motivent  la  })it  réreiice  donnc'e  à  l'instrument 
lianclianl  ou  au  cautère  actuel.  Le  clioix  du  causli(pie  demande 
beaucoup  d'altenlion.  On  se  sei  t  peu  de  disholutinn  mcrcu- 
viellc,  des  acides  conccnlrés,  ou  de  la  dissolution  de  nitrate 
d'argent  fondu  ;  les  préparations  arsenicales  conviennent  rare- 
ment :  la  poudre  de  Kousselot,  celle  du  professeur  Dubois,  un 
juorccau  de  pierre  à  cautère  réduit  en  très-petits  iragraens,  tels 
soni  les  caustiques  dont  l'action  est  la  plus  certaine.  En  leur 
donnant  une  loiine  pulvc-rulento,  on  lond  leur  application  plus 
facile.  Le  cliirurgicu  étend  uniformément  sur  un  petit  emplâtre 
agglutinatil,  ou  mieux  sur  une  toile  d'araignée,  une  couche  de 
l'une  de  ces  poudres  de  deux  lignes  d'épaisseur.  .Vu  bout  de 
vingt-quatre  heures  l'escarre  est  formée;  elle  ton«be  du  dou- 
zième au  quarantième  jour,  et  l'escarre  cancéreuse  n'existe 
plus. 

Mais  le  cautère  actuel  est  infiniment  préférable.  Rien  de  plus 
facile  que  de  diriger  son  action  et  de  la  concentrer  là  où  elle 
est  nécessaire.  Bien  appliqué,  il  ne  laisse  craindre  aucune  ré- 
cidive ;  il  paraît  même  que  ,  sous  ce  rapport ,  le  f <  u  possède  de* 
a\  antages  qui  mantfuenl  à  l'instrumenl  tranchant.  Sans  doute 
l'appareil  de  ce  procédé  est  effrayant,  sans  doute  il  est  cxlrè- 
nutnenl  douloureux;  mais  quelques  précautions  détruisent  le 
■[nemier  de  ces  inconvéniens,  et  le  bien  du  malade  allaihiit 
beaucoup  le  second.  Mille  fois  témoin  des  succès  du  feu  dans 
je  traitement  des  cancers  des  lèvres,  Je  n'hésite  pas  à  procla- 
mer sa  supériorité  ,  même  sur  le  fer,  et  à  recommander  son  ent- 
ploi  toutes  les  fois  que  Tt-lendue  de  la  désorganisation,  et  plujs 
encore  la  direction  qu'elle  affecte,  ne  nécessiteront  pas  l'ins- 
trument tranchant.  Malheureusement  le  préjugé  du  monde* 
contre  le  feu,  est  si  redoutable,  (ju'un  jeune  chirurgien  ose  ra- 
rement pioposer  le  cautère  actuel,  quoique  persuadé  de  sis 
avantages  par  les  ob^ervalions  nmltipliées  (ju'il  a  recueillies 
dans  les  hôpitaux;  ci-pcndinl  l'art  ne  possède  aucun  movcn 
plus  expédilif  et  plus  ccitain  pour  détruire  le  cancer  de» 
lèvres. 

'l'antôt  le  chirurgien  di-lruit  un  lanier  des  lèvres  par  l'ap- 
plication sur  tous  les  points  de  sa  surface  d'un  cautère  rougi  n 
Idanc  ,  tant«jt  il  isole,  il  sc-p.ire  un  tunieni  canci'rouse  des  pnr- 
tie»  voisines  avec  un  cautère  dont  l'cxtrémilé  est  mince  et  lait- 
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Ice  comme  la  lame  d'un  bistouri  convexe.  Le  premier  procéda 
suliîl  si  l'ulcère  est  superficiel.  Plusieurs  cautères  à  exUernilc's 
oblonpfues  et  aplaties  sont  placés  dans  un  réchaud  rempli  de 
charbons  iuijandesccns,  dont  un  aide  active  la  combustion.  On 
fait  asseoir  le  malade  sur  une  chaise  peu  élevée;  des  aides  as-» 
suji'tissent  ses  membres  ;  sa  tète  est  appuyée  et  maintenue  sur 
la  poitrine  de  l'un  d'eux.  Pour  ne  point  blesser  les  parties 
saines  environnantes,  le  chirurgien  a  soin  de  les  couvrir  d'é- 
paisses compresses.  Il  saisit  le  cautère  actuel,  et  le  promène 
sur  tous  les  points  du  cancer.  Employer  plusieurs  de  ces  ins- 
Irumens  bien  rougis  à  blanc  lorsque  la  surface  cancéreuse  est 
étendue,  c'est  épargner  des  douleurs  au  malade.  Aussitôt  que 
le  feu  agit  sur  les  chairs,  une  fumée  fétide  se  dég;igc,  un  bruiÉ 
semblable  à  une  sorte  de  siifleaicnl  se  fait  entendic,  le  malade 
crie  et  s'agite.  Si  le  chirurgien  est  bien  servi  par  ses  aides  ,  l'o- 
pération est  terminée  en  peu  d'instans.  Pour  être  bien  laite,  il 
faut  que  tous  les  points  -le  l'ulcère  soient  brûlés  ,  et  que  l'a- 
cier brûlant  demeure  quelques  inslans  en  contact  avec  les  chairs* 
C'est  la  cautérisation  inhéresiLe. 

Ijorsqu'il  faut  enlever  ime  tumeur  cancineuse  avec  le  feu, 
c'est  le  cautère  en  forme  de  couteau  qu'il  faut  choisir.  Mémea 
précautions  que  dans  le  procédé  précédent.  Plusieurs  cautères 
sont  placés  dans  le  réchaud,  les  aides  se  placent  de  la  même 
manière;  mais  de  simples  compresses  défendi aient  mal  les  gen- 
cives et  les  parties  intérieures  de  là  bouche  centre  l'aelion  du 
feu  ;  pour  les  protéger,  et  encore  pour  donner  un  point  d'appui 
à  son  instrun>cnt,  le  chirurgien  place  sous  la  lèvre  cancéreuse  une 
plaque  de  corne  ou  de  bois  entourée  d'une  compresse,  et  brûle 
les  chairs  sur  ce  corps  étranger.  En  général,  la  séparation  eom- 
plette  de  la  tumeur  est  peu  longue,  lors  même  que  sa  surface 
est  étendue.  .Si  les  fers  sont  bien  rougis  et  changés  souvent ,  sou 
ablation  est  achevée  dans  un  petit  nombre  d'instans. 

Le  cancer  détruit,  le  pansement  consiste  dans  l'application 
d'une  compre^^se  imbibée  d'une  décoction  énJoUiente  ,  ou  d'un 
cataplasme  de  même  nature.  C'est  une  brûlure  qu'il  s'agit  main- 
tenant de  traiter.  Au  bout  d'un  temps  variable,  l'escarre  se  dé- 
tache,'des  bourgeons  charnus,  vermeils,  s'élèvent  de  toutes 
parts  sur  la  solution  de  continuité,  et  la  cicatrisation  est  bien- 
tôt parfaite.  Les  récidives  du  cancer  traité  par  ces  procèdes  sont 
extrêmement  rares.  J'ai  vu  un  malade,  conduit  dans  une  salle 
d'opération  ,  éprouver  des  mouvemens  convulsifs  ii  l'aspect  dcô 
fers  biûlans  qui  devaient  le  délivrer  d'une  tumeur  cancéreuse 
à  la  lèvre  :  il  est  donc  essentiel  d'épargner  aux  opérés  la  vue  de 
cet  appareil  eftïay.mt.  Les  haliitans  des  campagnes  se  S(mmet- 
Icnt  sans  beaucoup  de  dilficuitts  i\  la  cautérisation  actuelle  ;  les 
fatigues  ont  endurci  leurs  corps,  et  les  défendent  contre  la  dou^ 
Jctir^  mais  les  habilans  des  villes,  les  femmes,  lesenfau»,  leS 
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individus  nerveux  ,  siipporlcnt  avec  moins  <Je  rnnrage  le  con- 
latt  tir  r.tcii'i  in<  .inili'NCtiil. 

L'inblrunK-iil  li.iiKli:inl  est  employé  fort  S()uv«-nt  pour  l'a- 
blation (les  tuniL-ui»  cunccifUM-^  des  Icvres.  Qui,  de  lui  ou  du 
cauton*  aciuti  ,  imiile  la  piel.i  cuir  7  Les  proc<-ili  s  sont  fort 
bons  l'un  cl  l'aulie.  Quoique  je  ne  puisse  nie  dt-fcndrc  d'une 
»ortc  de  [irediltclion  poui  le  taulcii-  atluil,  j«-  pense  cepen- 
dant que  le  l\r  convient  spécialiMiieiit  dans  j)lusifurs  circons- 
tances. Ainsi  son  emploi  esl  indi<|né  lorsipie  la  tumeur  cancé- 
reuse est  très -étendue,  et  cpi'eilc  se  prolonge  au  loin  dans  l'in- 
térieur des  joues  et  de  lu  buuclie.  Il  est  plus  facile  de  taire  ma- 
il luvjer  un  bistr)tiri  qu'un  cautère  actuel;  l'opcrali-ni  est  plus 
proniple  et  moins  douloureuse,  son  appaieil  n'est  pa>  si  redou- 
table. Si  le  cancer  na  atteint  encore  qu'une  ])arlie  de  l'epitis- 
aeiir  de  la  lèvie,  l<r  leu  me  paiail  devoir  être  prclèréa  l'inslru- 
ineiit  traiicliaii!  ;  il  cvnvieiil  cgahmcnt  foil  bien  lorsque  la 
lurucur  canci-reuse  n'a  pas  une  base  lies  lari;e.  l'oui  la  n-  l'a- 
bl.ition  d'une  lUMieur  «aiuéieuse  avec  rin->lrum<-iii  (raïuiiant, 
il  faut  dir>po*er  le  m  iladu  el  les  aides  comme  dans  la  m<  tliode 
précèdenle.  L'operateur  assujetil  la  tumcui,  et  la  cerne  avec 
son  bistouri.  La  simplicité  ou  la  coniidicalion  du  proce<le  opé- 
ratoire dépend  enlier»'iuent  de  la  lurme  «-t  de  l'étendue  du  can- 
cer. Quehjuelois  il  sullit  d'enlever  un  pédicule  étroit ,  d'antres 
lois  il  l»ut  poursuivre  au  loin  la  base  de  la  tumeur,  couper 
une  partie  du  mciit-m  ,  ou  extiiper  nue  joue  presipie  entière. 
C'est  le  cancer  de  la  lèvre  cpii  jit.nt  ne.  essiter  rainpiiiali«in  de 
Ja  màcboiie.  H  ne  iaut  laisser  aucun  \estit;edu  «aii.er  :  ni  les 
conduits  salivaires,   ni  les  commissures  ne  doivent   être   res- 

Feclés  ;  le  1er  doit  s<'parer  tout  ce  que  la  maladie  ..  liujtpé,  el 
observation  rigoureuse  de  ce  pK-cepte  peut  seule  prévenir  une 
récidive  dangereuse.  Après  l'ablation  de  la  tumeur,  il  s'a^il 
d'arrêter  I  lieinoiraj;ie.  Si  une  arte;e  d'un  certain  vol::nic  a  eld 
ouverte,  le  cliiruigicn  en  lait  lu  ligature;  si  le  sang  vient  des 
vaisseaux  capillaires,  le  contact  des  lèvres  de  la  plaie  sulTit 
pour  mettre  obstacle  ti  son  écoulement. 

11  n'est  pas  toujours  nén'ssaire  de  placer  des  aiguilles  pour 
rc'uuir  les  lèvres  de  la  plaie  ;  un  cliiiuigicn  célèbre  de  la  capi- 
tale se  conlenle  de  les  rap[>rociiei,  «t  guérit  fort  bien  ses  ma- 
lades, il  donne  une  lorme  uvalaire  à  son  uuision.  Apiès  l'opc- 
ratiuii,  le»  chairs  se  ru[)piocbent ,  des  bourgeons  cliarnus  s'c  Ic- 
\eiit  et  le  niaUdc  gueiil  avec  moin»  de  ibtiormite  t-l  de  dou- 
lent  «pie  par  tout  aulr<'  pio<('di'.  Le  pro«  i-dé  ne  «onvient  <pi  Ji 
de  lies-pelili  cancers;  lor>qu'<tn  doit  enlevei  une  giaiide  put  9 
de  la  lèvic,  il  faut  toujours  douuer  à  l'incision  une  tariue  ([ai 
peruietle  le  contact  parlait  tles  bords  :  c'e>i  uu  précepte  l..»- 
fssenliel.  La  luine  de  la  solution  de  coniniuii.-,  l'exii^leiic* 
(d'iia  giaud  lunibcau  ,  peiis  cul  nJccîiilcr  quc;*iues  poiuls  de  su» 
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lure.  Cette  seconde  opération  ne  doit  êire  employée  que  lors- 
tfu'il  y  a  indication  urgente,  l'irrilation  produite  p:.r  l<  s  coi  its 
étrangers  introduits  dans  les  cliaiis  nuit  à  la  cicatrisai, on  :  quel. 
ques  auteurs  ont  même  écrit  qu'elle  pouvait  causer  la  dcé- 
nération  cancéreuse.  Si  la  suture  est  indispensable,  il  faut  choi- 
sir l'entoitillce., Ou  place  autant  d'epingics  que  l'ctendue  de  la 
plaie  l'exige,  f^oryez  bfx-de-lièvre,  suture. 

Les  récidives  du  cancer  des  lèvres  ne  sont  pas  fort  rares, 
beaucoup  d'entre  elles  dépendent,  soit  du  mauvais  traite- 
ment, soit  de  la  négligence  excessive  du  malade.  Cet  accident 
est  terril)le;  car  le  cancer  repullule  avec  de  nouvelles  lo/ces, 
marche  avec  une  rapidité  extrême,  et  se  met  bicutôl  audtssus 
du  pouvoir  de  l'ait  S'il  est  cependant  des  cancers  qu'on  peut 
espérer  de  guérir  radicalement  par  l'opération,  ce  sont  sans 
doute  ceux  des  lèvres  :  aussi  eu  dctruit-on  un  grand  nombr* 
qui  ne  reparaissent  jatnais. 

Benjamin  Bell  parle  d'un  homme  qu'on  avait  opéré  deux 
fois  d'un  cancer  situé  sur  la  lèvre  inférieure,  sans  reunir  leà 
bords  de  la  plaie  après  l'opération,  et  semble  attribuer  le  re- 
tour de  la  maladie  a  ce  défaut  de  réunion.  On  opéra  cet 
homme  pour  la  troisième  fois,  on  réunit,  et  il  guérit  radicale- 
ment. 

Je  ne  parlerai  pas  de  la  fabrication  ées  lèvres  artificielles  : 
les  circonstances  et  le  génie  du  chirurgien  lui  appiendront 
mieux  que  ne  le  feraient  les  préceptes  de  Tagliacot  ce  qu'il 
convienl  de  faire  lorsque  l'ablation  d'une  lèvre  entière  a  été 
nécessaire.  La  grande  mobilité  des  joues  permet  assez  de  fabri- 
quer une  lèvre  à  louis  dépens,  et  dispense  le  chirurgien  de 
les  taillader  en  divers  sens,  suivant  le  procédé  de  quelques 
chirurgiens. 

Grandes  lèvres.  On  nomme  ainsi  deux  prolongemens  ou 
saillies  longitudinales  qui  font  partie  de  l'appareil  génital  de 
la  f^mme,  et  sont  placées  audissous  du  pubisj  la  vuKeest 
l'ouverture  qu'elles  laissent  entie  elles,  la  fourchette  est  le  nom 
que  les  anatomisles  ont  domié  k  la  réunion  de  leurs  extrémités 
postérieures. 

Organisation.  La  peau,  des  poils,  des  glandes  sébacées, 
du  tissu  cellulaire,  beaucoup  de  vaisseaux  capillaires  sanguins 
et  lymphatiques,  des  filets  nerveux,  un  mu.Nce  et  une  mem- 
brane muqueuse:  telles  s  mt  les  parties  qui  entrent  dans  l'ov- 
gatiisation  des  grandes  lèvres;  la  peau  est  fort  mince,  irès-dé- 
Jicale,  traversée  par  des  poils  plus  ou  moins  noml/ieux,  inaLs 
plus  multipliés  en  dehors  qu'en  dedans,  et  percée  par  I  s  ori- 
fices (l'un  grand  nombre  de  cryptes  mu([ueux;  ferme  et  résis- 
tante chez  les  jeunes  filles,  les  femmes  qui  observent  uno  con- 
liuence  rigoureuse,  ci  celles  dont  Twatonpolut  est  cousidé- 
2b.  G 
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lablr  ;  clic  sc  fli'liit  rt  se  ride  dans  la  vieHlcsse;  l>oaucoup  de 
glandes  s^'b  icées  Sfnil  disséiiiiiiécs  sous  la  peau  des  grandes 
Icvies;  l'odeui  <lu  (Iiiide  <|u'elles  exhalent  a  un  caractère  j»ai- 
ticulier.  Cl  esl  forl  s  •ii>ible  clu/.  cri  laines  femmes.  Ln  lissu 
cellulaire  très  spongieux,  rempli  d»- vaisseaux  capillaiies  san- 
guins et  lvnipliali(pie-< ,  «'t  de  rainiiicaliuns  nerveuses,  forme 
111  grande  paitie  ri'[>aisscur  des»  oiganes  (ju(.'*je  déciiS;  il  est 
lorlilirpar  desiuolongemens  fibreux,  Idancliàlres,  <pii  adiièient 
aux  pallies  voisines  j  la  {«raisic  (jui  les  remplit  contiibue  beau- 
coup à  donner  aux  grandes  lèvres  leur  loruie  uirondic  c'  leur 
claslicili'  :  (piehjues  libres  nuisculains  sont  placées  dans  l'inté- 
rieur de  ces  orj^anes;  elles  forment  deux  faisceaux  tres-minces 
qui ,  nés  pi  es  du  pubis  pai  de  courtes  libres  aponéviolitjues  im- 
j)lanli'r"s  dans  la  membrane  du  corps  caverneux  et  du  clitoiis, 
diseeiidcrjt  de  cliaque  col**,  contournent  l'oriHoe  du  vagin,  et 
vont  aboutir  d'un  plan  cliarnu  commun  à  l'iscliio-pèriiK-al  el  au 
coecvgio-anal.L»'  consliicleur  de  la  vulve  esl  fort  peu  sensible 
chez  les  femmes  ()ui  ont  eu  plusieurs  enfans;  mais  il  esl  asse^ 
apparent  cliex  les  célibataires.  Lue  couche  de  tissu  cellulaire 
assez  mince  unit  ce  muscle  à  la  membrane  muqueuse;  celle-ci 
commence  audessou»  du  bord  libre  de  la  grande  levrc ,  cl, 
paitanl  de  ce  point,  va  tapisser  tout  l'appareil  génital  et  uri- 
naire  ;  sa  couleur  ros^hez  les  jeunes  lilfes  cl  les  cèlibalaiie» 
pàlil  beaucoup  dans  la  vieillesse. 

Les  grandes  lèvres  ont  une  longueur  égale  ;  elles  sont  plus 
épaisses  en  bas  (pi'en  haut  ,el  se  touchent  parieui  lace  inlcme; 
on  ne  découvre  les  organes  génitaux  extérieurs,  et  on  ne  peut 

frali(pier  le  loucher  ou  le  calhélérisme  q'.i'en  les  écaitant 
une  de  l'autre;  leur  face  externe  est  arrondie  et  couverte  de 
poils  fort  iibcuidans  chez  certaines  femmes,  et  très-rares  chez 
d'autres;  leur  face  interne  est  représentée  par  la  membrane 
niiKpieuse.  Le  clitoris  est  placé  audessous  du  point  de  réu- 
nion de  leurs  extrémités  supc-rieuie;  ;  eu  se  réunissant  eu  bas, 
près  de  l'anus,  elles  forment  la  fcuirchette  [Voj'ez  Koi  n  ■ 
cnLTTF.  ).  Toutes  pro|)Otlions  gardées,  les  grandes  lèvio 
j)arais'»ent  plus  développées  chez  les  petites  lilles  que  dans  ht» 
autres  agis  de  la  vie. 

Heaiicuup  de  maladies  peuvent  attaquer  les  grandes  lèvies; 
ainsi  elles  sont  sonvi-nl  le  siège  d'excioissarnes  et  li  u.cer«> 
k>  |)liilitiques.  Aux  approches  île  la  grossesse,  elh-s  se  tunn  lient 
coiisidc-rablenieut  ;  mais  piidaiit  le  travail  elh's  .s'ellaceut ,  s'.i- 
inincissent  h  un  degri*  extiaordiiiuire,  et  embias>enl  étroile- 
Ttieiit  la  tète  du  fulus  :  alor'>  elles  sc  rompent  quelquefois. 
]M.  Portai  u  vu  dans  une  femme  les  grande»  lèvr«'S  se  «ollci* 
i'uue  à  l'autii' après  un  accouchement  tiès  l.dioricux  ,  el  lai.s-er 
i  priric  une  petite  ouveiluie  jiour  l'écouIrMuent  des  uiin«s. 
(Jette  (cuuuc  icdcviul  ^'russc,  el  pcudaul  qu  ou  dclibJiail  sur 


le  procède  à  employer  pour  r.'tublir  l'ouverlure  du  va^ii.  U 
■ïialurc  elle-même  sépara  les  grandes  lèvres  au  mynwnt  ("o  l'',c 
couchemem ,  qui  fut  Irès-heurcux.  Les  contusions  violenies  '  ie 
dechu-emeut  des  grandes  lèvres,  les  ecclijuioses  dans  leur  tissu 
sont  des  accidens  qui  ne  sont  point  rares  lorsque  raecouclic- 
tnont  est  très-laborieux. 

Les  abcès  des  grandes  lèvres  sont  ordinairement  considé- 
rables :  1  abondance  du  tissu  cellulaire  de  ces  organes  et  la 
laxite  des  tegumens  permettent  au  pus  de  former  une  "rande 
collection  :  il  faut  les  inciser  dans  toute  leur  cten('.  je  poSr  pré- 
venir leur  degcneration  eu  fistules,  accident  fort  commun  et 
désagréable  par  la  difficulté  de  tarir  la  source  de  la  mal-ère 
purulente.  Ou  a  vu  quelquefois  des  fistules  à  l'auus  s'ouvrir 
dans  le  tissu  des  grandes  lèvres;  cette  variété  est  rare  mais 
elle  a  été  observée.  M.  Delpech  parle  de  loupes  développées 
dans  leur  intérieur;  moi-même  j'ai  rencotilré  des  tumeurs  de 
ce  genre  :  elle^  sont  de  la  nature  du  m-licéiis,  et  font  saillie 
tantôt  a  l'extérieur,  tantôt  dans  le  vagin.  Un  observateur  peu' 
attentif  pourrait  les  confondre  dans  ce  derfiier  cas  avec  ua 
polype  uterm.  Les  hémorragies  dont  les  grandes  lèvres  sont  le 
siège  peuvent  nécessiter  l'application  d'un  bouton  de  feu  par 
1  impossibilité  absolue  de  se  rendre  maître  du  sang  autrement 
Je  me  borne  à  indiquer  ces  différentes  maladies,  elles  ont  été' 
décrites  ax professa  dans  ce  Dictionaire. 

On  n'exigera  pas  sans  doute  que  je  décrive  certaine  opéra- 
tion bizarre  inventée  par  la  barbarie  chez  quelques  peuples  et 
qui  consiste  à  coudre  les  grandes  lè\  res  l'une  à  l'autre  Plu- 
sieurs voyageurs  ont  parlé  de  l'infibulation ,  ce  moyen  étran-e 
de  conserver  la  virginité  n'est  plus  sans  doute  en  usage  •  de 
quels  excès  l'homme  n'est-il  pas  capable  î 

L'adhérence  accidentelle  des  grandes  lèvres  forme  une  va- 
riété de  la  maladie  connue  sous  le  nom  d'imperforation  vagi- 
nale; elle  est  quelquefois  congéuiale  :  alors  le  rapiié  se  p?o- 
longe  depuis  le  sphincter  de  l'anus, jusqu'au  méat  urinaire  et 
une  ligne  rosée  placée  dans  celte  diiection  indique  le  lieu  de 
Ja  séparation  naturelle  des  grandes  lèvres;  presque  toujours 
dans  ce  cas,  ces  organes  sont  gorgés  de  sang,  proémiuens  dans 
le  vagin,  et  donuent  au  tact  la  sensation  d'une  tumeur  dans 
laquelle  il  perçoit  une  fluctuation  obscure.  La  1  gne  rosée  ap- 
prend quelle  direction  il  faut  donner  à  l'instrument  tranchant 
pour  corriger  cette  difformité.  Ce  n'est  pas  dans  ce  lieu  que 
doit  être  décrite  l'opération  réclamée  par  l'imperforation  vagi- 
nale,  f^oyez  IMPERFORATIO>,  HYMEN  ,  VAGIN,  VULVE. 

Que  d'opinions  diverses,  que  d'observations  contradictoires 
sur  ce  singulier  tablier  donné  par  la  nature  aux  femmes  de 
quelques  peuplades  sauvages  !  Chaque  voyageur  le  décrit  dif- 
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Iciemmont  ,lt'S  r('cilscxtraoi  Jinaiics  scMiuliiplicnt ,  cl  la  veiit*! 
ic  cache.  Lyn^U'iii|is  uvaiil  le^  n:iliii.ili.sU->  cJii  dix-liuiliènie 
sièclf,  Tcii  RliyiM-  avait  parle  c].-  i  <•  piolongcnicnl  ou  do  cci 
ori^anc  ajouVi:  aux  oi';atK's  sexuels;  plusieurs  écrivains  le  con- 
sijèrcnl  comme  un  prolongcnienl  coiisidéralilc  des  peliles 
lèvres  ou  njmplu-s  ,  cl  une  vc-rilable  infirmité  causée  par  la 
réunion  de  plusieurs  circonstances  dubiliLuiles,  l'usaj^e  dcb 
^rai>scs,  une  vie  inadivc,  la  chaleur  du  clinial,  la  vieillesse; 
mais  pourquoi  Ti'exisle-l-elle  pas  sur  toutes  les  femmes souniiset» 
UHX  mêmes  inllueiKes?  pouri]uoi  ne  la  voil-on  que  chez  cer- 
taiiK>  jjeuplades .'  Cetl'.'  «.'Nplicalion  rend-elle  raison  paifailc- 
mcnl  d'un  phénomène  si  elratj^e?  Des  recherclu-s  Ires-exaclc» 
oiil  piouvé  que  le  tablier  n'etail  [(Ua  un  prolonf^ement  de» 
nymphes. 

L  u  voyageur  très-célèbre,  et  à  qui  on  ne  reproche  point  un 
défaut  d  exactitude  ou  le  mensonge,  Le  Vaillant  a  examiné 
irèsattentivcment  le  tablier  des  Holtentotcs  ;  il  l'a  dessiné  sur 
les  lieux ,  cl  ce  dessin  est  fort  bien  gravé.  Dans  son  Voyage  il 
dit  que  ces  languettes  charnucii  sont  un  prolongement,  uoa 
des  nymphes,  mais  des  grandes  lèvres;  selon  lui  il  peut  j)arve- 
nir  jus(ju'à  neuf  pouces  de  longueur,  et  il  a  vu  une  jeune  fille 
de  (juinze  ans  (jui  en  avait  d<'jà  un  ,  long  de  quatre  pouces.  Ce 
tablier  est,  dans  sa  description,  deux  languettes  terminées  eu 
pointe  (]ui,  partant  du  bord  libre  des  grandes  lèvres,  vont  se 
terniitiei  audessous  de  la  partie  moyenne  des  cuisses.  Le  ^  ail- 
lant assuie  qu'il  faut  regaider  le  tablier  desllotleulole-i  comme 
une  mode,  une  affaire  de  goùl;  sa  longueur  est  plus  ou  moins 
grande,  suivant  les  soins  que  donnent  les  femmes  à  celle  déco- 
ration singulière,  et  il  est  causé  uniquement  par  des  froUeuiens, 
des  tiraillemens  et  la  suspension  de  j)oids  au  tissu  mou  cl  ex- 
tensible des  grandes  lèvres.  Dans  la  horde  où  se  trouvait  ce 
voyageur ,  (|ualre  femmes  et  la  jeune  lille  de  quinze  ans  pré- 
;>enlaient  cet  ornement  bizarre.  II  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
que  Le  \  aillant  a  vu,  examiné  avec  soin,  dessiné  lui-même 
ce  tablier;  (pi'au  moment  où  il  se  livrait  à  ces  lecherches,  il 
était  entouré  d'une  horde  huUentote;  qu'il  ne  s'agit  point  ici 
d'organrs  que  leur  petitesse  «lerobe  aux  regards,  mais  de  deux 
appendices  très-gros,  très-longs,  et  qu'on  peut  suivre  aisément 
jus({u'à  leur  base.  Le  \  uillanl  e>t  profond  dans  les  sciences 
naturelles,  c'est  un  bon  observateur,  il  a  enrichi  la  zoologie 
d'ui  giand  nombre  de  faits  nouveaux;  cependant,  malgré  tant 
de  pr«u\es  (|ui  déposent  en  faveur  de  son  opinion  sur  le  ta- 
blier îles  1  lotlentotes  ,  il  n'y  a  rien  «l'ex.irt ,  il  n'y  aiiendi-vrai 
dans  sa  desciiption  :  telle  est  au  moins  la  conclusion  qu'il  taut 
lirer  de  la  comparaison  de  ses  ol»ci valions  avec  cellfs»run  na- 
liiialiste  plrs  célèbre  encore.  (Quelque  confi.ince  (jur  niénle  le 
talcul  supérieur  de  ce  dcinicr,  quel  que  soit  si<n  gtaiid  nuui  . 
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je  re'pugncà  condamner  Le  Vaillant,  non  pas  ffOant  à  sa  théo- 
rie de  la  formation  du  tablier,  elle  peut  être  loit  arbitraire, 
mais  sur  la  nature  ou  le  véritable  siège  de  cet  appcrulice.  La 
planche  gravée  dans  son  Voyage  piouve  manifestement  qu'il 
est  une  extension  du  tissu  des  grandes  lèvres. 

PéronetLesucuroiriluà  l'instituten  i8o5  deux  mémoires  sur 
cette  production  singulière.  Ces  mémoires,  dit  lecapilaincFrey- 
cinet  (  Cojiiinuation  du  voyage  de  Péron  aux  l'erres  austra- 
les ,  in-/j°. ,  Paris,  181G) ,  accompagnés  d'un  grand  nombre  de 
planches  dessinées  avec  un  soin  extrême  et  la  plus  parfaite  vé- 
rité, devaient  entrer  dans  un  travail  que  Péron  avait  projets 
sur  l'histoire  des  peuples  sauvages  visités  pendant  l'expédition. 
11  résulte  de  ces  mémoires  :  1".  que  cet  organe  singulier,  dé- 
signé improprement  sous  le  nom  du  tablier  des  Ilottentotes, 
existe  chez  les  femmes  d'une  autre  peuplade;  2°.  qu'il  ne  se 
rencontre  jamais  chez  les  Hottentotes  ;  3°.  qu'il  est  un  caractère 
observé  constamment  parmi  une  nation  nombreuse  connue 
sous  le  nom  de  Houzouânas  ou  Boschimans  ;  l(^.  que  cet  organe 
appartenant  «xclusivement  à  la  race  des  Houzouânas ,  doit  être 
appelé  en  conséquence  tablier  des  femmes  Houzouânas  ou  Bos- 
chimans ;  5°.  qu'on  le  trouve  également  chez  les  jeunes  filles 
et  les  vieilles  femmes,  avec  la  seule  différence  de  proportion 
déterminée  par  la  diversité  des  âges  j  6°.  qu'il  n'a  rien  de  com- 
mun avec  les  différentes  parties  de  l'appareil  sexuel  ordinaire 
aux  femmes  des  autres  peuples  j  "j".  qu'il  n'est  point  un  repli 
de  la  peau  du  ventre  ;  8''.  qu'il  n'est  point  non  plus  un  pro- 
longement artificiel  ou  naturel  des  grandes  lèvres  ni  des 
nymphes;  9°.  que  son  existence  est  indépendante  de  toute  ma- 
ladie et  de  toute  espèce  de  tiraillement  mécanique;  lo*'.  qu'on 
l'observe  dès  l'enfance ,  qu'il  croît  avec  l'âge  et  disparaît  par 
le  croisement  dçs  races  hottentote  et  boschiman. 

Des  recherches  ultérieures  de  M.  de  Janssens  pendant  un  sé- 
jour de  trois  semaines  qu'il  a  fait  chez  les  Boschimans,  lui  ont 
prouvé  que  toutes  les  femmes  sans  exception  ont  le  tablier  ^ 
que  cet  organe  parvient  quelquefois  à  la  longueur  de  sept  ou 
huit  pouces,  qu'il  se  perd  à  la  vérité  par  le  croisement  des 
races;  mais  qu'à  la  quatrième  généiation  il  conserve  encore 
tous  les  caractères,  aux  dimensions  près,  qui  sont  réduites  des 
deux  tiers. 

Ainsi  le  tablier  des  femmes  Boschimans  n'est  point,  comme 
l'ont  écrit  Le  Vaillant  et  Barrow,  un  prolongement  des  grandes 
lèvres;  c'est  un  appendice  aux  organes  génitaux,  c'est  un  or- 
gane particulier  qui,  né  de  la  commissure  antérieure  des 
grandes  lèvres,  s'élargit ,  se  bifurque  et  descend  plus  ou  moins 
bas  en  affectant  une  forme  triangulaire.  M.  Lesueur  l'a  dessipë 
de  grandeur  naturelle  et  dans  tous  les  sens. 

Petites  lèvres  y  njrrnphes,  Riolau  !«•  comparaît  à  la  crit^ 
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d'un  coq  :  ce  soiu  d(  iix  ic plis  mcmbrannijc  places  sur  ]et 
roli-s  dt;  l'orifice  du  v;iyiii,  alon^«'s  df  «Ic-vaul  en  arrière,  et 
plus  larges  dati!>  leur  partie  iiioveiiue  (pi'ii  leurs  cxlrrniilés  ;  la 
uumbranc  iiiu(|U(-usc  génitale lurnic  les  petites  lèvres  en  se  rc- 

i)lianl;  mais  les  deux  feuilleta  sont  sépares  par  du  tissu  cellu- 
airc  qui  contient  de  petits  vaisseaux  capillaires  sanguins  et 
lymphatiques;  quelques  filcis  ncr\cux  et  un  grand  nombre  de 
follicules  niuquiuv  (|ui  iouinissent  par  leurs  orifices  riuinicur 
abondante  (pli  luhnfle  les  paities.  Le\nlurne  des  petites  Icvres 
varie,  (pielqueiuisil  est  hneine  sensible;  chez,  certaines  femmes^ 
l'un  de  ei-s  oigaiies  est  plus  gros  que  l'autre,  ou  manque  en- 
tièrement.  Worgagni  n  a  trouvé  au(  un  vestige  de  la  petite 
lèvre  gauche  sur  le  cadavie  d'une  vieille  lemme  (ju'il  di^sc- 
quait  ;  ces  organes  se  ll<trisscnt  dans  la  vieillesse,  ils  sont 
louges  cl  saillans  chez  les  jeunes  filles;  leur  bord  supérieur 
adhère  en  grande  partie  ii  l'orifice  du  vagin ,  l'inférieur  est 
libre  et  demi -circulaire;  leurs  extrémités  postérieures  s'écar- 
tent beaucoup  l'une  de  l'autre,  tandis  que  les  antériouies  sont 
rapprocht-es.  Li  '  petites  lèvres  sont  »|uelqut'fois  ronluses  dans 
les  accoucheiueus  laborieux,  et  souvent  le  siège  d'excroissance* 
et  d'ulcères  dans  la  syphilis. 

Les  pelitis  lèvres  sont  si  grandes  chez  1rs  femmes  de  quel- 
ques jjeupl.tdes  nègres  de  ry\friijue ,  qu'elles  s'en  loul  reliaii- 
chcr  iino  poilion  |);u-  une  espèce  de  circoncision.  Klles  étaient 
fort  saillantes  sur  Sarah  ,  jeune  nc'ii^resse  d'origine  holtentote, 
morte  h  Paris  eu  iHiy.  On  voit  dans  le  mémoire  de  M.  Cuvier 
lu  II  l'Institut,  qu'elles  étaient  longues  et  larges  i\e  plus  de 
deux  pouces;  elles  formaient  en  haut  un  prrpur^?  au  clitoris, 
et  couvraient  l'oiifice  de  la  vulve  d  le  méat  urinairc.  Faut-il 
regarder  avec  (iueihotnt  et  Cook  h-  l;ih!ier  des  lîoltenlotes 
comme  une  extens-ion  des  petites  Icmls?  F;mt-il  distinguer 
cet  étal  des  nymphes  de  l'appendice  ou  orgaue  partiinlier  dé- 
crit j)ai  Pérou  et  l.osucur'.'  (vokALcoN) 

\Ai\  LRL,  s.  1.,  p;;ic  azotée,  fern»e  tU  cassmte,  d'un  blanc 
grisàlie,  d'une  o.hur  aigrelette,  rpie  i'on  obtient,  par  le  la- 
vage, «le  i'é«  unie  que  (urine  la  hière  pendant  sa  fermentatii)u. 
Celte  écume  ellc-nièn>e  {^jtunia  cere\  isiiv)  est  aus<i  ,  dans  le» 
brasseries,  désignée  coninninément  sous  ce  nom;  Miais  ce  li- 
quide, outre  la  levure,  «jui  en  fait  à  la  vénlé  la  plus  grande 
partie,  conlienl  de  la  bière,  un  principe  amer  provenant  du 
bonhlon,  et  plus  nu  muin»  d'une  inalieie  b!:uiolie  parliculicre, 
cn<  '>i  1    peu  étudiée. 

La  Lxuie  piopreinent  dite,  plus  exaclenii  n;  qunlifi'V  ihi 
nom  i\t: /criiicnt ,  fsl  enijilovie  p.ir  les  b:a>sci:is,  n,  i>  »bianl 
«le  l(  \  .'m,  par  Icb  b-julai»^;cis  pour  «xtler  «m  hk'.cT  \f  déve- 
l^pptnjtui  .!■  i.i  n  1  in«'nt.ili<Mi  ;  ph  tionièiiL'  d«  't  ''exili  ati  r» 
lu:  peut  ttru  6uiivlciucul  iJaàJc  (|ue  sur  la  connuiHaiiMcv  cxaclc 
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de  la  nature  et  des  propriétés  <Jn  ferment.  Toutefois,  CPtte 
siibslaoce  n'a  ele  jii-i(["i'ici  le  snjet  <[ue  d Un  très  pclit  nombre 
d'expriences  directes  :  les  plus  inL-resianti  s .  C'<nnne  les  plus 
nouvelle:,  so:!t  celles  de  M.  lîoebereiijei  ,  profisbvc.n  de  ciii- 
n)ic,à  Ji'iui  (  Joui  nul  de;  phanriacieet  des  science  s  arces-.(.ues^ 
août  i8i5).  il  résulte  de  ci'S  ovpcrience«,  que  la  d<;ssiccation , 
le  lava^îc  à  l'eau  froide  ou  même  avec  du  vin  ne  di'poinllent 
ou  rien  la  levure  de  la  propriett;  dont  elle  jouil  d'exciter  la 
fertneutation,  tandis  que  l'alcool  la  prive  ctitièieuicnt  de  celte 
faculté',  en  acquérant  une  couleur  jaunâtre  et  de  l'ainertunie  , 
saus  d'ailleurs  devenir  propre  lui-inème  l\  exciter  la  fermenta- 
lion  vineuse  :  d'où  l'auteur  a  conclu  que  l'alcool  n'extiayait 
pas  le  principe  fermcntatif  de  la  levure,  mais  le  decomp  «sait ; 
assertion  qui,  pour  être  à  l'abri  de  tout  leproche,  demande-» 
lait  à  être  appuyée  sur  quelques  expériences  auxquelles  l'au- 
teur ne  paraît  pas  s'être  livré,  notamment  sur  l'examen  de  la 
substance  dissoute  par  l'alcool,  mais  isolée  de  ce  iluidc.  Un 
autre  fait  non  moins  curieux,  observé  par  le  même  chimiste  , 
c'est  que  la  levure  bien  lavée  et  exprimée ,  ou  même  dessé- 
chée,  triturée  avec  le  double  de  son  poids  de  sucre,  donne 
tout  à  coup  naissance  à  un  liquide  sirupeux,  homogène,  pres- 
que transparent,  qui  n'est  susceptible  de  passer  à  l'clat  de 
fermentation,  que  par  l'addition  d'une  certaine  quantité  d'eau, 
addition  qui  en  précipite  aussitôt  le  ferment. 

Des  arts  oix  il  fut  exclusivement  employé,  ce  princ'pe  pa- 
raît avoir  été  momentanément  transporté  dans  la  matière  mé- 
dicale, vers  la  fin  du  seizième  siècle.  A.  celle  époque,  cei  tains 
médecins  égarés  par  les  idées  de  Sylvius  ,  et  croyant  voir  dans 
l'accomplissement  des  actes  physiologiques  et  pathologiques 
de  véritables  mouvemens  fermeutatifs  ,  se  flattèrent  de  l'espoir 
cpi'ils  pourraient  ,  au  moyen  de  la  substance  dont  nous  par- 
lons,  exciter  utilement  et  duiger  a  leur  gré  ces  prétendus 
phénomènes  chimiques  :  une  connaissance  plus  exacte  des  lois 
de  l'économie  animale  a  fait  depuis  longtemps  ju>t'  e  de  ces 
vues  théoriques,  et  l'obscrvalion  est  restée  muette  sur  les  pto- 
priélés  médicales  du  ferment,  f'ojf^z  bière,  febmem,  fei^.- 
MK>'TATiON,  etc.  (ne   LK>s) 

LLZARD,  s.  m.^lacerta.  Tout  le  monde  connaît  i'aniinat 
qu'on  désigne  dans  nos  contrées  sous  ce  nom  ;  il  n'esl  pas 
moins  remarquable  par  son  agilité  extraordinaire,  que  par  la 
beauté  des  couleuis  dont  plusieurs  varu-tés  sont  décoiées.  £>es 
iiatîiralistes  eut  étendu  celle  dénomination  à  îo:;s  les  animaux 
de  l'un  des  ordres  de  la  classe  cU.s  r-pui^s,  à  caus«^  de  1  .^la- 
logie  plus  ou  moins  grande  que  tous  présenfut  rflcctivem.  nt 
avec  notre  lézard  oïdmaire.  Cet  ordre  est  ccuii  ocs  s.uiu  as, 
ainsi  nonnné  par  Alexandre  l3rongiiiaid,  du  grec  craup'.?,  qui 
■SUut  dire  lézmd.  JXous  aiiOiis  examiner  d'uue  muuièie  lapido 
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h-s  pTii'rnla''lt's  que  les  êliC">  «pi'il  renferme  pri-scntenl  son* 
le  liijj^i.  it  cl'  1  I»Vni«^i'«-S  «Ik  la  diéldiquc  ft  tle  ia  iiialicre  nic- 
d'  aie,  eu  parcoMuiit  succcitsivcuient  les  d!Vi.'rs  pentes  dunt 
Irsr  lie'»  t'M  a  un  «Jivoir  Ir  divist-i  jn»,ii  la  fatiliu- de  l'c'tinle. 

Ia:s  r/-ncod'/es ,  dont  on  compte  un  asse^  (^raud  iioujbre 
d'o'pccti ,  s«>ii'  des  animaux  «jui-  Iciii  voiacili-  el  Itur  force 
fx: terne  i\-iident  tre!.-danj^cieux  poui  les  liaLitaus  de;,  pays 
ou  ils  \'\cnl.  «  'uel  ;ues-uns,  tonitne  le  caïman,  onl  Ie^  nià- 
clioiu-i,  assez  robusl«'s  pour  coupei  nrl  ia  cui>se  d'un  h(<nime; 
ce  (jai  (  tonne  peu  ({uand  on  son^c  aux  grandes  dimensions 
qu'ils  ac<jU>eieiit  avec  Tàj^c.  Leurs  on^les  ne  sont  pas  non  plus 
raoïn»  à  ciaindie  <|ue  leurs  dents.  Habilaus  des  HeuV' s  ou  des 
cniiir  <>  inviid  es,  ils  sont  un  des  Hcaux  les  plus  ledoulables 
des  pa)  s  c:uiuds. 

Personne  u'iyuore  que,  dans  certaines  pailies  de  rancicnne 
Ecyi  l'*  ,  le  ciocodile  [crocuJitus  l'ul^aris ^  Cuvier),  ctait 
nbîi'Jii.'  fl  ni.issaCié  san->  pilic  partout  où  on  le  reucontiait. 
Dans  d'à  ;t.t'S ,  an  contraiie ,  on  i'adoiait ,  ou  le  nouirissait  de 
viand'";  cousocrees  ;  et ,  après  sa  mort ,  on  l'enibaumait  pié- 
cieuscmenl  pour  le  déposer  dans  la  sépulture  des  rois.  Oa 
Avuit  iiM'ine  blti  la  ville  de  Crocod'lopolis  en  sou  honneur. 
Ains:  cilaniiniil  était  sacre  aux  yeux  des  peuples  rétablis  dans 
les  enviions  de  Th<  b  s,  el  autour  du  lac  Mo*ris,  dans  le  voi- 
sinat^e  d'Ars.noë ,  taudis  que  les  habitans  d'Elcpliantinc  s'en 
nourrissaient,  au  i  apport  d'Hérodote,  dont  le  t.  inoignaf.'e  est 
confiinie  par  ceux  d'vlilien  et  de  Léon  l'Alricain.  Le  dernier 
Usage  contiasle  avec  celui  des  Israélites,  Ji  <pii  le  Lévilique  in- 
terdisait la  cbair  du  crocodile,  coninie  immonde.  Les  hislo- 
toiienset  les  voyageurs  sont  au  reste  fort  pt'U  d'accord  sur  les 
qualil.s  de  cette  cliair.  Léon  l'Africain  «^outient  qu'elle  a  une 
saveur  agréable.  D'autics  en  disent  autant  de  celle  des  croco- 
diles, dont  les  nègres  de  Guinée  se  nourrissent  quelquefois, 
quoiqu'ils  préfèrent  la  graisse,  qu'ils  tiouvent  fort  bonne.  Mai» 
diveises  relations,  en  nous  apprenant  que  les  Chinois  appri- 
voisent les  crocodiles  pour  les  engraisser  el  les  manger,  a,ou- 
tenl  que  la  chair  df  ces  animaux  est  blanche,  fade  et  niusqn  e. 
Certa  ns  voyageius  assurent  aussi  que  la  chair  du  caïman 
exhale  une  odeur  foi  tt  ment  musquée  et  fétide.  Quoi  qu'il  en 
«oit,  beaucoup  de  peuplades  sauvages  dWuu-riijue  font  leur 
piiinipale  nouiriluro  de  la  diair  du  crocodile  de  la  Louisiane. 

ilnodote  a  le  pirniier  aniiiu'-que  le  crocodile  est  le  seul 
animal  connu  doiil  'a  m;\{lioire  supeiieure  soit  mobile  sur  l'in- 
féri  ure,  (jui  leste  fixe.  Son  sentiment,  adiq)te  par  les  anciens, 
nolatnuieiit  p.-ir  \ristolc  1 1  p.u  i'hne,  ainsi  que  par  plusieurs 
ni'ifleriics  ,  Mar^»avcel  Vesale,  a  etc  combaliu  par  Perrault 
el  I)  iveriiey,doi.t  rnninion  a  |)r«'\aiii  depuis.  Le  |>iof.  sseui  L. 
Ccoliioy  de  bujui-ililaue  a  mis  la  vtriié  de  i'asscilion  d'Ut- 


rodole  hors  de  doute,  en  démontrant ,  par  de  savantes  rcclier- 
cl»es  anaioniiqufs,  que  le  crocodile  est  le  seul  dis  animaux 
connus  dont  la  mâchoire  supérieure,  entre  les  branches  de 
laquelle  le  crâne  se  trouve  compris,  soit  mobile  sur  la  mâ- 
choire inférieure,  qui  n'a  qu'un  mouvement  presque  insensible. 
La  faculté  de  pleurer  a  été  attribu<'c  au  crocodile  :  Pierre 
Martyr  prétend  même  qu'il  est  la  seule  de»  brutes  qui  la  pos- 
sède. Cette  erreur  devint  la  source  de  contes  populaires  ,  re- 
cueillis par  divers  auteurs,  et  entre  autres  par  Conrad  Gcsner, 
dont  nous  allons  rappoilcr  les  propres  paroles  :  Crocodiîi 
lacrymœ  proverbium  est  de  lis  qui  sese  simulant  graviter 
angi  incomniodo  cujusp'ani ,  ciii  perniciem  attulerint  ipsi  ^ 
ciiive  nirgnum  aliquod  mnlum  moliantur.  Alii  narrant  hanc 
esse  crocodiîi  nniuram  ,  ut,  cuin  famé  stinrulatur  et  insidias 
mac}:in.ilin\os  hausla  irnplat  nqun^  qitam  effundu  in  seniita, 
qua  tiovit  aut  alia  qucepium  nnimantin ,  avt  homines  nquant 
vent'iros  ,  quo  lapsos  ob  luhricum  descensum  ,  neque  va- 
len'es  aiifugere  ^  corrijnat  ^  correpiosque  devoret  :  deinde  ^ 
reliquo  devoraio  corpore  ,  caput  lacrj  mis  ejfusis  macérât , 
itoque  de\'orat  hoc  quoque. 

Lecrocodile  était  un  animal  redoutable  et  qu'on  apportait 
de  loin  à  Rome.  Ces  deux  raisons  suffisaient  pour  d;  terminer 
les  superstitieux  conquérans  de  la  terre  à  lui  attribuer  des 
propriétés  extraordinaires.  Aussi  n'est-il  presque  aucune  de  ses 
parties  à  laquelle  on  n'ait  attaché  la  vertu  de  guérir  quelque 
maladie.  Ses  dents,  ses  écailles,  sa  chair,  ses  intestins,  tout 
ëlait  merveilleux.  Ses  dents  passaient  pour  aphrodisiaques. 
Soranus  et  Archigène  vantaient  ses  excrémens  contre  la  chute 
des  cheveux.  Dioscoride  avait  déjà  dit  que  son  sang  applique' 
à  l'extérieur  est  très-efficace  pour  attirer  le  venin  des  serpeus  et 
autres  animaux  venimeux  dont  on  a  été  mordu  ,  ainsi  que  pour 
faire  sortir  les  corps  étrangers  des  plaies.  Pline  ajoute  qu'il 
fortifie  la  vue,  et  qu'il  enlève  les  taches  de  l'œil.  L'onguent 
préparé  avec  sa  chair  était  regardiï  comme  un  bon  remède 
contre  l'alopécie.  On  faisait  entrer  sa  fiente  desséchée  dans  les 
poudres  composées  contre  les  taies  des  yeux.  Ces  préjugés  se 
sont  conservés  dans  l'Orient  ;  car  Hasseiquist  nous  apprend 
que  les  Egyptiens  et  les  Arabes  attribuent  encore  de  grandes 
propriétés  au  fiel,  à  h\  graiï^se  et  aux  yeux  du  crocodile. 

La  dragone  {dracœna  guianensis  )  est  fort  estimée  en  Amé- 
rique ,  si  nous  en  croyons  Séba.  Les  habitans  des  Antilles  di- 
sent que  sa  chair  est  très-succulente  et  fort  agréable  à  manger. 
Ils  la  comparent  à  celle  du  poulet  pour  la  délicatesse.  Ou  re- 
cherche également  les  œufs  de  ce  reptile  à  Cayenne. 

Au  Paraguay,  on  mange  la  chair  et  les  œufs  du  tupinambi» 
sauvegarde  (  tupinamhis  monitor). 

Les  basilics  qu'on  trouve  daus  beaucoup  de  cabiatis  d? 


curieux,  ne  sont  anlrc  chose  (\ue  tlc<  peaux  do  raies  dcsse'clicc» 
cl  couiouniccs  (riiiie  manière  bizutic.  Le  basilic  dts  natura- 
listes est  au  conliair»'  un  animal  (oïl  aj^idubic  par  IVlcj^ancc 
de  si'S  formes  el  la  belle  crrle  dont  il  est  orné  ;  il  anime  la 
soîiludc  des  imiuenseb  fonts  de  l'Anuiifjue  ,  en  s\-lançant 
avec  rapidité  de  b.aiiclie  en  bcanrlie.  Ou  ne  trouve  ci\  lui  au- 
cune des  proprictLS  nuiacnleuses  de  l'èUe  cliiuKiique  dont  il 
f>orlc  le  nom  :  il  ne  tue  pas  par  son  re^aid,  niai>  sa  tliair  esL 
ort  estimée  à  Amb"me  et  à  Java  {ùa.u'iinis  arnôw/ifrnis)  ; 
elle  a  uuecoule'U  l)laiiclie,el  une  saveirr  analoj^ue  à  celle  du 
chevreuil.  On  la  pn-Orei»  celle  de  ri:^ouanc. 

Painii  les  différentes  espèces  du  genre  i^ouane ,  il  en  f  >l  une 
appelée  par  les  Espagnols  legiiana^  ^uana  ,  yvaita ,  fjue  l'excel- 
lence de  sa  clia'r  a  fait  désirjner  en  histoire  nat;«»eile  sous  le  noia 
ài^uunn  dtilicutiisirna.  Sa  chair  est  e.lect  veîueiU  délicieuse  ; 
on  itcheiciie  surtout  telle  des  femrlhs,  qui  «  st  plus  tendre  et 

{dus  ^rasse,  mais  aussi  moins  facile  à  dig-'ier.  Sijivant  C.alesby, 
es  liabilans  de  H.ihaina  font  une  espèce  de  conunercc  de  ce 
r'j'tile.  Ils  le  poitenltoul  vivant  ii  la  Ciarolim-  el  dans  d'au- 
tres conlices,  où  on  le  sale  pour  le  conseiver.  Maintenant  il 
est  fort  raie  aux  Antilles,  parce  qu'on  en  a  pre  <|ue  dttiuit 
J'cspèce.  Oviedo  (  Histona  natural y  général  de  las  Jmtias  , 
in-tni.  Sevilla,  i53j .  lib.  xii ,  cap.  3  ,  fol.  cii),  en  parlant  «les 
productions  de  Saint-Domingue,  n'oublie  pas  l'igouane,  dont 
Ja  chair,  dil-il  ,  est  liès-bonnc  et  nnilieuic  que  celle  du  la- 
pin ;  mais  elle  a,  selon  lui,  le  grand  incon\énient  <pie  si  on  a 
été  atteint  de  la  vérole  el  qu'mi  se  permette  d'en  manger,  on 
ne  larde  pas  à  voir  reparaître  hs  syniplômes  de  la  maladie,, 
quoiipi'elle  soit  dej:i  guérie  depuis  lorl  longtemps.  IMarliii 
Lister,  pour  faire  preuve  de  sagacité,  elierche  .'i  piouver  que 
la  véiole  est  lu-e  chez  1rs  Américains  de  l'usage  où  ces  pt  uples 
étaient  de  manger  beaucoup  d'igo*iaues  [Sex  exeiriiuiiones 
médicinales  de  qiiilHtsdani  morhis  chronicis  ^  in-H"  Londini, 
iHg'i).  Kl  voilà  ju-itemenl  comme  on  écrit  l'instoiie  ;  ou  veut 
cxpli({uer  la  dent  d'or  avant  d'eu  couslater  rcxisleucc. 

L'igouane  pond  des  œufs  gros  connne  ceux  de  pigeon  ,  qui 
ne  renferment  (pie  du  jauue;  ils  ne  durcissent  pas,  mais  de- 
viennent seulement  un  peu  pâteux  par  l'action  du  leu  ;  cepcn- 
dinl  on  les  es'iiu'-  h'-aucoup  ,  el  les  cieoles  les  regaideut 
comme  un  mets  (h-lical. 

J)e  tous  les  animaux  conmis,  nul  n'a  fonriii  matière  à  tant 
de  contes  absuides  cpie  le  ctmtclèon.  l)ep:ii-  li>ii:;lemps  on  le 
regarde  comme  le  symbole  de  la  ciainleel  de  l'hypocrisie. 

Peuple  caméicon  ,    puiplc  singe  du  niaiiic. 

«  Les  anciens,  dit  l'cloipient  Lacépède ,  ont  cm  voir  d.ins 
cet  elle  «pii  n'est  pas  le  caméléon  de  lu  nature,   mais  un  aui- 
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^„al  fantastique,  produit  et  embelli  par  l'errenr,  une  image 
assez  lesscmblaiitc  de  plusieurs  de  ceux  qui  f'rei|uonlcnt  les 
cours  :  ils  s'en  sont  servis  comme  d'un  objet  de  comparaison 
pour  peindre  ces  hommes  bas  et  rampans,  qui,  n'ayant  jamais 
d'avis  à  eux,  savent  se  ployer  à  toutes  les  formes,  embrasser 
toutes  les  opinions,  ne  se  repaissent  que  de  fumc'e  et  de  vains 
projets.  Les  petites  surtout  se  sont  empares  de  toutes  ces  ima- 
ge» fournies  par  des  rapports,  qui ,  n'ayant  rit;n  de  rëel,  pou- 
vaient être  aisément  clendus  ;  ils  ont  pare  des  charmes  d  une 
imagination  vive  les  diverses  comparaisons  tirées  d'un  animal 
qu'ils  ont  regardé  comme  faisant  par  crainte  ce  qu'on  dit  que 
tant  de  courtisans  font  par  goût.  Ces  images  agréables  ont  été 
copiées,  multipliées,  animées  par  les  beaux  génies  des  siècles 
les  plus  écl  lires.  Aucun  animai  ne  reunit  ..-ans  doute  les  pro- 
priétés imaginaires  auxquelles  nous  devons  ;. ml  d'idées  riantes  j 
mais  une  fiction  spirituelle  ne  peut  qu'ajoator  au  charme  des 
ouvrages  où  sont  répandues  ces  peintures  gracieuses.  Le  camé- 
léon des  poètes  n'a  point  existé  pour  Ja  naluro,  mais  il  pourra 
exister  a  jamais  pour  le  génie  et  pour  l'imagination.  » 

La  figure  grotesque  des  camelco.js,  la  lenteur  prodigieuse 
de  leurs  moi^venieas  ,  la  gravité  ridicule  de  leur  démarche,  la 
facilité  qu^ils  ont  de  se  gonfler  le  corps,  la  bizarrerie  des  atti- 
tudes dans  lesquelles  ils  passent  des  heures  emières  sans  re- . 
muer  autre  chose  que  leurs  yeux  suscepiibies  de  se  mouvoir  iso- 
lément et  en  sens  opposé  ;  enfin  la  faculté  qu'ils  ont  de  sup- 
porter l'abstinence  totale  pendant  une  année  entière  :  toutes 
ces  circonstances  qui  en  fout  des  animaux  :ort  s'ngulieis,  doi- 
vent être  considérées  comme  la  source  des  labiés  qu'on  a  dé- 
bitées sur  leur-  compte.  On  croyait  en  leur  pouvoir  de  changer 
de  forme  à  volonté,  et  de  prendre  la  couleur  des  objets  voisins 
pour  ne  pas  être  aperçus.  G'eft  ce  qui  a  fait  dire  à  Ovide: 

Id  quoque,   qund  venlis  animal  niilritur  et  auris  ; 
ProUnus  asiimilal ,   tactu  quosciinque  colores, 

«t  à  Pline  :  Nidlum  anirfkal  pavldius  existiinatur ,  et  îdeo 
veiiicolor/s  esse  mntaiionis.  Déjà  du  temps  d'Arislote  ils 
passaient  pour  l'emblème  de  l'inconslance. 

Il  était  naturel  qu'on  attribuât  des  propriétés  extraordinai- 
res a  un  èlie  qu'on  se  repr -senlait  sous,  des  couleurs  aussi  chi- 
mériques. Aussi  peut-on  lire  dans  Mine,  dans  Gesner  et  dans 
Malthiole,  la  longue  énumc'ration.  de  celles  (pj'on  lui  accor- 
dait. Su  langue ,  anachée  peudanl  qu'il  éiait  tncore  en  vie, 
assurait  le  g.vin  du  procès  a.j  pîaidcu.  q';i  ia  tenait  dans  sa 
poc!ie,  Porfee  en  amulette,  elle  devait  aussi,  suit-aat  Arnaud  de 
\ilJeuGiive,  rétablir  la  mémoire  perdue.  Les  avicieu'-  croj'aient 
qu'on  poiixait  fairt-  tonnei-  cl  pleuvoir  en  b.<':*aat  s:?  tète  et  sa 
gorge  avec  Uu  bois  de  càéae  ,  un  en  roiis:i..ii;i  toa  foie  sur  une 
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lui  le  lougio  au  feu  ;  que  sa  quoue  arrrtP  les  rivière»  ;  qnp  soi» 
«ril  droit  iiifusi-  dans  du  lail  fait  accoii  Jiei  licui.  u.ciiicut  les 
ienuues,  etc.  Ar<  liii^nu-  et  Aviccriiie  coiiscillcnl  sou  foie  dans 
le  trichiasis;  Paul  d'Ej^iiic,  qui  lit  eu  <  et  endroit  fid  de  cha- 
ricau,  mais  à  toit,  conitue  le  prouxe  très-bieu  ijvsu>:i ,  dit 
«ju'on  peut  sidjstitucr  celui  de  stellinn.  Selon  Dioscoiide  it 
Avieernic,  son  s.ing  cru  l'aitr  toiuber  les  cils  des  paupière,-;. 
Alextndif  de  Tralles  Je  conseille  cuit  dans  l'huile  contre  l'é- 
pilej)sic  et  la  go'.'lle.  Nous  ne  finirions  pas  si  nous  voulions 
rappoitcr  touns  les  puérilitf's  dont  les  anciens  ouvrages  sont 
remplis  à  ce  sujet.  Les  canicleons  sont  des  aniniaux  fort  uoux, 
ri  tout  à  lait  étrangers  à  ces  contes  ridicules  accrédites  par 
J'i^noiarue  et  la  supcislilion.  Prosper  Alpin  et  le  professeur 
])i-sforitaincs  ténioiguenl  qu'ils  sont  d'un  caractère  tituide.  Les 
Indiens  les  voient  avec  plaisir  dans  leurs  maisons.  Les  nèi^ro» 
des  bords  du  Sénégal  et  de  la  Tianibic  leur  portent  beaucoup 
de  lespect  ;  ce  <jui  ne  les  empêche  pas  d'i-u  manger  la  chair. 
Les  .Maures  et  les  Arabes,  après  en  avoir  fait  sécher  la  peau  , 
ïa  purtcut  au  cou  ,  dans  l'intime  persuasion  que  «elle  amulette 
les  garantira  contre  les  influences  d'un  regard  malin. 

Les  {geckos  ne  sont  pas  dans  le  même  cas  (juc  les  caméléons, 
quoitpi'il  y  ait  sans  doute  aussi  beaucoup  d'exagération  dans 
tout  ce  <|ue  les  voyagtuis  nous  en  disent.  Ces  arrmaux  habi- 
tent les  Indes,  l'Lsypte  et  les  Moluques.  Les  anciens  ailleurs 
ont  ajoute  trop  facileiuenl  foi  aux  récils  que  les  Indiens  cl  les 
Egyptiens  d -bilenl  sur  leur  venin,  .\insi  Bontius  prétend 
que  la  morsuie  du  secko  spinicniida  d'.Vmboine  e.st  venimeuse, 
et  que  si  on  n'a  pas  soin  d'enlevei  de  suite  la  partie  adeclée 
ou  de  la  brûler,  la  mort  survient  inévitablement  en  peu  d'heu- 
res. Le  même  auteur  et  Valentyn  assurent  que  Içs  liabilans  d« 
Java  empoisonnent  leurs  llèches  avec  le  sang  ,  l'urine  on  la 
talive  du  gecko. Quoi  qu'il  en  soit,  on  est  certain  aujour«l  hui 
que  la  morsure,  la  salive,  le  sang  et  l'urine  de  ces  animaux 
ïie  sont  point  nuisibles.  Toutes  leurs  (pialités  venimeuses  ré- 
sident dans  une  humeur  acre  et  corr^sive  qui  .-.uiule  des  laines 
inibri(]uées  dont  leurs  doigts  sont  garnis  dans  toule  lem*  lon- 
gueur. Au  rapj)ort  d'Ilassehjuist ,  cette  humeur  pro\oque  de 
petites  puslules  accomj)agnées  de  rougeur,  de  thaleur  et  de 
douhjur,  et  assez  semblables  à  celles  qu'on  éprouve  (jiiaiid  on 
a  touché  des  orties.  Cependant  il  assure  avoir  vu  au  Caire  une 
fenune  et  une  lillc  mancpier  de  périr  pour  avoir  mangé  un 
fromage  sur  leipiel  des  geckos  s'étaient  promenés.  Lu  suppo- 
cant  (pie  ce  dernier  fait  soit  un  peu  (mtrc,  le  premier  au  moins 
ï)(!  sauiaitêtre  contesté;  car  il  est  confirmé  par  tous  les  voy>i- 
Çiius  modrines.  De  là  vienl  même  (pie  legeiko  est  a]»pclé  en 
]b^'yplc  aùu-ùan  ^  pcre   de  la  Icpro.  Toutes  les  espèces   du 
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e;enre  semblent  jouir  de  la  même  pre'rof^ative.  On  la  ictrouve 
dans  le  gecko  porphjreus  ,  le  plus  laid  des  lézards  ,  auquel 
les  Caraïbes  donnent  pour  celte  raison  le  nom  de  maboiiya  ^ 
qui  est  celui  du  démon  ou  mauvais  esprit.  Loisque  ce  reptile 
s'applique  sur  la  peau,  il  détermine  une  sensation  de  chaleur 
brûlante  ;  mais  c'est  à  tort  qu'on  craint  sa  morsure  ;  celle  d'au- 
cun saurien  n'est  venimeuse.  Beaucoup  de  voyat;eurs  disent 
aussi  que  le  gecko  fascicidaris  répand  un  poison  mortel.  Oli- 
vier assure  qu'aucune  observation  ne  le  prouve  ,  et  il  ne  paraît 
pas  douteux  que  celte  espèce  ne  se  trouve  absolument  dans  le 
même  eas  que  les  autres.  On  peut  donc  facilement  apprécier 
tout  ce  qu'on  a  dit  de  l'emploi  de  la  racine  de  curcuma,  dont 
on  rapporte  que  les  Indiens  se  serveu:t  comme  d'un  remède 
souverain  contre  sa  morsure. 

Le  t:,eniesleUion  renlerme  deux  espèces  qui  jouaient  autrefois 
un  grand  rôle  dans  la  matière  médicale,  le  stellio  vulgaris  er. 
ie  siellio  cordylus.  On  allait  et  on  va  même  encore  recueillir 
avec  soin  leurs  excrémens  près  des  Pyramides  ,  et  les  Arabes , 
chargés  de  celte  précieuse  denrée,  la  portent  au  Caire,  d'où 
elle  se  répand  dans  tout  l'Orient,  sous  le  nom  de  cordjleaou 
crocodilea ,  sans  doute  parce  qu'on  croyait  qu'elle  provenait 
du  crocodile.  Pendant  longtemps  celte  dégoûtante  substance  a 
passé  pour  un  excellent  remède  contre  les  maladies  de  la  peau. 
Paul  d'Égine  la  vante  dans  le  lentigo  et  l'alphos.  Alexandre 
de  Tralles  conseille  de  l'introduire  dans  les  collyres  destinés 
à  faire  disparaître  le  leucoma.  Pline  la  croit  efficace  dans  le 
caligo  et  la  cataracte;  enfin  Avicenne  et  Galien  la  mettent  au 
nombre  des  moyens  curatifs  de  l'albugo.  11  fallait  qu'on  en 
fît  un  grand  débit ,  puisque  les  marchands  la  falsifiaient,  et 
qu'on  s'était  étudié  à  trouver  les  mojens  de  découvrir  leui- 
supercherie.  Les  principales  matières  qu'ils  employaient  pour 
lasophistiquer,  étaient  un  mélange  d'amidon  et  de  terre  cimo- 
lée,  ou  la  fieule  d'élourneaux  nourris  avec  du  riz.  Pour  être 
bonne,  il  fallait  qu'elle  fûl'^d'une  blancheur  éclatante,  friable 
et  légère  comme  de  l'amidon.  Le  temps  a  fait  justice  de  ce 
ridicule  remède  chez  nous  ;  mais  les  Turcs  en  font  encore  une 
grande  consommation  :  ils  s'en  servent  pour  se  farder  le  vi- 
sage. Ce  dernier  usage  existe  depuis  longtemps  dans  l'Orient; 
car  nous  trouvons  déjà,  dans  Belon,  qu'on  y  regardait,  de  sou 
temps,  le  cordylea  comme  un  excellenl  cosmétique. 

Au  rapport  de  Sparrmann,  Vanolis  spulator  iduce  sur  ses 
agresseurs  une  espèce  de  bave  noire,  tellement  acre  et  véné- 
neuse, ({u'il  suffit  tVnne  petite  goutte  pour  faire  enfler  la  partie 
du  corps  sur  laquelle  elle  lotnbe.  Ce  léger  accident  ced'.  à  des 
lotions  avec  l'eau-de-vie  camphrée.  On  peut  croire  qu'il  y  a 
.quelque  chose  oa  d'exagéré,  ou  de  peu  conforme  à  la  vcrit*» 
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dans  le  ivcit  de  Sparrmann  ,  qui  nVst  pas  conuu  pour  uu  écrl- 
V;iiu  plus  Vfudiqiif  que-  li-  \  ..ill.itil. 

i.rs  Kcmes  sriru/ue  tl  ihulciJr  inift-,  ment  Irs  espùccs  de 
«aunçns  qui  ont  )uui  de  h  plus  yiandc  cél.biité  apiès  les 
caïueleons.  Auliclois  on  icijardail  1rs  icps  comme  des  animaux 
v.niin.'ux,  ainsi  que  l'aiL-strul  <.s  oaroL  s  de  >i(andrc: 
-vuabis  eiiam  sepem  corjjore  similcm  humili'ju^  lacerUs.  CVest 
de  Jh  que  leur  est  venu  le  uorii  de  s.|,s,  du  grec  ctwtm  ,  je  cor- 
romps. Aiistote  aSvMue  même  ({ue  1-  m  moisuie  cal  trcs-dou- 
louieiise;  mais  ils  avaient  l'Iieuieuse  prJioyaiive  d'eu  louinir 
eux-mêmes  le  remède.  Luccna  ifunm  lu  sapa  alii  cUalcideni 
votant  in  vino  pota  morsns  mu:,  sanat  ^  dit  IMinc.  Le  même 
préjugj  se  retrouve  dans  Dioscoride ,  Galieii,  Aëlius  et  Lu- 
cam.  Aelius  \  eut  qu'on  oppos'^  ii  la  morsure  du  seps  le  même 
iraiteincnt  qu'à  celle  de  Tarai^nee.  On  sait  aujourd'hui  à  qUoi 
s  en  tenir  sur  ces  prétendues  pioprietês  veuimeuses.  François 
Cetti  dit  seulement  que  le  seps  fait  enfler  le  ventre  des  che- 
vaux et  des  vaches,  quand  ils  le  mangent  avec  l'herbe;  mais 
quuue  boisson  préparée  avec  l'huile,  le  vinaij,ic  et  le  soufre, 
dissine  bientôt  les  acciaeus.  Cependant ,  ou  croit  encore  au- 
jourd'hui en  Kf^ypte  et  aux  Antilles  que  les  scinques  sont  yc- 
lumenx:  ainsi  Brown  nous  appiend  que  lei;ros  scinque  galley- 
•vvasp  passe  à  la  Jamaïque  pour  avoir  une  morsure  três-danyc- 
rcuse  et  même  mortelle.  Les  préjugés  ne  sont  jamais  plus 
nombreux  (pie  quand  il  s'agit  d'objets  dont  la  vue  inspire  de 
la  terreui-  ou  de  Ja  répugnance  aux  hommes,  et  il  faut  avouer 
que  1  aspect  d'iui  scinque  n'a  rien  de  bien  attrayant  pour  celui 
qui  n'est  pas  familiarisé  avec  ces  animaux  par  l'étude  de  leurs 
mœurs  et  de  leur  structure. 

Les  anciens  médecins  arabes  se  servaient  du  scinque  ordinaire 
{scmca  p//iannlis),  comme  d'un  remùdc  souverain ,  dans  un 
assezgiand  nombre  de  maladies.  Ils  le  croyaient  susceptible  de 
guérir  I  ehpliantiasis,  les  maladies  cutanées,  les  maux  d'y.ux 
ctmême  de  dissiper  la  cat.iracte.  Sérapion  vantail  ses  excrcmens 
coiitie  1  epilepMe,  la  gcutte  sciatiip.e,  la  loux  et  le  mal  de  reins. 
Galien  nousappren.l  .pi'oii  employait  en  Libye  sa  chair  contre 
la  morsure  des  s.rpens,  et  Pline  la  regardai!  déjà  comme  un 
moyen  lies -ellicac  <•  contre  les  blessures  faites  par  les  flèches 
emprisonnées.  Depuis  longtemps  on  ne  l'emploie  plus  dans  les 
preparaliois  magistrales;  mais  il  entre  eiicoie  dans  la  composi- 
tion de  la  ihériaque,  du  mitlnidate  <  t  de  l'electuaiie  satyrion. 
Les  lonibes  sont  alors  la  s.ule  pai  tie  du  corps  dont  on  fasse  usaue. 
Mais  c'est  m  tout  comme  aphi()disi;,que  qu'il  a  joui  d'une 
gr.-.nde  ceh  bnté.  On  a  cru  que,  pris  intérieurement ,  il  pour- 
rait ranimer  les  loices  éteintes,  et  lallumer  les  feux  de  l'amour 
inalyrc  les  gUccs  de  Hge  €l  Icfc  suites  fuucslcs  des  cxccs.  Avi- 
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canne  lui  attribuait  surtout  celte  propriété'  merveilleuse  pcu- 
dant  la  saison  du  printemps.  On  l'administrait  en  poudieou 
en  décoctiou.  Suivant  Hassciquist ,  les  habitans  de  la  Haute- 
Egypte  et  de  l'Arabie  en  recueillent  dcsquautilcs  considéra- 
bles ,  qu'ils  font  passer  au  Caire  et  à  Alexandrie ,  d'où  on  les 
cxpe'die  pour  Venise  et  Marseille.  Cette  branche  de  commerce 
doit  être  bien  tombée  aujourd'hui;  car  les  scinrjues  ue  se 
voient  plus  guère  que  dans  Il's  cabinets  des  nalurajistes,  et  h.s 
peuples  orientaux  sont  les  seuls  <jui  ne  soient  pas  encdie  de- 
sabuses sur  le  compte  de  leurs  prétendues  ver i  us  aphrodisiatiues. 

Le  genre  lézard^  celui  qui  a  donné  sou  nom  à  l'ordie  en- 
tier, méritait  bien  de  jouer  aussi  un  rôie  dans  les  fastrs  de  la 
médecine;  aussi  lui  en  a-t-on  donné  un  assez  brillant.  Chacua 
se  rappelle  sans  doute  la  fable  que  les  auciens  poêles  grec* 
avaient  imaginée  pour  expliquer  la  naissance  du  lézard.  Cet 
animal,  qui  semble  se  complaire  dans  la  société  de  l'honmie, 
s'apprivoise  très-facilement.  Il  est  surtout  remarquable  par  ïn 
propriété  qu'il  a  de  régénérer  sa  queue  lorsqu'elle  a  été  ar- 
rachée ;  elle  repousse  même  alors  quelquefois  double,  phéno- 
mène qui  était  déjà  connu  de  Pline.  On  a  débité  bien  des  fables 
à  son  sujet.  vElien  et  Aristote  le  disaient  l'ami  de  l'homme  et 
l'ennemi  des  serpens.  On  a  prétendu  qu'il  aimait  à  grimper 
dans  les  berceaux  des  enfans  pour  sucer  leur  salive ,  elc.  Oa 
lui  a  même  attribué  une  morsure  dangereuse  :  le  fait  est  que 
la  variété  verte  mord  assez  fortement;  mais  il  n'en  résulte  au- 
«un  inconvénient,  ainsi  que  l'ont  bien  démontré  les  nombreu- 
ses expériences  de  Laurenli.  Gesner  etZacuLus  Lusitanus  nou$ 
apprennent  que  les  Africains  lecherchent  avidement  la  chair 
t\e  celte  variété. 

Les  anciens  l'employaient  contre  toutes  les  espèces  de  poi- 
ôons ,  le  goitre,  les  bubons,  i'albugo  et  la  lippitude.  Ils  pré- 
paraient avec  ses  cendres  rnèlées  à  de  l'axonge  de  porc  un  on- 
guent dont  ils  vantaient  l'elfîcacité  pour  prévenir  la  chute  des 
cheveux.  En  ajoutant  du  sel  ii  cette  pommade,  elle  devenait 
propre  à  faciliter  l'extraction  desécharùts  ou  autres  substances 
çtrangères  insinuées  dans  les  ciuiirs  (  Geoffioy,  Mai.  ined.  , 
tom.  m,  De  amphih.).  Dans  bcaucoiq)  d'anciens  traités  de 
pharmacie,  il  est  parlé  d'une  huile  de  lézard  excellente  pour 
faire  pousser  les  cheveux  et  disparaître  les  taches  de  la  peau 
(  Wecher,  Antidotar.  ^ener.^  pag.  3î)6).  L'animal,  réduit  ea 
poudre,  passait  pour  un  specifi(|uc  contie  le  mal  de  dents,  la 
jaunisse  et  la  gaie  (Petivtr,  Mus.  iq,  n.  17G;  Aldrovande  , 
De  qundnip.  ovi/fur.^  pag.  Gt.'j  ).  Pline  p.ule  d'une  pierre  ap- 
pelée snunt'iS  ,  v|ui  se  trouve,  ii  ce  qu'il  assure,  dans  le  ventie 
du  lézard,  et  dont  on  faisait  un  grand  tisane  dans  la  magie  eÇ 
i(^s  philtres.  L'a^nimal  lui-mcme  fouruissait  uu  remède  estiai(i 
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contre  les  maux  d'yeux  :  aussi  trouve-t-rm  clans  la  collectîo» 
dr  Slosch  une  a^ale  ouyx  ,  sut  lacjin  l'c  t'!>l  gravr  un  K-zani 
avec  ces  mois  :  Imnlnn  rcstitula.  (Jii  pcul  consulter,  pour 
toutes  ces  pueriliu-s  el  pour  bien  d'auires  encore  clnnt  noui 
laisons  çràce  au  lecleur,  (ialien,  Aëtius,  Serenus  Sanmioni- 
cus,  Cr<#lius,  Gesner,  Aidrovande,  Plalcr,  Johnslon,  Cliar- 
leloii,  Raj,  Schweukfeld,  Thévenot,  Duveruey,  Leincry , 
GeotTroy,  etc. 

On  ne  pensait  plus  depuis  loagtemps  aux  prétendues  pro- 
prieU's  n»cdicales  du  lézard,  lorstju'en  1-8'.  elles  turent  lire'e» 
de  l'oubli  par  un  médecin  américain  nommé  Floies.  \  oici 
cjuciles  furent  les  ciiconstances  qui  donnèrent  lieu  à  cet  l'vé- 
nement,  dont  l'Europe  toute  entière  retentit  pendant  plusieurs 
années. 

Un  Catalonien,  établi  à  Guatimala ,  était  atteint  depuis 
quelcpie  temps  d'un  ulcère  cancéreux  au  côte  droit  de  la  lovie 
supérieure.  Cet  ulcère  avait  déjà  rongé  une  partie  de  la  joue 
et  de  la  lèvre  inlérieure  du  même  côté;  il  s  étendait  même 
jus({u'au  haut  du  cou.  Le  malade,  abandonné  de  tous  les 
médecins,  n'attendait  plus  que  la  mort ,  et  (ît  venir  son  con- 
fesseur pour  s'y  di>j)oser.  Cet  ecclésiastique  lui  apprit  (pi't-tant 
curé  de  Sainl-Jean-.Vmatilan  ,  village  situé  à  trois  lieues  de 
Guatimala,  il  futobligc  un  jour  de  serendreau  village  voisin 
de  Saint-Cluislophe,  où  il  vit  une  jeune  Indienne  que  sou 
mari  avait  abandonnée,  paice  qu'elle  avait  le  corps  couvert 
d'ulcèies  et  de  croûtes  syphilitiques  depuis  les  pieds  jiisfju'à 
la  tète.  Touché  de  compassion,  le  curé  voulait  l'envoyer  à  la 
ville  pour  l'y  faire  traiter;  mais  les  Indiens  s'y  opposèrent, 
représentant  <}u'ils  possédaient  dans  leur  village  même  un 
moyen  infaillible  pour  la  rendre  à  la  santé.  Effer.ti>  émeut 
cette  femme,  lemise  entre  leurs  mains,  se  trouva  parfaite- 
ment rétablie  au  bout  de  quelques  jours.  Suipris  d'une  (  nie 
aussi  rajtide.  le  curé  voulut  savoir  de  quelle  manière  ello 
avait  été  opérée.  Les  Indiens  lui  répondirent,  sans  d('taur , 
«pi'ils  se  délivraient  de  la  maladie  vénérienne  et  de  tous  les 
maux  qu'elle  efitraine,  en  mangeant  crue  la  chair  des  lé/aids 
qui  se  trouvent  dans  leur  village,  el  (jue  c'était  a  l'aide  de  ce 
remède  (pi'ils  «vaient  guéri  la  jeune  Indienne. 

I^e  malade,  <jui  écoutait  ce  récit,  n'en  perdit  pas  un  seul  mot, 
et  résolut  sur- le  -  cliamp  de  recourir  au  même  moyeu,  afin 
d'essayer  si  ses  vertus  ne  s'étendraient  pas  jus«|u'ii  l'effroyable 
«Icèie  qui  le  mettait  aux  portes  du  tombeau.  Il  ^e  lit  donc  ap- 
porter des  lézards  de  Saiiit-Clu  islophe- Amal.lan  ,  el  en  avala 
trois.  Dès  le<inquième  jour,  il  sentit  une  thalcur  extrènu-  se 
ji'patidre  dans  tmil  son  roi  ps ,  el  il  «'ut  <!<•>  >ueuis  eopieu^»s. 
iiiculùl  aprcs,  il  ni:  dcclaiu  uu  ccuulcmcul  cou^idciablc  de  54* 
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live  jaunAtre,  et,  dans  le  même  temps,  la  puanleiir«qui  s'ex- 
halait de  la  bouche  devint  moins  insuppoi  table.  Alors  le  ma- 
lade pi-it  encore  cinq  lézards.  Au  bout  de  quelques  jours  la 
salivation  cessa,  la  plaie  se  couvrit  de  chairs  d'un  bon  aspect 
et  elle  se  cicatrisa  si  parfaitement,  qu'à  peine  apercevait -ou 
^ir  la  joue  quelques  traces  des  ravages  qu'elle  avait  causes 
Nicolas  Verdugo,  professeur  de  chirurgie  à  l' Université  de 
Guatimala  ,  et  chirurgien  du  malade,  fut  témoin  de  cette  cure 
miraculeuse. 

Un  événement  au?si  extraordinaire  piqua  la  curiosité  «^éne'- 
rale.  La  Faculté  de  médecine  de  Guatimala  jiigea  le  fait  dr^ie 
de  fixtn-  son  attention.  Elle  chargea  quelques-uns  de  ses  mem- 
bres de  s'informer  de  l;i  manière  dont  les  Indieus  employaient 
ce  moyen,  et  depuis  combien  de  temps  ils  eu  avaient  connais- 
sance. Voici  en  peu  de  mots  quels  furent  les  résultats  de  leurs 
recherches. 

Les  Indiens  de  Saint-Christophe-Amatitan  prennent  les  lé- 
zards, leur  coupent  la  tête,  la  queue  et  les  pattes,  leur  fend^at  le 
ventre  pour  en  retiier  les  intestins  ,  les  écorchenl  et  les  avalent 
sur-le-champ,  répétant  la  ménie  opération  tous  les  jours.  Les 
uns  dirent  qu'il  faut  avaler  trois  lézards  par  jour  ;  mois  d'au- 
tres prétendirent  qu'un  seul  suftisait.  Ils  assurèrent  d'aillelirs 
positivement  que  ce  moyen  les  délivrait  toujours  de  la  sy- 
philis  et  de  tous  les  accidons  qu'elle  entraîne. 

Interrogés  sur  l'époque  à  laquelle  ils  en  avaient  eu  con- 
naissance pour  la  première  fois  ,  ils  répondirent  qu'ils  étaient 
de  temps  immémorial ,  familiarisés  avec  ses  propriétés  anti- 
syphilitiques.  Cependant,,  à  force  de  recherches,  on  parvint 
à  découvrir  qu'il  avait  été  apporté  h  Amatitan  par  un  Indien 
d'Isalco ,  gros  village  du  gouvernement  de  Sonsonate. 

Bientôt  aussi  on  se  convainquit  que   l'animal  existait  dans 
toutes  les  provinces  de  l'Amérique  espagnole,  et  qu'il  appar- 
tenait à  l'espèce  désignée   aujourd'hui,   par  les  naturalistes 
sous  le  nom  d'anolis  de  terre  ou  gobe-mouche.  ' 

A  peine  la  guérison  du  malade  de  Guatimala  fut- elle  deve- 
nue publique,  que  le  curé  de  Saint-Sébastien  essaya  le  même 
remède  sur  lui-même.  Il  portait,  depuis  plus  de  trente  ans, 
un  ulcère  cancéreux  sur  une  des  ailes  du  nez.  Trois  lézards  de 
Saint-Christophe,  dont  il  avala  un  chaque  jour,  le  ouérireut 
parfaitement.  La  salivation  survint ,  et  l'ulcère  se^cicatrisa 
aussitôt  qu'elle  fut  tarie. 

Tel  est  l'abrégé  du  livre  de  Flores.  Nous  avons  épargné  au 
lecteur  une  foule  de  réûexious  plus  que  bizarres ,  pour  nous 
borner  à  l'exposition  pure  et  simple  des  faits.  Ce  livre  dénote 
un  défaut  absolu  de  raisonnement,  une  crédulité  excessive 
eiune  ignorance  complcltç  eu  phvsioloijie.  L'iiuteur,  sans  eoùt 
28.  ^        ° 
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ni  critique,  rapporte  <!••  niauvaiies  obscrvalioiis  qui  n'ont  n'en 
de  |nt"ci>.  Cl- que  nous  cii>V(>n'>  devoir  surtout  Jaii<'  ies5<uln-, 
c'est  la  cunliailicliun  dan>  la(|uelle  il  entre  avtc  0\itdH  il 
l^ister,  qui  nous  dounenl  la  cliairde  l'i^uuanr  connue  propie 
à  produire  la  syphilis.  Il  ne  laui  ,  au  resle,  pas  être  surpi  is  du 
peu  de  connaissances  de  l'auleur  :  les  scicMccs  ne  brilienl  ja- 
mais dans  les  pays,  connue  l'Espagne  cl  ses  ci-devanl  posses- 
sions anu-ricaines ,  où  la  superstition  et  rintolérance  exercent 
un  empire  despotiipie. 

Quoiqu'il  en  soit,  la  renonnuee  publia  les  vertus  «'lomiantes 
drs  lé/-ai  ds  (le  Saint-Jean- A  malilan,  a  Mexico,  l^es  nu-decifis  de 
celle  capitale  essayèrent  aussi  ceux  du  pa\  s  ,  et  ils  en  obtinrent 
des  résultats  aniilogucs.  Ainsi,  un  moine  plus  que  sexagénaire, 
du  couvent  de  Saint- Jac(pies  ,  apparlenanl  à  l'oid.e  de  Saint- 
Pierre  d'Alcanlara ,  lut  guéri  complètement  d'un  CiMuer  qui 
lui  avait  déjà  dévoré  la  plus  giaiide  partie  de  Ia  langue,  et 
t|ui  l'avait  mis  à  deux  doigts  de  la  mort.  J3ès  le  premier  lézaid 
qu'il  avala,  une  clialcur  brûlante  se  répandit  d.nis  tout  son 
corps,  et  le  gonflement  nnlammatoire  de  la  bonclic  diminua 
notablement.  Au  bout  de  quatie  jours,  il  sortit  du  lit ,  et 
son  haleine  n'exhalait  plus  aucune  lélidité.  Il  avait  éprouve 
des  sueuis  abondantes  et  une  legèie  salivation.  Une  jeune  In- 
dienne dont  tout  le  corps  clail  couvert  de  croules  lépreuse  ;, 
lut  aussi  guérie  de  la  même-  manière.  Trois  h-^ards  sulliient 
])Our  déterminer  la  chute  des  croûtes  et  restituer  à  la  peau  sa 
couleur  natuielle.  La  malade  assura  avoir  ressenti  une  grande 
chaleur  par  tout  le  corps  :  il  ne  se  manilesla  ni  sueurs,  ni  sa- 
livation; mais  les  autres  évacualionj  coulèrent  en  plus  grande 
abondam  c  qu'à  l'orilinairc;  l'unuo  devint  acre,  brûlante  et 
d'une  létidité  insupportable. 

Celte  découverte,  amioncéc  en  i-jBî  aux  Américains ,  se  ré- 
pandit l'année  suivante  en  Espagne,  où  ïon  ré[)éta  l«'s. expé- 
riences à  Cadix  el  à  iMalaga.  Dans  la  premieie  de  ces  deux 
villes,  une  lénmie  lut  guérie,  par  vingt-deux  lézaids,  d'ufi 
cancer  ulcéré  du  sein,  a\ec  de  nombreuses  glandes  au  cou.  A 
iMalaga,  on  essaya  le  lemède  contre  la  lèpre,  les  éruptions 
daitreuses,  les  ulcères  iongeans«'l  l'atrophie:  toujours  il  lut 
couronlié  de  succès.  Les  etïets  qu'il  produisit  consistèrent  ton 
jours  en  une  augmentation  des  sécrétions.  L'un  des  mal.uh-s  dt 
Malaga,  (jui  était  en  proie  à  tous  les  accidens  de  l'éléphan- 
liasis  portée  au  plus  haut  digré  ,  éprouva,  dès  le  leiuiemain  , 
une  grande  chaleur,  acconj|).tgnée  de  sueurs  abondantes  el  de 
«leux  loiles  selles.  On  tuntuina  pondant  «juaranle  jours  . 
I  l)omn)e  sua  tellement,  (|u'il  mouillail  jusipi'à  huit  chen^ises 
«n  trois  heures;  il  avait  jusiju'ii  fjualor/e  ou  <;uiii/.c  selles  paï 
jour;  en  oulie  il  rendait  des  Uols  de  salive  cl  d'uiiue. 
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Toutes  les  observations  relatives  à  ces  (liffcrcntcs  cures  por- 
tent un  caractère  non  moins  merveilleux  ;  elles  ne  sont  ni  plus 
<l'.'t;ii liées  ,  ni  plus  précises,  ni  par  conséquent  plus  dignes  de 
foi  que  celles  dont  Flores  a  pris  la  peine  de  nous  iraniinettre 
les  dctails. 

On  en  peut  dire  autant  de  celles  qui  furent  recueillies  à  Ge- 
nève sur  l'efficacité  des  lézards  contre  le  cancer  des  maniellos. 

C'est  en  Italie  surtout  que  le  nouveau  remède  acquit  une 
célébrité  extraordinaire.  Meo  l'essaya  à  Païenne,  et  ]>ublia  les 
résultats  tant  de  ses  propres  tentatives,  que  de  celles  (jui  furent 
faites,  par  Benoît  Sciacca  ,  dans  l'hôpiial  Saint  -  Barthélemi. 
Un  plein  succès  les  couronna  toutes,  suivant  l'auteur,  qui, 
ayant  rencontré  une  personne  à  laquelle  les  lézards  inspiraient 
une  répugnance  invincible,  conçut  le  projet  de  les  applicpier 
à  l'extérieur,  sous  forme  de  cataplasme.  Celte  idée  lui  fut 
suggérée  ()ar  ce  que  Maurice  Cord^eus  ( ///  lib.  Hipp.  de  mu- 
lierih.  arment,  ■j)  et  Seimert  [De  morb.  inuliebr.^  c.  vu,  p.  3, 
f.  5)  disent  d'une  femme  ({ui  dut  sa  guérison  à  l'application 
de  la  chair  hachée  d'un  poulet.  Il  n'en  faut  pas  davantage 
pour  juger  du  degré  de  crédibilité  qu'on  doit  accorder  à  toutes 
ces  assertions. 

Les  lézards  furent  moinsheureux  en  Angleterre  et  en  France, 
où  R.  Demorande  fit  connaître  les  expériences  des  médecins  de 
Guatimala,  Mexieo,  Cadix  et  Malaga  ,  par  une  longue  notice 
insérée  dans  le  Journal  de  Paris.  A  peine  daigna-t-ou  s'en  oc- 
cuper ,  si  ce  n'est  pour  les  tourner  en  ridicule  j  et  c'était  bien 
lii  en  effet  tout  ce  qu'elles  méritaient. 

On  fut  moins  sage  en  Italie.  Cette  contrée  retentit  bientôt 
des  éloges  prodigues  aux  vertus  des  lézards,  et  on  y  employa 
tantôt  le  lézard  gris  ordinaire,  tantôt  le  lézard  vert.  Jean- Louis 
Targioni  lit  connaître  l'ouvrage  de  Flores  dans  son  Journal. 
Des  expéiiences  furent  alors  faites  h  Asti,  dans  le  Piémont  j 
à  Turin,  par  Louis  Mo  et  Malacarne;  ii  Savigliano,  par  lla- 
sero  et  Aro  ;  à  iVa:j)les,  par  Baldini ,  Xavier  di  Feo,  Barthé- 
lemi Civitella,  Tibère  Ganimajoli  et  Dominique  Ferraro;  et 
à  Milan,  par  Jean -Marie  Mazzi.  Partout  on  proclama  leur 
vertu  spécifique  dans  la  lèpre,  le  cancer  et  la  syphilis.  Phi- 
lippe Baldini  et  Fonlana  en  firent  l'analyse  chimique  :  ils  en 
obtinrent  beaucoup  de  carbonate  d'ammoniaque  par  la  distil- 
lation. Baldini,  dans  une  lettre  à  Gemello  Villa,  médecin  de 
Lodi ,  attribua  dès  -  lois  tous  leurs  effets  à  la  présence  de  ce 
sel ,  sans  soupçonner  seulement  qu'il  pouvait  être  le  produit 
de  l'action  du  feu.  Aussi,  les  regardant  d'après  cela  connne 
très-propres  à  ébranler  les  fibres  ,  activer  la  cnculation,  favo- 
jîser  liH  excrétions  et  dissoudre  Ui  liuiueurs  stagnantes,  pro- 
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posa -t -il  tl'en  éiendre  l'usage  aux  cachexies,  au  racliilismtf 

et  aux  convulsions. 

Ici  se  termina  la  vogue  dont  les  lézards  jouirent  pendant 
plusieurs  années.  Pe/.old ,  en  Allemagne,  et  J.  lU'igius,  a 
Stockliolin,  furent  Ks  seuls  qui  en  paiicrent  dans  le  "Nord, 
iiienlôl  ils  rt  lombèrent  dans  l'oubli,  d'où  on  n'aurait  jamais 
dû  les  tirer.  l*ei(l-èlre  auiions-nous  dn  aussi  supprimer  la  re- 
lation ths  errcMirs  auxcjuelles  ils  ont  donné  lieu  •  mais  (pie  de- 
vi<'ndrail  l'histoire,  si,  trop  sévère,  elle  ne  consentait  à  retracer 
que  des  vérités?  \oulanl  cependant  nous  assurer  s'il  n'y  au- 
rait pas  au  moins  quelque  chose  de  vériditjue  dans  les  faits 
qui  ont  occupé  tant  de  l«'tcs  en  Autérique  et  en  Europe,  nous 
avons  avalé,  à  un  jour  de  tîislaucc  l'uu  de  l'autn;,  quinze  lé- 
zards gris,  préparés  suivant  la  méthode  indienne,  et  nous  pou- 
vons aftirmt.r  (pie  nous  n'avons  éprouvé  ni  chaleur  intérieuie, 
ni  sueurs,  ni  salivation,  ni  selles  extiaordinaires,  mais  bien, 
à  chaque  fois,  les  nausées  inséparables  d'une  épreuve  aussi 
désagréable. 

ERAKt  (  cliiistoplic),  7\xrrritnti?  de  crocodito,  et  in  specle  de  Ljcryniis 
crocndili  :  ntp.  Cliii:,to\>h.  fjanznn  :  \n-f^°.  Lipsiœ,  iGGj. 

ToicT  («iOfljuiii/,  Disptitalio  de  lacrymis  cixfcodÙi  :  rap.  Joach.  Dorncr^ 
i'i-4"-  Ji^ilclierga- ,  lOîGG. 

scni.o'SEn  (  jfan-/ill>cit),  J)c  laccrla  Amboincnsi ,  eyislvhi ;  in-^'^.  Anu- 
telodami,  i^fiS. 

FLOf.i'S  (jobcph;,  Espcciprrt  niiet'amenlc  discid/ierlo  cii  el  rrgno  do  Gua- 
liiiiida,  pura  la  curaciun  dcl  cmicro  ;  c"csi-;i-<Iiic,  S|>écili<jiie  iioiivcllc- 
mini  «It'CO'.ivcri  dans  le  loyauiue  de  Gualiauila,  pour  la  {jutrison  du  cancer  j 
in-4".    îMailrid,   1782. 

(Jfl    ouvrapt-    a   lité   tradu'i  en  français,  par  Grasset  (in-8°.   Laasnnnc, 
1784  )  »  cl  ""O  ilyl'Lii,  par  CJiarles-Maiic  Toscinielli  (in-80.  Turin  ,   1784)- 

JJello  specillco  dette  luccrlole  ,0  ramarri ,  p«r  la  radical  cura  dcl  caitrm, 
délia  Icl'l'ia  r.  lue  venerea,  idlimatnente  scnperto  ;  cV»t-}l-dirc ,  Des 
lesards  ,  h|>('fi(i(Hie  noiivelkinciu  drronviTl  pour  ia  pnciisun  radicale  du 
cancer,  de  la  Irpic  cl  du  niai  vcnciicn  :  ilntts  le  Oiornale pcr  sen-iie  a'ia 
iloria  rni^i'ioiuila  itellu  medicina  di  quato  iccolo,  loui.  11,  p.  343  j 
in-4''-  fciifùj,  1784.  . 

MF.o  (  jcan-inplisK-  (!<•_  ,  Sogi^in  intnnio  al  ntiot»  specifirn  dette  Iticrrlnle  ; 
cVki-h-diie,  Kssai  &ui  le  nouveau  !>pcciii(]uc  des  Ic^aidiij  in-8°.  raleiiuc, 
1784. 

TBKV  isAK  (François),  Leltera  al  chiamsimo  sijznorc  Pietrn  "Zuliani;  c'osi- 
à-<lirc,  LeilieùM.  Pirrrc  /.uliàni ,  dans  le  Giornalc  di  tficdicina,  I.  11, 
]).  3^17.  Fcnezia,  1784. 

—  ()iiert>aùoni  intonio  altuso  tiudico  dette  lareitole  e  J«'  ramai  ri  : 
c^•sl-^-dile,  Obscrvalions  sur  rcuipl(>i  d<'s  lézards  ci;  luédcciuu  :  dans  !;■ 
Giornate  dlmcdicina,  t.  m  ,  p.   |ij.  /^crieiia,  17KG. 

/ïiK-rnthi  di  vaij  opineiiti  putdicali  sin'oni  liitnnio  alt'usn  délie  luicrlola 
ver  la  i;itaiii;qiorie  tic'  canrn  i-d  alln  nioti  ;  c*c»l-.'i-iluc ,  Recueil  iIp  tlillc- 
rcns  oiuisculcs  ptihliis  jun(|u','i  ce  j<iiir  sur  IViiiploi  des  K urdi  [mur  la  giic- 
rinon  dr»  cancer»  cl  aulie»  maladies  ;  in-8".  ISaple»  ,  1  78."i. 

MSAM  (oniohon),  J.eltera  sopra  Vuii>  medicn  de'  lamani e  particolnimenlti 
dclle  lucerliilc  ;  cVsl-.'i-dir»-,  Siu  l'emploi  en  uié<lecinc  de>  li-zoïds  et  p:uii- 
rulirrcineni  de»  Kiard»  vctls  ;  dans  le  Gioniale  enciclopediço  di  /''»- 
CCHZ41,  178G. 
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SCHNp.iTER  (jcan-GoJefioi) ,  Dissertatlo  amp'dbioruin  vlrditcr.   meiUcalm 
dejeiisio    inclioala  ,   pi  ces.   Johann,   Hennann  ;   in-^'*.    ArgcnloraU  , 

CAR.MiNATi  (lîassiano),  Opuscitla  iherapeulica,  tomW;  in-8'^.  1-88. 
r.oE.MKU  (jccin-jacques),  Ue'uer  den  JS'iilzeii  und  Oehraurh  dcr  ElilcAeii 

in  Krel'sscliaden,  dcr  Lusteuc/tc  itiid  verscldedcnen  Haulkranhhi-iten  ; 

c'est-h-(iiie,  Sur  rutililii  cl  l'eniploi  des  lézards  dans  le  cancer  ,  la  s)[)hilis, 

et 'JifTcrcn'.es  aflections  cil  tances  i  in-8'J.  Léipsick,  1788. 
SCHWKiGUAEusER  (  jacqucs-Fiédéiic J ,  Amphiblofum  virlulis  medlca> rc  dc- 
Jensio  co/itinuala,  sciiici  maxime  hisLoriam  expcndena ;  in-4°.  Ari^ea~ 

torati,  1789.  (jounDAN) 

LIBANOTIS.  C'est  le  nom  de  quelques  plantes  ombclli- 
fèies ,  qu'on  trouve  citées  dans  les  auteurs  anciens.  Linno  a 
applique  ce  nom  spe'cifique  à  deux  espèces;  i^.  à  V alhamanta 
lioanoLts  )  2°.  au  cctchris  lihanotis.  Les  anciens  botanistes  s'en 
sont  seivjs  pour  beaucoup  d'autres  espèces  de  la  mèuic  famille; 
ce  qui  apportait  de  la  confusion  dans  la  nomenclature  de  ces 
piaules,  avant  l'introduction  de  la  désignation  linucenne.  Les 
deux  plantes  de  Linné  auxquelles  ce  nom  doit  rester,  ne  sont 
plus  employées  en  médecine;  ce  qui  nous  dispense  de  les  dé- 
crire. Le  mot  libanolis,  qui  veut  dire  encens  (KtCat.V9ç) ,  a  été 
donné  à  ces  plantes,  parce  que  la  racine  de  quelques-unes 
d'elles  avait  une  odeur  ibrle  approchant  de  celle  de  cette  subs- 
tance. Elle  conviendrait  mieux  au  cachris  libanotis ^  L. ,  qu'à 
l'autre  espèce,  à  cause  de  l'odeur  d'encens  que  répand  toute  la 
plante,  qui  croît  dans  le  midi  de  la  France.  (f.  v.m.) 

LIBERTÉ  INDIVIDUELLE  (philosophie  médicale).  Pour 
l'homme  civilisé,  c'est  le  droit  de  faire  tout  ce  que  ne  défendent 
pas  les  lois  de  son  gouvernement ,  et  par  conséquent  de  ne  pou- 
voir être  contraint  arien  de  ce  qu'elles  ne  commandent  pas  :  ce 
droit  s'applique  aux  acfions  du  corps  comme  aux  facultés  de 
l'esprit;  ses  limites  varient  dans  chaque  pays  suivant  la  forme 
du  gouvernement,  la  religion,  l'état  pli;s  ou  moins  avancé  de 
la  civiUsation  ,  et  ne  sont  pas  non  plus  les  mêmes  pour  les  di- 
vers âges  ni  pourles  deux  sexes;  ce  droit  enfin  est  communénumt 
modifié  dans  son  exercice  par  la  condition,  l't-.sagc,  l'opinion 
publique,  etc.,  qui,  sans  être  toujours  des  lois  positives,  ont 
force  de  loi  par  l'influence  qu'ils  exercent  sur  les  hommes  dans 
l'état  de  société. 

Nous  n'avons  pasle  dessein,  et  nous  n'aurions  pas  d'ailleurs  le 
talent  de  traiter  dans  toute  son  é'endueun  sujet  atissi  important 
et  si  éloigné  en  apparence  de  l'objet  decc  Dictionaire  :  nous  ne 
voulons  que  l'oavtsagf-r  dans  ses  rapports  avec  rcxercicc  de  lu 
médecine,  c'est-à-dire  présenter  quciquosconsidérations  sur  nos 
droils  et  nos  devoirs  comme  médecins  ,  ou  ,  eu  d'autres  termes , 
sur  les  bornes  dans  Icsquoiics  doit  être  renier mé  le  pouvoir 
qu'exerce  le  médecin  sur  le  malade  et  celui  qu'exerce  le  malade 


sur  le  inedfciu.  La  (juc^tinn  à  l;u[iieiic  coiiduisi  ni  ii.iitiif^Ii»"- 
liifOl  CCS  M'iiiaïqucs  iiuiis  a  sniiMc  >e  lallaclici  ii  celle  de  la 
lil)eit«i  iinlis  iiJiieNè,  tl  devoir,  sous  te  point  (ic  \iie,  clic  po- 
sée de  la  maiiitif  suivaule  :  Jusijii'ù  (jut'l  point ,  chez  un  ma- 
lade,  l état  lie  rnalddic ,  et  chez  le  nièilccin  le  titre  lèf^al 
ffti'il possède, peuvent  ils  modifier  l'eiereice  de  la  liberté  indi- 
viduellt'?  Sa  «uiiiplexile  nous  peiinel  de  pailagcr  en  deux  >e(  - 
lions  dislinclcs  l'exanuii  auquel  il  convienl  de  la  sounullie. 

intMiÈBK  SECTION.  De  l'autorité  du  malade  sur  le  mt^decin. 

L'rlude  des  enliavcs  que  peuvent  appotlcià  la  libellé  indi- 
viduelle du  médecin  les  devoirs  que  lui  impose  >a  prolcssion, 
csl  l'objel  de  celte  pnniière  pailie  de  noln-  travail.  Four  la 
suivre  dans  tous  ses  drlails,  nous  auiions  à  iecli<ielier  d'ab^id 
d'une  manière  générale  jusqu'à  quel  point  l'iiomme  de  l'art, 
al)>traclion  faite  de  ce(jue,lui  dittenl  la  voix  de  l'Immanité  tl 
lellc  de  son  intéièt,  se  trouve  dans  la  dt'pindante  du  malade, 
et  peut  être  contraint  de  souscrire  à  sis  volonlc's  ;  à  indiquer 
ensuite  les  modituations  dont  est  susceptible  la  solution  de 
«Ttle  question,  suisanl  les  localités,  le  caraclére  et  la  gravité 
lie  lu  maladie,  etc.;  à  faire  voir  surtout  la  diifercnce  qui  doit 
exister  sous  ce  rappoit  eutr*{  le  médecin  voué  à  l'exercice  pu- 
blic de  sa  profession,  c'est-à-dire,  salarié  par  le  ^ouveinenient, 
et  celui  qui  se  lenfernie  dans  l'cxcicice  privé  de  si>n  art.  Pous- 
5ant  plus  loin  cet  examen  ,  nous  considérerions  (piellcs  sont  , 
dans  les  cas  d'épidémie,  di' contagion  ,  etc.,  les  obli^ationsdccc 
dernier  médecin  ;  nous  ferions  sentir  «pic,  dv  nos  jours,  où  la 
médecine  ne  possède  pas  plus  d'immunilcs  (jue  les  autres  pro- 
fessions libres,  et  où  ell<-  jouit  même  de  moins  de  priviltges 
C|uc  <fuelqucs  unes  d'entre  elles ,  ces  oblij;ations  ne  sauraient 
être  des  lois  positives,  qu'elles  ne  reposent  que  sur  le  scnti- 
uicul  d'ailleuis  impérieux  du  bien  de  l'Iiumanité,  et  que  l'opi- 
i;ion  publique  est  la  seule  autorité  de  qui  puisse  alors  dépendre 
l'iiomme  de  l'art;  mais  ces  considérations,  qui  sont  loin  d'être 
nouvelles,  ne  peuvent  nian(]uer  d'êtic  exposées  dans  d'antres 
articles  de  ce  Dictionaire,  et  nolamtnenl  au  mol  Mfcnr.ciN, 
aïKjuel  elles  se  rappoilent  d'une  manière  spéciale,  t-l  auquel 
en  consé(juence  nous  devons  renvt)yrr;  il  n'en  est  pas  de  même 
de  celles  dont  secompose  notie  diuxièmc  section,  aussi  allons- 
nous  entrer  à  leur  e^aid  dans  lous  les  développeinens  dont 
elles  nous  paraissent  susceptibles. 

DM'XitMK  SE<.TioN.  Dr  l'aiiturilc  du  médecin  sur  le  malade. 

L'espèce  de  magistrature  (pi'exeice  le  mé«le(  in  csl  une  des 
'|)lus  belles,  parce  qu'elle  est  une  des  plus  utiles;  son  origine 
i<'monte  aux  lenips  les  plus  rcculrs.  route  -  puissante  alois 
«jii'elle  s'exerçait  (Ia»s  les  temples,  au  nom  et  sous  les  auspices 


des  divinités  qu'on  y  adorait,  alors  que  la  médecine  étail  re- 
gardée comme  un  art  sacré,  et  ses  ministres  conunc  iiispnes  par 
les  dieux,  ou  comme  des  dieux  eux-mêmes,  elle  a  du  perdre 
beaucoup  de  son  pouvoir,  le  jour,  d'ailleurs  honorable  pour 
elle,  où  la  médecine  a  pris  parmi  les  sciences  purement  Im- 
inaines  le  rang  que  lui  méritent  ses  éminens  services  et  les  con- 
naissances positives  qui  lui  servent  de  base. 

Déaaeée  des  superstitions  dont  son  berceau  avait  ele  entoure, 
et  réduite  aux  seuls  moyens  qu'elle  puisse  avouer,  la  médecine 
doit  conserver  sans  doute  toute  l'autorité  nécessaire  a  1  excel- 
lence du  but  qu'elle  se  propose,  la  guérison  ou  le  soulagement 
des  malades  ;  elle  doit  être  assez  puissante  pour  être  assez  utile; 
mais  il  importe  aussi,  dans  son  intérêt  même,  que  ses  droits 
se  trouvent  circonscrits  dans  des  limites  sagement  londees  sur 
la  dionité  de  l'homme  et  sur  le  bien  de  l'humanité.  INous  ne 
préte'iKlons  point  ici  tracer  irrévocablement  ces   limites  :   la 
matière  dont  nous  traitons  est  encore  trop  neuve  pour  cela  ^ 
mais  les  idées  que  nous  allons  émettre  ,  mûries  et  fécondées  par 
de  meilleurs  esprits,  pourront  servir  à  préciser  un   ]our   ce 
qu'aujourd'hui  nous  ne  saurions  que  vaguement  indiquer.      ^ 
Dans  les  sociétés  modernes,  un  titre  légal  est  nécessaire  a 
l'homme  qui  veut  pratiquer  la  médecine  :  ce  titre  suppose  des 
connaissances  qui  sont  le  garant  du  bien  que  les  malades  peu- 
vent attendre  de  celui  qui  les  possède;  il  donne  à  ce  dernier  des 
droits  et  lui  impose  des  obligations  ;  ces  droits,  poui  devenir  un 
pouvoir,  veulent  .être  mis  en  exercice;  et  comme  les  circons- 
stances  variées  dans  lesquelles  cet  exercice  a  lieu,  et  que  nous 
allons  parcourir,  impriment  un  caractère  particulier,  appor- 
tent de  notables  modifications  à   ce  pouvoir,   ou  ne  saurait 
considérer  celui-ci  comme  toujours  identique. 

Oue  de  son  propre  mouvement  un  homme  se  choisisse  uix 
médecin  ,  qu'il  l'appelle  et  lui  donne  sa  confiance,  c  est   pour 
tout  ce  qui  est  relatif  a  sa  sauté,  subordonner  sa  volonté  a 
celle  de  ce  médecin ,  c'est  lui  concéder  un  pouvoir  en  que  que 
sorte  absolu  :  mais  ce  pouvoir  n'est  pas  irrévocable,  le  malaue 
reste  juge  du  droit  qu'il  n'a  délégué  que  dans  son  propre  mte- 
rêt    et  le  moindre  prétexte  lui  suffit  pour  secouer  le  )oug  vo- 
lontaire qu'il  s'était  imposé,  il  en  est  de  même  a  peu  près  re 
lativemenl  au  choix  qu'il  est  autorisé  à  fane  pour  ceux  qui  lui 
sont  naturellement  subordonnés,    ses   enlaus,   par  exemple. 
Nous  verrons  plus  loin  cependant,  que,  sous  ce  rapport ,  la 
puissance  paternelle  peut  devenir  le  sujet  d  nnporlanles  con>i- 
^  dérations.    La  position  du  médecin  ne  saurait  être  la  même 
lorsqu'il  ne  se  trouve  appelé  auprès  d'un  malade  que  par  ceux 
dont  celui-ci  est  entoure,  et  auxquels  d'adieurs  1  état  de  maladie 

ïerable  conférer  ce  droit  j  il  croit  être  alors  plus  maître  dcsoa. 
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nial.'nlr;  mais  s'il  l'rsl  quelque-fois  plus  dc  fait,  il  l'est  rcélle- 
iiK  lit  moins  di-droil.  |iui.-.qu'il  ne  liipsoii  nouvoirqiic  d'une  voie 
rtrant^èn.'.  l/eltn«liudr  ce  dioil  esi  cncoieplus  restieinle  dans  la 
mcMiiedc  ce  (|ui  ol  indispensablenunl  utile  ,  loisqu»'  le  liasard 
*cul,  un  accident ,  par  exemple,  deiemiine  le  choix  (ju'on  fait* 
du  nied«'cin,  ou. lorsque  celui-ci,  charge  par  l'autorité  de  l'cxa- 
liiLii  d'un  malade,  se  voit  force  de  le  soumettre  à  des  iccher- 
clics  toujours  plus  ou  moins  désagréables,  et  pour  lesquelles 
surtout  il  possède  rarement  sa  confiance.  Tne  deiniere  posi- 
tion enfin  est  celle  dans  lacpielle  se  Uouvinl  les  méd«'tM)-<  d'hô- 
pitaux, ceux  des  hospices,  et  généralement  de  toutes  les  inlir- 
iiurics  (]ui  apparliennenl  à  des  (-laLiissemens  publies;  c'est 
dans  ces  lieux  que  le  pouvoir  de  Thoinme  de  l'art  ost  généra- 
lement le  jilus  illimité,  et  c'e?t  lii  pciU-êlre  où  il  devrait  l'être 
le  moins.  Quels  soiit  en  effet  ceux  (pii  les  pinplenl  '.'Dos  hom- 
ïins  contraints  par  l'excès  dc  Ja  misère  à  échanger  leur  liberté 
contre  des  secours  trop  souvent  épargnés,  des  malheureux  re- 
pousses par  leur  famille  qu'ils  épuiseiit ,  et  qui ,  n'a>  anl  choisi 
souvent  ni  leur  asile  ni  leur  médecin ,  n'ont  pu  validcment 
souscrire  aux  conditioj)s  pcnililcs  et  paifois  onéreuses  aux- 
quelles ils  .'C  trouvent  néanmoins  soumis. 

Telles  sont  les  principales  circonstances  dans  lesquelles  le 
pouM)ir  du  médecin,  considéré  sous  un  point  de  vue.philoso- 
jdmpieet  d.tnssesrap|»orts  avec  la  liberté  individuelle  ,  éprouve 
leelltmenl  ou  devrait  ('prouver  9e  plus  ou  moins  grandes  mo- 
tlificatiuns.  Luirons  maintenant  dans  (piehpies  d(  lails  «jui,  dé- 
poniilanl  c(  s  donin'es  dc  ce  qu'elles  peuvent  offrir  d'abstrait, 
lassent  plus  imjuédialement  sentir  quelles  sont  leurs  véritables 
applications  à  la  pratique  de  la  médecine. 

^.  I.  La  première  question  qui  se  présente  est  celle-ci  : 
A  t  on  Ir  droit  de  soiuncttre  un  malade  sans  son  aveu  au 
iruiicnicnt  que  reclamn  Vc'tat  dc  maladie  dans  lequel  il  SC 
trou\'eJ  J.a  réponse,  au  jïremicr  coup  d'<Lil,  senihle  ne  pou- 
voir être  que  n<'galive,  nul  ne  pouvant, être  contraint  de  faire 
«  '•  que  la  loi  nec(unmande  pas  ,  (juehpie  a\  aiitaç;e  (jui  doive  en 
Il  Miller  pour  lui.  Il  er.t  loiu  toutefois  d'en  èiie  rigoureusement 
ainsi,  et,  pour  l'Iionitue  (pii  vil  en  socit'lé  ,  tant  de  rircons- 
«laiK  es  susjiendent  ou  rc-trcigncnl  l'ev»  rcice  de  la  liberté  indi- 
viduelle <[uc,  dans  l'intéièt  d<-s  malades,  l'état  de  maladie 
P'Ul  bien  aussi  quelquefois  être  rangé  parnn  elh's.  Cette  li- 
berté d':iilleurs  n'est  un  droit  cpie  pour  lelui  <pii  prutrn  régler 
(  >>nM-nal)lement  l'usage;  examinons  donc  ,  sous  ce  point  <h; 
vue,  l'inlliienee  qu'exercent  comnnuK-ment  snr  ••lie  l;^ge,  les 
«  ir«  on^lanres  de  la  maladie  et  la  position  des  malades. 

I.  Les  tleux   extrémités  de  la  vjr  ,  renlaiiee  «-1  la  vieilles«>r. 
analogues  sous  tant  cle  rapports,  ne  le  sont  jjuèie  mnin&  »ou» 
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celui  de  la  dcpcndancc  à  laquelle  semble  les  dévouer  leur  fai- 
blesse commune.  Presque  toujours  nécessaire  parce  qu'elle  est 
utile,  cette  dépendance  néanmoins  n'a  lieu  d'une  manière  lé- 
gale pour  le  vieillard,  que  dans  le  cas  d'affaiblissement  con- 
sidérable des  facultés ,  et  rentre  alors  dans  ce  que  nous  dirons 
plus  loin  sur  l'influence  du  genre  de  maladie.  Pour  l'enfance, 
au  contraire,  la  dépendance  est  commandée  par  la  loi  :  la  puis- 
sance paternelle  dont  la  juridiction  légale  ne  s'étend  que  jus- 
qu'à la  majorité,  mais  dont,  pour  les  âmes  bien  nées,  l'in- 
fluence morale  n'a  point  de  bornes ,  préside  donc  aux  actes  les 
plus  importans  de  la  vie,  l'éducation,  le  choix  d'un  état,  le 
mariage,  etc.  ;  à  plus  forte  raison  lui  appartient- il  de  veiller 
sur  la  santé  de  l'enfance,  et  même  d'employer  la  force  au  dé- 
faut de  la  raison,  pour  la  soumettre  à  tout  ce  qu'elle  juge  à 
cet  égard  lui  devoir  être  profitable.  Mais  combien  ce  droit , 
que  les  parens  d'ailleurs  ne  délèguent  qu'avec  trop  de  facilité, 
ne  demanderait-il  pas  à  être  soigneusement  éclairé  dans  tout 
ce  qui  a  rapport  à  la  santé  par  les  médecins  et  par  l'autorité 
même  ?  Ainsi ,  sans  parler  de  ces  mutilations  qui  appartiennent 
aux  coutumes  des  dificrens  peuples,  et  qui,  dès  le  berceau, 
impriment  aux  boulines  les  plus  faits  pour  l'indépendance  la 
sceau  ineffaçable  de  la  sujétion  dans  laquelle  ils  sont  nés,  il  est 
plusieurs  pratiques  dont  l'aveugle  puissance  des  parens  n'a 
que  trop  souvent  rendu  les  enfans  victimes  (le  bain  îroid ,  le 
maillot,  etc.  Voyez  éducation  physique);  d'autres  pratiques 
vraiaient  salutaires  se  sont  vues  au  contraire  négligées  par  eux  ; 
telle  était  celle  de  l'inoculation  avant  que  les  merveilles  de  la 
vaccine  nous  eussent  été  révélées,  et  telle  est  aujourd'hui  celte 
dernière,  qu'une  loi  de  l'état  eut  peut-être  dû  rendre  obliga- 
toire, pour  ne  pas  laisser  à  la  merci  des  préjugés,  de  l'insou- 
ciance, et  quelquefois  d'un  calcul  atroce,  l'existence  de  tant  de 
milliers  d'individus. 

II.  Si  la  considération  de  l'âge  est,  comme  nous  venons  do 
le  voir,  un  élément  essentiel  pour  la  solution  de  la  question 
qui  nous  occupe,  les  circonstances  de  la  maladie  n'en  sont  pas 
,un  moins  nécessaire  :  tels  peuvent  èlre  sa  nature,  le  genre  de 
secouiS  qu'elle  réclame  (moyens  médicamenteux  ou  chirurgi- 
caux), et  l'imminence  plus  ou  moins  grande  du  danger. 

Toutes  les  fois  que  l'exercice  des  facultés  intcllecluelles  est 
perverti  (et  il  l'est  presque  toujours  dans  une  affection  grave), 
soit  que  cette  perversion  existe  comme  accident  passager  de  la 
maladie  (délire  fébrile,  asphyxie,  ivresse  ,  etc.  ),  soit  qu'elle  en 
constitue  un  des  principaux  caractères  (aliénations  mentales, 
apoplexie,  lésions  cérébrales),  nul  doute  que  la  volonté  du 
malade  ne  puisse  être  méconnue,  et  qu'il  ne  soit  permis,  dans 
son  intérêt,  do  le  charger  de  liens,  ou  même  de  le  séquestrer 
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friiiorcfiu'iil  dr  la  société  :  tfnilefuis  un  lel  jioiivoii  doit  avoir 
«les  lioiiirs,  et  loiMjii'on  vient  à  sonjjjci  ^^nt'  iiaf;uèie  à  Paris, 
t'I  (jiie  (i.iii>  (]iiel)|ties  provinces  encoie  ou  daii&  certains  pays, 
d(\s  praliijiies  (  iiiellc!» ,  des  clitu'ney ,  des  cacholi  et  des  coups 
condamnent ,  comme  le  dit  M.  Fodéré,  celui  qui  n'est  pas 
tout  à  fait  insensé  à  le  devenir  entièrement ,  i'impoi tante 
«jnrslion  du  dmii  de  liberléindividiiellese  leproiliiil  dans  toute 
sa  loiie,  cl  l'examen  de  ses  rapports  avec  l'exercice  de  la  mé- 
«lecine  ne  seniMe  |»liis  aussi  indilierenl  ipi'il  pouvait,  au  pic- 
nii(  r  coup  d'd-il,  le  paraître. 

I/état  de  somnaiiibiilisme ,  accidentel  on  pn)vo<|ué,  est  nr» 
de  ceux  oii,s'il  fallait  croire  les  magnétiseurs  ,  la  lilx-rlé  in<li- 
vidnelle  se  trouverait  le  pins  loitement  compromise.  S'il  en 
était  réellement  ainsi ,  ce  serait  une  raison  puissante  d'invo- 
<^juer  contre  la  pratique  du  mai^nélisme  des  lois  sévères  ipii  on 
it'ylassenl  l'exercice,  et  le  concentrassent  exclusivement  dans 
l«'s  mains  des  seuls  honnnes  que  leurs  lumières  nu-ttcnt  à  même 
d'apprécier  l'utilité  de  ce  moyen,  cl  dont  le  caractère  |)ublic 
ollic  une  vérit.ible  <^aranlie  contre  les  abus  aux((uels  pouirait 
dnmier  lieu  l'usaj^e  d'un  pouvoir  aussi  absolu. 

L«irs(pie  la  nécessité  d'aj;ir  promplemeiM  pour  Ji;:;ir  utilement 
se  présente,  connue  il  arrive  dans  les  cas  de  liernic  étian;;lée, 
<le  morsures  d'animaux  enrafi;és  ,  de  plaies  artérielles  ,  de  lîe\  rcs 
P'M  nicieuscs ,  etc.,  peut -il  être  peimis  de  pratiquer  de  force 
ro|)(  ratit)n  ii  latjuelle  se  refuse  un  malade?  I/allirmalive  est 
plus  que  douteuse;  mais  une  ftiis  l'opération  entie[trise,  qui 
pouriail  mettre  en  doute  que  lechirur^ien  ne  dût  être  sourd  aux 
supplications  comme  aux  ordies  de  celui  tju'il  opère,  et  »|ui 
>  oudrait  arrêter  sa  main  bienfaisante?  Le  menu- di oit  lui  est  ac- 
«piis,  ce  nous  semble,  pour  les  pansemens  anxcjuels  pourra 
donner  lieu  cette  niêmeo|>éiation.  Au  icsle,cescas  sont  larcs, 
«t  la  crainte  de  la  mort  suKil  ciMnmulK'nient  pour  dt-cider  les 
in.ilailes  aux  opérations  les  plus  doulouieusi  s,  et  pour  les  leur 
l.iiie  siqipoiier  a\ec  un  couiaj^c  dont  l'opi^atciir  lui-même  est 
souvent  ilotnié. 

A    j).nt   les   circonstances  que  nous  ven^ms  d'ér)nméier,  orr 

1)ent  douter  tpj'il  soit  jam.iis  permis  d'employer  la  violence  \i 
'éj^ard  des  malades.  Combien  de  fois  cependant  n'est-on  pas 
parvenu,  en  les  obs<dant,  a  les  foicer  de  se  «ounulire  aux  le- 
ciiei(  lies  ou  aux  moyens  de  traitenu'nt  (pie  le  m<-decin  jugeait 
coincuables,  mais  auvipiels  ,  (piuitpie  jouissant  de  toutes  leurs 
lariillés,  ilh  se  reluNaieiit  avec  ob>linalion  !  (..etle  violence  mo- 
lale  (|u'on  exerce  à  leur  égaid,  et  dont  on  croit  pouvoir  s'ap- 
pboidii,  dans  lecas  même  ii'impuis<>anre  de  l 'art,  sous  le  pn-lexlc 
qu'on  n'a  du  ninins  i  ien  m  (;lif;<',  nous  semble  toujouis  condam- 
Uable  ,  comme  atteinte  poilec  a  la  libctlé  uidi>  iduellc  ,  cl  peut 
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iVaillciirs  en  elle-même  ètiepidjutliciable  aux  malades.  Les  uns, 
se  confiant  plus  aux  secours  de  la  nalure  qu'à  ceux  de  l'art,  espè- 
rent guérir  en  se  Uissant  aller  aux  seules  inspirations  d'un  ins- 
tinct que  l'expérience  en  effet  a  prouvé  n'être  pas  toujours 
aveugle;  et  les  autres  ,  persuadés  de  l'incurabilité  de  leur  mal, 
voudraient  du  moins,  comme  ils  le  disent,  qu'on  les  laissât 
mourir  tranquilles,  dernière  jouissance  dont  ne  les  prive  que 
trop  souvent  l'impoitune  accumulation  de  secours  inutiles.  Les 
mêmes  principes  sont  applicables  a  la  conduite  de  ceux  qui, 
traitant  des  jnalades  à  leur  insu,  c'est-à-dire,  leur  adminis- 
trant dans  les  boissons  ou  les  aiimens  qu'ils  prennent  les  mé- 
dicamens  prescrits  par  le  médecin,  se  flattent  ainsi  de  leur  rcn- 
dreservice  malgré  eux,  mais  s'exposent  h  la  responsabilité  que 
peut  faire  naître  l'événement  de  la  maladie. 

m.  La  position  des  malades  est  pour  eux ,  avons-nous  dit, 
une  troisième  circonstance  ([ui  peut  influer  sur  l'exercice  de 
leur  liberté  individuelle.  x\insi  plusieurs  professions,  celle  de 
soldat,  de  matelot,  mettent  nalurellement  l'homme  dans  une 
certaine  dépendance  qui  s'étend  jus'qu'a  l'état  de  maladie  où 
il  peut  se  trouver;  placé  alors  dans  des  établisscmcns  qui  lui 
sont  exclusivement  consacrés,  il  s'y  voit  soumis  à  une  disci- 
pline particulière.  Il  en  est  de  même,  à  beaucoup  d'égards,  d:: 
ceux  que  la  misèie  et  la  maladie  conduiseat,  comme  malgré 
eux,  dans  les  hôpitaux  civils  ou  dans  les  infirmeries  des  hos- 
pices. Cette  discipline  est  sans  doute  nécessaire;  mais  peut-être 
les  limites  dans  lesquelles  il  convient  de  la  renfermer  deman- 
deraient-elles ix  être  tracées  avec  plus  de  précision  et  de  libé- 
ralité. 

Ainsi,  dans  quelques  hôpitaux,  des  punitions  plus  ou  moins 
séVèies,  telles  que  la  privation  du  vin  ou  des  alimcns,  la 
prison  même,  sont  infligées  à  ceux  des  malades  qui  troublent 
en  quelque  chose  l'ordre  établi  ou  qui  résistent  aux  volontés 
du  médecin,  lors  même  que  ces  volontés  ne  sont  pas  immédia- 
tement relatives- au  traitement  de  leur  maladie.  A  l'hôpital  des 
vénériens,  par  exemple,  où  l'on  est  dans  l'usage,  pour  l'ins- 
truction des  élèves,  d'exposer  nus  à  leurs  regards  les  malades 
de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  toute  résistance  sur  ce  point  est  ri- 
goureusement punie;  cependant  une  semblable  soumission, 
quelque  favorable  qu'elle  soit  à  l'enseignement  de  la  méde- 
cine, ne  paraît  pas  de  nature  à  devoir  être  impérieusement 
commandée.  La  complaisance  qu'on  exige  de  ces  malades,  et 
celle  il  laquelle  l'impertunité  force  ceux  que  frappent  ailleurs 
les  maladies  les  plus  graves  et  les  plus  aiguës,  est  hors  <lu 
pacte  tacite  que  l'on  peut  supposer  exister  entre  tout  médecin 
et  son  malade;  la  liberté  individuelle  en  est  blessée  ;  et  quand 
la  décence  ne  condamnerait  pas  la  première,  l'humanité  du, 


moins  devrait prof^nirc  l'abus  pri-judiciablc  qu'on  fait  cliaqn» 
joui  (lo  la  s(^coii(lc. 

i*our  nous  icsumcr  au  sujette  la  picniirrc  question  que  no;i 
avons  posiT,  nous  (liions  doîu-  que  plusi«-urs  t  in  (tnstanct-^ , 
1  ag'',  1  olal  ilrs  ("acultcs,  la  position  ilcs  malades,  et  jxut-rtre 
J  inuninencc  du  danger  dans  lequel  ils  se  trouvent,  peuvent  U 
certams  e^ar<ls  restnindre  l'exercice  légal  «le  leur  libeité  indi 
viduclle;  qu'alors  le  droit  du  médecin  sur  le  malade  est  foic«- . 
est  incontestable,  mais  qu'il  n'est  pas  pourtant  sans  Ixune^  , 
et  que  le  cncle  dans  le()utl  il  ctunient  de  le  renfeimer  mrrit»* 
d  elre  linu'té  avec  plus  de  précision  (pi'on  ne  l'a  lait  jus(ju'ici. 
Peut-être  eussions-nous  dû  i  appeler  ;•  ce  propos  «  e  tlioil  odicn  •v 
dont  paraissent  avoir  usé  jadis  les  médecins  à  l'éf^aid  des  Iiv 
«liopijohes,  et  qu'il  la  bonté  de  l'bunjanité  la  terreur  s'est  de 
nouveau  arrog(- dans  une  circonstance  encore  récenle,  celui  <le 
mettre  à  mort  le  malheureux  que  l'art  désespéiail  de  sauver; 
mais  quel  homme  au  jour<rbui  voudrait  en  revendiquer  l'exei 
cicCi  Quant  au  droit  de  vie  et  de  mort  que  posst'dent  encore 
Je»  accoucheuis  dans  ces  circonstances  délicales  où  il  s'agit  ilc 
sacrilier  la  mère  à  l'cnfaul  ou  l'enfant  à  la  mère,  pour  ne  point 
vou-  périr  l'un  et  l'.iuli'e,  sa  réalité,  souvent  mise  en  doute, 
f  l  qui  méjjte  bien  de  l'être,  a  été  ou  sera  disculi-e  <la:is  d'autre* 
ailicles  de  ce  Dictionaire  :  nous  ne  l'indiquons  it  i  que  con>mc 
exemple  d'une  des  plus  foitcb  atlcintesqu'oii  puisse  poiler  àla 
liberti- individuelle. 

î^.  II.  J>a  seconde  question  dont  nous  nous  sommes  propos. 
J  examen  peut  être  expriiui'e  en  ces  termes  :  Quelles  sont  les 
Inniies  du  tJroii  que possèilele  médecin  de  soumettre  l'homme 
'7'n-ant  à  des  crpc'n'encesJ  Nous  ne  demandons  point  s'il  est 
])erniis  de  les  cnlrepren<lrc  ,  parce  q»i'il  est  évident  cjue  la  mé- 
oecinc  est  née  de  ces  essais,  el  qu'ils  pourront  encore  la  perfec 
lionncr;  mais  conifue,  au  temps  où  nous  vivons  ,  on  peut  lii;i 
tiuienieiit  craindre  (jiie  l'expi-rien»  e  pio|)iement  dile  uc  vienin 
n  laiie  entiènineut  place  ii  la  manie  des  «xjjériences;  comii!' 
J  hounne  ne  peut  être  mis  h  la  merci  de  riiomme  que  pour  s<  r 
avaiil;»:;e  ou  ^\<h\v  celui  de  la  sc>ciélé ,  il  ne  sauiait  être  saii> 
qurhpif  iuiporlance  di'  rechercher  «lans  quelle  laiilude  appai- 
lient  au  m<-dccin  le  droit  de  ces  dt  ti<  aies  expériences. 

l/int('i('l  des  malades,  rinlérèl  seul  de  l'art,  unv  vaine  ru 
riosité  :  lelg  sont  les  trois  dill-rens  mobiles  qui  peuvent  servir 
de  règle,  do  prétexte  ou  d'eXiiise  à  ces  expéiiences,  et  les  tioi.- 
poinls  de  vue  sous  lesquels  il  înipoiti-dc  les  examiner. 

I.  Dans  le  premier  cas,  le»  lenlalivo  du  tucdet  in  sont  ton 
jours  louables;  elbs  ne  kauiaieni  (tic  qu'approuvées ,  tpirllr 
que  soii   leur  jstuc,  loulos  les  lui*  du  moins  qu'elles  ont  et. 
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faites  avec  celte  prudence  éclairée  que  commanfle  rinlcrêt  du 
malade  ,  et  qu'elles  n'oiiL  fait  négliger  l'emploi  d'aucun  secours 
indispensable  ou  mieux  éprouve. 

C'est  particulièrement  dans  les  cas  regardés  comme  incura- 
bles, ou  dans  ceux  dont  la  marche  ne  seaible  qu'à  peine  in- 
iluencée  par  l'emploi  des  moyens  connus,  que  ces  essais  sont 
surtout  convenables.  C'est ;i  eux,  pour  ne  citer  ici  que  les  plus 
récentes  découvertes,  que  la 'médecine  doit  de  connaître  l'effi- 
cacité de  la  noix  vomique  dans  certaines  paralysies  ,  de  la  bel- 
ladone dans  la  coqueluclie  ,  delà  jasqulame  unie  à  la  valériane 
et  à  l'oxide  de  zinc  dans  le  tic  douloureux ;  et  que  la  chi- 
rurgie est  redevable  de  la  ligature,  soit  de  la  carotide  primi- 
tive, soit  de  l'iliaque  externe,  de  l'ablalion^de  la  cuisse-,  et  de 
cette  opération  brillante  dans  laquelle,  ouvrant  largement  la 
poitrine,  une  main  hardie  a  osé  enlever  les  cotes  et  la  plèvre 
affectées  d'un  cancer  regardé  jusque-là  comme  inaltaquable. 

11  est  toutefois  une  limite  que  dans  ce  cas  même,  et  surtout 
relativement  aux  essais  de  la  chirurgie,  l'homme  de  l'art  ne 
doit  pas  peidre  de  vue  :  c'est ,  quelle  que  soit  l'issue  présuma- 
ble  de  la  maladie  ,  de  ne  pointajouter  aux  souffrances  actuelles 
du  malade,  dans  l'espoir  d'un  soulagement  momentané  ou 
trop  incertain.  Pvappelons  ,  à  ce  sujet,  l'histoire  déplorable  de 
ce  tétanique  plongé  de  force  dans  un  bain  froid,  et  périssant 
les  ujuscles  de  l'abdomen  rompus  par  la  violence  des  convul- 
sions !  Dirons-nous  aussi  avec  quel  sentiment  de  teneur  nous 
avons  vu  jadis  les  angoisses  d'un  malheureux  hydrnpbobe 
qu'on  tentait  d'asphyxier  avec  du  gaz  acide  carbonique,  dans 
Tespérance,  disait-on,  d'entraver  ainsi  la  marche  de  son  ef- 
froyable maladie? 

il. Les  expériences  entreprises  dans  l'intérêt  seul  de  la  science 
ne  sauraient  être  blâmées,  sa:is  doute,  lorsqu'il  estbienprouvé 
qu'elles  ne  sont  pas  nuisibles,  et  que,  surtout,  elles  ne  fout 
on  rien  négliger  l'emploi  des  moyens  réellement  efficaces  ;  elles 
n'en  dérogent  pas  moins  pourtant  au  contrat  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  et  par  lequel  le  malade,  dans  l'espoir  de  guéiir, 
s'engage  à  obéir  aux  ordres  du  médecin ,  et  le  médecin  ,  dans  la 
vue  d'être  utile,  à  ne  commander  que  ce  qu'il  croit  bon  au 
malade. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  ,  quelque  utiles  qu'ils  puissent 
être  d'ailleurs,  de  ces  essais  dans  lesquels  on  expose  un  indi- 
vidu à  contracter  un  mal  qu'il  n'avait  pas  :  telles  sont  ces 
contre-épreuves  multipliées  auxquelles  a  doimé  lieu  ,  dans  nos 
établissemens  publics,  la  découverte  de  la  vaccine;  telles  sont 
ces  expériences,  tant  de  fois  renouvelées,  sur  la  contagion  des 
maladies;  telle  est  surtout  l'inoculation  de  la  petite- vérole, 
pratiquée  quelquefois  encore,  dans  les  hôpitaux,  pour  Tins- 
truction  des  élèves  ou  pour  lever  les  doutes  que  font  naître 
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certains  cas  équivoques  de  variole ,  véritables  abus  <lc  pou- 

voii  que  l'intcrél  «Je  Tari  cxcu!»e,  mais  m- |)iul  juslili<r. 

Une  cjucstioii  souvciil  débaUue  est  trlle  de  savoir  s'il  est 
permis  de  Iciiler  sur  des  criminels  des  cxpéiiences  «lont  l'ait 
cspeie  quehjue  avantage.  Nous  troyoïis  devoir  la  resoudie  al- 
(liiiiativeiiieiil ,  |Mi(e  (ju'il  nous  s<-mble  qu'on  aurait  ce  droit 
>ur  tout  aulie  jioiume  «jui  conscnlir^iil  a  se  >oiiineltie  à  ce  gi  me 
«le  reelierclies.  I/iiisioire  de  la  •«ciuiice  |>rcscnle  plusieurs  exem- 
ples de  semblables  essais  :  tel  est  celui  de  ce  lram;-arclier  de 
j\leudon,  sur  «pu  lut,  dit-on  ,  pratiqué,  sous  Louis  xi,  l'opé- 
ration de  la  népluoiomie;  telle  est  l'épreuve  de  l'inoculation 
laite  en  Anglelene,  dans  le  dernier  siècle,  sur  quatre  criminels. 
JM.  Fodéré  ,  qui  a  traité  ce  sujet  dans  sa  AJe'il'cine  légale  (l.  il , 
p.  80,  et  l.  VI ,  p.  4'^7)i  vomlrail  qu'on  ne  lut  autorisé  ii  pra- 
licpier  sur  les  malades  des  opérations  douteuses,  «pi'apros  l<s 
avt»ir  expérimentées  avec  succès  sur  des  mallieureux  tondam- 
nés  à  la  moil  ou  aux  {galères  perpétuelles.  Nous  n'examiner<»iis 
pas  ju3([u'à  «juel  point  il  serait  e\a»l  de  concliue  des  résultats 
olitenuA  sur  l'Iionuiie  sain  à  ceux  tpi'on  devrait  obtenir  sur 
riitunnic  m.ilade,  el  nous  convieiulroiis  mêmea\cc  l'auteur  «pic 
de  telles  expériences  seraient  |)lus  probantes  «pie  les  leclieiclies 
laites  sur  les  cadavres,  entreprises  sur  des  animaux  vivans,  ou 
«•xécutées  dans  les  laboratoires  ;  /nais  nous  lérmis  observer,  rela- 
tivement à  l'objet  denolK-  article,  que  l'autorisation,  d'ailleurs 
iiulis'^MMisable  du  t^ouvci  iiement ,  ne  saurait  sullire  sans  doute 
pour  donner  le  droit  de  les  entieprendr«' ,  si  le  criminel  refu- 
sait obstinément  les  <  (iiidilioii>.  par  lesquelles  on  tenterait  de 
1«;  si'duire,  puixpie  celui-ci  ne  peut  l'irc  fore»-  à  subir  uuc  autre 
peine  «pie  c<-lle  à  laquelle  la  loi  l'a  comlamné. 

m.  {^uanl  aux  expc-riences  de  pure  riuiosilé,  «buit  il  nous 
reste  à  parler,  comme  le  s<miI  celles  «pi'un  vain  désir  «i'innovei 
l'ail  «pieUpielois  cnlrepreiidie  dans  des  cas  bien  connus,  el  dont 
la  fjuerison  est  plus  ou  moins  facile,  lien  m*  saurait  les  auto- 
riser. Nous  en  dirons  autant  du  peu  «le  discn'lion  ijui"  metlenl 
«ertains  mé«lecins  ii  iiiteirog«-r  pu  evaminer  les  malades  :  pour 
runcDinmc  pour  l'autie  de  «es  points,  il  ne  faut  pas  oublier  «jiie 
tout  ce  «]ui  peut  éclairer  sur  la  connaissame  du  mal  el  sur  les 
voies  de  guciison  «-si  du  ressoit  du  me«lecin,  mais  que  smi  nii- 
nislèrc  linil  là  «tti  la  seule  curiositt-  c<tinm«*nce. 

^.  III.  I/étude  «pie  nous  avons  «-iilreprise  nous  comluil  à 
l'examen  «le  celle  lit>isièiiie  «pieslion  :  Le  miùiccin  n-t-il  tou- 
jours le  droit  (le  taire  au  iiuilude  l'issue  fuialt'  </*•  5a  maludic , 
oti  lia  l'abuser  sur  la  nature  ou  les  c//fis  des  moyens  qu'il 
emploie  ?  L'évi'iiemenl  d'une  maladie  pouvant  toujours  oliiir 
(quelque  imcitilude,  jamais,  «pielles  «pie  soient  iiu'mc  les  in^- 
^luce»  «lu  malade,  le  médecin  ne  [xut  a>  oir  le  droit  de  lui  ic- 


vclcr  ce  qu'il  doit  avoir  de  funeste,  si  ce  n'est  comme  moyea 
de  ramener  à  prendre  les  raédicamens  que  réclame  son  élat 
ou  de  le  soumettre  à  une  opération  jugée  indispensable j  et, 
dans  ce  dernier  cas,  s'il  est  permis  d'exagérer  un  peu  les  con- 
séquences du  mal  abandonné  à  lui-même,  et  d'adoucir  au  con- 
traire le  tableau  des  chances  de  l'opération,  il  ne  doit  jamais 
l'être  de  dérober  au  malade  la  connaissance  des  infirmités  gra- 
ves qui  peuvent  en  être  le  résultat;  celui-ci  doit  toujours,  en 
effet,  rester  maître  de  choisir  entre  les  maux  auxquels  sa  ma- 
ladie l'expose  et  ceux  que  l'opération  elle-même  ne  peut  lui 
faire  éviter. 

Quant  aux  remèdes  dont  l'administration  appartient  spécia- 
lement aux  médecins,  observonsqu'il  en  est  auxquels  répugnent 
certains  malades,  qui  recommandent  alors  soigneusement  aa 
médecin  de  les  leur  épargner;  parfois  ce  dernier  s'^'-  engage; 
mais  déguisant  sous  un  autre  nom  ce  médicament  redouté  dont 
l'efficacité  lui  parait  certaine,  il  l'administre  au  malade,  et  le 
guérit  pour  ainsi  dire  malgré  lui.  Quelque  innocente  que 
soit  communément  cette  supercherie,  elle  peut  ne  l'ctrc  pas 
toujours;  car  si  le  plus  souvent  les  répugnances  des  malades 
n'ont  de  fondement  que  le  caprice  ou  la  prévention,  quelque- 
fois aussi  elles  prennent  leur  source  dans  de  véritables  idio- 
syncrasies;  et  alors , quelque  bien  indiqué  que  soit  le  médica- 
ment, et  quelque  déguisé  qu'il  puisse  être,  il  devient  nuisible 
au  malade  :  le  médecin  doit  alors  se  reprocher  de  n'avoir  pas 
assez  scrupuleusement  étudié  la  véritable  cause  de  cette  répu- 
■gaance,  et  d'avoir  abusé,  au  détriment  du  malade,  d'un  droit 
qu'il  ne  lui  avait  concédé  que  pour  son  avantage. 

§.  IV.  Outre  les  questions  que  nous  venons  de  traiter,  il  en  est 
quelques  autres  encore  qui  pourraient  nous  fournir  des  consi- 
dérations relatives  à  la  liberté  individuelle  envisagée  dans  ses 
rapports  avec  l'exercice  de  la  médecine  ;  mais  comme  les  sujets 
auxquels  elles  se  l'attachent ,  et  qui  appartiennent  à  rhygiiiie 
publique,  devront  a  ce  titre  trouver  place  dans  d'autres  arti- 
cles do  ce  Dictionaire,  nous  nous  abstiendrons  d'en  parler  : 
telles  sont  particulièrement  celles  que  peuvent  faire  Uàîire,  re- 
lativement à  la  mesure  des  droits  du  médecin,  le  trailcmciit 
des  endémies,  des  éjfl|pfmies  ,  des  contagions  ,  la  visite  des  lieux 
de  débauche,  les  lois  sur  la  quarantaine,  etc. 

Ici  donc  se  terminent  les  réflexions  auxquelles  nous  a  sembJi 
pouvoir  donner  lieu  l'étude  des  circonstances  variées  dans  les- 
quelles s'exerce  l'autorité  du  médecin,  et  l'examen  des  limite» 
dans  lesquelles  paraît  devoir  la  renfermer  désormais  une  cojs- 
naissance  plus  approfondie  du  droit  précieux  de  la  liberté 
individuelle.  Leur  but ,  comme  leur  r('sultat,  ne  saurait  être: 
d'eaciiaîner  la  puissance  salutaire  du  niédcciu.  ou  d'assi'Tn»»- 
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dvf  bornes  h  la  jusU-  «  oulîancc  des  malades.  I\«'f*alnrîser  l'exer- 
cici-  d'un  pouYuii  iii  detcriiiin.'iht  ses  \eiilalilrs  :it(ribiition!> , 
«Ml  |>r«-vcn;;nl  les  abus  »>u  Ks  iui  utivrnitiis  doiil  il  pt-ut  être  l;i 
source,  ce  n'est  pas  l'aflaiblii  ou  !<•  de«  oiisidéier,'c'<  si  actroîln 
bien  j»liiloi  s.i  iDice  ,  el  le  leiidn-  «i.uilaiit  plus  digne  de  re&pctl 
qu'il  de\  ii-iit  plus  utile. 

C'esl  li'ailbui-  aux  m -decins  eux-rniiues  «ju'il  appartient  de 
poseï  les  liujiles  de  ce  droit  éd-ndu  que  i'us.ij^c  Itur  eonreie,it 
lis  en  liouveront  lacileMieiil  les  iiio> eus  lorsque  seia  enfin  éta- 
blie cette  utile  discipline  (ju'ajipellent  les  >œux  de  tous  les 
vrais  médecins,  et  qu'on  dési^^m-  iniptoprcmeut  sous  le  nom 
de  police  mèdicitle  [f^oj'Cz  «e  mot).  («e  lf.ss) 

l.IllEUTi-NAdl" ,  s,  m.,  corrufuela  ^  scortalio  ,  Sia.^6:çk  , 
S'vrÂôeict,  'jopv67u,.  S'\  les  leçons  de  luoiale  sont  rarenunl 
écoutcis  dans  le  nnmde  ;  si,  coninmnément ,  l'bomme  ne  sc 
ré>i^ne  à  la  saj^esse  el  à  la  modération  (pie  lorsque  ses  passions 
s'cteign«nl,  il  appai tient  au  médecin  et  au  pbilosopbc  d'exa- 
miner les  causes  et  les  résultats  fuuesles  il'un  pcncbant  que  la 
nature  n'avait  donné  au  genre  bumaiii  ,  roinme  aux  autres 
créatures  ,  que  pour  son  bonlieur  el  la  perp(ftuilé  de  son 
espèce. 

Plus  que  tous  les  êtres ,  l'bonimc  corrompt  et  ruine  sa  sauté , 
sa-  vie  ,  par  le  libertinage.  Quelle  dant^ereuse  prérogative 
lui  a  donc  attribuée  la  nature,  en  le  comblant  de  désirs  par  de 
là  sa  p.iissaiice,  et  le  portant  ainsi  ii  les  assouvir  dans  des 
reclier(  bes  inlàmes,  inouïes  au  reste  de  la  création  ?  N'est-c»- 
pas  une  pieuve  que  l'homme  a  reçu  tant  de  liberté  originelle  , 
qu'il  V  trt'UVf  même  la  lifence?  mais  aussi  n'est-ce  pas  un  té- 
moigna"e  dc])lits  qu'il  a  besoin  de  loitilier  sa  raison  ,  comme 
le  contiepoid^  m-ci  ssaire  de  ses  appétits  violcns,  cl  (ju'il  ne 
jouit  de  la  ]>lénilii(le  d'une  liberté  raisonnable  <|ue  jiar  «les  lois 
sociales  elconseï  vutrices(]ui  encbaîuent  son  indépemlauLe'.'Les 
animaux  sont  limités,  dans  leurs  fureurs  amoureuses,  par  un 
temps  dricrniiné  de  rut ,  par  un  instinct  circonscrit,  ])ar  cKs 
goûts  sinlple^  et  uiiiiormes  ({ui  les  astreignent  à  leur  unique 
csjièce,  pour  la  pliipail,  et  nu'nie  par  um*  conformation  d'ur- 
ganes  sexu«ls  (pii  pn'\  i(  ni  à  peu  piès  lestai  Is  de  la  «Kbaucl.i-. 
il  n'en  est  nullement  ainsi  de  I  esj)ect^lniaiiie;  son  appi  lit 
génital  est  sollit  i'.é  rié(piciunu'iit  par  une  alimentation  alxui- 
UMUte,  par  une  imagina»i<»n  vive,  par  le  voisinage  continuel  d<  s 
sexes,  par  leurs  iappoit>  de  langage  et  leurs  comnmnication» 
de  senlimens,  leui  soin  de  se  plaire  l'un  it  l'aulie  ,  ou  d'entre- 
exciter  des  affections  si  douces,  liientôt  la  laeilité  des  jouis- 
sances, eii  caunaul  la  satiété,  aitpelle  U  scn  secours  la  nou- 
v«MUlé,  la  vaiiet«',  pour  ranimer  «us  désiis  épuis«'s.  Où  s*arr«*'ler 
dau»  celle  curiivic  de  dcboidemcns  qui  brise  les  foiccs  cl  les 


liens  de  la  vie?  Que  de  squelcUcs  ambulans  sortent  des  cla- 
piers ou  des  repaires  de  la  dcbauc'ie,  pour  Iraîiier  sur  la  terre 
les  inutiles  débris  de  leur  corps  !  Que  peuvent-ils,  sinou  lan- 
guir dans  le  monde,  lorsqu'ils  sont  énerves,  et  pour  ainsi  dire 
exprimés  à  sec  jusqu'à  la  moelle?  Il  ne  leur  reste  plus  qu'à 
renlernicr  dans  la  tombe  ces  ruines  ou  ces  lambeaux  d'organes, 
qui,, aussi  bien,  seraient  dévorés  par  de  cruelles  maladies, 
sans  compter  même  les  dangers  deTinfection  vénérienne. 

Oui  ,  sans  doute  ,  si  l'homme  n'atteint  pas  toutes  ses  desti- 
nées phvsiques  et  morales,  ou  la  haute  élévation  de  force, 
d'intelligence,  et  la  longévité,  départies  à  sa  noble  espèce ,  il 
ne  peut  s'en  prendre  qu'à  lui-même.  11  se  hâte  ,  dans  sa  fleur, 
d'abuser  de  toutes  les  voluptés j  il  veut  tout  cueillir  à  la  fois 
par  ses  cupidités  effrénées  ;  il  lavage  et  souille  d'avance  tous 
les  plaisirs  réservés  à  des  âges  plus  tranquilles.  Blasé  avant 
trente  ans  ,  il  ne  lui  reste  donc  que  l'amer  dégoût  d'une  vie  dé- 
labrée :  trop  lâche  cependant  pour  ne  pas  la  traîner  honteuse- 
ment à  la  vue  de  ses  semblables.  Ainsi  se  succèdent  ces  généra- 
tions ignobles  etllasques^  voyez  parmi  lesvilles  de  luxe,  ces  in- 
dividus grêles,  rabougris,  sans  énergie,  sans  cervelle,  végétant 
dans  la  mollesse  ,  incapables  de  résister  aux  maux  ,  capables  de 
tous  les  vices,  dignes  seulement  de  l'esclavage,  comme  les  eu- 
nuques, les  êtres  efféminés;  ils  implorent  la  protection  d-'un 
maître,  mais  en  vain;  il  n'est  ni  repos  ni  bonheur  sans  cou- 
rage, parce  qu'il  n'y  a  point  de  courage  et  de  santé  sans  bonnes 
mœurs.  Voyez  t;>ERGiE. 

Ce  n'est  donc  pas  un  sujet  sans  importance  pour  la  vie  hu- 
maine que  de  considérer  les  dangereux  effets  du  libertinage  et 
les  moyens  de  s'en  garantir  autrement  que  par  des  sermons.  La 
médecine  morale  et  philosophique  devient  ici  non  moins  né- 
cessaire encore  que  les  barrières  de  la  religion,  parce  que  Ie3 
personnes  abandonnées  ù  la  débauche  ayant  déjà  ,  la  plupart, 
secoué  ce  joug  salutaire,  des  maladies  trop  i'réquentes  et  trop 
cruelles  deviennent  un  frein  beaucoup  plus  formidable.  Com- 
bien de  jeunes  écoliers,  en  effet,  ne  redoutent  pas  le  diable, 
mais  bien  la  syphilis? 

Montagne  et  J.-J.  Rousseau  étaient  d'avis  qu'un  précepteur 
conduisît  dans  un  mauvais  lieu  son  élève,  pour  lui  en  inspirer  à 
jamais  de  l'horreur ,  en  lui  dévoilant  les  profanations  dégoû- 
tantes du  sentiment  le  plus  délicieux  qiie  la  nature  ait  inspiré 
aux  hommes.  Nous  croirions  rendre  ici  un  pareil  service  ,  que 
l'ont  fait  sans  doute  d'anciens  philosophes  moralistes  qui  trai- 
tèrent de  l'amour.  Nous  ne  parlons  pas  des  livres  d'Aristippe 
sur  les  anciennes  délices  ,  des  fables  lascives  de  Jupiter  et  Ju- 
non  par  Chrysippe,ct  des  lettres  libertines  de  plusieurs  épicu- 
ïiensj  mais  on  sait  que  ThéopUraste  écrivit  sur  l'amour,  aiosi 
s»8.  tf 
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que  Hcracli»lc  tlo  Poni ,  Anlisllicnc,  Clcaulhc,  Ariston  ,  Sphc** 
rus,  Slralon  ;  lo  sage  IMuloii  iil  des  peintures  lics-vives  df« 
iouitSAnccs  iiii'ine  illicites  de  son  temps;  Sorrale  ne  doniia-t-il 
pas  des  pn-cej)tes  aux  coin  tisanes,  el  l'austéie  Zcuou  ne  régla-l-iL 

})as,  parmi  les  lois  de  la  morale  sloujue,  les  devoirs  conjugaux? 
•M  traitant  des  sccrcis  reserves  eiitie  le»  amaiu,  il  »ul  viicorr 
plaire  aux  amours  : 

JYec  non  liLetli  stoici  inter  tericos 
Jucere  puli'illot  amant. 

CATULL.,  eleg.  IT. 

On  nous  excusera  donc  si,  en  faveur  de  rutilité,et  pourl'in- 
lérrl  même  de  la  saine  morale  (qui  n'est  autie  que  celui  de  la 
santé  et  de  la  coaseivalion  de  l'homme  ) ,  nous  entrons    dan» 
une  carrière  où  l'on  pourrait  facilement  prendre  le  vice  pour 
guide,  »i  l'on  y  portait  un  cœur  dejii  corrompu.  Il  laut  oue  la 
médecine  renonce  à  traiter  du  libeilinape  et  de  ses  tristes  sui- 
tes, s'il  n'est  pas  permis  de  descendie  dans  les  secrets  des  in- 
famies honteuses  auxquelles  l'homme   pcrvrrti    s'abandonn«-. 
Cependant  ce  sont  encore  de  véritables  maladies,  des  dégrada- 
tions réelles   de  la  sensibilité,   non  moins  i|ue  les  appétits  ab- 
surdes,  les  goûts  dépravés  qu'excitent   le   pica  et  le  malacia. 
Un  malade  doit-il  dérober  ses  maux,  ({uelque  déshonorans  qu'il» 
puissent  être,  à  la  médecine,  et  le  coupable  s'épaigner  la  con- 
fusion de  ses  fautes,  s'il  désire  sincèrement  sa  guerison  ?   Les 
casuistcs  n'ont-ils  pas  dû  s'occuper  des  (juestions  les  pins  licen- 
cieuses et  les  plus  délicates?   Les  pères  <ie  l'église,  aussi  bien 
Ïue  des  moralistes  sévères,  tels  queSénèqu«,  saint  Paul,  iaiiiC 
éfôme,  Tertullien,  saint  Augustin,  ont-ils  ciaint  de  reprocher 
Hux  nations  corrompues  de  leur  siècle   toutes  h'S    turpitude* 
où  elles  se  vautraient'.'  car  le  vice  nv  peut   rougir  que   de  sa 
propre  laideur ,  qui  l'expon"  à  la  haine  et  au  uirprii».  Si  not.e 
langue,  beaucoup  ph-i  chaste  cjue  les  imaginations,   se  relu!>e 
néanmoins  a  l'expression  de  détails  trop   nus,    nous  les  voile- 
rons en  les   faisant  passer  dans  la  langue  latine,  plus  libre  et 
plus  riche  en  ce  geine.  Nous  espérons  ,  du  reste,  que  ce  su)«t 
ne  sera  jamais  lonHulté  (|ue  bous  un  rapport  |>urement  médiciil 
et  philosophique  ,  eotunie  nous  avons  dû  le  li.nlci .  l.e  vice  iTe^t 
pas  d'y  entrei  ,    comme  disait  Aristi|qie  À  des  jeunes  gens  se 
ulissant  che7.   des    i ouilisane;»  ,    mais   de   n'en  pas    soilir.  Le> 
bonimes  ne  lonl-ils  pas  bien  iii.illieureux  do  mêler,  eux  seuL» 
parmi  tous  les  èlies,  «lu  trime  .1  leuis  plaisirs  .' 

O  muen  quorum  gaudta  cnmen  habrni .' 

cou»    CAi.i^^,  ffrg.  I. 

^.  I.  />(?  Ut  lubricité  OU  de  la  lascivrtr;  tir  ses  causes  parmi 
hs  animtiux ,  cotiiparés  à  L'homme.  Quoi(j[uc  le»  auoieu»  «t«u* 
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-^iit  naître  "Vénus  du  sein  des  ondes,  et  lui  aient  consacré  des 
coquHlagos  marins  possédant  les  deux  sexes,  tcJs  que  les  con- 
ques ou  bivalves,  et  les  univalves  pareilleiftent  androg3'nes 
ces  emblèmes  de  la  volupté  ne  prouvent  pas  que  les  plaisirs 
soient  plus  vifs  cliez  ces  mollusques  hermaphrodites  qUe  parmi 
Jcs  animaux  à  sexes  séparés.  Seulement,  toutes  les  espèces  aqua- 
tiques montrent  une  fécondité  inépuisable,  de  même  que  les 
poissons  j  aussi  les  nourritures  que  l'homme  en  tire,  les  salai- 
sons qu'il  en  prépare,  5cmblem  augmenter  sa  salacité  ,  ou  son 
penchant  anx  lascivetés  :  de  là  vient ,  sans  doute ,  que  tant  de 
temples  furent  consacrés  à  la  mère  des  Amours  dans  les  îles  de 
1  Archipel  grec,  au  milieu :de  ses  mers  poissonneuses,  ainsi  qu'à 
Corinthe,  et  sur  les  fertiles  rivages  de  l'Asie  mineure  (  Voyez 
iciiTHYOpnAGiE  ).  Ainsi  l'on  a  vu  se  multiplier  lés  lieux  de  dé- 
baudie  à  Venise,  comme  \^%  mitsicos  en  Hollande;  car  toutes 
les  nations  maritimes  qui  usent  abondamment  de  nourritures 
de  poisson  et  de  salaison ,  se  trouvent  exposées  aux  maladies 
de  peau  qui  excitent  le  prurit:  or  celles-ci  stimulent  également 
le  prurit  des  organes  sexuels. 

Les  animaux  hermaphrodites  (  les  coquilles  bivalves  )  ana 
logucs  en  ce  sens  aux  végétaux  qui  réunissent  sur  lamcm'eti-e 
les  etamines  et  les  pistils,  ne  peuvent  pas  éprouver  en  eflet 
une  ardeur  bien  vive,  puisque  aussitôt  elle  serait  satisfaite  •  là 
lacilite  des  jouissances  éteint  partout  les  désirs.  Ce  sont  d'kil- 
leurs  les  êtres  les  plus  apathiques,  les  animaux  les  plus  mol- 
lasses que  la  nature  organisa  de  cette  manière.  La  copulation 
mutuelle  des  colimaçons,  dont  chacun  donne  et  reçoit  loin 
d'exciter  en  eux,  comme  il  le  semblerait,  une  double  jouis- 
sance ,  paraît  au  contraire  fort  inerte  ;  cWii  persévère  des  jours 
entiers,  ce  qui  n'aurait  pas  lieu  si  elle  était  accompagnée  de 
délices  extraordinaires.  Oa  ne  saurait  douter,  toutefois  que  la 
nature  n'ait  dédommagé  ces  animaux  ,  d'une  vie  précaire  et 
bornée,  par  des  plaisirs;  les  moindres  vermisseaux  ressentent 
1  amour,  au  fond  des  abîmes,  comme  à  la  face  du  ciel  •  ces 
jouissances  si  vives  et  si  douces,  ne  sont  peut-être  pas  même 
inconnues  aux  plantes,  puisqu'elles  ont  des  sexes 

Nous  avons  traité,  à  l'article  de  la  génération,  des  divers 
modes  d  accouplemcns  des  animaux  à  sexes  soit  séparés,  soit 
reunis.  Parmi  les  premiers,  l'amour  eét  d'autant  plus  impé- 
tueux, quil  y  a  plus  de  séparation  et  d'obstacle  aux  jouis- 
sances; la  lubricité  y  devient  donc  plus  forte;  elle  doit  l'être 
«urtout  chez  ces  races  frêles,  qui,  n'ayant  qu'un  seul  accou- 
plement dans  leur  vie,  consomment  en  quelques  instans  toute 
la  puissance  qui  les  anime.  Tels  sont  les  insectes  proprement 
dits  :  ils  s  y  précipitent  avec  une  telle  fureur ,  qu'on  a  vu  des 
lemelles  dç  ïu^n\ç  (^ynanvs  religfçsa  ),  et  qug  uous  avons  re- 
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HianjtK' ik'S  sauteiolles  qui  lon^caiotit  fnlicrcment  la  tt'-te  de 
lauiH  màlc<>,  »aus  que  ceux-ci  lusscDl  lictouiiK'*  d'accomplir, 
ovi'c  te»  l»eaiit«'s  ym  Irtjp  crurlU-s,  le  voeu  de  la  nature  Ou 
icnconlre  biaucoi:  ji  dr  Icuirlit's  d';iulif<  insectes,  puuA:ha»s<'e<», 
uciuLd)-<'$  d'un  f;iaMd  uonibtc  de  iiuties  (|ui  l*>inl>eiit  iiiott^  par 
l'excésdu  leurs  j>>uiit>ari(es  ;  let  t.iux-buurdoiis  abaiiduiiiit-iit 
niêine  Iruis  paéties  ^  iiilideN  ,  «'iii  *e  del;t(  lniil  dan»  la  reiuc- 
abi-dle;  il  p.uail  tjut  celle-ii  juiiil  «b-  plusii-urs  d'entre  eux, 
comme  d'un  s-'rail  Je  inàbs,  (  u  cliaque  luflie.  Les  arachnides, 
quui(|ue  inueinies  enlie  elles  ju>«|u'a  se  dfvorer  rnuluelle- 
inent,  font  lrè>c  h  leur  IVrocite  dans  leurs  singulières  ap- 
proclies.  lit's  cnistaccs  ayant  une  double  veigc,  leurs  femelles 
unt  aussi  deux  vulves  ou  urilices  d'ovaires  ;«  la  base  du  coise- 
Ict ,  de  s  )rle  que  les  accunpicinciis  ne  peuvent  s'npcrer  que 
par  de\unl. 

Les  mollusques  androj^vues  ,  «lent  «liaque  organe  sexuel  ejl 
écart c  ,  et  ne  pi'ul  actomplir  la  ii-i  ond^lioii  sur  le  nu'me  indi- 
vidu ,  en  reclieiclunt  un  autre  :  à  cet  ej^ard  ,'  les  lymnées  (  fynt- 
iia'us  sini^milii  ,liiiiosa  y  etc.  ),  a\aiit  l'orgaiii-  lemelle  éloif^ne 
de  la  partie  niàle,  ne  peuv«  ni  êlie  fécondés  par  l'individu 
qu'ils  li-cuiident ,  comme  le  tout  les  aiiti  es  bermaplii  odiles  :  mais 
il  en  faut  un  troisième;  de  soi  te  que  ces  animaux  s'unissent 
par  longues  cbaines,  dont  chacun  accepte  et  transmet  à  ton 
voisin  ;  les  bi])hores  (  salpa  )  s'attachent ,  h  ce  (ju'il  paraît  ,  de 
la  même  manière,  en  bandes  si  considérables,  que  Forskahl 
en  a  vu  de  plus  de  «piaranie  lieues  d'étendue  dans  la  mer  Mé- 
diterranée. Si  la  volupté  est  double  chez  les  races  hermaphro- 
dites, on  conviendra  que  ces  associations  de  molluscjues  en  gé- 
ni'iation  préx-iitent  un  spectat  le  tlif;ne  du  berceau  de  ^  énus 
anadyoïneiie  (  A'oj'Cr  hi  iiM Ai-iiiiouirt  dans  le  nouveau  Dic- 
tionairc  d  hiiloirc  noturelle  ). 

(Juoi(|ue  les  |tuissonk  soient  très-féconds,  leur  mnnière  de 
faire  l'amoiii  sans  union  sexuelle  (  excepté  les  (aux  vivipares, 
les  bltnn'us  ,  lis  squales  ,  «le.  )  ,  rap|>elle  pour  les  mâles  l'idée 
<iu  pi-ché  d<  )nan  lorsqu'ils  fécondent  les  «ruls  déjà  pondus, 
en  expiimiuil  leur  luilc  sur  cvux-ci.  IVuilleuis  les  màle!(  des 
%lii>n«ltopti-i  ygieus  (  squales  et  raies)  avant  des  sortes  de  pattes, 
iviinarula  ,  pour  »ubjuf;uer  leiiis  femelles,  puisqu'ils  s'ucrou- 
p!ent ,  Ci-s  deiuieies  ne  stinbleiit  p<s  de\oir  être  bien  aidentes, 
t  oinmc  chei  luules  les  e^peces  ou  les  mâles  ont  Ix'suin  d'user 
de  \  iolence.  Qui  sait  toutetois  si  ia  nuluie  n'a  pas  étahli  ces 
f'fus  et  les  piquantes  a.;.«eeiies  de  la  (oquelteiie  jusipie  chea 
Irt  animaux  les  plu»  Iroids  ,  pour  mieux  exiilci'  leurs  vu* 
iuplcs  ? 

C.at  «l.iti»  Ir»  inonvrincn»  <1r  Inii-»  inxlirt  .lulror*, 

I.«k  txlc»  U«  Ktlt  [Ul  kl  U'tn  ({••«  Tull  |tCI'»r. 
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On  a  souvent  décrit  les  amours  des  crapauds,  des  gre- 
nouilles, dont  les  euîbràssemens  durent  plusieurs  jours  :  les 
mâles  paraissent  lellenieiit  absurbe's  dans  leurs  jouissances  , 
qu'on  leur  a  coupé  et  brûlé  les  cuisses  sans  les  iairo  làchcv 
prise;  cependant  il  n'y  a  ni  verge,  ni  intromission;  les  (e- 
melles  se  possèdent  davantage;  elles  fuient,  comme  d'autres 
femelles  qui  emportent  aussi  leurs  mules  ,  parmi  les  insectes 
surtout.  Il  paraît  donc  que  la  nature  a  donné  au  mâle  une  vo- 
lupté plus  hardie  et  plus  impétueuse  qu'à  l'autre  sexe,  qui , 
dans  toutes  les  classes  d'animaux,  à  peu  d'exceptions  près,  ss 
fait  contraindre.  Aussi  tous  les  niàles  usent  plus  fortement  leur 
vie  ,  et  périssent  généralement  plus  tôt  que  les  dépositaires 
et  les  gardiennes  de  l'espèce,  qui,  peut-être,  n'ont  pas  moins 
d'aideur  réelle. 

Les  serpens,  les  lézards  ont  une  verge  double  ou  fourchue 
pour  pénétrer  en  cha([ue  ovaire ,  et  leurs  embrassemens  pa- 
raissent assez  lascifs,  car  ils  s'eîilacent  mutuellement  ;  ceux  de 
la  tortue,  qui  n'a  (qu'une  verge  simple,  sont  très-languissans. 

Mais  c'est  principalement  cîicz  les  animaux  ,  qui ,  respirant 
plus  abondamment ,  ont  une  circulation  plus  active,  un  sang 
plus  oxigéné  et  plus  chaud,  un  système  nerveux  infiniment 
plus  développé  et  plus  sensible,  que  Tarnour  exerce  tout  soa 
empire.  Ce  n'est  plus  seulement  une  fonction  machinale  de 
l'organisme,  comme  chez  la  plupart  des  races  précédentes;  il 
y  entre  du  moral  et  du  sentiment;  car  les  deux  sexes,  ou  la 
femelle  ,  du  moins,  portent  au  delà  des  jouissances  un  intérêt 
d'amour  maternel  à  leur  progéniture,  tandis  que  les  ani- 
inuux  à  sang  froid  abandonnent  la  leur.  11  y  a  donc  plus  d'af- 
fectibilité,  d'attachement  sexuel  ;  les  vuluplésy  sont  préparées, 
allumées  par  de  plus  tendres  caresses,  par  des  agaceries  plus 
vives  en  une  foule  d'espèces;  les  associations  de  familles  s'y 
remarquent  aussi  fréquemment;  elles  sont  accompagnées  enfin 
de  titillations  plus  nombreuses  ,  en  sorte  que  l'iiomme,  placé  à 
la  tête  des  créatures  ,  nous  semble  avoir  été  formé  le  plus  sen- 
sible, le  plus  amoureux,  et,  à  bien  considérer,  le  plus  favorisé 
de  tous  pour  les  voluptés.  Heureux  s'il  n'en  avait  jamais  cor- 
rompu la  source  ! 

Les  oiseaux  ,  chez  lesquels  Timmense  développement  de 
l'appareil  respiratoire  excite  tant  de  chaleur  vitale,  d'impé- 
tuosité et  d'énergie  dans  toutes  leurs  fonctions,  les  oiseaux  pa- 
raissent d'abord  mieux  partagés  que  l'homme  en  amour»  Sans 
parler  des  gallinacés,  tels  que  les  coqs,  les  paons,  les  per- 
drix mâles  qui  peuvent  satisfaire  chaque  jour  un  nombreux 
sérail  de  femelles,  on  a  célébré  de  tout  temps  les  doux  ébats 
des  eoloinbes,  la  fidclitc  conjugale  des  tourlcrellesj  on  s'cîl 


rrtiir  Mil  la  prliilancr  innovai)!»'  <iii  moincmi  qui  roclie  »a  fcr 
riH'llc  plus  de  Niii;;t  lois  «  ii  uiir  luuic.  (.t-|K'nuatil  l'uitc  celle 
lasiivi  (<■  n'uflri'  peutH-lie  pas  drs  plaisii»  piopuitininu-s  au 
giaiid  nunibtc  do  aclcs  :  d'abord,  la  vci^e  u^s  niùlcs  iiVlant 
iju'uii  cuuil  tubercule  ,  il  n'y  a  point  d'inironiis&ion,  cxciplc 
f iiL-2  Ici  canards  (  oirs,  cyf;n«s  )  el  les  autiucbes  cpii  onl  une 
verge  plu"  longue.  Knsiiilc  »  e»  copulations  frcqueiilcs  ne  pro- 
ctiH-nt  <jiie  d'irnperrrpliblcs  eini>&iuus  de  speinie,  en  RorlO 
qu'elles  raii{;uriit  moins  le  niàlc  que  chez  les  luamniifères , 
mais  ne  donneiil  sans  doute  aussi  qu'une  étincelle  de  voluplé: 
]e>  oiseaux  paiaissenl  dune  jouir  plus  en  détail  et  avec  moins 
d'iuleiisite  ;  ce  ijwi  devient  une  combinaison  ayanlapeusc  pour 
fixer  plus  constamment  les  sexes  l'un  aupiès  de  l'HuUe ,  chez 
fc«  races  si  volages. 

Au  total ,  les  mammifères  paraissent  donc  ressentir  plus  com- 
plélemenl  les  délices  de  l'amour.   11  y  a  toujours  cUei  les  fe- 
melles un  clitoris ,  chez  les  mùl^  Hnc  verge  plus  ou  moins 
.longue,  parfois  contenant  un  os,   tomme   dans   beaucnuj>  de 
carnaciers,    ou    même  fourchue  painii  la  plupart  des  marsu- 
piaux (  ayant  une  bourse  poui  leurs  petits,  conune  les  didel- 
phes ,  h  s  plia  angers  ,  etc.  ).  Le  coït  est  ainsi  ;iccompa^ne  d'une 
v«-ritabl'-  inti  omission  ,  d'une  volupté  qui  paraît  au  moins  cijulo 
en  chacjue  sexe;   la  copulittioii  est  pat  foi»  prcdoni^éc,  comme 
iluns  le  génie  des  (biens,  loups,  renajds,  etc.,  au   moyen  du 
gonllement  du  gland;    ce  dernier   oryane  est   aussi  arme',  en 
qucl<iues  gemes,  comme  dans  les  cliats,   les  gcneltcs  ,  de  jw- 
pilU-s  cornées  assez  dures  pour  causer  un  fiotlemenl  plus  vif 
et  des  impressions  plus  cuisantes  (  s'il  est  vrai  que  la  douleur 
et  les  at^acemens  nerveux   contribuent  encore  à  aiguiser   Ks 
jouissances  ).  Knfni  jteisnnne  n'ignoieque  la  naluic  inspire  aux 
»ingos  et  autres   mammifères  <jui   (>iit  leur  verge  non  atlachi'c 
par  un  fourreau  à  l'abdomen,   une  lasciv»  té  fuiicuse  (ju'ils  ne 
pavent    pas    toujours   contenir,  ii    «léfaut    de   l'accouplement, 
l'iusicurs   espèces,    surtout    Ira    rongeuts  ,    lièvies  ,     lapins, 
rats,  etc.,  sont  sujettes  ;i  la  supeifét.iiioii  ;  tout  annonce  enfin  , 
clans  la  cbtsiie  des  mammil^'rcs ,  uni-  disposition  libidineuse  plus 
glande  que  celle  des  autres  animaux. 

Non»  voyons  donc  nue  la  nalnie  accroît  ce  penchant  ri  aug- 
rneiile  les  moyen»  de  jouissance,  h  mesuic  qu  on  sc'rappin<he 
de  IVspècx;  humaine,  p.«r  rcciiclle  de  laconqioiitiongrailiu-lie 
des  animaux. 

Celles ,  l'homme  ne  sera  pa«  le  plui  chatte  d'entre  eux  ,  li 
lions  considérons  en  ph>siuloi;i«lis  fa  sensibilité  et  les  modifi- 
cations de  son  organisme  ii  cet  égard.  On  croirait ,  au  con- 
tLiire,  (pie  ce  roi  de  la  cri-.ilion  lui  aussi  constitue  pour  \i'\ 
x>luk  ardent  plaisirs,  ou  que  la  naluse  le»  piudigua  pour  lui. 
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comme  la  société  les  sème  d'ordinaire  autour  du  trône  des 
princes.  Voyez  homme  et  femme. 

D'abord  l'homme  possède  au  plus  haut  degré  l'attribut  éga- 
lement précieux  et  pernicieux  d'une  extrême  sensibilité ,  au 
physique  comme  au  moral.  Il  est  nu,  et  sou  tact  universel 
le  rend  partout  susceptible,  soit  de  douleur,  soit  de  volupté, 
de  chatouillemens  vils;  ce  qui  n'a  pas  lieu  de  même  chez  les 
bêtes  velues  ou  revêtues  d'enveloppes  ,  d'habits  coriaces ,  etc. 

Son  imagination  ardente  présente  mille  images ,  soit  de  dé- 
lices, soit  de  tourmens,  qui  mu-'tiplient  pour  lui,  dès  avant 
l'épreuve,  et  les  supplices  et  les  jouissances,  tandis  que  les 
animaux  ne  ressentent  que  l'impression  actuelle,  toujours  moin- 
dre. Aussi  voient-ils  leurs  femelles  sans  appareil  étranger  en 
tout  temps;  rien  ne  farde,  rien  n'excite  leur  passion  ,  tandis 
que  ces  voiles  à  demi  enlr'ouverls ,  celte  coquette  pudeur  avec 
laquelle  la  femme  dérobe  et  laisse  deviner  ses  charmes,  cen- 
tuplent les  désirs  de  l'homme  :  car  l'on  imagine  d'autant  plus 
qu'on  aperçoit  moins.  Elles  le  savent  bien,  ces  beautés  pru- 
dentes qui  ne  veulent  jamais pai'aître  qu'en  toilette,  et  cachent 
avec  soin  le  derrière  du  théâtre ,  souvent  capable  de  désen- 
chanter, comme  dit  Lucrèce, 

Omtiia  siimmoperè  hos  vitœ  postscenia  celant , 
Quos  relinere  voluntadstrictosque  esse  in  amorë. 

et  aussi  Ovide, 

Muha  viras  nescire  decet,  pars  maxima  rerum 
Offendet,  si  non  interlora  tegas. 

Ensuite  notre  espèce  étant  destinée  à  la  société,  dont  la  fa^ 
mille  est  le  premier  élément,  devait  s'y  trouver  attachée  par 
des  liens  multipliés  :  ce  sont  surtout  ceux  des  plaisirs  conju- 
gaux que  la  nature  a  dû  renouveler  habituellement.  En  effet , 
les  nourritures  abondantes  et  substantielles  que  notre  espèce 
sait  se  procurer  par  l'agriculture  et  par  sa  prévoyance,  plus  que 
les  animaux,  dans  son  état  social,  augmentent  beaucoup  sa 
vigueur  génitale.  Au  contraire,  ces  pauvres  barbares  qui  jeûnent 
souvent,  les  sauvages  d'Amérique,  n'ont  que  des  momens  de 
béatitude  sexuelle,  comme  les  bêtes  sauvages  qui  n'entrent  ea 
rut  que  dans  leur  saison;  mais  nos  bestiaux  étant  mieux  nour- 
ris ,  engendrent  plus  souvent  par  la  même  cause.  Et  d'ailleurs, 
le  rapprochement  des  sexes,  par  la  société,  devient  pour  nous 
une  source  toujours  renaissante  de  sollicitations  amoureuses, 
même  involontairement. 

Enfin  la  nature  ajouta  ,  pour  nous  seuls,  une  jcause  non 
moins  perpétuelle  de  disposition  génitale,  eu  nous  attribuant 
pne  station  droite.  11  en  résulte  que  le  sang  est  sans  cesse  en- 
Iraîaé  vers  U  cavité  du  bassin  j  car  la  femnoe,  plus  que  les  fe- 
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njfilcs  des  singes,  pave  un  tribut  mcjidrupl;  l'iioinmc,  inilc- 
pciidaiiuiKiit  (ir  lu  Uispioitioii  liriuoiruidali- ,  dcnl  icccvuir. 
aiiab)  plus  de  !*ati^  a  m«  or^aui's  sexuels,  ce  qui  en  acctuit  tié- 
ccisairi  incnl  l'uclivite  plu!>  que  chc^  les  animaux  à  atativu  bo- 
rizuiiialc. 

A'oilhdonc  riiomtne  con>aiiicu  d'une  plus  grande  lascivcle, 
et  de  lib(-iLin;i^e  ainuuieux  plus  permanent,  plu!>  étendu  quu 
n'en  monlicnl  les aiiiii» créatures.  Dv  là  vient  que  noire  e.-pecc 
o<t  la  seule  suscepldilc  de  se  corrompre,  puisijuc  Its  brutes  ne 
se  livrent  à  des  <-<  arU  contre  nadiie,  que  quand  l'art  Imniaia 
Jes  y  contraint  d.ms  le  délire  de  la  passion.  Lc>  mélange»  d'es- 
pèces voisinrs  n'ont  jamais  lieu  spontanément  dans  l'c  (at  sau- 
vage, excepte»  peut-être  par  (jutlipic  coneouis  exliaoidinairc 
de  nécessite  ou  de  Iiasard  ,  puiscpie  nous  voyons  ces  espèces  s<i 
perp('tuer  toujours  pures,  et  détester  les  unions  avec  d'aulieS 
quand  elles  jouissent  en  toute  liberl»-'. 

^.11.  Kxcniplei  hisioritjues  du  Iiù<  rtina^e  et  Je  ses  effets  ^ 
t^iez  iV anciennes  nations  d'Asie  et  d'Afiii^ue.  Uicn  ne  nous 
luanitestcra  mieux  les  dangereuses  conséquenccN  de  la  débauche, 
ouc  ces  exemples  conservés,  soit  pour  la  honte,  soit  pour 
1  instruction  de  la  postérité.  Cclle-ti  n'a  su  guère  profiter  de 
l'une  et  de  l'autre  ni  anmoins  ,  et  le  déluge  u*a  point  lave  les 
souillures  des  gt  ansde  la  terre. 

Qire  voyons-nous  dès  les  temps  anii(pies,  et  dans  les  livret 
les  plus  tonsariéspar  la  vénération  leligieuse.' Des  pj cuves  de 
rini.Miiic  humaine.  Sodome  et  (jomorihe,  toutes  les  vilh^  de 
Ja  l'eiilripoh- tians  la  l'alesiine  sont  inlettées  d'un  vice  dr^oû- 
taut  (  (Jenti^^  rh.  xix  )  ;  un  père,  après  avoir  oITeit  en  piosti- 
tulion  ses  filles  vieige<  au  public,  est  sollicité  par  elles,  dans 
^on  ivresse,  à  i'incesle;  d<ux  jf  uples  tirent  de  celte  sourc» 
impure  leur  ori.'ine.  Kuben  cuninu-t  un  inceste  avec  Bala 
(  Genès. ,  c.  x\x\  ,  aa  )  Joseph  s'arradie  avec  peine  aux  em- 
lyrassemens  de  la  femme  de  Futi|thar,  et  éprouve  >a  vengeance; 
.(uda  le  paiji.nche  fuit  épouser  'l'Iiam  ir  sucussivenuiit  à  se* 
fils;  mais  Ouan  ,  l'un  d'eux,  ehnh-  l«s  lois  de  la  n.ituie,  et 
celte  m'*me  Tltamir  $•'  pioslilue  i*  son  beau-père.  Il  faut  au 
peuple  le.bieii  des  cliùtimens  giavit  lonlie  lu  bestialité 
{t:rod.  XXM,  !•)),  I  outre  les  iufMinie<t  aux(|uellet  il  se  li\i« 
devant  la  «Intue  du  dieu  .Muloeli  (  I^tit  ,  cli.  v\iii,  ji  '] ,  et 
c'jnire  II  ptdeiaslie.  On  y  d(  h  ml  aux  iennnes  île  se  piostitucf 
à  des  animaux  (  //'.  J  i  ) ,  eoinnu*  ou  proscrit  le»  unions  inees- 
(u«"u«ies  j.iiliHsi  communes  (  f^nyrz  aussi  ch.  xx,  etc.  ).  On  voit 
lek  Itrat  lile>  forniquant  avee  le»  fille»  monliiies  il  madianiles, 
qui  les  initient  aux  my^^lèirs  impudique^  de  Heciphégor  ; 
l'épouse  du  lévite  d'Kphiaini  mouinut  de  l'excès  des  violencrt 
«lc>  Oabuomlc*  {Juges  ^  ^'^)i  '^'»  rinlistios  frappes  de  maris- 
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ques ,  ou  tumeurs  Lcmorrmtlalcs  (  i.  Regiim,  c.  v  )  ;  les  scan- 
dales des  di'bauclics  de  David  avec  Bitlisabec ,  les  iiiccsles 
d'Amnon  et  Thamar  ;  Absalon  jouissant  des  concubines  de  son 
pcie,  qui  se  recLaufCe,  dans  sa  vieillesse,  entre  les  bras  de  la 
jeune  Sunamite  Abisag;  Salomon  formant  dans  sa  sa£;tsse,  un 
sérail  nombreux  de  sept  cents  femmes  et  trois  cents  concubines 
de  toutes  les  nations,  etc.  11  serait  trop  long  de  parcourir 
cntin  tous  les  exemples  de  dépravation  qu'offre  Thistoiic  du 
peuple  hébreu  :  on  en  peut  juger,  non  par  le  Cantique  des  can- 
tiques, mais  par  la  seule  peinture  si  énergique  qu'en  retrace  le 
prophète  Ezi.'chitl  sous  les  fameux  emblèmes  d'Oollah  et 
d'Oolibah  (  ch.  xxiii  ). 

Les  mœurs  des  Arabes  Bédouins ,  dès  les  plus  anciens  temps , 
sont  également  connues  par  leurs  poésies  et  leurs  contes.  .S'ils 
n'ont  pas  osé  se  vauier  de  leurs  amours  avec  Icuis  troupeaux  , 
ils  n'ignorèrent  pas  les  habitudes  masculines;  et  leuis  Icm.mes  , 
malgré  leurclôture,  ne  furent  pas  exemptes  de  vices  houleux 
entre  elles,  sortes  de  maladies  endémiques  dans  les  sérails,  en 
tous  les  tetnps  comme  en  tous  les  lieux. 

L'Egypte  surtout  passa  constamment  pour  une  terre  de 
dévergondage  et  d'impudicité,  que  les  poètes  ont  flétrie  : 

IVccuitias  Lellus  scit  âare  nulla  magis. 

On  en  peut  juger  par  un  seul  trait.  L'on  ne  livrait  aux  cm-  . 
baumeurs  égyptiens  les  cadavres  des  femmes  qu'après  trois 
jours,  ou  lorsque  la  putréfaction  commençait ,  parce  qu'on 
s'était  aperçu  qu'ils  s'acharnaient  sur  des  charognes  infectes 
même,  comme  on  dit  que  Périandre,  tyran  de  Corinlhc  , 
avait  voulu  jouir  encore  d'une  éppuse  qu'il  adorait,  après  sa 
mort. 

£t  ce  n'est  pas  sans  motif  que  la  résection  du  clitoris  et  des  . 
nymphes  prit  si  grande  favour  en  Egypte,  qu'elle  s'y  pratique 
encore  aujourd'hui  ,  comme  s'il  était  plus  facile  de  retrancher 
les  organes  du  vice  que  d'extirper  les  mau\  aises  mœurs.  11  eJt 
étrange  de  voir  la  pyramide  de  Chéops  bàlie  ,  selon  Hérodote 
(1.  u)  ,  par  tous  les  amans  de  la  fille  de  ce  roi,  laquelle  n'é- 
leva si  haut  ce  monument  qu'à  force  de  multiplier  ses  prosti- 
tutions. Comme  rien  n'égala  ensuite  le  luxe  des  Plolomées  qui 
régnèrent  dans  Alexandrie,  rien  aussi  ne  surpassa  leurs  dé- 
bauches. Qu'il  nous  sullisc  de  citer  la  fameuse  reine  Cléo- 
pâtre,  qui  vit  à  ses  genoux  deux  njaîtres  du  monde  ,  César  et 
Anloinc,  et  tenta  le  troisième,  mais  elle  fut  rebutée  par  Au- 
guste. Elle  poussa ,  dit-on,  si  loin  la  luxure,  qii'on  lui  attribua 
de  s'èlre  vêtue  en  courtisane,  pour  aller  de  nuit,  dans  un 
mauvais  lieu,  s'y  rassasier  des  assauts  de  cent  six  hommes 
{  Voyez  la  letHe  supposée  d'Antoine  au  médecin  Soranus  d'E- 
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plicsc,  sur  CCI  accès  «le  fureur  croiomauiaqu^  ,  eic.  ).  Pour 
qui  JuitsUe  chosie  ?  disait  Plioiin  ,  cl  combien  d'iiommet 
acliolcrciil  de  leur  vif  même  une  faveur  de  cette  reine  des  co- 
«juellrs,  dont  re>|uil  et  la  beauté  ('■{^ulaient  à  peine  l'excrssiv* 
dissolution,  selon  Aurélius  Victor.  Les  vices  ne  sont  j.imaii 
soilis  d«' la  mrnje  contiée  ;  on  sait  à  (juel  prix   la  plupail  dci 

i'euues  (jéûreieiis,  entrant  dans  la  milice  des  Mauicloutks,  s'e- 
èvent  jus(ju  au  lant;  suprtMne  des  pacbas.  Le-»  airiiès,  les  gaw- 
liasiés  ,  ces  clianituses  publitjues  ,  par  l'effet  de  la  dépiava- 
liou  générale,  ulfrent  pliilùl,  encore  aiijourd  Lui  ,  à  It-ur* 
adorateurs  des  plaisirs  illicites  (|ue  des  jouissances  contoiuies 
à  la  nature. 

^'on-seulemont  le  phallus,  ou  la  représentation  de  l'organe 
générateur,  était  jadis  portéen  triomphe ,  dans  les  piocessions 
el  les  fêtes  éf;yptiennes ,  par  des  femmes  (  dit  l'abbé  Mignoi  , 
Alérn.  acad.  inscr.  y  ton»,  xxxi ,  p.  i.Ji  ,  d'après  Hérodote  , 
lib.  Il  )  ,  comjno  l'emblème  du  plaisir  cl  de  la  lécondité;  mais 
elles  l'aj^ilai:  nt  publiiiuenu  til.  Piiilarque  raconte  que  des  dé- 
voles se  soiiiuiltaiciit  aux  (aprices  libiditu-ux  du  bouc  sacré  a 
Mendcs  ,  (|u<)ique  cet  animal  préft-jàt  les  iluvres  (  J'uyez  aussi 
Sliabou,  Clh'ment  d'Alcxandiie ,  et  surtout  Hérodote,  avec  les 
notes  de  Larcher  ,  liv.  ii,  secl.  4^)*  '"^^  aimés  égyptiennes 
comm«'ltenl  encore  des  lascivctés  semblables  entre  elles  (A  i- 
vant  Deuon,  f-^oja^,^  t.  ii  ,  p.  5ic)). 

Tout  l'Orient,  la  Syrie,  la  M(-die,  la  Phénicic,  la  Chaldéc, 
Tyr  et  .Sidon  furent  en  proie  aux  impudicilés  les  plus  révol- 
tantes. I^a  nat'irc,  si  fertile  en  ces  heureux  climats,  porta  sans 
cesse  aux  voltipiés;  sous  l'emblème  du  dieu  d»-  la  lumière,  les 
peuple"»  de  ces  c«MJtrées  adoi^eut  le  princip*-  de  la  vie  et  les 
organes  cunsicrés  à  la  reproduire.  Celait  laulolun  tauieau  ,  uu 
bouc,  dont  l'aideur  génitale  représentait  la  vojuplé,  la  lasci- 
vrld,  ainsi  que  les  images  de  l'an  ,  ou  j)lulôt  Piiape  el  le  phal- 
lus (/''o^fc  L)u  culte  des  diiifiiii'i  c;tf'néru(n\rs,ou  dti  Fluil/us. 
f  te. ,  par  D...  ;  Paiis  ,  in-S'\  iiSo  j).  Pei sonne  n'ignoïc  <jue  les  di- 
vinités cliainp''tres  ,  les  Satyres  ,  les  Faunes,  les  Sylvains  poi 
taient  dobattiibuts  du  bouc  el  de  lubricité  ,  syn)boles  de  géné- 
ration et  d'abondance.  Nous  retrouverons  les  mêmes  idées  se 
perpétuant  chez  d'aulies  |)euple«  et  en  des  âges  posléricuis  jus- 
(juedaiis  l'opinion  des  deriit>noi;iaplies,  qui  dépeignent  les  soi 
cièies  parmi  leurs  sabalj  nocturnes,  se  prustiluaiit  a  des  buiu  » 
niyst«rieux.  f^oj-ez  im  si;i>Arior<. 

I<c  plaiitir  était  p<'rsonniti<-  s<uis  le  nom  i\' Adonis  cIipe  le* 
IMn-ni»  iriis;  ('était  le  «oleil,  (  oumie  Venus  ou  Astarté  son 
jiiiaiile  était  la  terre  ouvrant  ^uii  sein  au  piinlemps  pour  faii« 
rcloie  tous  Ici  g«'rmrs  que  «  el  astie  multiplie;  ainsi  ri.drii 
•  Il  patadis  icucktie  ttAil  un  lieu  de  viduple»,  r/*rif.  Ilcncuit 
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tle  même  du  dieu  soleil  consacré  en  Phrygie  sous  le  nom  (Ïj^Ij-s 
et 'des  ityphallus,  ses  emblèmes,  qui  subsistèrent  jusque^sous  le 
sixième  siècle  du  christianisme  (Evagrius,  Hist.  eccles. ,  1.  xi , 
c.  2;  voyez  aussi  Seldenus,  De  diis  s/ris,  syntagm.  ).  Vénus 
était  encore  adorée  sous  le  nom  de  Mylitla  dans  la  Babylo- 
nie,  etc. 

Tel  fut  l'empire  de  la  volupté, 'que ,  quoi  qu'en  ait  dit  Vol- 
taire, les  Babyloniennes  étaient  obligées  par  les  lois,  une  fois 
en  leur  vie ,  de  se  livrer  aux  désirs  d'un  étranger  dans  le  temple 
de  celte  déesse ,  sans  qu'il  leur  fût  permis  de  repousser  aucun 
d'eux  (Hérodote,  Clio  ^  c.  199);  les  Carthaginoises,  comme 
les  Tyriennes ,  étaient  aussi  astreintes  à  la  même  profanation 
religieuse,  et  l'argent  que  leur  valait  la  perte  de  leur  virginité 
servait  à  leur  dot  de  mariage  (Valer.   Maxim.,  1.  11,  c.  6, 
sect.  XV.);  Vénus  Astarté  exigeait  à  Byblos  les  mêmes  sacri- 
fices (Lucianus,  De  deâ  Sjr.  ),  et  ces  prostitutions  dévotes 
s'exerçaient  par  toute  la  Phénicie  du  temps  de  saint  Augustin 
(1.  IV. ,  De  civil.  Dei,  c.  10)  ;  elles  ne  furent  abolies  que  sousi 
Constantin,  qui  renversa  les  temples  d'Héliopolis  en  Phénicie, 
et  ceux  du  mont  Liban ,  repaires  de  ces  impures  prostitutions  ' 
(  Théodoret ,  Hist,  eccles. ,  1.  i ,  c.  8  ;  Eusèbe,  l^ie  de  Const. , 
1.  m,  c.  53).  En  Lydie,  les  filles  gagnaient  leur  dot  par  ces 
pratiques  (selon  ^lian,  Hist,  divers.^  1.  iv,  c.  i,  d'après  Héro- 
dote), et  les  Arméniennes  ne  devenaient  dignes  de  trouver  des 
maris  qu'après  avoir  consacré  leurs  pi'émices  dans  le  temple 
de  Diane  Anaïtis  (  Strabon ,  Geogr.  ,1.  ii).  Les  dieux ,  ou  plu- 
tôt leuis  prêtres,  honoraient,  soit  dans  le  temple   de  Bélus  \i 
Babylone,  soit  a  celui  de  Thèbes  en  Egypte  ,  et  de  Patarès  en 
Lycie,  des  femmes  de  leurs  faveurs  (Hérodote,  Clio ,  c.  182). 
JI  serait  facile  de  poursuivre  ces  recherches  sur  la  prostitution 
des  filles  jusque  chez  les  Libyens  et  d'autres  peuples  d'Afri- 
que ,    qui   estimaient   d'autant   plus    leurs  beautés ,    qu'elles 
avaient  conquis  un  plus  grand  nombre  d'adorateurs  et  sacrifié 
davantage  à  l'impudicité. 

On  pensera  peut-être  que  des  contrées  ardentes  où  la  terre 
brille  d'une  perpétuelle  richesse  de  productions  ,  et  dans  la- 
quelle l'abondance  ,  la  nudité  habituelle  des  sexes  réveille  sans- 
cesse  des  idées  lubriques  ,  surtout  chez  des  nations  à  demi  civi- 
lisées, il  a  pu  en  être  ainsi  ;  c'est  pourquoi ,  dira-t-on  encore, 
les  sérails  et  la  clôture  des  femmes  y  sont  devenus  aujourd'hui 
partout  indispensables  ,  comme  la  pratique  de  l'eimuchisme  en 
est  un  lésultat  nécessaire  (  /^q/ez  eunuque).  Cependant  l'Asie 
orientale  offre  toujours  un  climat  digne  de  Sardanapale  ,  de  ce 
roi  de  la  mollesse,  qui  proclamait  des  prix  pour  l'invention  de 
nouvelles  voluptés,  après  avoir  épuisé  toutes  celles  de  la  na- 
ture, Gheichons  donc  des  régions  plus  tempérées  et  de*  nations 
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jaiiisi'claiiôe*  p.tr  tous  1rs  ails  de  la  civilisation  :  non»  iiy  Iroit- 
vcruiiN  pas  des  ni(i.tiis  beuucDiiii  plus  pu  vi. 

^.  m.  i)u  Itln.i tiiinge  et  de  itn  diverses  formes  chez  les 
Gfccs  elles  Jiomains  de  /'iinf't/uue.  li  nait  iiiiptissiblc  pru* - 
v'AC y  malt;ii'  la  !>cVL-ritr-  des  piciiiii-t'&  Irgi-^lulciiis  d«?  ces  illiis 
Iri'S  nations,  iprollc!»  dciiicuiaïsriit  ii  iabii  dis  coiiuptioiis 
asiatiques  it  aiiic.iincs.  l^niii  de  m' boincr  :i  iciiis  iitodclis  ,  s'il 
eu  tst  m  dr  Ifllis  icrlurclK'-s ,  la  («iccf,  «"nsuMc  J^oiiie  iioug 
païaissciit  avuii  '.tjcuic  cnrlK'ti  sur  (uns  Ic6  ^riiiis  d'abnuiiita- 
tioiis,  cuniine  sur  l<-s  plus  li.utlcs  vertus:  sniL'ulicic  puroi;»- 
liv«'  rt-sorvcc  pcul-itre  aux  plus  friands  caracn-ics  de  l'iiuui^ 
nité,  de  surpasser  t:>'JS  les  autres  eu  mal  cointue  en  bien. 

Ou  a  ihil  letuuiiter  à  Orphée  ••  aux    Tin  aie-  riM!..iii    ni   k- 

Culiu  {TAÎJ'tpcCÇKt). 

IIU  etiiim  Thrariim  p<>pitlis  fuisie  aitclor  amuic^n 
In  teiieioi  Imrnfrrre  murts  ,   tilrm/nr  jnrentarn 
Jlret'c  ver  atuli»  et  f/nmot  carpeit  jii>rcs. 

Ovio. 

D'autres  le  rapportent  soit  ;»  Thanivie.  soit  au  cretoii  Tliahm  , 
^kisa^<>  si  bien  ir(^u  des  dii  «  s  ,  iju'il  lut  auturis"- ,  nn-me  pir  une 
loi  ,  dit  AiisiMic  ,  dans  l'ile  tic  tin'  le  ,  pour  prévenir  un  exeesde 
population.  Allitiiée  l'attribue  nou-seiijernenl  à  ce-;  instilAire.^, 
«]ue  Saint  Paul  noniine  des  l'Ciilns  juin sseur y  mais  eiicou 
aux  Ciialcidiens  dans  l'hubvc;  on  le  fait  même  remonter  a 
Lams  (pii,  reçu  cliez  Pelopi,  enleva  sou  lils.  Lvcoplirun  ai- 
«  lise  Achille  rl'avoir  massacré  sur  l'auléîl  d*Ap«>llnn  le  jeune 
Troïlus,  qui  s'était  refusé  à  ses  emhra^semens.  Krifiu  ces  hon- 
teuses voluptés,  si  connues  aux  Thébaius,  aux  Eliens,  seloo 
l'Iulanpie,  semblaient  jusliliccs  par  l'exiiuplc  des  divinilc-s, 
comme  Jupiter  et  (iaiiymède,  Apollon  et  llyacinlbe,  llertule 
et  llylas  (ces  dernieis  semblent  maninoins,  jvir  l'etymolc^ie 
de  leuis  noms,  l'tie  une  alle^oiie  de  l'uuion  de  \:i  Jurcf  avec 
la  niuticri: j.  Soplioi  U- il  Kseli^le  osèient  en  parler  publiqiK>- 
inent  dans  des  tia^édies,  et  Anacréon  \anta  lialliylle.  I^es  au- 
tK's  natiiiMS,  comme  les  Perses,  dit  Ih-iodoie,  reçurent  ce  vic« 
des  (»recs  (I.m-I.  Itliodigiu.,  iect.  uiititf.  ,  I.  xv  ,  c.  9^;  on  l'al- 
tnbu.1  même  aux  plus  illustres  philosophes,  tels  (lUcSocinlr^ 
rt  d«-s  auteur»  doul<-nl  si  cet  autour  ne  contribua  pas  à  f.iiit 
exceller  les  plus  sublimes  »la(iiaircs  dans  lu  sculpture  ^  f'oft'i 
l'abbé  V\  inekelmann  ,  Hisi.  dr  l'art  do  CMUtif.  ,  et  d'IIuncji- 
vilie,  loin.  I  ). 

Les  mystères  de  Hncr.lius  cl  1rs  cércmatiict  sacrées  dvs  phol- 
Inphnrics  ou  processions  du  phallus  fuient  iiitiodiiiles  (  Ima 
1(  H  («iec-> ,  dit  Ilriodole  ,  environ  cent  soixatiti -dix  aMS(i\aiit  l.i 
f;u<  rre  d«  'l'Kiie,  par  Melampus  ,  JiU  d' \m\  ili.ion.  Les  jeiiiiit 
iiilo,  i«»  iiypiialles ,  iviognc»  nOIus  en  Uiuiues  vl  chanl<mt  dc^ 


Iiymnes  obscènes,  des  gioupes  de  haccliantes  dcmi-nncs ,  «.'clu*- 
vek'os,  excculaiit  des  danses  lascives  avec  des  lioniinefi  degui- 
si's  cil  satjTCS  ni  nrrecto  pcne  ,  doiiiiaieiit  en  pubiic  les  scènes 
les  plus  ordurièies  des  bacchanales  cl  des  orgies  lascives  dans 
ces  ictcs  dionysiaques.  «  L'Jiomnie  le  plus  dcbaucbe,  disait 
Tlîcodoret ,  n'oserait  jamais  ,,dans  le  secret  de  ses  appaitemcns, 
se  proslilLier  aux  impudicitès  qu'exerce  cflrontémeut  devant  le 
.public,-  parmi  ces  processions,  le  chœur  des  satyres.  »  Tous 
\cs  pères  de  i'èglisc  ont  tonné  avec  véhémence  conUc  une  telle 
démoralisation. 

Personne  n'ignore  que  le  phallus  étant  l'attribut  général  des 
divinités  orientales,  emblèmes  du  soleil  (Osiris,  Bacchus , 
Adonis,  Atys,  ?vlercure ,  comme  le  Lingam  dos  Hindoux),  ou 
de  la  fécondité  de  la  nature  j  les  liabitans  de  Larapsaque  éri- 
gèr'jiit  en  culte  ie  priape  lui-mLine  ,  et  lui  sacrifièrent  l'ànc, 
comme  l'espèce  d'animal  qui  lui  est  le  plus  dévoué  (Laclancc, 
■Fais,  reliy:.  ^  1.  i,  c.  ii  ).  Colophon,  Cyllène  et  une  toule  de 
villes  grecques  reçurent  le  culte  public  de  Priape  sous  la  forme 
d'un  Terme  ou  Hermès  et  Mercure,  à  tel  point,  qu'on  en  trou- 
vait des  simulacres  da^js  tous  les  cantons  de  la  Grèce  (  Ainobe, 
Advers.  geiit.,  1.  v.,  p,  17G),  et  que  les  jeunes  viei'ges  les 
ornaient  de  guirlandes. 

Une  nation  si  vive  et  si  sensible  pouvait-elle  ne  pas  adopter 
avec  enthousiasme  aussi  le  culte  de  Yénus  et  s'initier  partout 
à  ses  doux  mystères?  «^ui  ne  connaît  les  lieux  qu'avait  choisis 
la  inère  des  amours  pour  ses  divers  séjours  ;Pa|)hos,  Cylhère, 
Guide  ,  Cypre,  Amathonte  ,  iVliiet ,  Corinthe  ,  le  moiil  Ida  et 
mille  autres  temples  ailleurs  lui  furent  consacrés,  Malhein- 
aux  jeunes  vierges  dont  les  mépris  ouftageaient  celte  déesse, 
elles  en  étaient  cruellement  punies  en  sentant  bientôt  circulei: 
dans  leurs  veines  lt>i  flammes  de  l'impudicité  :  telles  furent  les 
Propœtides  ,  les  premières  femmes ,  dit  Ovide,  que  la  vcn- ■ 
geance  de  Vénus  contraignit  de  se  prostituer  à  tous  venans. 
Les  filles  de  Prœtiis,  outre  les  Milésienncs ,  furent  châtiées 
aussi  de  leur  haine  de  Vénus,  et  coururent  toutes  nues  comme 
des  iollcs  dans  le  Péloponnèse  (yËiieu,  Variar.  hisi.,  1.  m, 
t-.  -yi).  C'est  ainsi,  selon  Euripide,  que  Phèdre  devint  la 
victime  infojtunéede  cette  dée'-;sc  ;  car,  chez  les  ancic;ns,  ht 
nymphomanie  ou  la  fureur  utérine  passait  pour  une  punition 
de  l'oubli  du  culte  de  Vénus.  Racine  a  profile  de  celle  opinion 
ddi  Grecs  eu  faisant  dire  à  sa  Phèdre  : 

O  haine  du  Venus!  ô  fatale  coloie! 
Dans  quels  égaicnions  fanjour  jeta  ma  inc-ic! 

Sapho  n'acquit  pas  moins  de  célébrité  par  ses  erreurs  las- 
cives, que  par  ses  ta!c«spfî«uqucs  et  par  le  vice  lesbicn  qu'elle 
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propagea.  L'im|.iicli.:iir ,  nrisomnCu'p  nous  l.»  nom  A'Anaida , 
cl  iepiv*fiilc«  suii^  rcmbiciiie  (l'uiio  perdrix,  à  cause  qu'en 
telle  «-spctc  la  dlnellc  cothc  parloir  le  riiàlc,  avait  un  temple 
ilaiii  Athèiie».  L'on  sait  ipie  la  couMi.vaiic  el  danseuse  CoiytlO' 
de  celte  mcine  ville  oblinl  de*  autels;  elle  y  fut  thivinisée  jsouf 
le  lilre  de  >  eiius  populaire  :  ses  piètres,  nommes  haptts ,  célé- 
braient par  des  dtbauthcs  nocturnes  les  solenrjilés  de  celle 
déesse  de  rim|)udeme  ;  on  s'y  eniviail  en  buvant  dans  des  rasej 
ayant  la  forme  des  priapcs  ;  ces  mystères  étaient  tellement  ré- 
vères il  Corintlie,  eu  Tlirate,  dans  l'île  de  Chio  et  beaucoup 
d'autres  régions,  (jue.  le  poelc  i:iii>olis  fut  même  précipité 
dans  la  mer  par  les  baples  ,  (pi'il  avuil  osé  critiquer  en  une  co- 
médie. 

Aussi  la  prostitutiou  fut -elle  extrêmement  honorée  cher  les 
Grecs,  et  le  métier  de  courtisane  n'y  paraissait  guère  di^hon- 
nêle;  on  permellail  dt-i  amies,  «T«t</>«/,  h  t. .us  les  jeunes  gens 
avant  leur  mariage.  L'histoire  a  cekbré  non  seulement  les  plus 
belles  femiMes  (|ui  allumèieut  de  si  funestes  guerres,  comme 
Hélène,  tant  de  fois  ravie;  mais  surtout  Asp;isie,  celle  spiri- 
tuelle mailnssc  de  iVriclès;  Lais,  d<jjjt  les  faveurs  parurent 
trop  chères  à  Deinoslliène;  Léoniium,  amie  d'Lpicure  el  de 
Mélrodore  ;  Glycèie,  modèle  ravissant  des  peintres  deSic>one; 
Phryné,  dont  les  charmes  séduisirent  tout  l'aréopage  en  plciu 
tribunal  ,  mais  (jui  cepeudant  ne  purent  vaincre  le  philosophe 
Xéiiocrale;  Thaïs,  celte  maîtresse  d'Alexandre,  qui  lui  fit 
brûler  dans  une  orgie  les  palais  de  Peiscpolis;  Rhodope,  qui 
de  l'élal  d'esclave,  devint  asser  riche  pour  bàlir  une  pyra- 
mide, etc.  Les  prêtresses  de  \  cnus  ,  à  Corinlhe;  celles  de'Cy- 
thère,  qui  en  desservaient  les  lemules  ,  d.xaient  d.poseric 
prix  de  leurs  premières  faveurs ,  suri  autel  de  la  divmilé,  pour 
sei-vir  à  l'enlielien  de*  saciilices. 

Les  lieux  de  pioslilulion  étaient  fi.(|U(iilé>  par  tout  le 
monde,  el  même  on  voit  .Sociale  s'anjMorher  de  plusieurs 
lourtisanes  de  son  temps.  Il  y  avait  des  classes  nombreuses 
<le  femiius  du  monde,  n  dont  un  auteur  modeine  (llélif  de  la 
lii  étonne,  tlaiis  son  Pornugrnphe  ,  Loiidie>  ^Puris)  i-^G,  in-S*'.) 
u  recherché  les  atliibuiions  ;  voyez  aussi  le»  Fêtes  et  courti- 
sanes de  la  Grèce,  Paris,   j  vol,in-8°. 

Si  nous  passons  k  l'ancienne  Home  ,  la  dissolution  des  m«rurs 
nous  y  paraîtra  [)eul»"lre  encore  plus  extraordinaire,  suit«.ut 
uu  temps  de  ses  enipneurs.  Il  «lail  leserv  v  à  telle  ville  d".  lon- 
ner  l'uiiiveis  |  ar  ms  aboininalions  honteuses  aprcs  l'avoir 
élouiie  de  ses  liioniplus. 

iSiTiior  armit , 
Jjiruria  tneul'Uit,  virtumque  uifttritur  oH-em. 

César,  te  premier  dei  Komiiius,  avaii  déjà  vcudu  les  pré- 


ûiices  de  sa  jeunesse  à  Nicomède,  roi  de  Bytliiuic;  ce  chauve 
adullcie  parut  digne  d'être  nommé  le  mari  de  toutes  les 
femmes  et  la  femme  de  tous  les  maris;  cependant  il  n'évila 
point  le  sort  de  la  plupart  des  époux  de  son  temps ,  et  se  crut 
obligé  de  répudier  sa  femme,  auprès  de  laquelle  s'était  intro- 
duit Clodius  dans  certains  mystères  nocturnes  de  la  bonne 
déesse,  qui  était  la  Vénus  syrienne  (Juvcnal,  sat.  vi).  Seloa 
Dion,  Suétone,  Plutarque,  un  tribun  du  peuple  préparait  une 
loi  qui  lui  permettrait  de  jouir  de  toutes  les  femmes  qui  lui 
plairaient;  les  mœurs  étaient  si  lelàcliées  déjà  de  son  temps  et 
sous  celui  d'Auguste,  que  Horace  chante  ses  amours  pour  les 
garçons,  tels  que  Ligurinus^  Gygès,  Lyciscus,  etc.,  et  le 
pudique  Virgile  immortalisa  sous  le  nom  d'Alexis  sa  passion 
pour  le  jeune  Alexandre.  Qui  ne  sait  que  tout  le  peuple  appli- 
qua, au  spectacle,  ce  vers  à  Auguste? 

f^ides-ne  ut  Cincedus  orhemdigito  tempeieî? 

Martial  a  rapporté  l'épigramrae  ordurière  de  cet  empereur 
contre  Fulvie,  et  Antoine  repondant  aux  reproches  qu'Auguste 
lui  adressait  sur  son  mariage  avec  Cléopàtre  ne  montre-t-il  pas 
à  quels  excès  de  lubricité  Octave  se  livrait  avec  les  principales 
matrones  romaines  ?  Tel  était  pourtant  ce  prince ,  que  le  cour- 
tisan Horace  nous  présente  comme  un  modèle  de  vertu,  tandis 
que  sa  lille  Julie  s'abandonnait  aux  plus  affieux  déréglemens 
vrcevant  des  passagers  dans  sa  barque^  lorsqu'elle  était  lestée- 
H  disait  de  ce  maître  du  monde  : 

JVullls  polluilur  casla  domus  slupris, 
Res  italas  luteris  ,  moribus  ornes. 

Cependant  cette  princesse  avait  tellement  abjuré  toute  pu- 
deur, que  Velleius  Paterculus  écrit  d'elle  :  Nihil  quod fucere 
aut  pnti  turpîter  posset  fœmina .,  luxurid,  lihidiue^  infictwn 
reUipùt  :  magnitudineoique  forLunœ  siiœ  peccandi  liceniiâ 
meiiebalur  :  quidquid  llberet  pro  licilo  jitdicnns.  Cali^ula  se 
rantait  partout  que  sa  mère  Agrippine  était  née  de  l'incesle 
d'Auguste  avec  sa  propre  lille.  Livio  cherchait  elle-même  de 
jaunes  lllles  de  tous  côtés  à  Auguste,  dit  Suétone,  par  seul 
motif  d'ambition,  et  pour  garder  son  crédit.  Ce  n'était  pa? 
seuiement  la  cour  qui  présentait  un  tel  speclaclej  les  jeunes 
Romaines  s'instruisaient  dans  les  arts  de  lu  volupté,  dit  H»-- 
race  : 

Motus  doceri  gnudet  lonicos 
Mutura  virgo  ,  el  fîn^liur  aitulms; 

Jani  tune  et  incestes  amores 
De  tenero  medilutnr  nngui  : 
Mox juniores  quœnt  aduUeros, 
Jnter  mariti  vin»  ^  cic. 
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A  wtle  rpoqHc,  Ovide  doniMit  ses  Jrçons  d'amour,  oulrc 
Cnlulle,  Tibul'.c,  Piojii'icc  et  d'auléC"»  poclcs  cruticjucs  de  ce 
temps,  <iuiit  Irs  t'irils  il.-  si*  l><)i luinit  iicillotiicul  aux  idées  de 
gal.iiitc.ic  cl  à  la  ic>ci\c  4UC  la  dcccucc  publique  piciciil  aux 
nioileiii'S. 

On  doiiiinil  on  public  dos  danses  Inscivcs  sur  les  llicâlrr<i , 
cl  k"  raiidaii^n  de»  KNp:i|^iii>|s  actticis  nVsl  qu'une  impajlaitc 
copie  do  aui'iennr»  datDeubes  de  Cadix,  qu'un  taisail  \cnir 
pcudanl  le>  iv>i  ns  : 

J^onilon  rjpectes  ut  Gnihdma  ca/f^m 
Incifiat  yiunre  c/mro,  ytuunique prof-at^ 
jitl  tcri\im  Ireniuto  l'.eiteii.Uml  tlune puetl^c  : 
Jrittitmenlunt  f'encii*  Liiigueiiln  ri  aires 
Difilis  urticn-  :  mujor  Uinu-n  uta  roiuptat 
^ 'tenus  se J ils,  nioi'is  ille  rtlcti  i'itur  et  mox 
^urtliui  alifiie  viuiis  conceyla  urina  iimfctur. 

JL'Tli.NAL,    sat.  X(. 

Despanlomimcs  cxlrêmcmcnt  libres  s'cxéculaicnl  rgairment 
en    jikiii   llieàl.c    el   écliaulfaicni    la    lubiicil--.-    publique    dt» 


rcianies 


C/ieirniinmon  T^Jam,  nmlU  sal.'nnlc  IJul^yllo 
7urc:ii  re^  c.r  non  imperal,  yf ppula gaïuiit , 
àicut  m  a/rtplejtt,  itc. 


Quoique  nous  cilio:i'>   un  «alirique  renommé  par  sa   mor- 
«unle  lj_)peibo!c  ,   les   exenipb  s  qu'il  donne  de   la  luxure  10- 


niaine  kunl  (j;<"neialeruent  alUstés  par  de  graves  lii«toricns.  .\i 
llliodcs,  ni  Alilct,  ni  Sibaris,  ni  Capoue,  ni  Taienle  n*..- 
vaiet)l  jamais  poussé  plus  loin  la  rL-elieitlie  de»  d.  lices  «pii 
ftcndilaiint  êljc  venues  accabler  les  Homains  pour  le»  londre 
dan-,  la  niolle-*»e  el  les  livrer  en  pio'c  par  la  suile  à  loul  l'uni- 
veif.  f^oyez  Moi.LKssK. 

On  comprend  que  les  pelions  apbrodisiaijues,  les  pliiltrc» 
ijui  alliimenl  la  concupiNcencc  ne  devaient  pas  être  oublies 
dans  telle  «lépravalion  génc-rale.  Le*  bergers  eux-mêmes  r»- 
sayaienl  les  propiirli's  de  plusieurs  lieibes  pour  cxciler 
l'amour,  el  l'on  cunuail  par  des  ej^loj^ues  de  Théocrilc  el  de 
\ir(;ile,  quelle"»  xucellerici  mai;iques  les  bergèies  menaient 
en  o-uvre  pour  n-tenir  Irurs  aniati-»  dans  buis  chaînes  (  forez 
la  Phartniicctiirtii  de  l'Iieoi  1  ile,  cl  Veclo^.  \\\\  de  N  ii-i;ile). 
Les  pliillrei^retaienl  p.i>  lous  innoeens  d^ns  la  coirupliun  ru- 
inaine.  On  »ail  que  Luuècv  y  prtdil  la  laison  ainsi  que  Cali- 
yula  : 

Cui  Intam  trcmuH  Jrunlcm  Cntania  puUi 
Injuilu. 

\^%  anlirodiiiaqtirs  claienl  en  effol  irci-irchercliM,  comni»- 
J'  ^  Irufies  et  moiilleo,  lulhi ^  la  rocpirlle  et  des  alliacél,  rli  . 
(  J'o^ez  AiuRouisiAiji'i.;.  On  ^  joignait  (les  subilauccs  &cic« , 
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dangereuses  ou  de'goûtanles ,  le  sperme ,  le  sang  menstruel , 
l'hippomane  ou  ce  dépôt  que  les  eaux  de  i'amnios  chez  les 
cavales  laissent  sur  le  jeune  poulain;  enfin  d'autres  matières 
dont  nous  avons  tait  uienlion  en  traitant  des  philtres  {Magaz. 
encjclopéd. ,  an  vu  ou  l'^gg);  on  les  vendait  assez  publique- 
meut  à  Rome  : 

Hic  Thessala  vendit 

Philtra  quihus  valeant  meiitein  vexare  niarili. 

Qui  ne  croirait  alors  être  en  effet  parvenu  aux  dernières  in- 
famies de  la  débauche?  Elles  furent  cependant  surpassées  par 
des  monstres  d'impudicilé  et  de  cruauté,  les  Tibère,  les  Cali- 
gula  ,  les  Néron,  les  Domitien  ,  les  Commode,  lesHclios;abaIe. 

ïel  qu'un  tigre  caché  dans  son  antre,  Tibère  en  l'île  de  Ca- 
prée  semble  y  avoir  réuni  toutes  les  horreurs;  c'est  alors  qu'il 
fallut  inventer  des  termes  inouïs  et  nouveaux  pour  exprimer 
les  dégoûtantes  turpitudes  que  la  lascivetélaplus  effrénée  dans 
ses  extravagans  caprices  a  pu  imaginer  :  aux  peintures  les  plus 
luxurieuses  de  Parrhasius  ,  aux  livres  les  plus  licencieux d'Elé- 
phanlis,  il  faisait  joindre  des  postures  libidineuses  de  toutes 
les  obscénités  que  jamais  n'avaient  connues  peut-être  niCapoue 
ni  Sjbaris ,  pour  exciter  ses  sens  émoussés  par  la  vieillesse  et 
l'épuisement  j  des  spintriœ  ^  des  sellanï,  et  tant  d'autres  om 
tripUci  série  connexi ,  invicem  inces  tarent  se  coram  ipso,  ut 
tidspectu  déficientes  libidines  excilaret.  Il  faut  voiries  détails 
non  moins  étranges  de  sa  vie  par  Suétone;  mais  il  serait  im- 
possible de  les  rendre  en  notre  langue,  non-seulemont  à  cause 
de  la  décence,  mais  même  parce  qu'on  ne  trouverait  pas  d'é- 
quivalens  qui  les  traduisissent.  Est-ce  une  preuve  que  généra- 
lement les  modernes  ont  poussé  n^oins  loin  la  luxure  que  les 
Romains  et  les  autres  anciens*?  (i) 

Tibère  abusait  de  tout  :  Infantes  ,  nec  dum  tamen  lacté  de- 
puis os  ^  inguini  ceu  papillœ  admovehat  :  pronior  sanè  ad  id 
genus  libidinis  et   Tiaturd  et  œtate.    Dans  les  Atellanes  ou 

(t)  Li;s  icrmesfeUarc  ,  crissarc  ,  cei'ere  ,fricnre  ,  irrumare  ,  pnrlicare  , 
phiciiUssare  ,  sipliiniasstlre,  chalcidissare  ,  >.eçCioil(h  ,  nXi/Top/st^s/y ,  se- 
raient la  plupart  intraduisibles  en  français,  à  moins  d'une  pciiphiase  qui  expli- 
quât en  même  temps  ces  inipiiuJcs.  Celte  explication  a  été  donnée  soit  par 
Erasme,  scit  par  Meursius  et  d'autres  auteurs.  Les  Grecs  et  les  Laiins  avaient 
beaucoup  de  noms  pour  designer  lys  diffiirens  ministres  dos  vninptes  :  ■TrstxXstx» 
pellex.  «ôpvM  ,  merelnx  ,;^^a/xa7Tu7rn  ,  scortum  ,  Qctwkfit ,  lana  ,fji.ATfi/xxit 

HKOXiîJTnTiKoç  ,   secutuleia ,   oçJiXict,   pulida,   iVnu   letcimc  grobsi-i  p , 

Jua-^Jnç  ,  spurca  ,  Xyxet/v*  ,  lupa  aile  aria  .  /xdLTTiynxt  ,  suLtculum,  ira-XAsa-- 
tpiTi}ç,  palœslrica,  vox.TepK,  noclula.  k'TiXy>ic  ,  hiruclo  ,  etc.  :  parmi  cei.x  dn 
fîenie  niiiscurm  ,  on  coniinissait  l<\s  ^ato-Tpoj'Tro/  ,  mangones  ,^v)i<rT»pfc  ,proci, 
XeLy/ol ,  lascwi,  ovJtvoToifoi  ,  leiiones,  guaece.  Les  Latiiib  iiiinuii.iit.'nt  en— 
toic  lincedi  les  y.at.\a.-AQt  des  Giecs;  eaoleti ,  emJiasicetl ,  cunnilinsiies , 
triohalares  ,  etc.  Où  iaisait  «près  dct  eui]uc[ues  priviis  jeulemcnt  de  icsliciiles, 

2«.  a 
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ciiaiils  lascif»  tirs  jnn  <lrs  Unriiain^,  on  lui  app)i({ii.iit  ce9 
mois  :  U'rcttut  l'flulufii  capris  natuvuni  li[:,urrne  .  diipn's  son 
avfiiliiri'  avcf  iMallomc.  Il  tnrlait  l'atiocile  tl  dis  dm  ui  •»  ;i  dr 
liidriisi's  voliij»li'>  ;  Ffrtur  etiiini  in  sarr fît  aniio  iiuontiam  cap» 
tus  fncie  niinniri^  nttqitiat'  aOsti'ifrr  tfuin  prnè  vix'  Jum  ,  r9 
di^'imi  pente  ta,  iliiJt'm  itaiini  ifduciu'n  Cunstuprarrt,  iirnul- 
que  fi'tttrctn  cjus  tib'u  itieni  :  atijiif  uiique  mox  ,  ijuoii  rnutuo 
Jlti^ilturn  exprol'riifuint ,  cuira  /n  gissr. 

Calit^ulu  <l<buU'  par  l'inceste  ave(  toutes  ses  sœurs,  mêni^eu 
nrcsence  de  sa  rcininc  et  au  milieu  des  repas;  il  prostituait  en- 
core les  cadettes  it  ses  in'gnnns  et  à  ses  boulions  ,  puis  les  me- 
naça de  la  mort;  il  saisii<ait  le-.  iVnimes  devant  leurs  maris 
ijour  en  abuser,  et  passait  pul)!i';uenieiit  en  levur  1rs  charfur:» 
fies  plus  illustres  H(>in;iin<-s .  (jtril  invitait  a  ses  festins,  puis  en 
jouissait  à  son  t;re.  Il  est  vrai  que  la  terreur  inspiirt-  par  un 
lareil  monstie  armé  de  sa  cruauté  et  d»-  son  pouvoir  u-ndait 
es  maris  complaisans;  Alécénas  avait  di'iii  dormi  pour  Au- 
ustc.  La  niolb-  coutume  de  se  cou(  lui  sur  des  iriclinia  ycn- 
ant  les  repas  iavorisait  les  penclraiis  lubricpies  do  liomains. 
Cali;{ula  devint  fou  de  la  beauté  de  Clésonie,  qu'il  montrait 
toute  nue  à  ses  amis,  femme  (|ui  possédait  au  supiéme  de^ré  , 
dit  Suétone,  tous  les  arts  de  la  lubricité  la  plus  elfiénéc,  et  qui 
cepiiulanl  n'était  plus  jeune.  Il  lit  d'autres  abominations  in- 
crovables,  car  il  établit  un  lieu  de  prostitution  tel ,  dans  son 
propre  palais,  (ju'ou  ramassait  partout  jeunes  et  vit'ux  en  leur 
louniissaiil  l'aident  pour  la  dépiiisc  avec  des  fi-mmes  de  con- 
dition libie  ainsi  «pie  des  gitons.  Il  n'estimait  rien  tant  (]ue  l'im- 
pudeur [)armi  toutes  sescjualités  ,  car  il  se  vantail  d'étie  l'em- 
pereur des  vit  es  mêmes.  l)iijui  attribue  des  sccucs  inouïes  avec 
s«s  (  iimpai^nons  de  dtbaiitbf  : 

Tre$  unoinUcln     ituprtim  iluo  perpetiutilur 

tu  tluo  totnmittmil .  tfnulunr  eue  reor. 
J'^iillrris  ,  r.ilirmit  <lit  iin^uLl  mniiiiii ,  ri  illum 

ISii  nutnerci  inedium  i/ui  Juril ,  cl  yalitur. 

Ae»oKL,  cpig'^-  «■•'  -^nthoiog. 

Nous  passtiions  sou»  silence  rimbéeille  Claude,  si  L  fa- 
meuse iMi-ssaline  ii'aNait  pas  Mnpa«sc  toutes  les  leninie»  de  sou 
t«  inps  pur  les  luluicilés  Us  jtliis  biiHaleset  les  d(-bauclirs  lirs 
plu»  viles.  C'était  p«'ii  pour  celte  imprialriie  de  se  uiaiiir  pu- 


mot  rontrminl  U  ^'p*'  |K)iir  rti  atitia^r  ,  dil  Jn^nkl.  Ijtt  frminr»  le»  ail 
ticiucoup  ,  pm»^  qti  «vr»-  rni     itbo'Ufn  iti>n  r't  npu%. 
Knfit  rtpectatOi  ar  /(iin»  rmrrri-  primum 
'Irthiultif  ,  pnàlqiiiim  forprninl  ette  Ittihivt 
Toiuotit  decimu  tinlum  cofit  l/tLotlvru». 

sut.  T I ,  V.  36S. 


bliquement  à  Rome,  et  piesqu'aux  yeux  de  son  mari  avec 
Silius  qu'elle  avait  contraint  de  répudier  son  épouse  -  elle  se 
détruise  en  tille  publique,  et  Juvéaal  ne  fait  que  réciter  un  fait 
Jiistorique  en  ces  vers  : 

Intrai^it  calidum  veleri  cenlone  lupanar, 
Jil  ce/larn  vucuani ,  alque  iuam  :  tune  nuda  panillis 
■ProstUit  auratis ,  Lilulum  nienlita  Lyciscœ, 
OstenJucjuc  iuurii ,  generose  Brilannicc ,  venlrem. 

Tamen  ullima  cellam 

Claus'U  ,  adhuc  ardens  rigidœ  tentigine  vul\^œ, 
El  resupina  jacens  multorum  alnoiindl  ictus  , 
Et  lussala  vins  ,  nccdiim  saliata  recessit ,  etc. 

Pline  atteste  qu'elle  vainquit  les  autres  courtisanes  les  plus 
débordées  :  Die  ac  nocie  superavlt  cjuinto  et  vicesimo  conçu- 
hilu.  Dès  le  règne  de  Tibère  ,  il  existait  une  loi  devenue  néces- 
saire pour  empêcher  les  femmes  de  la  première  noblesse  de  se 
prostituer  en  public  (Tacit.  Annal.,  1.  ii);  mais  elles  l'élu- 
daient en  embrassant  ouvertement  la  profession,  lenocinium. 
Messaline  obtint  le  singulier  triomphe  d'être  déclarée  mt'/c/a  au 
sortir  des  bras  de  quatorze  jeunes  athlètes:  c'était  le  titre  d'in- 
satiable. 

Serait-il  possible  de  surpasser  les  exemples  de  toutes  ces 
débauches?  L'histoire  de  JNeron  en  offre  le  spectacle.  Comme 
les  mets  défendus  sont  les  plus  exquis  pour  la  crapule  do 
même  il  abuse  d'abord  d'une  vestale,  crime  que  les  llo- 
inaias  superstitieux  ne  pardonnèrent  pas  non  plus  à  Hélio- 
gabale  ;  Néron  ,  ou  plutôt  Agrippine  sa  mère  se  livrent 
ensemble  ii  des  voluptés  incestueuses  que  la  dépravation  assy- 
rienne n'avait  vues  qu'avec  horreur  entre  Sémiramis  etNinias 
et  ce  même  Néron  fait  ouvrir  ensuite  les  entrailles  de  sa  mère 
massacrée  par  ses  ordres,  pour  contempler  le  sein  où  il  avait 
pris  naissance;  ensuite,  meurtrier  de  sa  femme,  il  épouse  so- 
lennellement l'eunuque  Sporus.  Heureux,  disait  le  peuple  ro- 
main, si  son  père  n'avait  pris  qu'une  telle  femme!  Heiioga- 
bale,  imitateur  de  Néron,  poussait  non  moins  loin  le  délire 
avec  l'eunuque  Hiéroclès  ;  sic  ainavit ,  ut  eidcrn  inguina  oscu- 
laretur .,  Jloralia  sacra  se  asserens  celebrare  {]E\.  Lamprid.  , 
///  Helagabal.  ).  Parmi  les  festins  les  plus  crapuleux,  entouré 
des  ïigellin  ,  des  Othon  et  autres  luxurieux  perdus  d'infamie, 
Néron  se  fait  épouser  par  Doryphore  au  milieu  de  filles  nues 
et  de  danses  lubriques  :  per  liciia  atque  ilUcita  fcedatus .,  nihil 
Jlagitii  reliquerat  quo  corrupiior  ageret. 

Enfin,  pour  terminer  ces  scènes  dignes  de  la  suprême  puis- 
sance du  despotisme ,  jointe  à  tout  ce  que  l'or  et  le  \\i\c  pou- 
vaient amonceler  de  lubricités  impures  et  d'horribles  extrava- 
gances, voyons  les  historiens  ne  rappeler  (ju'avec  honte  ce* 
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dégradations  tîcrnioies  <îc  l'Immaniu- ;  rlKs  sorfl  encore  inoinS 
un  siijcl  dr  scaiiHale  aux  yeux  de  la  |>hilosopIite  qtte  d'obscr- 
vuiioii  d<'s  excc-i  <lonl  esl  ia|>able  notre  esprce.  Lanipiide  nom 
<li-|»cinl  en  nue  «.enle  plua^r  II  li<i;;.i!)ale  :  (^hti's  enim  Jrrrtt  pos- 
sit  pri'tripcm  ,  per  cuncia  ctna  curpnn's  lihiiliiwni  rer'pien- 
tcm?  Il  ne  croyait  au.  un  hoinmc  pinlique  ni  aurune  partie  du 
rorps  exemple  diinpurelt-  :  eum  fnaïuin  liiœ  prœn'piium 
exislintam  ,  si  tfi'rnus  nitjiic  tiptiis  lihiilini  f>liiiiiftorunt  vide" 
retur.  Il  permit  iMilin  tous  les  autres  crimes  :i  ceux  (|tii  excr- 
«aicut  les  plus  ^^randes  oLscniilrs  en  sa  présence,  et  lui-même 
iile!>&ait  ouvertement  lu  pudeur  en  public,  traîne  nu  dans  un 
eliar  par  des  iennn<'S  luies,  j)armi  les  rues  «le  Home;  de  même 
Néron,  oulre  ses  autres  folies,  se  c«>uvrit  d'une  pi-au  de  bêle 
r»'roce.  T'iroruni  ac /(vntiwinim  ad  siipitrm  deli^ntnrurn  in- 
piiiiut  iriK'nJdlnJl ,  et  </uit/n  ojjatirn  ilcsiv^iisct,  conjiceretur ti 
Dnryphoro  lii'crio. 

Si  nous  voulions  ajouter  ii  tant  de  preuves  «l'une  excessive 
•  orruplion  el  des  débauclics  les  plus  «'liotilécs ,  Martial  et 
«l'autres  poêles  tie  ce  temps  nous  les  lotirniraient  ab<Mulam- 
inent.  Siinique  repioche  aux  femmes  «les  nnpudieiti-s  «-transes  , 
cpist.  xcv  :  Adcà  pcr\crsurii  comnientœ  ^enus  impttdicitKv  ; 
tnros  ineunt.  Ou  citerait  même  des  prodiges  en  ce  genre,  s'il 
ew  faut  croire  iMarlial  : 

Piril.c.Jt  pueros  Iriliis  P/iil/triis, 
F.l  te'ifigi/ie  Sii't'ior  iiimili 

l'ndrnas  vural  iinUe  puellas 

Pnst  hrc  otunia,  runi  lihîiii'utlur 
JVon  fcllal  [  f'ulat  hnr  paritm  virile  ] , 
iS Cil  plané  tneduis  roial  puellns. 

L.  VII,  cpigr.  GG. 

On  poiicinit  penser  ni-aimioins  que  la  malii^nil»-  publique, 
k'ex»-i«aul  toujours  sur  les  puissans  «lu  siècle,  leur  prc'le  les 
pluh  liideuscs  actions  pour  les  laire  ('\<-rrer  ;  mais  quand  on 
n'aurait  pas  une  foule  de  monumens,  < omme  des  piètres  ^ra- 
vées,  dcit  bculptures,  «îes  débris  de  peintures  offrant  ces  imat^es 
lascives  imit>-i-H  «lepuis  dans  les  tableaux  obscènes  de  Jules 
Romain,  du  (Narrât  ne  cl  du  Titien;  il  n'est  pas  vraisemblable 
que  Pétrone  n'ait  d«'crit  «jue  des  mirurs  imaginaires:  saQuar- 
lilla,  «jui  ne  se  souvenait  plus  «l'avoir  «•li*  vierge,  trou\«-rait 
p'ut-<*iie  ••n««)re  de»  imilatiites  en  «l'autres  contr«-«».  Ix'S  iiac- 
clianalet  de  l'aiilumuc,  «bs-pudles  muis  est  r«*5t«'  notre  carna- 
val, u'<  t.ii<iit-ell«  s  pas  ai  <  •)iiipaf;n('«-s  det«nil(-s  sortes  «l'obsce- 
niles,  ctuiiuieles  nionyMaqiiis  de»  («recs,  dont  elles  venaient? 
Le  libertiiiat;*'  y  devint  si  int'ilriable ,  (|U«'  le  ^(nat  loiuain  lut 
oblige  de  les  alxdir  l'an  Jd  j  «le  llome;  mais  elles  reparurent 
cnsuJtv  plu»  tfùéucvk  <|uv  jaiuai»  tuu»  le»  cuipeicui».  JSous  iiO 
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parlerons  pas  du  culte  de  la  bonne  déesse  de  Syrie,  qui  e'tait 
Venus,  et  de  laquelle  a  longuement  disserte  Seldcn  ,  en  indi- 
quant toutes  les  lubricités  venerictines  dont  ses  n)yslères  noc- 
turnes étaient  l'occasion,  quoique  les  hommes  en  lussent  ex- 
clus. Dans  les  Fêtes  lupercales,  dans  les  Saturnales ,  la  licence 
n'etait-elle  pas  trop  souvent  portée  au  comble,  ainsi  que  dans 
les  paroles  des  atetlanes  ,  sortes  de  chansons  plus  que  grivoises 
chantées  dans  la  célébrt|.lion  des  jeux  publics.  Le  culle  du  phal- 
lus ou  de  Priape  n'ctait-il  pas  passe  à  Rome  de  l'Etrurie ,  oîi 
rapporlèrent  les  corjb^nles  ou  les  cabires;  et  les  mères  de   fa- 
mille les  plus  respectables  n'étaient-elles  pas  chargées  de  poser 
publiquement  des  couronnes  sur  d'énormes  représentations  du 
membre  viiil  ei^  érection,  comme  le  leur  reproche  saint  Au- 
gu>tin  [Civil,  dei ,  1.  vu,  c,  21  et   24)?  Cette  iniage  obscène 
n'était-ellc  pas  offerte  en  tous  lieux  sur  les  dieux  ïetmes  ,  dans 
les  jardins,   etc.?  Elle  portait   le  nom  tantôt  de  mutin  us  on 
tutinus  ^  tantôt  celui  de  Jasciiiuni ,  et  on  en  suspendait  de  pe- 
tites hgures  au  cou  des  enians  ;  c'était  une  coutume  religieuse 
défaire  asseoi^-  les  jeunes  mariées  sur  un Jascinum  de  dimen- 
sion énorme  (  Lactanpe,  De  falsd  reli^ione  ^  [.  i  ;  Arnob-,  Adv. 
gent.  ,  lib.  ly;  Augustin,  Civil,  dei  y  1.   vi ,  c.  9,  etc.).  Enfin 
quelles  étaient  les  divinités  implorées  par  les  jeunes  Pi omaines, 
SATTjRNUS,  ul  seiueu  coiiferet;  laBERct  libéra,  ut  semen  emil- 
terent\  Jauus,  ut  januam  uieri  aperirel\  Vilunus,  ut  vilam 
darel;  Seulinus,  sensuni  ?  Saint  Augustin  cite  encore  d'autres 
divinités  comme  les  déesses  f^irginiensis ,  f^olujn'a  ,  Stimula  y 
Slrenia^  Pertuuda ,  Prema  ;  les  dieux  Jugalinus  ^  Suhigus , 
Mulumis ,  ou  Priapus y  etc.,  tous  invoqués  dans  l'acte  de  la 
reproduction,   11  n'était  pas  surprenant  qu'un  peuple  qui    se 
vantait  d'être  la  progéniture  de  Yénus  et  de  Mars,  qui  avait 
été  institué  par  Romulus  et  Rénius,  bâtards  allaités  par  une 
courtisane   Lupa  (d'où  Lupanar)  n'eût  pas  les  mœurs  très- 
pures.  Ou  sait  que  cette  courtisane  Aca  Laurenlia  lut  célébre'e 
Il  Rome  sous  le  nom  de  Flora ^  et  que  les  jeux  floraux  ne  souf- 
fraient pas  la  présence   des  censeurs  a  cause  de  leur  licence 
(Voyez  aussi  Meursius,  art.  Puerperium). 

Qu'on  ne  nous  oppose  pas  les  exemples  de  Lucrèce,  de  Vir- 
ginie, et  d'autres  attentats  à  la  pudeur  vengés  par  le  peuple  ro- 
main ,  en  témoignage  de  son  respect  pour  les  mœurs:  c'était  la 
révolte  naturelle  contre  un  oiurage,  comme  celle  d'un  Espa- 
gnol, le  comte  Julien,  qui  appela  les  Sarrasins  dans  sa  patrie, 
parce  qu'un  roi  lui  av^it  enlevé  sa  femme.  Nous  n'en  resterons 
pas  moins  convaincus  que,  malgré  le  débordement  des  vices 
parmi  les  modernes,  les  anciens  et  surtout  les  Romains  sont 
encore  les  maîtres  dans  cette  honteuse  carrière  du  libertinage. 
Malgré  les  déclamations,  très  fondées  au  reste,  contre  U 
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corruption  morale  actuelle,  nous  pensons  qu*à  cet  c'gard  pour- 
tant noire  race  ne  va  point  en  i-nipiiant,  ainsi  que  II-  jiri'tcn- 
tlt-nl  llutace  cl  l<'s  vieiilai(ir>  toujuiii!*  ni*  coniruïi  «Jii  présent. 
Au  (ontiaiie,  si  l'on  i-n  croyait  l(urni-t,  tilibie  llicoloijien 
nnglai!),  dans  si  'riiéorie  du  ^lobr,  plus  i>n  rcnionteratt  vers 
Jcs  pieniicis  à^cs  du  monde,  plus  !«•>  honinirs  auraient  «■'tr  vi- 
cieux «t  aiir.iient  lU' lid-  par  Irtiis  irnpudi*  it<-s  abominables  le 
terrible  ebàtitmiil  du  drlu^c.  Les  liiles  des  liomincs  tentaient 
ies  an};is  «'ux-inème<»  jiar  bur  beauté.  Lue  terre  plus  ai  dente 
et  plus  leriile  sortant  des  mains  de  son  créateur,  encore  échauf- 
fée du  Icu  central  primilil ,  rendait  les  créatures  plus  vigou- 
reuses, plus  vivaces,  mais  aussi  plus  fougueuses  dans  toutes 
leui>  passions  ,  excipté  peut-eire  les  poissons  y^it-il ,  à  cause  du 
milieu  froid  dans  leijuel  ils  nagent.  I*our  nous,  avortons  dé- 
genér<  s  de  ces  puissaiis  paliiarebes  (|ui  subsistaient  des  siècles 
et  eiigendjaienl  jusque  dans  leurs  vi«ux  jours,  à  peine  ressen- 
tons-nous quelques  cliticelles  de  cette  llamme  inextinguible 
d'amour  (jui  les  dévorait;  bientôt  la  terre,  refroidie  jusipie 
(lauà  ses  entrailles,  ne  loi  a  plus  geimer  <|u'avrc  difficulté  des 
races  d'eunuques  et  d'impiussanscbelifs  ,  et  nous  deviendrons 
sa^es ,  faute  cl  cne.gie  vitale,  mais  non  par  nos  vertus. 

JiJ.  IV.  De  la  réi'ttlution  dans  les  nio'urs  introduite  par  le 
chrisiianiiine  ;  des  mœurs  chezU-s  nations  idolâtres.  Quelque 
opinion  qu'on  adople,  en  pbilosopbie ,  sur  la  religion  chré- 
tienne, |(s  faiis  [noiivj'Ut  qu'elle  fut  la  rélormatrice  <les  njrrurs, 
puisqu'elle  accorda  bien  moins  au  pencbaiit  «les  volupt<"s  que 
le  malioinéli^mc  et  toutes  les  autres  religions  de  la  terie.  l'dlc 
prescrivit  même  d'aboi d  une  chasteté  outrée  et  une  continence 
penl-ètie  au-dessus  des  loics  de  la  nature  humaine,  au  point 
qu'Origéne  et  ipn  hpies-uns  des<-s  iinilalciirs  crurent  n«'«f  ssairc 
«le  se  rendre  eunuques  poui» faire  leur  salut.  Le<élil>al  lut  re- 
commandé, et  la  monogamie  sanctionnée  comme  une  loi  sa- 
crée; aussi  voit-on  les  apniies,  surtout  saint  Paul  et  les  pre- 
miers pères  «le  l'église,  les  Jér«>me,  les  Augustin,  Clénu-tit 
d'Alexandrie,  Justin,  Teitullien  ,  I,a«taiic«-,  Arnobe,  etc., 
toniiei  avec  veln'un-nce  rontie  h-s  ab>iniinations  des  (tentils, 
ri  les  foirer  ii  rougir  «h-  leuis  inlVimes  liibi  icitrs.  On  ne  •■aurait 
nier,  «luclle  «pi«'  lut  «'ncore  la  depiaN  aliiui  «les  cours  du  Ilas- 
Kmpiie,  h  Con>>tanlinople  ,  «jue  «  es  «h  b.iiu  h«*s  ne  lussent  con- 
Hanin«*es  par  «h- pieux  eNê«pies,  tcb  «pie  saint  Ambrois»'.  etc., 
tandis  «pie  le  paganisme  les  lavoi  isait.  Jusliniin,  a  loi  s,  établit  d<  s 
r»-glem«ns  contM' la  pi«>slitiiliiin.  (".«■  n'est  pasipi'on  nctrouv.il 
dis  sectes  parmi  les(pielles  la  charité  s'egaiail  dans  «les  erreuis 
lubiiqueii;  on  en  «>bserva  «urWiut  cher,  hs  gnosli«pies ,  les  h.i»i- 
liens  et  les  cnrpocraliens.  Ouxci , dit-on,  par  une  pi«-t(- mal  en- 
tendue, crutint  «pi'il  fallait  se  rappi«)ihei  «le  l'étal  de  iiatuic 
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parleur  culte;  ils  se  dcpouillaienl  de  leurs  vtlemens,  cl,  dans 
leurs  nudités,  les  sexes  se  mêlaient  en  comnuin  dans  ces  assem- 
blées nocturnes  et  souterraines  où  se  pr;iti({uaient  les  consécra- 
tions religieuses.  Ces  débauclies  furent  renouvelées  depuis,  au 
Oiizièmc  siècle  ,  par  Tranclielin  ;  ses  sectateurs ,  qui  pratiquaient 
sous  prétexte  de  dévotion  des  adultères  et  des  fornications  ,  lu- 
rent alors  poursuivis,  dans  la  Savoie,  sous  le  nom  de  tur- 
litpins. 

Mais  bien  qu'il  soit  facile  de  trouver,  pendant  le  moyen  âge, 
des  exemples  de  luxure  (et  en  quels  lieux  n'en  rencontre-t-on 
pas  sur  le  globe?),  il  paraît  constant  qu'il  existait  beaucoup  de 
simplicité  dans  les  mœurs  primitives  des  barbares  du  Nord 
qui  venaient  d'envahir  les  provinces  de  l'empire  d'Occident, 
et  qui  regardaient  avec  horreur  les  dissolutions  des  anciens 
maîtres  du  monde.  Sans  prétendre  justifier. les  Bulgares  du 
vice  qu'on  leur  attribuait,  et  dont  un  terme  grossier  qui  en 
dérive,  subsiste  encore  dans  des  juremens  populaires,  n'a-t-on 
pas,  de  tout  temps,  flétri  des  ennemis  odieux  d'accusations 
déshonorantes?  C'est  ainsi  que  pour  excuser  leurs  atroces  bar- 
baries, les  Espagnols  imputaient  aux  malheureux  Mexicains 
et  Péruviens  qu'ils  égorgeaient,  la  sodomie,  vice  dont  les  dis- 
culpa le  vénérable  Las  Casas,  évêque  de  Chiapa. 

On  peut  donc  affirmer qu'engénéral  dans  l'EuropCjKOrientet 
toutes  les  contrées  où  le  christianisme  abolit  avec  îe  paganisme, 
les  cultes  des  passions  naturelles  sous  les  noms  de  \énus,  de 
Priape  ,  d^e  Bacchuset  d'autres  divinités  allégoriques,  la  luxure 
devint  un  vice  condamné  par  la  morale  religieuse,  la  pudicitc 
fut  rétablie  en  honneur;  tandis  que,  sur  tout  le  reste  du  globe, 
l'acte  de  reproduction  avait  toujours  été  placé  non-seulement 
au  rang  des  obligations,  mais  même  consacré  par  des  lois  reli- 
gieuses. Chez  les  Hindoux,  le  culte  du  phallus,  nommé  lin- 
gam^  existe  de  toute  antiquité  ;  outre  la  pluralité  des  femmes, 
on  j  voit  des  troupes  de  filles  dévouées  à  l'incontinence  pu- 
blique :  ce  sont  les  bajadères  ou  mongamy^  sortes  de  dan- 
seuses et  chanteuses  du  nom  desquelles  vient  peut-être  le  nom 
de  baladin.  On  en  remarque  également  à  Siam,au  Touquin. 
Le  voj^ageur  Chardin  a  donné  des  détails  sur  les  courtisanes 
de  Perse  et  le  haut  prix  qu'elles  mettant  à  leurs  charmes.  vS'il 
y  a  peu  de  prostituées  publiques  en  Turquie ,  c'est  parce  que 
tout  le  sexe  féminin  y  est  un  objet  de  commerce  si  facile,  que 
chacun  y  peut  acheter  des  esclaves  et  des  concubines  à  son  gré 
dans  les  bazars;  aussi  les  Turcs  préfèrent  des  plaisirs  défendus. 
En  Chine,  les  parens  qui  ne  peuvent  nourrir  leurs  filles,  les 
consacrent  aux  voluptés  du  public,  qui  est  très-adonné  ii  la  las- 
civeté,  en  se  procurant  une  sorte  de  brevet  légal  de  prosti- 
tution. Les  Chinoises  se  livrent  à  des  jouissances  solitaires  avec 
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]»assion,  selon  Poivre,  \iillc  conirce  ne  présente  prul-rtrc  n^ 
aussi  mand  iiumbic  (le  coiirlisaiic»  que  le  Ju|toii  :  i-llcs  assiègent 
les   passans  sur  loulcs  les  roules.   A   Cocliin,  au  (^alitul,   les 
vierges  doivcul  leurs  prémices  aux  divinités  ,  ou  plutôt  it  leurs 
ministres.    Les  C.unarins  de  (i«>a,  «]ui   ont    retenu  le  culte  du 
pliallus,  font  dcllorer  leurs  filles,  dil-i»ii,  j)ar  une  idole  de  1er. 
Chez  divers  peuples,  scit  ù  Madaj^ascar,  soit  au  Tliibet,  soit  au 
royaume  d'Aracan,  la  detloralioii   des  vierf^es  y  est  abandon- 
née tantôt  au  prenuer  venu,  tantôt  à  des  étrangers  ,  cl  les  fillrs 
les  plus  débauclices  paraissent  un  rapoût  savoureux  dont  les 
hommes  se  disputent  la  possession  pour  exciter  leur  sensualité. 
Tous  les  Aiiicains,  situés  sous  un  ciel  brûlant,  semblent 
porter  sans  cesse  le  feu  de  la  lubricilt'  dans  leurs  veines;  ils 
sont  aussi  jaloux,  la  plupart ,  cpie  leurs  femmes  sont  ardente;»; 
cependant  quelques-uns  prosliluenl   ltur>  tilles,  connue  des 
ijèt^res  du  Congo  ot  d'Angola,  des  .lulul>,  qui  vendent  même 
leurs  femmes  pour  quelquts  bouteilles  d'eau-de-vie.  \  la  Côtu- 
<rOr,  leslilles  se  font  i^ioirc  d'avoir  obtenu  beaucoupd  amans,  et 
de  porter  en  lémoi^nai;e  un  ^rand  nombre  d'ornemens,  comme 
alitant  de  dépouilles  de  vaincus.  Les  An^icos,  les  Jaggas  laé- 
prisent  la  chasteté  et  la  stérilité.  l*armi  plusitj^rs  de  ces  peu- 
plades,  on   ordonne,  pour  obtenir  les  faveurs  célestes,  do* 
uroslilulions  générales,  commt^illeurs  on  prescrirait  des  priè- 
res ou  des  jeûnes.  Ce  sont  les  jubilés,  pour  ainsi  dire,  sur  les 
côtes  de  Serre-Leone,  de  Majondjo,  de  Loango ,  au  h(-nin  ,  à 
Ardra  et  au  Sénégal  ,  au  Cap  \  crt  ,.elc.  La  leine  de  I\lalimba  , 
au  déccs  du  roi,  peut  choisira  son  gré  parmi  tous  h>  hommes 
de  son  pruple.  Au  royaume  de  Juida,  il  y  a  de  m**me  un  grand 
nombre  ilf  iilles(|ui  ne  subsistent  que  de  libertinage,  et  comme 
]>■  prix  ipi'tilcb  peuvent  exiger  est   extrèmL-inent  bas,  ^   l'a- 
bondance des  otlres,   elles  «piétcnt  ciiatjue  jour  beaucoup  de 
chalands.    Au  reste,  tous  ces  peuples  sont  pubères  île  bonne 
lieure  ,  et  hàtunt  même  la  nubililé  des  iille«  par  des  jouissances 
prénuliirées  [f^'oyi-z  notre  article  kimmi.).  Les  nègres,  géné- 
ralement plutôt;  libidineux  (pio  d<'bauchés  dans  leurs  plaisirs, 
ne  les  cherchent  guère  Ipus  tle  l'iudre  n.ilurel. 

On  sail(pte  les  insulaires  de  l'DcJian  paciti<pie  ei  des  Archi- 
pels indien^,  d«'  race  ^lalaiu,  sont  au  <  onlraire  extrèmemrui 
corrompus  dans  toutes  les  débauches.  On  a  lait  des  peinlure> 
lascives  des  mwuts  d'Olaiti,  de  cette  nouvelle  (.ythèie  et  des 
îlas  voisines;  l'excessive  hibriiilt-  y  alT.iiblit  tellemeni  l'espèce, 
(ju'elle  .1  (lépcuplé  m.iintenant  h-'aucoup  de  tcsteire»  n<Mivel- 
lement  di-»  otiverles  par  les  Luropéens,  qui  sans  doute  y  ont  m- 
troduit  la  mala<lic  yt'néiicnnc.  Dans  les  îles  de  la  Sonde,  auv 
Cc'lèbcs,  aux  Mulutjueh,  il  y  a  si  peu  de  lieii»  it  la  débauche, 
que  les  pcrcb  y  cucillcot  souvent  lus  premières  lleurs  de  Ic^ 
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filles,  en  prétendant  que  quiconque  plante  un  arbre  a  bien  le 
droit  d'en  goûter  Jes  fruits.  , 

Quoique  les  Américains  naturels  aient  paru ,  dès  l'époque 
de  leur  découverte,  être  fort  peu  ardcns  en  amour,  les  lilles,' 
chez  plusieurs  nations,  se  livraient  facilement  aux  étrangers, 
et  des  sauvages  font  encore  très-peu  de  distinction  des  liens  de 
parenté  pour  leurs  unions;  de  sorte  qu'ils  couchent  péle-m^le 
entre  eux.  Cependant  le  Nouveau  Monde,  auquel  on  attribue 
ce  redoutable  fléau  qui  empoisonne  les  sources  même  de  la  vie, 
n'a  point  offert  les  exemples  de  corruption  les  plus  obscènes 
qu'a  présenté  l'Ancien  Monde,  et  que  les  Européens  lui  ont 
portés  comme  en  revanche. 

§.  ^.  Du  libertinage ^  et  de  ses  influences parmiles  nations 
modernes  de  l'Europe.  C'est  parmi  l'Europe  moderne,  enri- 
chie de  tous  les  tributs  du  luxe  et  du  commerce  de  l'univers, 
qu'on  a  vu  renaître  la  lubricité,  le  libertinage,  éternels  com- 
pagnons de  l'opulence  et  des  loisirs.  Dès  avant  le  treizième 
siècle,  les  républiques  d'Italie,  surtout  Venise  et  Florence, 
nageant  dans  les  délices  de  l'abondance  que  le  commerce  de 
l'Orient  avait  amassées  ,  et  la  cour  de  Piome  recueillant  la  dîme 
des  trésors  que  lui  envoyait  la  piété  des  fidèles,  on  y  vit  se  mul- 
tiplier en  même  temps  les  vices  de  la  plus  honteuse  corruption 
morale.  Avignon,  où  le  siège  de  la  papauté  fut  plusieurs  fois 
transféré, paiticipa  de  même  à  la  dépravation.  Il  était  presque 
impossible  qu'un  grand  concours  d'eccU-siasliques  astreints  au 
célibat  se  garantît  complètement  de  tout  rapport  sexuel  au  sein 
des  richesses  et  del'oisiveléj  aussi  Boccace,  Pétrarque,  Dante 
ont  fait  les  peintures  les  plus  vives  des  dissolutions  du  clerg<!  et 
des  moines  de  leur  temps.  D'ailleurs,  l'immense  concours  d'é- 
trangers de  toutes  nations  que  les  pompes  de  la  religion  et  la  cu- 
riosité attiraient  au  centre  du  monde  chrétien,  dut  multiplier 
les  causes  de  prostitution  et  d'autres  désordres  h  Rome,  deve- 
nue, dans  le  moyen  âge,  la  maîtresse  des  rois  et  des  peuples  su- 
perstitieux. 

Avignon  eut  aussi  un  lieu  de  débauche  solennellement  or- 
ganisé, dès  l'an  i347,  Y"^^  Jeanne  ly^  ^  reine  de  Naples  et  com- 
tesse de  Provence,  célèbre  par  ses  aventures  galantes  (Voyez 
J'abbé  Papou,  Hisi.  ge'n.  de  Provence^  t.  m,  p.  i8o).  Cette 
princesse,  si  pitoyable  pour  le  dévergondage  ,  n'avait  alors  que 
vingt-trois  ans.  Déjà  le  sénat,  à  Venise,  en  t3oo,  avait  eu  la 
précaution  d'établir  des  maisons  Semblables.  Nos  villes  du  midi 
eu  réclamèrent  dès  i20i.  Nos  rois  Charles  vi  et  Charles  vu, 
dans  leur  sagesse ,  fondèrent  des  abbayes  toutes  pareilles  à  Tou- 
louse; ils  permirent  des  rues  chaudes  à  Paris,  avec  des  statuîs 
ou  chartes  de  protection,  cités  par  le  savant  Astruc.  Les  papes 
?ules  II,  Léon  x,  Sixte  iv.  Clément  vu,  autorisèrent  au.-si 
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fl«'s  lieux  de  nrn<ilitutioii ,  PU  réservant  los  profits  pour  Irs  roH^ 
voius  «le  péiiiuiili's  inadi'lfincs.  i\  y  avait  iiti  i<>i  des  ribaiid» 
tin  itiiips  «II-  l'iiilippc  Aii^dstc,  «t  Ws  filles  folles  Miivaiit  la 
€:<nir  ct.iinit  tnims,  ;iu  mois  de  mai ,  de  lui  fairi'  -ioiilil  (Saiiitc- 
Foix,  Essais  sur  Paris,  lom.  i.  p.  c^-j).  Tout  \v  monde  sait 
ouc  la  plupart  des  seigneurs  jouissaient  alors,  sur  toutes  les 
f\|(cv;  de  leurs  domain*-*,  du  droit  de  jaMd)age(iu  de  marquettiî, 
«le  tuis%age,  de  pn-liliation.  Les  chanoines  de  la  calliédiale  de 
Lyon  lepos<('daient  ••paiement, et  rév«"«pn' d'Amiens  leconserva 
justpi'en  \W).  Aussi  tous  les  chants  d<-s  tioubadouis  ,  des  doc* 
lents  de  la  sc;«nre  }^aie,  nous  présentent  des  histoires  fort  dis- 
solues di-s  d<-l>oi  démens  d<'s  nohlcs  et  des  ec<K-siasliquys ,  de- 
puis le  douzième  siècle  jusqu'au  quinzième;  et  dejuiis  eux  nouf 
avcris  vu  les  écrits  extrêmement  licencieux  du  «  uré-  de  Meudon, 
Je  laineux  ilabrlais,  de  Héioaldc  de  V'-rville,  chanoine  de 
Touis;  de  Co(|uillait,  oliicial  de  Hrims.  et  h  s  étranges  ser- 
mons des  P.  iMcnol  ,  .Maillard,  Harlelte,  etc.  Tel  était  alors  le 
clergé,  censeur  dis  mœurs.  IS'est-il  pas  sin-julier  (juc  les  évé- 
ques  eux-mêmes  aient  orné  leur  front  pr«-c:sc»nent  de  la  même 
inllri'  (jui  formait  la  coiffure  des  prostituées  de  ranrienii' 
Home,  comme  leur  crosse  est  le  ///k.'/.t  des  aiiguies  observant 
li's  poulets  sacrés  [l'oyez  Mém.  de  l'abbé  Madal  ,  dans  ceux  de 
l'Acadcnne  des  inscriptions,  etc.)? 

Les  scandales  d'Alexandre  VI ,  parmi  tous  les  papes,  sont 
si  avoués  dans  sa  vie  infâme  et  sesucbordemens,  cités  par  (àni- 
cliaidin,  .Machiavel  et  une  foule  d'antres  historiens,  qu'il?  firent 
épofjue  dans  les  fastes  mêmes  du  liheitinape.  Loiscpi'on  voit 
Iiori;ia  ,  non  content  d'élever  par  le  poison  et  les  assassinats  la 
ioitune  de  César,  son  bâtard,  sur  les  ruines  des  scipiifurs  de  la 
lloinai^ne  et  de  l'Italie;  lorsipie  les  historiens  comme  Jovianut 
PiUitanus,  Sabfl  liens,  s'accordent  à  l'accuser  d'inceste  avec  sa 
propre  fille  Lucrèce  Je  nom ,  Thuis  tle  renom;  lorsipi'après 
l'avoir  arrachée  sucrj'ssivemenl  à  deux  maris,  et,  avoir  assas- 
s;né  h-  troisièm*',  il  la  maria  à  un  autre  de  ses  bâtards,  il  est 
))ermis  d«'  pens«-r  <]ue  le  clergé  de  celte  épocpie  ne  conservait 
]>as  des  muMiis  In-s-piires.  C-es  actions  «•tonnaient  les  peuples  , 
•  pii  voyaient  cpiel  iisa;;c  on  faisait  de  h-urs  dons  pieux;  elles 
re  ronroururent  pas  peu,  ilans  la  suite,;»  susciter  les  leforma- 
tions  de  Lutln-r  et  de  Calvin.  .Nous  laissons  h  paît  les  crime» 
de  perfidie  et  d'empoisonneimiit  dont  «e  rouvrit  ci'lle  horrible 
lamillf  des  Borgia  ,  et  dont  elle  finit  par  devenir  elle-même  U 
\i>lim«-. 

La  cour  dc«  Médicis  à  Florence,  «t  .1  llome  sou*  Li'on  x  ,  sut 
.illier  les  dissolutions  h  la  maf;nili«"en»  e  et  nu  iiobli-  patronage 
il(  s  {«"llies;  l'éclat  df  l»"ur  rriHunni'e  a  disliail  île  l'ex-iini'ii  de 
leurs <lcbn^<  lies;  jamais  ccpen<laiilla  piokliluiioucldcsauioui» 
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plus  honteux  ne  furent  si  communs  qu'alors  dans  presque  tout 
Je  clergé  d'Italie;  on  eu  voit  des  exemples  par  le  cardinal 
Bembo  et  Ange  Politien.  N'est-ce  pas  de  ces  époques  que  nous 
sont  venus  ces  ouvrages  orduriers  de  l'Arétin,  il  Capiiolo  dcl 
Forno  de  Jean  de  la  Casa,  archevêque  de  lîénévent ,  les  poè- 
mes licencieux  de  l'Arioste,  etc.  Mille  images  lascives,  sous  les 
pinceaux  de  l'Albane  et  du  Corrège,  décorèrent  alors  les  pa- 
lais du  Vatican  et  des  autres  princes  d'Italie.  L'exemple  des 
vices  passa  bientôt  les  Alpes,  et  s'établit  suitout  en  France 
sous  le  règne  du  galant  et  chevaleresque  François  i.  Les 
femmes  appelées  à  sa  cour  y  apportèrent  le  luxe  .  les  intrigues 
et  leurs  faveurs,  non  toujours  sans  dangers,  parmi  les  seigneurs 
de  ce  grand  et  florissant  royaume.  Les  beaux-arts  commencè- 
rent à  naître,  et  déjà  le  château  de  Fontainebleau  contenait 
des  peintures  trop  lubriques,  que  fut  obligée  de  faire  détruire  , 
jilus  lard,  une  reine  pieuse.  Brantôme  nous  a  conté  les  sca- 
breuses aventures  des  honnestes  dames  de  son  temps;  une 
princesse,  Marguerite.de  Navarre,  n'a  pas  dédaigné  de  nous 
faire  part  aussi  des  bons  toui'S  d'amour  qui  produisaient  quel- 
que joyeuse  esclandre  à  ces  époques.  Bientôt  parut  Catherine 
de  Médicis,  accompagnée  de  tous  les  vices  de  l'Italie;  elle 
vint  comme  en  infecter  la  France,  au  milieu  des  troubles  nais- 
sans  du  calvinisme  et  des  horreurs  à  jamais  mémorables  de  la 
Saint-Barthélemi.  On  date  de  l'époque  de  cette  reine  les  plus 
monstrueuses  corruptions,  puisqu'elle  employait  à  ses  desseins 
les  prostitutions  et  jusqu'à  de  honteuses  manœuvres  dans  les 
plaisirs.  IDivers  historiens  écrivent  que  ce  fut  par  les  Italiens 
alors  qu'on  acquit  la  première  connaissance  de  pratiques  dé- 
goûtantes qui  énervèrent  la  jeunesse  de  Charles  ix  et  de  Henri  iit 
au  milieu  deses  mignons.  Les  jeunes  seigneurs  se  provoquaient 
entre  eux  h  des  infamies  jusque  sous  les  portiques  du  Louvre, 
tandis  que  des  processions  de  flagellans  nus,  hommes  et  femmes , 

Î>arcouraient  les  rues  de  la  capitale  en  mêlant  les  débauches  et 
'obscénité  à  la  dévotion  CVoycz  Histoire  desjlagellans^  par 
l'abbé  Boileau,  et  le  Journal  de  VEsLoile  sous  Henri  ni). 

On  a  dit  assez  (fue  !a  maladie  vénérienne,  apportée  dabord 
du  siège  de  Naplcs  par  l'armée  de  Charles  vin  ,  s'était  promp- 
temt'nt  propagée  a  cause  de  ce  débordement  général  des  mœurs 
italiennes  au  quinzième  siècle  et  au  suivant.  Dès-lors  ce  dan- 
ger, s'il  ne  corrigea  pas  les  vices,  mit  du  moins  un  frein  aux 
désordres  publics,  puisque  les  ravages  du  mal  étaient  si  terri- 
bles qu'ils  n'épargnaient  ni  papes,  ni  rois,  ni  cardinaux.  Les 
réglemens  sur  la  prostitution  devinrent  donc  phis  sévères  lors- 
que ces  loyers  de  libertinage  compromettaient  la  santé  publi- 
que. Oberlin  et  d'autres  savans  ont  montre  que  celle  seule  ter- 
reur avait  comprime  la  dépravation  gi'nérale,  même  parmi  le 


clor^r,  qui  auparavant  fieriut-iUait  lil)rrm<*t  In  lieux  de  dc- 
bi4uchc,soit  fil  Vlitiuagiif,  x.il  tu  Fiame.  Il  v  eul  moins  4e 
crlibalaii'.s.t  i  une  foulcd'ccclc>ia,ii(jucs  qui  dcsiraicut  d'oble- 
iiu  la  |>ri  mission  «If  ^g  marier,  p;»sseienlais«-'raent  dans  le  paiti 
de  la  wloinialiou,  c|ui  Ks  rendait  ii  l'ordro  naturel.  Ainsi  l'on 
doit  flaltlir  qnc  le  dfVcloj)penicnt  de  rinfitlion  syphilitique 
excita  m  lircclrmenlunerclorme  salutaire  dans  les  mœurs  dis  la 
6n  du  seizième  siècle.  Quelles  tjuc  furent  en  efjcl  les  amours  de 
Henii  IV  et  de  sa  cour  {Foyez  en  l'histoire  dans  le  roman  du 
GmnJ  Jicartffre),,  on  y  cherchait  plutôt  la  volupté  <|ueladc- 
bauclie,  réprouvée  d'ailleurs  par  les  sévères  calvinistes.  L'a- 
mour hciubla  inè;ne  exih-  sous  Louis  xm  ,  «t  bientôt  on  vil 
naître  le-  précieuses  .  les /u/iitvi/i/ei  en  umoitr,  comme  les  ap- 
pela .\i.ioii.  Ce  n'est  que  sous  la  ngeiice  »r.\nne  d'Autriche, 
et  parini  les  désordres  de  la  Fronde,  que  reparurent,  suivant 
Saini-Lvrcinonl,  tous  les  plaisirs,  comme,  en  Angleterre,  sous 
Charles  ii.  Ils  élevèrent  la  jeunesse  de  'Louis  xiv,  dont  le 
rè^ne  [\.i\  celui  de  la  i^alaulcric,  mais  contenue  sous  rapj>arcncc 
de  la  décence.  De  lii  nous  est  venue  celle  pudeur  de  langage 
qui  s*(  (Tarouche  des  mots  beaucoup  plus  <pn}  des  choses  mêmes, 
espèce  de  fausseté  ou  de  lâche  hypocrisie  qui  rend  la  langue 
fiaiiraise  la  plus  chaste  ,  si  l'on  s'en  tient  a  Tacceplion  prupie 
des  teruKS,  ruais  la  plus  obscène  si  l'on  consideie  le  sens  Ué- 
touii>.é(pi'onpent  letii  (lunner.  V.w  sauvant  l'image  nue  et  gros- 
sière sous  lui  Voile  Iranspareiu  ,  on  peut  loiil  exprimer, et  aiuki 
propager  les  vices  el  la  corrn[tlion  en  les  inlrodtiisanl  sous  les 
vèlemens  de  riionnèlelé,  parmi  l'irmocence  la  plus  pure.  Ou  iw 
permet  déjà  plus  ii  Molière  ses  termes  naïfs,  tant  nous  sommes 
devenus  ennemis  des  vices  ! 

KnfJn,  à  la  mort  de  Louis-le-Grand ,  le  libertinage  le  plus 
effréué  rompit  toutes  les  barrières  sous  riiilippc  dOrleaiis  , 
Ce  boa  légfiu  (jtii  pAta  lout  en  Fr.iiice. 

On  sait  qu'il  en  donna  lui-mèmcdes  cxomjiles  trop  fanteux 
avec  son  indij^ne  ministre,  le  cardinal  Dubois,  qui  ,  osant  s'as 
fceoir  sur  le  sii-^e  ar(:hiépisc«»pal  du  \cilueux  Féuélon,  mouiut 
pourri  <les  suiles  de  ses  débauches.  D'ailleurs,  pai  l'effet  t^a 
système  de  Law,i<mi  l'or  de  la  l'iance  ('puisée  se  trouva  réuni 
entre  les  mains  de  «pnhpies  pai  liculiers  ,*qui  se  plongèrent 
dans  un  luxe  et  des  d<  bu  démens  effioyables,  en  lenouNelani 
des  orf;i«s  dipiies  du  couis  «les  c:iq)  reurs  romains.  Sj  elles  fu- 
rent intcrromnuo*  ou  cm  Ik-c>  pendant  le  ministère  du  vieux 
cardinal  de  Heury,  la  ietine»»c  de  Louis  xv  ne  pouvait  leur 
erhapper,  et  bicnlùl  ce  faible  prince  ramena  le  rècne  «les  femmes 
el  celui  «les  délire»  auJoui  du  trône,  lit  ureux  s  il  n'eût  jam.ii* 
*urxoinbé(juc$ou>Icjou(^«le  maaicMcd  »eui>iblcs,  c«imme  U  ^u- 
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chcsse  de  Cliâtcaiiroux,  a  l'honneur  Je  la  Fiance  î  mais  les  der- 
nières années  de  sa  carrière  seront  éternellement  flétries  de 
l'opprobre  d'avoir  sonillé  le  trône  par  la  plus  ignoble  et  la  plus 
rcvollante  prostitution. 

Beaucoup  de  gens  vont  cliercber  loin  les  causes  des  révolu- 
tions des  étals:  ils  croient  que  les  désordres  du  libertinage, 
chez  les  grands,  se  bornent  tout  au  plus  h  les  rainer  et  à  bles- 
ser la  morale  publique  ;  mais  pour  peu  qu'on  pénètre  ,  avec  la 
science  de  l'organisation,  dans  ces  boudoirs  de  la  volupté  et 
ces  petites  maisons  de  délices  oii  s'abâtardissent  et  s'énervent 
les  races  les p bis  illuslrcs  des  nations,  que  verra-t-on?  des  êtres 
dégradés,  fondus  dans  la  mollesse,  incapables  de'sormais  dû 
commander,  d'agir,  de  régner  sur  les  peuples:  que  dis-je?  mé- 
prisés même  et  avilis  par  leurs  propres  valets,  qui  leur  succè-' 
dent,  qui  réparent  leur  impuissance  en  leur  donnant  des  héri- 
tiers. Qu'on  nous  passe  la  citation  suivante,  d'un  l'arisien  té- 
moin de  celle  période  de  dépravation  ,  vers  les  dernières  an- 
nées de  Louis  xV. 

<i  La  santé  s'affaiblit,  la  vie  des  liommes  se  raccourcit,  et 
l'espèce  diminue.  Le  Français  n'a  plus  ce  bon  tempérament 
qui  lui  était  autrefois  si  naturel ,  et  dont  il  élail  peut-être  re- 
devable à  son  climat.  On  remarque,  en  général ,  que  depuis  nu 
démi-siècle,  la  nation  ne  jouit  pas  de  toute  sa  vigueur.  Et 
c'est  peut-être,  pour  le  dire  eu  passant ,  à  cette  cause  qu'il  faut 
attribuer  en  partie  les  échecs  que  depuis  quelque  temps  ont 
reçus  les*  armées  françaises,  qui  ont  toujours,  il  faut  en  con- 
venir, la  même  bravoure,  mais  qui  n'ont  plus  la  même  force... 
cause  h  laquelle  radministralion  générale  ne  fait  pas  assez 
d'attention  ,  mais  qui ,  cependant ,  est  souvent  l'origine  de  la 
décadence  du  gouvernement  politique  et  civil.  Lorsque  les 
hommes  ne  jouissent  pas,  pour  nVexprimer  ainsi,  de  toute 
leur  puissance,  les  armées  ne  jouissent  pas  de  toute  leur  force. 
11  semble  que  la  nature,  chez  les  Français,  tende  à  sa  fin;  ce 
sont  des  Sybarites,  des  Perses  amollis.  En  voyant  celte  Ibule 
d'hommes  qui  composent  les  hautes  classes  de  l'état,  surtout  ii 
Paris,  on  croit  voir  une  société  de  malades*  On  pourrait  leur 
appliquer  ce  bon  mot  d'un  ancien  :  que  dans  leur  ville  ^  les 
morts  Tnarclient.  L'Age  qui  marquait  autrefois  le  premier 
degré  de  force  est  précisément  aujourd'hui  celui  qui  indique  le 
dernier  degré  de  caducité.  Celte  capitale  et  le  reste  du  rovaume 
est  rempli  de  vieillards  de  vingt-cinq  ans,  de  citoveus  qui 
sont  prêts  à  mourir,  tandis  que  les  hommes  des  autres  nations 
commencent  à  vivre.  Et  une  preuve  que  c'est  la  df'bauche  des 
femmes  qui  contribue  à  ce  dépérissement,  c'est  que  les  hommes 
du  dernier  commun  ,  ceux  qui  n'entrent  point  dans  la  scène  de 
Isl  Gorruption  générale,  sont  enlièreineut  robustes,  et  jouissent 
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«i'dii  b'>u  t»'iii|iii.iiijriii  ».      I.i-  Pomograpfie f  ou  Idées  d'un 
honnéic  homme  sur   les  prostituées  ,    etc.  ,    1776,    in-b 
pag.  233). 

Or,  CCS  hommes  du  dernier  commun  »e  sont  levé»  ;  ils  ont 
grandi,  et  le»  puissant  du  siècle  se  surit  Irouvés  faildc»  dans  la 
lutte  coiilrr  rux.  Que  ne  poui  iai(-<in  pas  dire  de  «  cs  |irrludn» 
d'une  révolution  (|ui  a  ensanglante  l'Lurujie?  faudrait-il  aussi 
chercliei  ailleuis  le  causes  des  lévolles  et  des  niassacics  sou» 
Jes  prenneis  e(n|ieirurs  romains,  ces  niunslres  ahomiualileft 
d'une  itnpudicile  iVenrtiijue  el  d'une  horrible  cruaulé  ? 

}^.  VI.  Cotiiitlèuilions  sur  Irs  causes  productrices  du  lilerli- 
nage ,  et  sur  ses  résultats  relativement  ii  Ui  santé  et  à  la  vie 
humaine.  Nous  avons  pu  remarquer  dans  le  tableau  historique 
qui  précède,  quelles  circonstances  développaient  surtout  Ja 
corruption  parmi  les  peuples.  D'abord  les  climats  chauds,  ex- 
citant de  bobine  heure  la  pulx'rté,  déployant  la  sensualité  la 
plus  lascive,  parmi  de>  terres  lécondes  en  productions,  disposent 
sans  cesse  aux  délires  et  à  la  luxure.  I/extiènu-  lacilité  des 
jouissances  en  produit  bientôt  la  satiété.  I/homine  ne  pouvant 
stiHîre  il  la  lemme,  il  faut  renferinercell<.'S-ci  dans  des  haiems,  où 
Je  (ktaut  d'honimei  se  faisant  trop  sentir,  rinstinctde  la  lubri-* 
cité  invente  des  satisfactions  coupables,  des  jouissances,  uu 
solitaiic^ou  trompeuses,  enli«*des  personnes  du  même  sexe.  Dé- 
goût'.* (les  plaisirs  naturels  trop  prodii^ués  en  son  sérail ,  l'Asia- 
tique  en  sollicite  d'autres  plus  lefusés  «hez  son  sexe;  et  c'est 
ainsi  qu'il  y  a  plus  de  vices  où  la  nature  promettait  l^  plus  de 
bonheur.  La  polygamie  est  donc  une  source  de  libeitina^e, 
coimue  pailoul  où  le  nombre  des  femmes  sur[)asse  celui  des 
lionimes. 

Le*  gouvernemeiis  despotiques  résiillent  encore  de  la  même 
cause;  ils  leiiforcent  \\  U-ur  ttmr  la  (oriuplion  inoiale.  Ln  ef- 
fet ,  on  ne  |)(*ut  établir  le  despotisme  dans  la  lamille,  ou  la 
clôture  des  ft-mmcs,  sans  «jue  le  ^ouv(■rnemenl  atqiiieie  le 
luênie  esprit  dit  dornin.itioii  sur  les  pailiculiers  (  «ai  l'étal  se 
proportionne  partout  à  la  famille,  qui  en  est  le  piemier  elé- 
iiicnt  ).  Frivé»  des  droits  poliiicpies  par  la  souveraineté  absolue 
d'un  »eul  ,  les  particuliers  ne  peuveiU  plus  que  s'en  dédom- 
nia^cr  «lan*  le  sih-nre  et  s«»as  rolK*iss;»nce  passive,  l'n  tel  rcpet 
nr  peut  «•lie  tolerable  <pir  dans  le  sein  dos  plaisirs.  L'est  ce  que 
demandent  les  d<spol<'s  pour  refluer  en  toute  lilx'rté.  On  se 
»ou\  ii-nl  de  ce  trait  de  \<'rxes  ,  «pn  ,  voulant  asserv  ir  de»  peu» 

Îjle»  ii-tnuaiik,  leur  prescrivit  t«»ute»  sottes  di' |>laisirs,  pour  le« 
oiuIh-  tlaiis  la  inolUsse  :  l'exeinpie  de  loiiti  s  les  républiques 
Ijio'ivr  «pr.iucuiie  ne  survit  à  la  p«-ile  des  nxrurs ,  puisque 
c  cuuiage  et  la  lilK'ilé  ue  «c  conservent  que  par  la   vij^ueur. 
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Et  ce  qui  entraîne  surtout  celle  perte  des  mœurs,  c'est  l'ex.- 
trême  inégalité  des  fortunes,  comme  la  trop  grande  dispropior- 
tion  des  rangs.  Voyez  ces  pays  dans  lesquels  des  hommes  puis- 
saug  s'emparent  de  tout  ,  et  le  peuple,  soumis  à  l'esclavage  de 
la  glèbe,  ne  possède  rien,  comme  sous  les  gouvernemens  féo- 
daux, les  empires  fondés  par  les  conquêtes;  ils  ne  peuvent 
conserver  une  morale  pure.  On  a  dit  que  la  Russie  ,  par 
exemple,  élail  pourrie  avant  d'èlremùre  :  c'est  <jue  les  boyards 
ont  tout  pouvoir  sur  leurs  vassaux ,  comme  les   colons  euro- 

Ïiéens  sur  les  nègres  de  leurs  habitations;  maîtres  de  jo.  ir  à 
eur  g'ré  de  toutes  les  femmes  qu'ils  désirent ,  l'esclave  est  donc 
perverti,  et  son  dominateur  énervé;  toutes  choses  qui  ne  peu- 
vent avoir  lieu  dans  les  contrées  où  les  droits  politiques  sont 
garantis  à  tous  les  particuliers  par  des  lois  ,  et  où  les  fortunes 
se  rapprochent  davantage  de  l'égalité ,  ainsi  que  les  rangs  de 
la  société.  Donc,  tout  ce  qui  tend  à  rendre  les  hommes  plus 
égaux^  et  plus  libres,  tout  ce  qui  retranche  aux  hautes  fortunes 
pour  diminuer  les  profondes  misères,  rehausse  la  pureté  des 
rnœurs.  L'esclave  ne  se  fait  plus  une  honteuse  gloire  de  séduire 
son  seigneur,  et  le  maître  n'a  plus  le  droit  de  contrainte  sui- 
des inférieurs ,  ni  une  immense  fortune  pour  les  corrompre. 
L'a()olition  de  la  servitude  a  donc  servi  la  cause  des  mœurs. 

Le  commerce  ne  devient,  pareillement,  pour  les  états  ,  une 
source  de  corruption  qu'à  cause  des  richesses*  et  de  l'inégalité 
qu'il  y  introduit;  mais  cette  opulence,  source  de  tant  de  vices, 
dans  les  langueurs  de  la  mollesse  et  de  l'oisiveté  qu'elle  pro- 
cure, esl  bientôt  dissipée  au  milieu  des  délices.  Tout  l'univers 
n'aurait  pu  suffire  aux  dilapidations  d'Antoine  et  de  Cléo- 
pàtre ,  qui  buvait  des  perles  coûtant  des  millions,  dissoutes 
dans  du  vinaigre.  Caligula  et  Néron  ,  au  milieu  de  leurs  débau- 
ches, obérèrent  le  vaste  empire  roin.n'ii ,  et  les  peuples  entiers 
fournissaient  h  peine  à  une  orgie  de  Vitellius.  Combien  les 
maîtresses  des  rois  n'ont-elles  pas  coûte  à  la  France ,  depuis 
François  i  jusqu'à  Louis  xv  ?  tiCS  grands  imitaient  ces  ma- 
nières ,  car  l'on  voit ,  au  siècle  dernier ,  des  filles ,  des  danseuses 
de  rOpéra  ruiner  les  princes,  les  plus  opulens  ecclésiastiques. 
Une  courtisane  a  coûté  neuf  cent  mille  francs  à  un  fermier 
général,  une  autre  escroqua  cinq  cent  mille  fiaucs  à  un  sei-> 
gneur  de  la  cour;  une  autre  obligea  un  prince  à  vendre  des 
terres  valant  un  million  deux  cezit  mille  francs,  pour  sa'lisfaire 
à  son  luxe  et  à  ses  folles  dépenses  ,  au  lemps  de  Louis  xv  :  qui 
ne  voit  dès-lors  une  catastrophe  générale  commençant  la  ban- 
queroute de  l'état,  payée  par  la  misère  des  peuples  ? 

Quand  ces  effets  du  libertinage  ne  seraient  pas  redoutables 
aux  gouvernemcns,  ainsi  qu'aux  nations  qu'ils  énervent ,  ils  le 
deviendraient  toujours  infiniment  pour  la  santé  et  la  vie  des 


particnlicrs.  Nous  ilcVons  «loue  examiner  sp-'ci.nicincnt  ici  les 
K'sullats  des  divers  ;ibiii  des  \olui>Us  sur  J'oiifatiisation  liu- 
iiiaiiie,  et  iiul'-pciidaiiiriieiil  des  tlaii^eis  de  l'iiiIcLliuii  véué- 
lienite.  Voyct  syiiiilis. 

Le  libertin  est  cuuiinc  le  gourmand  Idasii,  ù  qui  des  alimeiis 
sains  depluiseiit  par  satiété.  Dé!>-lors  il  lui  iuut  de  nouveaux 
lagoùts  plus  épic«'s,  des  saveurs  plus  piquantes,  à  mesure  que 
kes  oit^anes  sont  éinoua^Js  davautai^e  pai  l'abus  de  la  laeulté 
de  sculu  : 

Hrppcril  oisccrnas  vericres  viliosa  libido. 

Il  ny  a  plus  d'outrage  épargné  à  la  pudeur,  dans  le  délire 
des  passions  ellVcuéo,  en  ces  repaires  où  se  cacliml  leurs  turpi- 
tudes et  leurs  fureurs  :  aussi  l'on  y  voit  touiine  un  rendez-vous 
j^cncral  de  tous  les  vices,  et  souvent  les  crime»  les  plus  hon- 
teux, le  viol,  ravorleinenl ,  l'homicide  par  jalousie,  pa»*  ven- 
geance, cnlin  tous  les  genres  de  dépravation  morale.  I/on  a 
remarqué  que  la  iemme  qui  a  vendu  sa  pudeur  devenait  ca- 
pable de  commettre  toute  espèce  de  scélératesse  ,  au  besoin  : 
Aecjœmina ,  aniisst'i pudicitid ,  alia  abnucrit ,  dit  Tacite.  C'e>t 
aussi  par  la  corruption  la  plus  inhiinc,  (jue  Calilina  avait  lit* 
ses  complices  ;  car  il  est  certain  (pie  «les  jeunes  gens  céliba- 
taires ou  ind(-pendans  ,  perdus  d'honneur  et  criblés  de  dettes 
par  suite  de  ces  débauches,  n'ont  plus  rien  à  perdre, -niais  ont 
tout  à  gagner  dans  les  bouleverseinens  d'elat. 

Si  d<-  telles  entreprises  supposent  encore  des  (jualités  fortes, 
le  libertinage  ,  ou  plutôt  l'impuditilé  les  Ole  bientôt.  Il  est 
inaniieslc  que  nen  ne  rabaisse  davantage  le  cœur,  et  u'eulève 
plus  de  vigueur  (juc  l'abus  des  voluptés.  Autant  la  contincnc« 
ajoute  d'énergie  au  système  nerveux  et  à  la  libre  musculaire  , 
comme  on  l'observe  chez,  les  plus  ardcus  <jua<lrupédes,  au  temps 
de  leurs  amours,  autant  l'elfusion  Irétpieiile  du  s.perme  débilite, 
casse,  énerve  l'animal  le  plus  robuste.  On  voit  le  ceil  perdr»; 
60n  b'iis,  son  pelage,  apréi  le  rut;  les  oiseaux  tombent  dans  la 
tristesse  et  la  nme  :  l'homme  devient  chauve  et  couibé;  les 
charmes  de*  la  femme  se  llélrissenl,  comme  les  heibes  se  des- 
set  lient  et  jauiii>^eul  après  la  truclilication  ;  enfin  tout  dc-pcril 
et  meurt ,  d'autant  plus  qu'on  a  légu('  sa  vie  à  ses  herilieis,  ou 
qu'on  l'a  prodiguée  dans  de  vaius  plaisirs.  /'o^'C;  cb^fcUATlo^•, 
uo^<*bVlTl. ,  etc. 

Or,  le  libertin  est  donc  uu  être  dégradé,  faible  dans  sa  vieil- 
lesse vil'cipée  ;  il  sent  son  impuissance  pliysiipie  et  morale, 
(arnous  avons  montré  ,  aux  article!»  f>irr^'/<f,  esprit ,  génie  , 
que  la  force  ucrveuse  uu  sensilive  étant  principalement  epui«.(  e 
p.tr  les  voluptés  vénériennes,  laiss.ut  le  »<iveau  incapable  de 
penser  ,  cguiuie  les    muscles  deviennent   incapables  de   luit' 
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mouvemcns.  Tel  est  Téiat  de  mollesse  flasque  que  les  anciens 
rcinarqiiaiciit  priiicipalemenl  chez  Jes  jeunes  gens  se  soumet 
tant  h  un  tiafic  infauie  <le  leur  corps,  les  suhacti  des  Romr<iiis 
ou  les  //aAÔ=i;c»r  des  Grecs.  Ce  n'est  pas  la  nature  qui  rcnfl 
tels  les  hoinnies  ,  dit  Cœlius  Aurelianiis  (  Morh.  chrome. ,  ].  iv 
_c.  9);  mais,  après  avoir  dépouille  toute  pudeur,  ils  o)it  livré 
indeblias paries  ohscœnls  usibus.  Lu  di  v^  ne  Providence  avait  as- 
signe à  chaqaepartiedu  corps  ses  fcniclions  ,  c  pendant  sa  spai  te 
ne  suffit  pas  à  chacun.  Ces  individus  prennent  jusqu'à  la  de- 
marche  et  aux  habits  même  des  lemnv.  s  ,  tels  que  des  sardana- 
pales,  par  une  coiruptic.i  de  leur  propre  raison.  Soranus  allri- 
bue  celle  sorte  de  lâcheté  efféminée  k  une  maligne  et  Irès-dé- 
^oùtante  dépravation  de  l'esprit.  Les  femmes  appelées  (ri- 
bades,  dii-il,  parce  qu'elle^  peuvent  non  seulement  exercer 
i  acte  venenen  des  hommes ,  mais  celui  des  femmes  ausS  pie- 
terent  les  jouissances  avec  leur  propre  sexe,  et  poursuivent  de 
jeunes  liiles  avec  la  même  fureur  presque  que  font  les  hom- 
mes, puis  ensuite  n'éprouvant  plus  autant  d'crotisme,  elles 
recherchent  des  femmes  pour  en  recevoir  de  semblables  vo 
luptés:  de  même  certains  hommes,  après  avoir  été  les  patiens 
veulent  être  agens  sur  d'autres  individus  de  leur  sexe  Souvent 
ces  êtres  dépravés  ne  pouvant  plus  ,  dans  leurs  furieuses 
ivresses ,  accomplir  leurs  désirs ,  se  prostituenl  ii  de  dégoù Unies 
obscénités.  On  ne  guérit  point  corporellement  ce  ma)  ajoute 
Cœlius  Aurchanus,  c'est  le  moral  qu'il  faut  réfréner  •  D'an- 
ciens pnilosophes,  Parménide  entre  autres  ,  qui  a  écrit  sur  li 
naluie,piéiend  que  ces  efféminés  sont  tels  dès  la  naissance 
ou  parla  conception  même.  Selon  lui,  les  semences  des  pa- 
reils, lorsqu'elles  se  mêlent  parfaitement  dans  l'acte  vénérie-i 
produisent  des  corps  bien  constitués  :  si  l'une  de  ces  sem  -nces 
domine,  elle  engendre  ui^  individu  du  sexe  qui  Va  fourni  •  i 
ces  spermes  ne  s'allient  point  exactement,  il  en  résulte  d-s  'in- 
dividus qui  rechercheront  par  la  suite  les  personnes  de  leur 
prop.e  sexe,  comme  pour  se  complelter  ;  les  hom-nes  efféminés 
par  exemple  ,  d  aut-es  hommes  pour  se  rendre  plus  maseul  ns  ■ 
les  femmes  hommasses,  d'autres  femmes  pour  reprendre  leur 
sexe  (  royez  ce  que  nous  disons  à  Tarticle/emmc  ).  lînhi»  di- 
vers auteurs  allribuaient  ces  abominations  sales,  mais  com- 
munes parm.i  les  anciens,  aux  païens,  comme  les  autres 
maladies  héréditaires  (Platon  a  permis  aussi  l'amour  enlre  les 
garçons,  I.  m, /^e/;£/W.): 

Ce  sont  surtout  les  vieillards  qu'on  accusait  de  ces  obscé. 
nites,  parce  que  leurs  jouissances  devenant  plus  difficiles  ij 
recherchent  des  nouveautés  plus  lubriques  pour  réveilh-r  leur- 
orgaties  amortis  ,  suivant  Cœlius  ;  la  lemme  âgée  appelé  encore 
plus  1  acte  que  l'hommu,  et  l'on  ^  dit  en  effet  que  les  vieilles 
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t'iaicnl  plus  UI)iaJnc.i«'cs.  dsl  |.:u  Ih  (ju'on  a  exi.li.ju»^  coiii- 
incia  tU-sonif  axa.l  laiil  captive  Cl^iligula ,  cl  Diant-  de  l'uHiei* 
lu  loi  liciuiu  :  elle.*  dtvicuiiciil  loil  expciiincnuvs: 

m  ••  niunililui  nnnorum  dumnn  reparttnl , 

/.'/  fticiuitl  <  uni  ne  vulciinlur  anus  ; 
Ul'/iu-  rcA»  .  >  ri.erem  jtui^unl  i>er  »>U!e  figurai  ; 

iiivcuit-l  pluir^  rtullii  tuOctld  Hfil<s 

uviu. ,  Alt.  ainaniii  ,1.  il. 

C'csl  aii.'.i  que  ck  savanics  Gircques  KIcphantis  et  Philrnis 
avaient  deciil  dans  It-uis  livres  le.  poM.iies  Us  plu.^  lub.i.|U« 
«i.relles  avaient  pu  iii.a^-,me. .  1/ Ai.  i-u  die/  Irs  modein.  s,  et 
l  hoiin  UoiH  le  nom  de  i>l..M>i'iO  ne  mm  aient  petit-,  t.c-,  a  tel 
ciîud  (iu'-'des  Otuliers  ii-noiaus.  Frisonne  n  i:.n..ie  au.M  qur 
tel  vieux  saivie  se  délecte  de  l;t  lasiivelé  de  ces  f.u.incs  s» 
liab.les,  (pii,  pour  «-tie  pa.  laites,  doivent  av...,  au-tielà  de  sipl 

lustres,  selon  Ovide  : 

yeruni  iim  crac 
yimls  caprisstmlii  vocarc  vuit.Cii. 
Tout  contribue,  m  rflVt,  i.  exciter  roiî>asme  libidineux  chez, 
certaines  pe.sonnes.  D'ab-id  n-lie  t-pcce  est  nat.nelleiner.t 
nlus  sensible  que  les  autres  animaux  ,  d'apies  des  causes  precc- 
îieminenl  exposées.  I,c  salyiasis,  b  p.iapisn.,  ,  co.nme  1  ero- 
lomanie,  la  nvmpboinanie ,  seul  de.  névroses  -eniial.  s  uui- 
aueinenl  p.oprVs ,  à  ce  qu'il  pa.aî^t  it  Tespcce  In.ma.np.  Nol.e 
mau  e>l  naluVelleinenl  lies-excilablc  par  les  cl.alouilleineiis  et 
les  plus  kW.s  contacts:  de  la  l'empire  si  connu  et  si  imp  - 
lieux  des  caressrs.  Aussi  les  Indiens  eflVmines  pratiquent  Ir 
massn-e,  esp.e,-  de  pélrissemei.l  de  tout  le  corps  nu,  surtout 
au  s<.rt.r  du  bain  ,  par  les  mains  d.licales  do  leinuies  insiruilc* 
h  celte  op.-i,ilion;  eFles  malaxent  molle.iiei.l  toutes  les  articu- 
lalions,  qu'elles  lont  cra.p.er:  on  |*  trouve  ap.es  ret.e  ma- 
nœuvre, étendu  «lans  un  élat  de  calme,  de  .lelaSM-menl  et  de 
béalilude  inelTable,  peut-èlrc  plus  >olnplueuse  .pie  I  amour, 
-lu  ripporl  de  tous  ceux  qui  se  sonl  fait  masser  (  Le-cnlil  , 
>ovflU  oux  Indes,  loin,  i  ,  pag.  i-i<,  K  Cotte  coulume  ota.l 
usitée \'Ka!eiiienl  des  Ilomaius,  pour  la  corruption  d.>quel> 
accouiai.nl  les  voluptés  de  tout  l'unive.s.  Maitial  n  ....M..- 
pas  «es  iractalrice»  tpii  massaient  à  liome  : 

Pt-rcurnl  agd^  corpu*  orl*)  IrmluîriJ  , 
MMiumnuc  ilorli'i'i  tfuirfiU  otn<ul,u  n,emh>U. 
Iili.  iii,q>.  oa. 

1  es  femmes  se  faisaient  niaii.er,  au  sortir  du  b.uo,  par  d.*c-_ 
tl,ve«  robustes  :  en  ellel  les  inilueuces  sexuelks  n  elnicul  ui 
iieKliuée>,  ni  h  .ledaif;ner  <lans  celle  sorle  de  mannetisme  ani- 
Uli\{yo;izn.tL\.hh^^).Oii  cuuuail  daillcur»  Ums  les  .ap- 


LlR  ,4^ 

ports  sympathiques  qui  unis'^ent  les  fonctions  de  la  peau  i'i 
ct:llcs  des  oigaucs  f^ciiitaux,  puisque  la  sciisaliou  voluptueuse 
du  coit  ii'fsl  eucuic  qu'une  espèce  purticulièfe  de  laet  : 

Catliilus  et  cristœ  dlgitos  impressil  aliples  , 
Ac  i>uininutii  doiniruvj'cmur  e.i  cluniare  cotgil. 

JUVEi\AL ,  sat.  VI. 

La  même  raison  qui  fait  envisager  les  voluptés  corporelles 
comme  le  soiivciain  bien,  aux  libertins,  leur  fait  aussi  cousi- 
deierla  douleur  connue  le  souverain  ;ual;  mais  de  ce  du'ils 
sont  efféminés  ou  afiaiblis  par  l'abus  des  jouissances,  il  en  ré- 
sulte qu'ils  seront  essentiellement  lâches  :  la  crainte  et  la  là- 
ciielédu  caractère  étant  les  élémens  ordinaires  de  la  cruauté. 
Ou  se  venge  avec  d'autant  plus  de  fureur  et  de  malignité  de 
son eimemi , qu'on  se  sent  plus  faible,  ou  qu'on  le  redoute  da- 
vantage ;  et  l'on  se  trouve  dautanl  plus  blesse  d'àmour-propre  , 
(jii'on  se  reconnaît  intérieurement  plus  méprisable.  Voila  les 
causes  de  cette  étrange  férocité  que  tous  les  princes  les  plus 
inqîudiques  ont  montrée,  comme  Tibère,  Caiiguia ,  Néron  , 
Domilien  ,  Héliogabale,  Borgia,  etc.  Les  souverains  d'Asie  ,  dû 
soin  de  leurs  harems,  ordonnent  les  supplices  les  plus  ép'oii- 
Vantables.  Catherine  de  Medicis  a  sollicité  les  massacies  des 
l)rolestans,  et  combien  de  délicates  Créoles,  au  sortir  des  jouis- 
sances les  plus  lascives,  font  déchirer  à  coups  de  fouets  de 
mal  heureux  nègres  sous  leurs  regards  ! 

Ce  n'est  pas  seulement  la  cruauté  qu'on  peut  reprocher  aux 
individus  efféminés,  ce  sont  encore  tous  les  vices  nos  de  la  bas- 
sesse du  caractère.  .S'il  est  évident  que  l'individu  énervé  est 
timide,  dès-lors  le  mensonge,  la  fausseté  ou  la  duplicité  se- 
ront nécessairement  son  apanage  avec  la  peifidie,  tous  résul- 
tats ordinaires  de  h.  faiblesse,  et  inhérens  aux  eunuques,  aux 
esclaves,  tandis  quela  franchise,  l'audace  n'appartiennent  qu'au 
courage  et  aux  hommes  les  plus  mâles  ou  les  plus  magnanimes. 
En  eflet,  le  fort  dédaigne  de  se  venger,  et  ne  se  sent  pas  bhsse: 
de  là  vient  qu'on  a  fort  bien  remarqué  que  la  chasteté,  dans 
Scipion  ou  liayard,  devenait  l'appui  de  toutes  les  vertus  mo- 
rales, comme  l'impudicité  est  une  source  de  tous  les  vices. 

Quelles  sont,  à  la  vérité,  les  mœufs  des  prostituées ?Ne  voit-on 
pas  se  mêler  \x  leur  dévergondage  la  crapule,  le  vol ,  le  parjure, 
les  noires  trahisons,  la  dissimulation  et  la  perfidie  ?  Basses  et 
rampantes  par  intérêt,  prodigues  et  insolentes  dans  l'orgueil  de 
la  prospérité  ,  joignant  les  caprices  ou  les  extravagances  bizaïKc^ 
à  l'mconslance,  emportées  dans  leurs  vengeances,  il  ne  leur 
coûte  rien  de  commettre  le  crime  sans  rougir;  car  celle  qui  ne 
connaît  plus  la  pudeur  a-t-ellc  désormais  un  frein  qui  puisse 

10. 
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la  nicuir*^  (}uifonquc  les  a  le  mieux  vues  devient  leur  juge  Ir 

pluï  tiic'xoiiiblc  : 

foj,  li/.i  eontemti  rupulU  frxrnmputinrit, 

IS'etritit  r  i''t<t-  menti%  htihrrv  modiim... 
JViitti  qiilJ  M    l'ir  rrfirttfi  ,  quo  Imipure  mntrii 

Ji.ini  rttil'iuiH  ciiitc  fiDnit  anu)i  ? 
Qiitti>e  fUyieniiirttr:    ,  [tn>f'ler  quant  tolu  Mjfcenia 

Injitmi»  ilupm  t(al  Pflopaa  d.muit? 

fRoreiiOiEU-g. 

Ovide  leur  rend  uu  témoignage  pareil  à  celui  de  Salotnon  : 

Parrinrim  nobis,  nec  ttimfurin%a  hhUto  ctt; 
Legitinium  flitcmjtamm,»  viriln  Kabet. 

Alt.  ttUiaiidi  ,  I.  t . 

Aussi  csl-il  curieux  de  voir  les  plus  di-ti-rmines  ejMcurien» 
se  tlfteuilrc  eiix-nn'iues  des  excès  amoureux  avec  leurs  maî- 
liesses,  connue  rtaul  la  ruine  de  la  vie  :  ce  ne  sonl  pas  de» 
Pères  de  llv^lise  qui  prèclicul  la  saj^esse  ;  c'est  un  poêle  mois- 
sonui-  jeune  an  milieu  des  voluptés  ,  comme  llaphacl  d'Uibin, 
tant  elles  >ont  nieurliières  au  ^énie. 

yf  Lie  guLnl  al>tumunl  vires  .  fwreuntque  labore. 
j4d  le  quoil  alleriui  tub  nutu  tlei^itur  nias. 
iMhiliu  iiiteren  res  et  vadirnonut  fiant  ; 
I„inf;u^'it  ftjfii-ia  nique  irfirotul  fuma  viifUluns... 
lit  belle  flirta  pnlnnn  fiunt  aiutilenuila  ,  rrulriv.  . 
JVrrquiiUjimiH  ,  quonituii  niedio  de  J'Hite  itpôrum 
iSuii^it  iininri  aliquiA  qinul  l'i  ipus  /innOui  iiiijful  ; 
y/ul  qiiij'l  rnn^ctui  ifne  a,iintui  se  furie  rcniordet , 
DetuLmè  agere  alalem  ;  etc. 

LCCBKT.  Rcr.  lut. ,  I.  1». 

Mais  les  conseils  de  la  sagesse  qu'il  upposi.*  ii  ces  faiblesse», 
j'ils  peuvent  détailler  l'auie  des  amours  luuesles ,  la  rejelciout 
dans  d'autres  débauches,  entre  les  bras  des  cuurlisaucâ  : 

Inque  dies  fiUscit  fumr,  atque  (erttmna  i^rmescit 
iV»  ;io;i  pniiui  iiofis  coitlurbes  vulnerii  pttign  , 
fitlgu-ugtiquf  fiii;iis  f'ciiere  aiiir  rcccntiu  cuncs, 
Ut  aL't  posm  aniim  inuiucerc  molut. 

I^  dépravation  vient  souvent  de  loin.  Qui  ne  sait  rond)irn 
les  bonnes  d'enlan»,  et  jusipi'aux  iioiinices,  suMitent  die/  le» 
ieuiies  garçon»  le»  premières  étincelles  d'une  (lamnie  qui  ne 
doit  que  trop  toi  K»  consumer?  C'est  pourquoi,  plus  s«'>èrcfc 
oliM-i  valeur!»  des  raa*ur»  que  nous,  les  uitciens  usaient  de  prc- 
caulioiis  iiréinatarées  pour  écarter  tout  vice  de  leurs  i  nians  : 

/H  iJintn  debetur  puri»  rrterrntia ,  siquid 

1  urpe  para*  ;  née  tm  putrt  contcmpitriê  annota 

di'-.til  JiiNf-iial     \'est-ce    pa»  de»Iois  que  ronuixiK  c  «  ille  il* - 
U->lublc  Ciicc  de  la  jeuucMc,  lu  muktuib^tiou ,  tjut  fauv  a\aut 
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sa  fleur  la  plus  tendre  organisation  ,  d'autant  plus  dangereuse 
•qu'elle  se  suitit  a  elle  seule  dans  la  retraite  et  l'obscurilc  qui 
la  dérobent  trop  souvent  à  la  plus  diligente  surveillance  des 
parens  ou  des  maîtres  {Voyez  THAMrsTUPRATiojy  et  onamsme  )  ? 
Les  anciens  ,  qui  en  recherchèrent  l'oiigine,  feignirent  que  Mer- 
cure ayant  pitié  de  Pan,  son  fils,  éperdu  d'amour  pour  Echo 
sa  maîtresse  ,  enseigna  ce  supplément  fatal  ,  qui  passa  depuis 
d;ins  les  habitudes  des  bergers.  Ce  n'est  eu  effet  que  connue 
un  écho  imparfait  des  plaisirs  plus  réels  des  sexes,  mais  qui 
eutrage  la  nature  en  la  trompant  : 

Ipsam  crede  tibi  naturam  dicere  rerum  : 

Istud  quod  digitisy  Ponlice ,  perdis  ,  homo  est. 

MAUTiAL,  epigr.  42»  lib.  IX. 

11  semble  toutefois  que  les  anciens  craignant  encore  plus  que 
nous  les  dangereuses  amorces  des  courtisanes  sur  la  plupart 
des  hommes,  aient  été  moins  sévères  aussi  sur  ce  vice  ;  Galien 
paraît  justifier  le  cynique  Diogène  de  s'y  être  abandonne  dans 
son  tonneau  pour  éviter  les  femmes  publiques ,  usage  si  com- 
mua qu'il  était  permis  à  tous  les  jeunes  gens  d'avoir  des  amies 
prises  parmi  les  esclaves  : 

JVon  eslJlagUiuni}  mihi  crede ,  ctiolescentulum 
S  cor  tari. 

TERENT. ,  Adcipli.,  act.  I,  scen.  2; 

§.  VU.  Si  le  libertinage  seul  a  pu  produire  la  maladie  ve'~ 
nérienne  j  et  les  autres  suites  de  la  de'bauche.  Quelque  re- 
cherche qu'on  ait  faite  sur  l'origine  de  la  syphilis,  soit  qu'elle 
ait  été  apportée  d'Amérique,  ^elon  l'opinion  commune,  soit 
qu'on  la  suppose  naturelle  aux  nègres  en  Afrique,  comme  les 
pians  ,  ainsi  que  l'ont  prétendu  diverses  personnes  ,  toujours 
faut-il  reconnaître  qu'elle  est  née  ou  du  moins  s'est  propagée 
naturellement  par  le  commerce  des  deux  sexes,  en  quelque 
contrée  du  globe  que  ce  soit.  Paracelse  soutint  le  premier  que 
le  libertinage  seul  engendre  la  syphilis. 

Néanmoins  si  la  seule  débauche  la  plus  lascive  produisait 
cette  maladie  ,  elle  n'aurait  pas  pu  rester  inconnue  dans  la  cor- 
ruption antique  dont  nous  avons  tracé  l'histoire.  Aussi  Hens- 
1er  et  d'autres  médecins  érudits  croient  en  retrouver  des  traces 
parmi  les  anciens.  D'aboid,  diseut-ils,  la  gonorrhée  ou  bien- 
norrhée  est  bien  nettement  décrite  dans  le  Lévitique  (  ch.  xv, 
vers.  2 — 33  )  ;  et  la  séparation  ordonnée  à  celui  qui  en  est 
affecté,  manifeste  qu'elle  était  conlagieuse.  I^es  Arabes  (  Ali 
Abbas,  l'otius  medic.  ,  lib.  c.  ix;  Aviceiuie,  Canon  ,  lib.  m  , 
fen.  20  ,  tract.  2  ,  c.  22  ;  Avenzoar,  Albucasis,  etc.),  l'ont  bien 
connue,  et  tous  en  font  mention. 

Chacun  sait  que ,  parmi  les  climats  chauds  principalement  > 
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la  sueur  t'ianl  cnnlinurlle,  acqiïioil  un  Rr.iinl  tU'izn'  «le  f«-ti- 
ilit«-  ,  liiez  les  ncm«'s  ,  par  cicmiile ,  qu'on  snit  tU-  loii  loin.  Or» 
(|u'«)ii  se  lepresi  iitf  rc^  néf^ici  «  im^-i-ux  cl  nMipidjucs ,  ;:insi 
rjn'ils  le  sont  tl.in»  l'étui  sau\u^c,  s*:ib:in(|oiuiaiil  à  leur  luhri- 
«.itr  avec  des  nc^ic^sts  i-ncou-  pliin  Jt  coulantes  qu\nx  ,  en  sor- 
tant de  leurs  ipensiruck,  il  ni'^li^c;iu(  'le  st-  laver.  Outre  les  ina- 
lièiTS  sébacées  <juc  des  «glandes  sé(  relent  sous  le  firepuce  de 
riiontme ,  cl  dont  l'àcieié  el  rnccuniulation  uni  lail  iiaitie  Ih 
coutume  de  la  circoncision  (  f'ojcz  ce  mol)  ;  outre  relies  qui 
s'amassenl  entre  les  longues  iiynq>lies  de  ces  négiessis  cl  exha- 
lent des  miasmes  pull  ides ,  les  souillures  du  san^  des  ièi<Ies 
ou  celles  des  flueurs  hiaiiclies  cl  traulres  éroiileineiit»  par  le 
\agin,onl  lait  considéicr  de  loul  temps  la  feinnie  comme 
impure,  pendant  sa  menstruation,  d.ms  les  loiiirt'cs  aidculcs» 
où  la  puliila<iion  s'opère  si  prompteineiil  d'ailU-nrs. 

tsl-il  possible  que  ces  maliéics  e\tiemeiiliti(  Iles  ,  devenues 
acres,  aient  causé  des  irrilalions,  des  étouleniens  pniuleiis  sur 
les  membranes  mu(pieuse>  du  ya};in  et  de  riirélie  ?  l'ei sonne 
n'en  j)eul  d»»uler.  l>cs  a>anl  l'épofpie  où  l'on  place  l'inlrotluc- 
lion  eu  lîurope  de  la  svphilis,  Voi  sure  o\x  l'uideur,  l'i-cliauf- 
femeiil  ('talent  bien  connus;  ils  n  sulteiil  ,  suivaut  (•»>'  de 
C;iiauliac  {  Cyrmgin  ,  iiatt,  iv,  doclr.  a,  c.  7  ,  cl  irutl.  vi  » 
doclr.  2  ,  c.  ''.  etc.  ),  d'un  dépol  di*  matières  iiialf)ropics  sous 
le  prépuce:  tlx  actione  viri  cuni  fœd'i  luuUere  ;  et  le  teunc 
J~œ<Uias,  sonliiies^  si^^nifiait  suiloui  (csOuinis  Liant  lies  d  cet 
ania»  de  hiibsl.iiices  àcie^,  séciélé«'s  par  les  iolliculeb  >>cbate& 
de»  or^aiRS  miut  .ux.  lauliaiic,  (»uiil,iunie  de  Sa)n<'lo  par- 
lèrent de  même  Pd  fœtliiatc  niuliûtinn  .  Tlioin.  Ik'ckelt  a  pu- 
blié les  ré^leineiis  des  aiicieiis^ii  ux  de<lebauilie  de  l.oiidies, 
des  aiiiii-es  iiti^el  i4>^o,  ou  des  ilaptcrs  ,  dans  lesquels  des 
^-«^leineiis  de  police  picscrivaionl  deâ  soins  c>  nirc  les  femmes 
gÂltics.  l'ar  le  le^iomeul  de  la  maison  de  débauche  d'Avi^nuti, 
cUiblissrmeiil  de  la  reine  Jeamic  de  Staples,  Tarlicle  iv  dil 
ifiie,  lou>  les  simedis,  uii  cliituii^ieii  Msileia  «Jiaqub  iille;  el 
^'il  »'v-ii  U'tuve  quelqu'une  <|ui  ail  «onii.idé  du  mal  provenu 
de  paillaidi»»!  •nml  venant  Je  paiUordiso  j,  elle  sera  séparée 
des  auties  ,  alin  qu'elle  ne  ptii^sl'  pas  le  <  (tminuniquer  a  la 
jvunese  ( /i*»/*  cii/«  hm  t»ul  ffuc  la  jttuine^so  pomir  prenre): 
Calait  Tau  i3j~.  De  même  lis  eoui tisanes  de  Veiii>e  coinmu- 
uiquaieiil  aubsi  dcN-lou  le  }  frmucane ,  allection  analogue 
(  i){>glioni ,  (  Oit  noiabile  M  fcnezia  ,  p.  aii.  ^  vuvt. ,  1O75  , 

i.^  «ilcéraiions  nommées  chancres,  aux  parties  (*énilales, 
tilaietU  (oitnuet  luui -keiilemeiil  de  Celse  ,  mai»  d'Oiibase,  d<* 
l'aul  (ri'v,4ine  el  d'Aeiiiis,  comme  l'a  pnMi\e  Spiciii;el  {  D« 
^tlçcpi'Uf  r/r^a*,  </o\>»  llall.i  ^\'J^)  iu-.j'*)  '•  »'  *-'i  «»l  de  mcuio 
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du  pliimosis  et  du  parapliiinosis,  que  Guy  Je  Ciiauliac  dociit 
sous  les  nouis  An  i>r<vpulu  clausura. 

Quant  aux  fies  et  aux  marisqucs  si  connus  chez  les  aiiciens 
adoufK's  à  un  vice  contre  nature,  ils  étaient  souvent  s;iiis  doute 
son  résultat ,  {»uisquo  les  chirurgiens  ne  les  enlevaient  j):»s  saus 
sourire,  dit  Jivénal,  et  que  Martial  les  reproche  à  diverses 
personnes  notées  de  cette  infaniie  ; 

Dicemus  ficus  quos  scimus  in  arbore  nasci  : 
D icemus  Jicos  ,   CœciUane ,  iuos. 

L.  I  ,  epigr.  G&. 

Aussi  Cœlius  Aurelianus  {Morb.  chron. ,  1.  vi ,  c.  g)  dé- 
crit la  cristalline,  ou  un  mal  fort  analogue;  et  les  rhagades  , 
les  fissures  do  l'anus  sont  traitées  dans  Cclse  (1.  vi,  c.  ib),  dans 
Scribonius  Largus  [De  cotnposit.  medicam.,  c.  89). 

Il  devient  inutile  de  poursuivre  ici  ces  recherches  qui  se- 
l'ont  d'ailleurs  exposées  avec  soin  à  l'article  syphilis;  mais 
ceci  nous  montre  que  V  impureté  du  corps  fut,  d<;  tout  temps, 
considérée  comme  un  résultat  ordinaire  de  rimpudicité,  la- 
quelle doit  produire  diverses  maladies. 

En  effet,  ou  sait  que  les  individus  lépreux,  dartreux  ,  et 
même  galeux,  éprouvant  un  prurit  continuel  par  les  affec- 
tions de  leur  peau,  sont  excessivement  portés  à  l'acte  véné- 
rien,  dont  l'excitation  est  analogue  à  cet  odaxisme.  Pàrcille- 
ineiil,  de  jeunes  mariés  ou- des  jtersonne^  qui  se  livrent  frti- 
fjuemment  aux  caresses  voluptueuses , 'éprouvent  d'ordinaire 
des  rougeurs,  se  couvrent  de  boutons  ,  de  papules  et  d'autres, 
irritations  à  la  peau,  ainsi  que  l'ont  fait  voir  Lorry  et  divers 
médecins  qui  traitent  des  affections  cutanées. 

Comme  dans  les  pavs  méridionaux,  où  la  transpiration  de- 
vient abondante ,  la  chaleur  de  l'union  sexuelle  l'augmente 
encoie  et  lui  communique  une  odeur  de  bouquin  {vitale  vi- 
rus ,  ôof»  ,  des  anciens]  ,  on  ne  sortait  de  la  couche  des  voliip- 
tés  qu'avec  cette  odeur  d'autant  plus  fétide,  qu'on  ne  faisait 
nullement  usage  du  linge  ni  dans  le  lit,  ni  sous  les  vêtement. 

Teritiirque  thal/iSsina  restes 

assidue  et  ve/ieris  sudorem  exercitn  potal.  * 

*  LtiChET.  ,  1.  IV. 

De  là  vient  qu'il  était  nécessaire  et  prescrit  m'orne  de  se  bai- 
gner après  le  coït  pour  enlever  la  crasse  et  la  mauvaise  odeur 
de  la  sueur  :  il  n'était  pas  permis  sans  cela  d'entrer  dans  les 
temples  : 

P^os  quoque  abesse  procul  jnhen,  discedite  au  aris , 
Quels  tuUt  hesternâ  gaudia  nocte  f^ertus. 

ïlDXJLLE. 

Lorsque  les  prêtres  égyptiens   célébraient  des    fêtes  rel^ 
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gieuscs,  iU  devaiciil  ob^civi-i  la  coulinrutc  ;  il  l'empereur 
Alcxuiidif  Sévère  v'imposail  la  iiièine  ubligaliuii  pom  pou- 
voir saciificr  aux  tlicux.  Ou  sait  qiir  clici  Ions  lis  Oiieiitaux, 
les  Arabc-î.,  les  Juir>,  lonuiit-  aujciutd'laii  <*iicuie  clttu  le» 
Turis,  lobaiu  est  piiiuipaliiiiciit  »e<«ii»inatidc  aux  sixis  aprèâ 
leurs  appioLiics.  De  l;i  est  \(  nue  l'idie  univerj-elli-  d  luipurelé 
allailuc  a  l'acte,  il  la  pui  :licali<»ii  iinpoM-e  aux  fcrniiiis  apic$ 
leuis  lueustiues,  leuis  ltJtltie>  ;  enfui  l'ital  de  jniieté  attribue 
ù  la  cba^tell•  est  exigé  dii»  ]irèncs  astreints  au  ttlibal  par  la  it- 
ligiuii  tliri-lieiuie. 

J£ii  elïit ,  sous  ces  tliinatN  biûlans,  quelle  doit  «'tre  la  tnal- 
propielé  fétide  ile  ces  piosliluees  expoiaiil,  saus  vergogne,  leuis 
sales  appas  à  tout  venant ,  a  la  populace  couverte  dcliailloni» 
crasseux  et  déf^oùians  ,  dans  les  plus  hideux  repaiies  du  de- 
ver^ondiige  ?  11  n'est  donc  pas  étonnant  que  ces  lenjiues  aient 

itaitoul  reçu  le  nom  de  puantes,  p ,  piilida:,  piiiœ  ,  spurciv^ 

SvatuleÇy  etc.  :  car  elles  n'ont  pa>  toujours  soin  de  se  laver, 
incMne  apiès  leurs  ordinaires  ou  quand  elle»  éprou\ent  des 
ilueui  s  blanches  ,  etc. 

Si  l'on  ajoute  à  cette  source  impure  d'infection  les  plus  ré- 
voltant» s  lubiicilés  que  pui>se  ima^^iuer  la  dibauche  .  on  ic- 
connallra  (pi'il  en  peut  usulter  diverse»  oiduie*,.  Qu'on  nous 
iKTinelte-  de  citer  eu  pieuvc-  ec  n  pa>s.iL;<  s  «K  Mailial  ,  I.  xi  , 
epigr.  <»J!. 

i\flrn  ,  tUtm  tumenti  morsus  lutrel  ui  xuL'u  , 
JÙ  laffirntn  intin  itiuLl  uijuiUei  t'  ' 

J'ariem  f^u/omm  iolril  iitilecens  inorlms  : 
jy'ec  iJurui  eue  mine  paient,  nec  \mpurui. 

et  cette  autre  épigrainmc,  ib.  HO  : 

Si  lerr  yerrinsa  r%l  sithiln  libi  ,  Xoile  ,  l.ii^un  , 
Dum  l.tifiii  ccrtè,   Zoile  nunc,J 

Nous  en  suppi  inion'>  d'autres  plus  révoltans  ;  niais  tous  te'- 
nioit^ncnt  combien  ces  honleu^e^  actions,  qui  e!i!»>ent  dû  être 
ciileriec»  dans  le  plus  Ttrofund  oubli  par  le>  auteurs  ancieus , 
ont  pu  causer  de  maladies  secrette»  ,  de»  excoiiations  ulce- 
leuses,  des  pustules  hideuses,  cancéreuse»,  suit  au&  organe» 
sexuels,  soit  à  la  bouche,  ii  l'anus,  etc.    ■ 

Il  sufiil  quêtes  nialpiopreli  s  poussées  ii  l'excùt  aient  clé  C4* 
pabh-sde  piodulie  et  iliaf^ade>,«t  fissures,  et  bleiui«»iihees,clc., 
iioui  «ju'ii  soit  possd)ie  de  coiuptendie  i  oiuiiieiit  l'allecliou 
veiK-rifiiiie  pourrait  étic  née  chez  «le»  individus  hj'reux,  elé- 
phaiiliai|ues  .  si  poiles  aux  jiMiiSNailce*  ,  suit«'Ul  dans  des  rate$ 
d'honiincA  dont  I  huineui  liaii>pii.il'<iie  est  h'il  àeie,  loinnie 
»1m/  .il»  Caïuibes  ou  de»  >ijjics.  Luliu  ,  de  quelque  luauicie 
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que  la  sypliilis  ait  pris  naissance  quelque  part,  celle  du  libci- 
tinagc  est,  selon  nous,  la  plus  vraisemblable. 

On  a  pareillement  accuse  pour  son  origine,  soit  une  irri- 
tation causée  par  la  piqûre  d'insecles  aux  organes  genilaux 
chez  les  froids  Américains,  soit  par  le  commerce  impur  avec 
les  animaux  :  tels  sontOverkamp  ,  Van  Ilclmont,  Roberg  ,  etc. 
Mais  cette  fureur  extravagante  aurait  dû  produire  le  mal  vé- 
nérien bien  avant  la  découverte  de  l'Amérique.  Qui  ne  con- 
naissait chez  les  anciens  les  liaisons  infâmes  des  bergers  sici- 
liens avec  des  chèvres?  On  dit  même  que  l'un  d'eux,  nomme' 
Gratis,  fut  tué  dlun  coup  de  tête  d'un  bouc  jaloux.  Tout  le 
monde  a  pu  lire  dans  Virgile  : 

IVui'lrnus  et  qui  te ton'a  luenllhus  hircis. 

On  lit,  au  contraire,  dans  l'ouvrage  d'un  observateur  {Mœurs 
des  anim.  eir.in^ers ,  par  Fouché  d'Obsonville ,  p.  ^47)1  ^"<^ 
des  Orientaux  se  guérissent  de*  la  gonoirhée  en  phirant  leur 
verge  dans  la  vulve  d'une  ànesse  ,  pendant  plusieurs  jours, 
comme  pour  teuir  lieu  dun  topique  cahnant  (aussi  Olearius  , 
Jliner.  or.  ^  1.  m,  remède  recommandé  encore  aujourd'hui 
contre  la  sciaiique,  selon  Pallas,  Neuen  nordische  Bejirœgey 
Band.  11 ,  p.  38). 

Les  législateurs  les  plus  sages,  voulant  proscrire  tous  ces 
égaremens  où  l'amour  entraine,  ont  de  tout  temps  poursuivi 
les  célibataires  :  tels  furent  Zoroastrc ,  Confucius  ,  Mahomet , 
qui  recommandent  le  mariage.  Une  sentence  du  Talmud  le 
prescrit  si  formellement  aux  Juifs,  que  quiconque,  selon  son 
expression  ,  ne  travaille  point  à  la  propagation  doit  être  con- 
sidéré comme  un  homicide  (Seldenus,  De  uxor.  ehraïc.^  1. 1, 
c.  q  ).  Il  était  permis  aux  Lacédénfoniennes  de  frapper  les 
célibataires  ;  dans  toutes  les  anciennes  républiques,  on  les  re- 
gardait comme  des  pécheurs  contre  nature  ,  et  ils  étaient  gé- 
néralement vexés^  privés  de  plusieurs  droits  civils,  écartés 
des  emplois;  ils  ne  pouvaient  ni  servir  de  témoins,  ni  tester 
chez  les  Romains;  mais  c'était  au  temps  de  la  république  sur- 
tout ,  lorsque  les  mœurs  étaient  pures  et  qu'on  avait  besoin  de 
soldats.  Au  contraire,  le  christianisme  semble  avoir  remis  ea 
honneur  le  célibat,  comme  un  état  de  pureté  et  de  chasteté  , 
surtout  il  l'égard  des  femmes,  dans  les  premiers  temps  de  la 
ferveur  religieuse.  Lorstjue  les  mœurs  sont  généralen)ent  per- 
verties ,  et  que  le  lien  du  mariage,  nu  n'tst  plus  respecté  ,  ou 
devient  une  cKaine  pesante  par  les  progrès  exccssils  du  luxe 
des  femmes  et  les  immenses  (jbligations  qu'imposent  les  gou- 
vernemens  modernes  à  leurs  sujets,  les  célibataires  sont  nom- 
breux, et  les  vices  doivent  se  piopager  de  plus  en  plus,  sur-^ 
tout  parmi  les  castes  riches  et  oisives  de  la  société.  Au  con- 
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IraiiP.  le  travail,  les  omipatioii'î  an\f{iicl'i<  rontnti;:nrnt  Iri 
htsoius  <l«'  la  Nie,  oui  «•le  tic  tout  Iciiij)*  tics  causc-s  doidif  cl 
(le  buiiiies  liiiriii»  : 

Otia  si  Inllai  ,  junérc  Cupidin'n  an  ut. 

Nous  conclurons  de  ce»  lecliriclies,  que  l'espèce  Immaini 
•  si  la  plus  t'iiliaiiife  aux  voluptés  paiihi  tons  le»  animauv  ; 
<jci'«llc  !»'tsi  pinniire  dè-^  les  à^^es  anlii|i:c>,  et  principalcaienl 
fin/.  Ici  pen[ik»  «lu  Miili,  dans  Uf,  dehoideniens  i<  s  plu*  inouï»  ; 
que  l«'s  nations  upnlcnlc  .s  ,  Us  {«(Mneini  nicn'i  l«  s  |t!ns  despoii- 
«;iies,  les  classes  les  plus  élevées  de  la  socictâont  [tartoul  ollei  t 
d'iponvanlabies  exrnipl«'S  île  la  corruption  des  in<i.'uis,  tandis 
'pie  l'i-poipie  de  rniljoilriction  de  la  relij^ion  chK-tienne  d*a- 
bor«l  ,  puis  le  dt-N  «  luppenienl  de  la  syphilis  ont  dû  diminuer 
le  libeitinapc  public.  Eiilin  les  résultais  de  c«  s  di  banrlies  (»nl 
partout  sif^nali-  la  d'-radeiicc  dcNcnipiics  et  la  ruine  des  indi- 
vidus, ou  raliàlar<Ii<seinent  «l^s  races;  ils  nnl  paitonl  accoiirci 
I'exi<itein;e ,  nnn«-  la  s;juU',  la  loi  ce  el  le  <ouia!;e,  multiplié  li  s 
vires  b;i  >  el  làcb»'s.  I/on  d<iil  pent-«*lic  aussi  iapp<.il<r  \\\\i- 
foule  dalfeclions  f^ra\es  nutcneuies  ii  la  sypliilis  ,  l'I  ««-Ile-»! 
cllc-nièmc,  aux  malpiopreii's  les  plus  degoùlatitfs  t\ui  tli- 
veiises  nations  inéiidionales ,  jointes  à  ties  ninb:dirs  (iiianm 
tlirautres  dégéiiérati>»ns  de  viius  peu  rurinu»  dans  leur  nalure. 

Si,  oubliant  cette  bonté  (pii  poiiisuil  eterncllemcHt  1rs  de- 
b. lin  lies  dans,  les  clnaijucs  de  tiu^c  où  nous  av«»ns  dû  les 
nioMlrer,  nous  considei «mis  les  ellei*  du  lilH•ltina^e  en  lui 
titénie  ,  nous  verr«>iis  ipiaiKUM  don  plus  peinirieux  n'a  été 
lail  a  riionnne.  11  ne  rencnnti l  que  la  inori  dans  la  roule  de 
la  vie.  La  nature  avait  eu  pour  bul  sans  donle  de  le  remiK 
hi'ureux  en  mullipliani- pour  lui  les  plus  «lelicieuiies  jouis- 
haorc'S  ;  mais  n'a-l-elle  pas  dû  le  punir  d'alni>ir  de  .<ji  pén* - 
rosilc'.'  IS'atnr.t  l'eneninda  est  ^  non  eruhrscfndtt  ;  coiiru- 
bitum  libido,  nun  condilio  f'œdnvit.  Exoesius ^  non  status  c:t 
itnpudicui  ,  dit  Teitiillien.  Non  ,  il  n'csl  poinl  de  brl«*  brute 
plu»  odieuse  el  plus  di-^radir  «pie  le  r.i'a|)uk'ux  libertin  ,  ^c• 
iclournaiit  dan»  le  bourbier  d**  se»  infamies  ,  rongé  d»-  sypkilis, 
«•nervc  de  «b'(»oûiaus  plaisirs  tju'il  pave  de  inilic  soufli  ances  el 
d'une  nioit  piénialuic»'.  Il  e>t  \  il  ,  parce  cpi'il  est  làcbc  ;  il  esl 
iiK'prisable  ,  pui><|u'il  pci<l  tout  esprit,  toute  inlcllipence  avec 
ses  forces  ;  il  s'ote  jusqu  au  seul  bien  «pi'tui  ne  saiirail  refuser 
:i  d'autres  malbeuieux  ,  la  coinj)assi«>n  <les  peines  «pi'il  en- 
dure. <Jui  seiait  tente  de  plaiudre  un  impur  'libère,  nn  ellé- 
ininé  llelio|^abale  .'  .Si  qiubpie  (  hose  au  inonde  peut  d«'mon- 
Irer  l'étroite  alliance  dp  la  médecine  el  de  la  ni«>rale,  c'est  «i.- 
^eter  le»  yeux  sur  le  tableau  liideux  des  vices:  on  conipren«lia 
tans  peine  aluis  que  la  saute,   la  lurcv  de  l'iuic  cl  du  corp» 
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no  se  garanlîssent,  ne  se  conservent  jamais  que  par  la  sagesse 
ou  par  celle  saine  pi.iiosophio  cpie  prcscrivjril  tgalomcnt  ]es 
jiliis  salutaires  religions.   Voyf-z    aussi    femme,   GKMiP.Ariow, 

I!.)MME  ,  INTKMPhKAÎNCE  ,   LO>C".)-'viTh  ,    CtC.  (j.  J.  VTHEY.) 

LlBiDiNEU^X^,  adj.,  libidinosus  ,  u.t^poS'ia-ioç.  Voyez  Tai- 
ticle  LlBERTl^'AGE,  OU  l'on  ttaile  des  abus  de  la  volupté. 

(j.  J.  vinEï) 

LIClIEiy,  s.  m.,  lichen;  nom  d'un  i^cnre  de  plantes  de  la 
cryptoganiio  de  Lii.nJ,  d'abord  plac-J  dans  la  faMiille  naturelle 
des  alignes,  mais  dont  on  a  fait  depuis  une  faniille  paiticulière. 
C'est  la  ressemblance  remarquable  que  quelques-uns  de  ces 
végétaux  oHVcnt  dans  leur  aspect,  dans  leur  manière  de  s'é- 
tendre, avec  certaines  dartres  qui  se  développent  sur  la  peau 
des  hommes,  comme  eux  sur  l'écorce  des  arbres,  qui  leur  a 
l'ait  donner  le  nom  de  lichçns  ^  de  Xity.m'  y  dartre  en  Grec. 

Des  expansions  de  diverses  couleurs,  tantôt  cruslacécs , 
tantôt  memijwneuses  et  conune  ioliace'es,  quebjiielbis  rami- 
fiées ou  filamenteuses  :  telles  sont  les  formes  générales  quepié- 
sentcnt  les  liclicns.  Ils  sont  du  nombre  des  plantes  dans  les- 
quelles on  n'observe  point  d'organes  sexuels,  et  dont  le  mode 
do  leprodiiclion  est  encore  peu  connu  ,  malgré  les  peines  que 
.  d'habiles  microscopislessesont  données  pouren  dévoiler  le  mys- 
tère. Les  organes  qui  paraissent  dostinés  à  servit  à  leur  multipli- 
cation, tantôt  sessiles-,  tantôt  pediciilés  ,  sont  figurés  çn  tuber- 
cules, en  écussoijs,  en  godets  ou  capsrdes  plus  ou  moins  pro- 
fondes. C'est  dans  l'épaisseur  de  ces  org  tpes,  ou  à  leur  surlace, 
que  se  troîivenl  les  corpuscîes  reproducteurs,  que  quelques 
auteurs  désignent  sous  le  nom  de  séminuJes,  comme  ceux  de 
toutes  les  plantes  à  fructilicalion  indistincte.  On  retrouve  des 
corpuscules  analogues  dans  ia  substance  même  de  l'expansion. 

Les  lichens  sont  du  nombre  des  plantes  les  plus  variables 
dans  leurs  formes,  de  celles  parnn  lesquelles  il  est  par  con- 
séquent plus  facile  de  muiliplier  à  volonté  les  espèces.  C'est 
en  abusant  de  cette  facilité  qu'on  les  a  portées  jusqu'ii  près 
de  six  cents.  Linné,  pour  rendre  plus  aisée  l'étude  de  ce  genre 
nombreux,  l'avait  partagé  en  plusieurs  sections;  chacune  esÇ 
bientôt  devenue  un  genre,  qui  n'a  pas  tardé  à  être  coupé  lui- 
même  en  plusieurs.  Le  genre  linnécn,  aujourd'hui  transformé 
en  famille,  se  trouve,  par  \es  coupes  souvent  discordantes 
établies  par  divers  auteurs,  multiplié  eu  soixante  genres  en- 
viron. La  nomenclature,  par  ces  changemens  trop  communs 
eu  histoire  naturelle,  s'e^^t  accrue  de  soixante  noms  nouveaux  ; 
mais  qu'y  a  gagné  la  vraie  science  ? 

On  trouve  des  lichens  sur  la  terre,  sur  les  rochers,  sur  les 
arbres.  L'espèce  de  barbe  blanchâtre  dont  ils  couvrent  souvent 
ies  rameaux  de  ces  derniers,  semble  imprimer  à  leur  vieillesse 
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un  rarartèjc  plus  rc^ppclahlr.  Ils  Ifiir  nui^rnl  ne»  ,  nr  vivant 
poiiil  à  Ij'urs  iK'priis,  niai>  do  riitiiin<iit(-  M  «les  ^az  dv  l'air 
ipi'il»  uspirciil  par  leur  suifacr.  Drs»«-clics  et  sau:>  vie,  il  MiOit, 
pour  la  leur  M'udie,  ilr  Us  aiioscr.  i.vs  plantes,  si  faiblis,  si 
inopiisi'cs  du  vulgaire,  jouent  dans  l'ecoudiiiie  gént'iale  de  la 
nature  un  r<>lc  ini[)()rlant.  Sur  la  roche  uuc  où  iU  croissent 
encore  seuls  ,  les  lichens  crustacés  sont  le  premier  degré  de  la 
vém-lati<u»  (jui  la  couvrira  peut-être  un  jour,  i^-urs  débris  sut- 
lironl  bientôt  à  des  niou>scs  ^  après  les(iuelles  viendront  suc- 
ccs>ivenu'nl  des  plantes  d'un  orure  plus  élevé.  L  n  giaiid  nom- 
bre «le  lichens  sont  utiles  ;i  l'hotunie  sous  divers  rappoils.  l'iu- 
si«'urs  servent,  en  «jiiehjues  pays,  à  sa  noutritiiie  «-l  a  celle 
des  animaux  domestiques.  Sans  h-  lichen  rangiferintts  et  le 
leniii*  ,  dont  il  fait,  pendant  une  partie  de  Tannée,  pres(juc 
le  seul  aliment,  les  contrées  les  plus  septentrionales  seraient 
à  peine  habitables.  Beaucoup  de  lichens,  crustacés  surtout, 
sont  propres  h.  la  teinture.  Us  doinient,  suiva^  l'espèce,  les 
couleurs  violette,  rouge,  bleue,  jau.^.c  ,  presque  toutes  les 
nuances. 

En  Suède,  les  gens  de  la  campagne  emploient  cinq  h  six  es- 
pèces pour  en  faire  de  la  teintute;  mais  ils  n'en  reliicnt  oïdi- 
nairemetit  (ju'une  seule  et  même  couleur,  parce  qiie  les  pro- 
c«'dés  (ju'iU  mettent  fil  piatitpie  sont  «iéleetueux.  Ces  proccdi*s 
sont  en  -outre  malpropres,  h  cause  de  l'urine  qui  y  entre,  et 
ils  deniaiulcfit  beaucoup  de  ten)ps. 

Les  meilleurs  movens  pour  extraire  hs  partie^  colorantes 
des  lichi'iis  consistent,  selon  M.  Weslrinj;,  à  prendre,  sur  une 
y)artie  de  lichen,  un  dixième  de  chaux  >  ive  non  éteinte  et  un 
vini;tième  de  uniriate  d'ammoniaciue. 

D'après  les  expt-riences  du  même  ,  h'S  lichens  lépreux  foui- 
Hissenl  les  ( duleuis  les  plus  variées,  les  lichen»  nmbiliqués 
P»uruissrnt  les  plus  brillantes  ,  et  les  imbriipjés  st»nt  t  eux  qui 
domieiil  le  moins  de  niiames  et  les  moins  belles.  Cet  auteur 
a  d'ailleurs  employé  plus  de  tr«'ntc  espères  de  ces  diflerens 
lichens,  et  les  couleurs  «pi'il  a  obtenues  ont  varié  d'inteiisitc 
ou  de  niiames,  selon  qu'il  a  plus  ou  moins  prolongé  l'im- 
mersion clés  lils  de  laine  ou  de  soie  dans  se»  teintures,  et  selon 
les  léactil»  enqtloyt-s  ronjointenunt ,  comme  le  sulfate  de  fer, 
le  vinaigre,  la  dissolution  d'i-lain,  etc. 

L^n  Anglais,  loid  Duiuloiiald,  a  cherché  dans  les  lichens 
une  ftubslance  propre  ii  stipnh-er  les  gomntes  arabique  cl  de 
Sénégal,  (|ui  soûl  trop  (bn.'s  pour  être  employées  avec  éco- 
nomie dans  le»  diverse»  fabi i({ues  où  elles  sont  nécess.iires,  et 
il  est  paivenuii  extraire,  par  la  décoction  prolongée  du  lit  heu 
d'I.cosse,  une  gomme  liés  solulih-  et  applicable  il  laplupait 
de»  emplois  de  la  gomiuw  Uu  Scu*'iial- 
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Les  espèces  qui  sont  ou  qui  ont  été  de  quelque  usage  en 
médecine  sont  les  seules  qui  doivent  trouver  place  ici. 

Nous  suivrons,  dans  l'énuniéralion  que  nous  allons  en  faire, 
la  nomenclature  de  Linné,  ne  citant  que  comme  synonymes 
les  noms  d'A-cliard  et  autres,  pour  lesquels  presque  cliacua 
des  lichens  peu  nombreux  dont  nous  avons  à  parier,  appar- 
tient à  un  genre  différent. 

LICHEN  Ti'isLktivE  ^  lichen  islandicus  ^  L.  ;  phj-scia  islandica^ 
Decand.,  Flor.  fr.ju'^.  1080.  Il  forme  des  expansions  foliacées  , 
longues  d'un  à  trois  pouces,  d'une  consistance  assez  ferme, 
un  peu  eu  gouttière  à  leur  base,  droites  et  se  partageant  en 
beaucoup  de  lobes  obtus,  souvent  bifurques  et  bordés  de  cils 
presque  épineux.  Il  est  d'un  biun  verdâtre  ;  des  taches  rouges 
se  remarquent  souvent  à  la  partie  inférieure.  Les  scutelles,  de 
même  couleur  que  les  feuilles,  et  portées  au  sommet  des  lobes 
ou  sur  leur  disque,  sont  sessiles,  planes,  orbiculaires  et  en- 
tourées d'un  rebord  cilié.  Il  est  commun  dans  les  forêts  du 
JVord  et  dans  les  prairies  élevées  des  montagnes.  Il  n'est  pas 
non  plus  étranger  aux  parties  méridionales  de  l'Europe  5  on  le 
trouve  jusqu'en  Italie. 

Parmi  les  lichens  utiles,  celui  d'Islande  tient  inconieslable- 
ment  le  premier  rang.  Il  doit  ce  nom  a  l'abondance  avec  la- 
quelle il  croît  dans  cette  île ,  et  à  l'usage  qu'en  font  les  habitans 
pour  leur  nourriture. 

C'est  par  un  temps  humide  et  pluvieux  qu'il  faut  le  recueil- 
lir. Par  la  sécheresse,  il  se  détache  plus  difficilement,  se  brise 
dans  les  mains,  et  les  blesse  par  les  cils  roidcs  qui  hérissent 
ses  bords. 

Les  Islandais  vont  en  caravauncs  recueillir  le  lichen  dans 
les  endroits  où  il  est  très-abondant;  ils  le  rapportent  dans  des 
sacs,  en  séparent  les  substances  étrangères,  le  lavent,  le  des- 
sèckent  et  le  font  moudre.  Lorsqu'ils  veulent  l'employer,  ils 
trempent  la  farine  dans  l'eau,  laissent  reposer  le  mélange  pen- 
dant vingt-quatre  heures,  ajoutent  ensuite  du  lait,  font  bouil- 
lir, et  mangent  froide  la  bouillie  qu'ils  ont  ain^i  préparée. 

La  décoction  aqueuse  du  lichen  d'Islande  est  un  peu  odo- 
rante, quoique  la  plante  elle-même  ne  le  soit  point.  Si  c'est 
dans  le  lait  que  cette  décoction  a  été  faite,  l'odeur  en  est  pres- 
que nulle.  Mâché,  sa  saveur  est  fortement  amère  sans  être 
très-désagréable.  Cette  amertume  se  perd  eu  grande  partie , 
si,  avant  d'en  faire  la  décoction,  on  fait  préalablement  ma- 
cérer le  lichen,  pendant  cjuelque  temps,  dans  de  l'eau.  La 
décoction  laiteuse,  qui  est  beaucoup  plus  douce,  peut  se  con- 
serve» trois  jours  et  plus  sans  cailler.  On  a  remarqué  que 
lorsqu'on  n'a  pas  privé  le  lichen  de  son  amertume,  celle-ci  se 
communique  au  lait  des  nourrices  qui  eu  Coût  usage,  «t  le  reacl 
désagréable  à  l'enfant. 
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Avec  bcnucoiip  Je  ft'culc,  un  |uu  Ac  f»cinmr,  dur  matii-rr 
coluraiile   exd.iLlixe,   le   lirlicii    (t'islaiule  coiilic-ut    (|ucitju  it 

!>arCii'!>  ainèifs.  Le-»  i.  cHi«'>  piiilLJjws  s»-  iriiconiur.t  (l:uis  lt>ut:  s 
«'S  c>pèces  r;uncuscs  cl  un  pou  f^ram'cs  dti  iin'ijjc  ^lujc,  (pij 
sfii  rappiorFifiit  c^alfuiriit  par  iniis  <jii.'iiilrs. 

Nou'^  avoii^  dil  (p»'apic>  l'avoir  nduil  en  poudrr,  ri  lui 
a\-irfail  pcidro  dans  l'eau  une  partir  de  son  airierlunie  ,  I-s 
Islandais  le  i'.tlsaienl  cuire  dans  le  ial.  Ain^i  |Mi'pa{«l,  il  r^i 
pour  eux  un  aiitniiit  salabie  et  d'un  usa^c  journalier,  assez, 
buhslanticl  putir  >n!nic  nirme  à  dis  liomrne»  de  liavail.  l'!ii 
i-HS,  il  lui  une  resNouiee  pié<ieuse  pour  de-  l>i>ljni.stes  sué- 
dois, (pn  ,  C(utduils  eu  I.aponie  par  l'anioui  de  la  >ciencc,  v 
«•prouvcrenl  nue  di>elle  exirètue  de  vivres.  IVnd.uil  cpialoi  ,• 
jours,  le  lichen  lut  prestpie  leur  seule  nntui  iluic  ^fun:  npj>.ir. 
metf.  ,  vol.  V,  p.  *)o(t\  On  a  essaye  de  le  nu'Iet  ii  la  farine  d.ti!-» 
la  ])reparalio:i  du  j),iin  ;  f)Kiis  il  le  rend  noir  et  ann-r.  ^iou 
moins  bon  pour  les  auiliiaux  (]ue  poiir  riionimc,  il  engrai^ae 
prornptenient  les  poics,  les  b'iiils  ,  h  s  chevaux. 

M.  Prtuist,  «jui  regarde  d'ailleurs  les  propriétés  du  lichen 
d'Islande  connue  lrès-pr(>bléniali([ues ,  lui  reconnaît,  comme 
nlinient,  des  avantages  cjui  lui  paraissent  incontesialde-,  et 
qui ,  selon  lui,  ont  éli'  trop  peu  appreci»'»  jusipi'ici.  Il  s'i  tonne 
qu'on  n'ait  pa- Cul  plus  d'altenliou  à  une  subslance  qui  fouinit 
aux  habitau>  de  la  Laponie  el  de  l'Islande  une  nourrluie 
abondante,  aussi  saine  qu'agréable,  et  doiil  la  piépa;alioii 
ne  coûte  pas  plirs  que  celle  des  pommes  de  l:  rre.  (..'esisou»  ce 
dernier  lapport,  c'csl-à-dire,  comuie  >ub->laure  aliuienlaiie. 
que,  d'apièi  M.  Proust,  nous  allons  (uu-ideier  le  lithcn 
d'Islande. 

Celle  plante,  écrasée  el  tuinpée  dans  l'cui  pendant  quel- 
((ues  instans  ,  reprend  sa  couleur  el  sa  fraîclieur  primitive-  au 
bout  de  ipu'hpit  s  heuies  de  macération,  elle  a  entieritnent 
peidu  sdn  principe  anu-r.  Dan^  cel  état ,  si  on  la  fail  bouiliii 
pendant  un  qu.ut  <riie;ire  seulement ,  elle  devient  tendra  et 
augmente  eon>idéial)irmenl  de  volume.  Luc  livre  de'  liclun 
sec  donne,  apiés  la  cuisson,  nn  livie  .d'aliment.  Oh  peut  li 
inang<'r  en  salade,  et  les  personnes  ipii  ne  le  connaissent  point 
le  prennent  rarilemeiit  pour  une  plant^  Iraîche. 

Le  lichen,  bouilli  et  si'ché,  peut  se  cj)ilseiArr  lon;;temps  ; 
il  suflil  de  l'airoser  d'eau  chaude,  pour  qu'il  retlevienne  ten- 
dre el  mangeable.  Ainsi  prépaie,  il  pouriuit  rt)imer  une  pr«t- 
visioii  très-avanlnL;eiiHC  sur  les  vaisseaux  ,  en  ce  <|u'il  otfriinil 
un  moyen  de  suppléer  facilement  nu  défaut  de  végétaux  frai* 
peiMlaiil  Its  longues  navigations.  On  tu  lelirerait  encore  d.; 
grands  avantages,  selon  AI.  t'ioust,  datus  des  temps  detlisetic. 
et  ,  «lans  tontes  les  rirconst:iiues.  Ii'  peuple  piuiViail  vt\  ii^rr 
tomme  d'un  uIiiikuI  bon  el  i>eu  dispendieux.  Lnliu ,  ce  uicuic 
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aulciir  voudrait  que  les  gouv  ;i/icitions  et  les  socictcs  savauîc* 
plissent  des  mcsuie'::  pour  inultiplier  dans  tous  les  pays  ce  vé- 
gclal  utile,  qui  d'ailleius  n'exige  aucune  culture. 

Les  vues  de  M.  Proust  sont  sans  doute  Irès-pliilantropi.'jues 
et  très-louables;  mais  ne  sont-elles  pas  un  peu  tjop  exagerJes, 
et  peut-on  raisonnablement  croire  que  les  Lahitans  de  la  Fiance 
et  des  autres  contrées  de  Tliurope  tem|Sérée,  chez  lesquels 
toutes  sortes  de  productions  iiulrilivcs  croissfiiî  en  abondance, 
doivent  envier  leur  lichen  aux  malheureux  Islandais,  (pu- leur 
âpre  climat  prive  de  la  plupart  de  nos  plante^  alinienlaircs? 

JVL  Westring  employait  le  caibonale  de  potr»s:^e  pour  enlever 
le  principe  amer  du  licîien,  cjui  enqiècheJes  habitans,  autres 
que  ceux  de  l'Islande,' d'adopter  ce  lichen  comme  alitaent. 
]\l.  Bcrzelius,  pour  atteindre  au  même  but,  emploie  le  procède 
suivant  :  Il  verse,  sur  une  livre  de  lichen  divisé,  seize  livres 
d'eau  et  huit  livres  de  lessive,  chaque  livre  contenant  environ 
un  gros  de  carbonate  de  potasse;  il  lait  macérer  le  mélange 
pendant  vingt-quatre  heures,  ayant  soin  de  le  remuer  de  temps 
en  temps;  après  il  dccante  la  Ii([ucur  devenue  noire,  et  avant 
une  saveur  amère;  il  exprime  lég- rement  le  lichen,  le  lave 
dans  deux  ou  trois  eaux  ,  le  l'ait  ma^cérer  encore  pendant  vingl- 
quatie  heures  dans  de  nouvelles  eaux,  et  alors  il  est  propre  à 
servir  d'aliment.  Si  cependant  on  veut  lui  enlever  jusqu'à  la 
dernière  trace  d'amertume  et  obtenir  une  gelée  absolument 
décolorée,  on  répétera  la  lixiviation.  Le  lichen  ainsi  prépaie, 
il  le  l'ait  bouillir  dans  douze  ou  quatorze  livres  d'eau,  jusqu'à 
la  réduction  de  huit  livres;  il  jette  le  tout,  encore  bouillant, 
sur  une  toile,  exprime  le  marc;  la  liqueur  obtenue  i  si  dabord 
limpide;  elle  devient  bientôt  opaque  par  le  refroidissement  ; 
il  se  l'orme  une  pellicule  à  sa  surface,  et  la  gelée  se  coagule. 
Cette  gelée  est  fort  insipide;  mais,  à  l'aide  de  la  caueile,  du, 
raisin  de  caisse  ,  du  sucre  et  du  vio  du  llhin,  on  la  rend  fort 
agréable,  selon  IVl.  Berzelius. 

D'après  l'analyse  chimique  du  lichen  d'Islande,  faite  paç 
M.  Bcrzelius  ,  cent  parties  de  ce  végétal  conticnneut  : 

sirop 3,0 

tartrate  acidulé  de  potasse,  tartrate  de  chaux*, 

et  une  petite  quantité  de  phosphate  de  chaux       1,9 

amer 3,o 

cire  verte i  ,6 

gomme 3,'j 

matière  colorante  exiractive 'j,o 

fécule  de  lichen.  ..." 44'^ 

squelette  féculacé 36,6 

Total (ui  'i 

augmentation  de  poids 1,6 
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Le  liclion  coiilienl  encore  une  ({unntité  U  peine  npprt'ciab!'- 
tViiiidc  t;.illi(^iu' ;   mais  iU.  lUi/rliiis  n'a  |ju   lérouvnr  la   jtln 
jH^oretiacc  J'alufniiic,  ni   de  icsiuc,  que  M.  NNiNtiing  du  v 
élie  rgalenienl  t  onlcnut  s. 

Lfs  Kland.ti'irrniplacenlaii  bi'Sfiiii  leur  lichen  j»:ii  divers  an- 
tres,  dunl 'jtielcjiieN-iiii>  n'en  «.onlqne  des  vaii<-les.  Les  |)cindes 
nuniaileh  d»-  la  UusNie  avialitjiie  ,  à  «I;  laiil  d'aulKs  aiiinen>>  . 
se  n()urri>seiil  avec  \e  lichen  esculerUttS  ,  el  les  Lfioenlufidais 
avec  le  lu  lien  i^rocnlundu  us. 

Probableiueeil  ces  dirieiens  li(  liens  puun aient  également  , 
pour  l'usaf-e  médical ,  tenir  lieu  de  celui  d'islando. 

Les  Islandais  bavfpt  aussi  tirer  de  ce  dernier  une  teintui< 
jaune  pour  b-s  laines. 

Il  y  avait  lonmemi»s  que  les  Irlandais  s<-  ^ervaietit  de  leur 
liclien  dans  les  maladies  de  la  poiliine,  quand  Hiari:e  ,  <n 
l(i83,  et  Linné,  en  1^3^  {J'ym:  lappon.  ,  p.  3  jo  ) ,  en  linnt 
connaître  l'utilité  conire  la  pliliiisie.  Mais  leurs  éloi;es  du  li- 
chen d'Islande  lurent  bientôt  oublias;  et  ce  ne  lut  tju'en  I7*h), 
que  Scopoli  [Ann.hht.  not.,  i  ,  p.  i  i  a  et  2,  p.  i-î' ),  attira  l'al- 
tention  des  médecins  sur  ce  médicament,  en  puiiliaiit  les  sut  ces 
quéMygind  et  lui  en  avaient  obl«'ims  dansdilVérenles  maladies. 
Le  lichen  d'Islande  rt-unit  ii  un  dej^ré  éminent  les  qualités 
des  nmcila^inenx  ii  celles  des  tunicpies.  L'iniluence  iortiiianle 
lrès-mar(|uée  «|u'il  exerce  sur  hs  organes  de  la  digestion  s'é- 
tend l'aLilement  au  leste  de  roiganisnu'.  Ses  bons  effets  ont 
surtout  été  remaripies  dans  la  plilhi>ie  pulmonaire.  l*:ir  son 
usage,  la  toux  s'adoucit,  devient  moins  iVéfpunle,  la  n'spira- 
lion  moins  gênée;  rexpecloratinn  plus  l.icile  prend  un  meil- 
leur caractère,  l'initabdilé  el  la  lièvre  lente  diminuent.  On 
peut  en  espérer  du  succès  quand  la  maladie  n'est  que  lonnncn- 
^ante.  11  a  été  utile  lors  mèfne  (]a't  Ile  «-lait  deji»  avancée. 
Dajis  ces  derniers  cas,  M  s<mlage  du  moins  ,  et  peut  piulon- 
ger  l'existence,  en  soutenant  b-s  forces,  en  moder.uit  les 
meurs,  la  diarrhée.  11  prutiuit  un  bon  elfet  contie  l'hémo- 
ptysie quand  elle  ne  tient  pas  à  une  disposition  intlaniniatoirc 
do  l'organe. 

C'est  surtout  dans  ces  catarrhes  invétérés  qui  pri*sentcnt 
i)res(pie  toutes  le>  apparences  de  la  phthi^ir  ,  que  le  licheu 
d'Ulatxle  peut  ê(ii-  employé  avec  un  véritable  avantage.  On 
b'en  est  servi  avec  sue»  es  pour  gm nr  lu  l«iux  ;ivcr  expectora- 
tion purifoime,  qui,  (picl«{uefoi>  dauk  les  enian«,  succède  »  la 
rougeole. 

I^-s  ubservations  publiées  par  M.  Re^nault,  dans  son  Kssai 
iur  le  lichen  d'Islande,  ni'  laissent  point  do  iloute  sur  h  s 
heureux  résultats  île  non  usa^e  dans  plusieurs  afleclions  de  la 
puiirinv  qui    t^nibldivut   laitseï    peu  d'opoir.   Malbcurcukv- 
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ynent,  <3ans  la  phlhisie  tuberculeuse  confirmée,  il  ne  peut 
guère  inspirer  plus  de  confiance  que  tant  d'aulres  rnoyenà 
presque  toujours  employés  en  vain  dans  celte  funeste  ni.iladic. 

Le  lichen  d'Islande  est  utile  dans  les  diarrlièes  cluoniques  , 
quoique  quelques  auteurs  l'aient  regarde  comme  légèrement 
laxatif.  Tromsdorff  et  Crichtou  s'en  sont  servis  avec  succès  dans 
le  traitement  de  la  dysenterie  ;  mais  il  n'y  convient  pus  iorscjne 
des  symptômes  d'irritation  très-vive  ou  de  fièvre  inflamma- 
toire accompagnent  cette  maladie.  On  l'a  quelquefois  cura- 
battue  heureusement  en  combinant  l'usage  du  lichen  avec 
celui  de  l'opium. 

Après  les  fièvres,  surtout  quand  la  poitrine  a  été  un  peu 
affectée,  on  peut  donner  avec  fruit  le  lichen  d'Islande  aux 
convalescens .  pour  faire  cesser  la  faiblesse  et  l'émacialion.  Ce 
qu'on  a  dit  de  ses  bons  effets  dans  le  scorbut  ,  le  rachitis  ,  lo 
•diabelès,  n'a  pas  été  confirmé  par  l'expérience. 

Le  lichen  d'Islande  a  quelquefois  été  donné  eu  poudre  , 
mais  il  est  désagréable  à  prendre  sous  celte  forme.  11  peut  être 
prescrit  de  cette  manière  depuis  un  demi-gros  jusqu'à  un  gr©s. 

On  fait  le  plus  ordinairement  usage  de  la  décoction,  soit 
dans  le  lait,  soit  dans  l'eau.  Pour  la  faire,  on  emploie  depuis 
une  demi-once  jusqu'à  deux  onces  de  la  plante  par  trois  livre* 
de  liquide,  qu'on  réduit  à  deux  (une  pinte)  par  l'ébullitiou. 
On  ajoute  souvent  à  la  décoction  aqueuse  un  peu  de  lait  [>our 
en  tempérer  l'amertume.  Le  miel,  le  sucre,  un  sirop  quelcon- 
que peuvent  y  être  ajoutés  dans  la  même  intention.  Il  est  boa 
<le  prendre  au  moins  toutes  les  deux  heures  une  tasse  de  cette 
décoction. 

La  gelée  de  lichen  d'Islande,  préparée  par  l'évaporation 
<l'une  très-forte  décoction  de  ce  végétal  ,  à  laquelle  ou  ajoute 
une  quantité  convenable  de  sucre  ,  est  la  forme  la  plus  agréable 
et  la  meilleure  de  l'employer.  Ou  en  donne  de  deux  à  six. 
cuillerées  par  jour. 

L'extrait  de  lichen  d'Islande  n'est  pas  usité  ordinairement. 

Comme  tous  les  médicamens  d'une  utilité  reconnue,  on  eu 
a  varié  les  préparations,  autant  qu'il  se  pouvait,  pour  le  ren- 
dre moins  fastidieux  aux  malades.  On  en  a  fait  un  chocolat, 
des  crèmes,  des  pastilles,  des  biscuits.  Le  chocolat  de  lichen 
d'Islande  est  d'un  usage  fréquent  et  utile. 

LICHEN  PULMONAIRE  ,  li'cheJï  pulmoiiaria  ,  L.  ;  lobaria  pul- 
monaria ,  Decaud.  ,  Flor.  fr.  ^  n".  1090  j  pulmonaire  de 
chêne ,  thé  des  Vosges.  Ses  frondes  ou  expansions  foliacées  , 
larges,  d'un  vert  un  peu  roux,  profondément  lobées  et  comme 
îaciniées,  offrent  à  leur  face  supérieure  un  grand  nom'>rc  d'en- 
foncemens  ou  lacunes  séparées  par  des  lignes  saillantes  en  ré- 
seau. La  face  inférieure  est  presque  toujours  veine  ,  surtout 
28,  L  i 
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dans  les  paitios  m)trantci.  T.r>  st  iilcllrs, orclln.ii'rrmpnl  pîarr« 
bui  le  lioiii  (ief  {('iiilics,  !><>ii(  (l'iiii  Uniii  inanuii.  (i't-st  à  roijibi'* 
des  r>n*ts,  sui  If  tronc  des  vieux  aibifS  que  croit  ce  licltrn. 
Le  iiclicn  pulinoiKtirc  parait  p'.tsMtKT,  mais  daii«  un  dcp. 
iiiféticur,  des  <|iialitt'k  atialoguc-a  à  celles  du  liclien  d'Ulauc- 
Il  cunlieut  niuiii>  de  mucilage;  sa  saveur  est  un  pou   âcie  il 
astiintjenle.   l-,n   Sibérie,    il  etl   assez,    ainor   po-ir  qu'où    »'«  ii 
6er\c  ;.u  litii  lie  houblon  dans  la  prejtaiatioii  de  la   bière.    On 
peut  Ttuiplover  tlans  les  inènies  circonstances  et   de  la  nn'ui  • 
maniéic   quu    le  lichen   d'Islande,  mais  seulement  au  detai;t 
de  «-<•  «lernier. 

•  QucKjues  obsenatenis  rct;ardcnl  son  usa^c  en  decoclioa 
dans  la  bière,  comme  tics-ulile  dans  l'iclère.  Il  e>l  raremci;l 
«niplo\  (.'  aujourd'hui. 

l.)jns  quelques  cantons  de  l'Angleterre ,  oa  se  sert  de  ce  li- 
chen pour  teindre  la  laine  en  bruu. 

Le  lichen  entonnoir  ,  lichen  pjxidatns  ,  Ij.  (  scyphojthorus 
•pjrjLÎJuttfi ,  De(  and.  ,  J'ior.  fr.  ,  n".  t>i6),  doul  le  nom  peii;t 
tiès-bieii  la  lornu",  el  les  lichens  pvoUfcr ^  Jinibriutus ,  cocc- 
J'd rii s ,  vie,  (jui  n'en  sunt  vt'iitablenn ut  t|uedes  >aiièlès,  sont, 
<  OMiuu"  les  preccdens,  nuicilagineux  el  ainei-s  en  même  tenq)i. 
l.e  lichen  entonnoir  a  clé  Iro-usitc  autn-fois  en  Anglelcn* 
i  outre  la  toux  convulsive  ou  cocjueluchc  des  cufans  ,  et  da;;» 
JSB  affeclions  uiialoj^iies.  Divers  savaus  ont  publié  les  bons  lé- 
Millats  qu'ils  avaient  obtenus  par  son  emploi.  Le  lichen  d'U- 
7iiidc  les  eut  sans  doute  donnés  de  même. 

beaucoup  de  plantes  de  ce  ;;ejue,  loules  celles  entre  autres 
dont  on  a  fait  le  grme  scyphophortis,  le  lichen  ronf^iferinus 
«l  plitsieurt  cpii  eu  dillerenl  à  [)citie,  le  lit  hen  rorcrl/n,  etc., 
joiiibsenl  il  peu  près  des  mêmes  propriélt's  el  peuvent  se 
iOppléer  miiliiellemcnt.  Le  dernier  de  ces  lichens,  le  lichen 
roicella  [rocrellti  tincioria  ,  Deeand.,  Flor.  fr.  ^  \\^ .  «}o(i  )  , 
(Tui,  sous  le  nom  d'uiseille,  est  depuis  longtemps  en  usa^c 
clans  lateintuie,  seit,  à  l'Ile  de  l''iauee,  it  luiie  des  bouillons 
lortidans. 

Le  lichen  nphlheux,  lichen  aphihosuSj  L.  [pcUigera  aph- 
thosa,  iJecand.  ,  flor.fr.y  n".  iioo),  l'orme  sur  la  terre  d<« 
expansions  lub^-cs ,  >eidà(reset  tubercaleuset»  en  dessus,  d'un 
Itlanc  sale  et  sans  nervures  eu  dessous.  Des  scutelles  arrondie* 
«.■l  de  couleur  rousse  se  développent  au  sommet  des  lobes. 

Le  lichen  apliliieux  paiait  devoir  ce  nom  ii  l'usage  avanta- 
geux qu'en  font,  kuivant  Liimé  (/•'/or.  i(/<?r.  ,  p.  418),  le» 
ijaysans  de  l'I  pland  contre  les  a|ihthcs  des  entans.  Son  odeur 
i>l  désaméable.  Il  jonil  d'une  nciIu  purgati\e  assrtfoilc.  Ré- 
duit en  poudre,  ^^  ilU-mel  la  f.nt  [iremlir  av«c  succès  comme, 
•«uil'cimiuli'iuc  il  diNwi»  cuLtu*,    u  I4  dotc  de   doute  giaïus 
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malin  et  soir  ,  pendant  pîusit- urs  jours  de  suite.  Il  est  tout  k 
fait  imisilc. 

Le  Uclwi  des  chiens  j  liclven  caninus^  L.  [pehigera  canina, 
Dccaii.,  Flor.fr. ,  n°.  1099),  difll-ie  suitoul  du  picccdent  par 
les  veines  ou  nervures  rameuses,  rousses,  viileuses  que  pré- 
sentent ses  frondfs  en  dessous. 

Le  nom  de  lichen  canintts  rappelle  sa  célclsrité  contre  la 
déplorable  maladie  que  le  chien  communique  trop  souvent  aux 
autres  animaux  et  à  l'homme  lui-même,  la  rage.  C'est  surtout 
en  Angleterre  qu'on  l'a  préconisé  comme  le  viai  spécifî'jue  dç 
cette  névrose  désespérante.  Mêlé  au  poivre,  il  formait  une  pou- 
dre anthydrophobique,  qui  a  joui  pendant  quelque  temps  d'une 
grande  vogue.  De  très-habiles  liomiues,  tels  que  Mead  et 
Fuller,  ne  doutaient  point  de  son  efficacité.  L'illusion  s'est 
bientôt  dissipée  au  flambeau  de  l'expérience.  La  précieuse  pou- 
dre est  tombée  dans  le  mépris  comme  tani  d'autres  recolles  van- 
tées :  le  lichen  caninus  est  aujourd'hui  bamii  de  la  matière 
médicale. 

Ou  a  proposé,  il  n'y  a  encore  que  quelques  années,  en 
Allemagne,  le  lichen  parieiinus  ^  L.  {imhricaria  pan'elina  , 
Decand. ,  Flor.  J'r.  ,  u.  io6o)  ,  dont  les  expansions  jaunes  , 
verdàtres  ou  grisâtres ,  sont  communes  sur  les  troncs  des  ar- 
bres,  les  murs  et  les  rochers,  comme  un  succédané  infaillible 
du  quinquina;  et  M.  Sander  vient  de  publier,  en  iyi6,  uu 
procédé  pour  le  séparer  de  toutes  les  substances  étrangères 
avec  lesquelles  il  est  ordinairement  mêlé.  Ce  médecin  dit  que 
ce  n'est  que  lorsque  ce  lichen  a  e'té  bien  débarrassé  de  tout  ce 
qui  lui  est  étratiger,  qu'il  peut  être  converti  en  extrait  ou  eu 
teinture.  On  peut  aussi  le  réduire  en  poudre;  mais  cette 
poudre  doit  être  aussi  fine  que  la  poudre  de  quincfuina  ;  sa 
couleur  est  d'un  vert  clair.  Le  lichen  parielinus .,  paifaitement 
pur,  est,  selon  M,  Sander,  plus  efficace  que  le  quinquina, 
surtout  dans  les  fièvres  d'automne ,  et  plus  encore  dans  les 
fièvres  quartes  rebelles,  oîi  aucune  préparation  de  cpiinquina 
lie  peut  le  remplacer,  il  ajoute  que  c'est  au  peu  de  soin  avec 
Jequc!  on  a  jusqu'à  ce  jour  préparé  le  lichen  parieiinus .,  que 
l'on  doit  attribuer  les  succès  contestés  que  l'on  en  a  obtenus 
d:ins  quelques  cas  ;  mais  qu'en  suivant  son  procédé  pour  l'ob- 
tenir bien  pur,  il  sera  au  moins  rangé  sur  la  même  ligne  que 
le  quinquina. 

L'usuée  des  boutiques  , //c/i<?/z/7Z/c<7/tt5^ ,  L.  {nsven  pjicata 
D^caud.  ,  FI.  fr..,  n*^.  902)  ,  qui  pend  aux  rameaux  des  vieux 
arbres  ,  et  suilout  des  sapins ,  en  forme  de  longs  filamens  ra- 
ineux  et  Ijianehàlres  ,  portant  des  scutelics  rayonnantes  ,  est 
bannie  depuis  longtemps  de  la  liste  des  plantes  médicales.  Ré- 
(iaiLu  ea  p.T.rJrc,  2:1  s'-ou  servait  aulrv'ibi.s  comme  légèreme^it 
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aslriiiî»cntc  pour  anèlcr  crrlaim-s  liémoriagic*.  I.a  compris» 
sion  qu'un  juigiiail  à  l'applicaljoii  de  cfllc  poudre  n'avait  pat 
ptii  de  part  sans  dout«?  au  succès.  Ou  l'ciiiployail  en  ccilatu* 
pays  pour  drssrclier  des  cxcoiialion». 

i>l-il  h' soin  de  faite  mention  des  propriclci  vuloéraires  , 
nstriu^enlos,  anlidv«.ent.'ii(|ue»  ,  aiiliipiU  pliques  ,  altribm'c» 
h  l'usnre  de  rràne  luunaii: ,  lecucillic  surtout  sur  celui  dt-$ 
malheuieux  5U>p«udus  au  gibd,  tl  dont  une  once  sVst ,  dit-on, 
pa3<'e  iiui'lquctois  jus(|u'a  nulle  fiants  ?  Les  lioniines  ins- 
truits appn-cii-nt  f.uilrnicnt  aujouid'ijiii  de  semblables  pue'- 
riliU'ï  ;  mais  l'ignorance  est  loujouis  <  n-dule  ,  et  le  charlata- 
nisme ne  né;^lise  aucun  moyen  de  lui  inqioscr  le  tribut  (ju'ellc 
semble  condamnée  à  lui  payer  partout  et  en  tout  temps.  Les 
fables  les  plus  bizarres,  les  plus  ridicules  ,  les  moins  nuu- 
lÉelIts  sont  souvent  celles  qui  lui  réussissent  le  mieux. 

C'est  surtout  le  lichen  suxatilis ^  L.  [imbricaiia  rciiruga  , 
Decand.,  tl.  fr.^  n°.  io34  ),  qu'(jn  vendait  sous  le  nom  d'us- 
née  de  ciàne  humain  ;  mais  les  lichens /:»Ji/vt*ru/tvi/Wi  ,  oinpha- 
lodes  ,  et  m 'me  plusieurs  mousses  du  j^enre  tij  pnum ,  qu  on  a 
(luebiuel'ois  vues  croître  de  même  sur  de  >  ieux  ossemcns,  lui 
étaient  souvent  substitués  et  ont  parl;î{;é  sa  renommée. 

Le  lichen  saxatilis,  enq)lové  en  Suède  el  en  Russie  pour  les 
ti-iutnrc»  lougcs,  l>eut  èlie  plus  utile,  sous  ce  rappoit,  qu» 
par  les  veitiâs  illusoires  qu'on  lui  a  jadis  supposées. 

Esetinc  (j.  T.  ili.    clii.  ),  JJisiertalio  île  qualhia  et  Uchene  islandico ^ 

1779. 
caamVii(cuI.  cltriil.  rhil),  Disserlalio  inuuifuiulis  Je  in.liene  isUmJico; 

iii-'l".  lùlangn',  1780. 
T»»»Msij<ii(KF,  iJinerttilio  lie  lichene  iilanihco. 
Toci.KH,  UineitiUiu  Je  muscit  et  alibis  vaUrtuilirii  servientihut. 
iinvrMkvu  (Ci^ig.  Fiani),   Knumeralio   luhenum  ;   ii»-}*.   ErlangiV, 

178^.  . 

iiort'MANN,  De  \  tiriolicheriuin  usa  commcnluli'i  :  in-^*.  /.f/<i'i.V<r,  1  7W». 
iiiLLcw  (  j.  «api-  >•>•>  ],  DUicrtitliit  imiiiguralu  tie  Lc/ieue pf:> i'l'tt>^ i  in-S*. 

fltnffUIlliir  ,   178'). 
iKiMMi^K  ,  PLuilir  Uc/iennsœ.  ijnsr.  :  in-f.il.  Lipstir,  I78()H  i7<)i- 
*•  ii.i  r  «».T  ,  Mciiioin-  »ur  l'uuJitc  de»  iidien»  JaiM  U  nieticcitH;  cl  J«u»  l«  «fU  » 

in-h*.  Ia"!»,  I  7H7. 
A(iu«iv»  l«iic-^Ji  Lithenoffrijpliiiv  tuccicir  Pnxiromut  ;  taS'^.  Lincopur, 

1798. 
Acii*.aiDt  (ir'ick),  Methnàu*  qud  omnet  tUlertOi  liehenu  ad  gênent ,  tflc, 

le.'ii^err  Untat-it;  io-^" .  ^torkh'ditiup,  i8o3. 
ft»»;>Ai  I  I  ,  Olitervattont  on  pulmottury   i\>nmmrlion,  or  an  A»»<m  on  iht 
lichen  uLinilirut ,  etr.  ()lwriv;iti.)iu  tiu  la  pliiLwr  iMiInmimiir,  ou    M»»ai 
»ui   U  in(iti»»r  ii*l«l»ruJr,  r.iiui.lnic-  i  <>niti>c  iiinlicauirnl  et  omiiuic  uliuKnl 
«l»ii»crilr  tuàliiilicj  iii-S".  Lumlir»,  iBuj. 
rciiOT,  .MfiiKii-fl  »ur  \v%  jHi»|»ntic»  oouuivct  du   licJKn  d'iklaiulc)  dan»  I* 

Journal  ilr  |>li>kii|iic;  noAi  l8o(i. 
roiii  *T  ,  Urrhcilltc*  Mil  Ir  licUii  d'Ulaudc,  datM  Ut  AuualMdc  UlUiatuic  raco 
liiciiia  (U4nfit«,»r(>icuiUt  i8ie* 
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ÂC.nxnivs  (r.rirk),  Llchenn^raf)hia  unircrsalis ,  in  qud  lichenes  nmnes  de- 
teclos  ,  adjectis  oLsart^atio/i'luin  t-l Jiguns  horum  vegcttiùilium  nniunim 
el.  orgaiiorum  carpornorp/iorum  sliucluraiit  Uluilnmtibus ,  elc.  ;  iii-4°- 
GoUingœ ,   i8io. 

WESTiuiNG,  Essais  sur  la  prspiiété  lincloriale  de  plusieurs  espèces  de  licliens: 
dans  les  Mérafiiies  de  l'académie  de  Stockholm,  année  i  791 . 

BERZELios,  Recherches  sur  lu  nature  du  liciieii  d'Islande,  et  sur  son  emploi 
comme  aliment;  par  extrait  dans  le  Bulletin  de  pharmacie,  vol.  vf,  p.  5.']^. 

fi  A  s  o  F.  R  ,  Nouveau  procédé  de  recueillir  lu  lichcti  parie  linus  ,  enWr\  ohl{:n\t 
facilement  une  poudre  verte  et  dépouillée  de  toute  matière  étrangère;  dans  le 
Journal  de  médecine,  par  MM.  Hufcland  et  Harlcs  ;  octobre  iSifi. 

On  peut  voir  encore  Borricliius,  in  Act.  med.  pliil.,  liafn.    iG;3.  — Sco- 
poli,  Ann.  hist.  natur.  ,1.1  769 ,  p.  1 1 1  ,  et  Anu.  11 ,  p.  1  /}  1 . 

(l.OlSELEUR-DESLONClIAiMPo  et  MARQCI.s) 

LIE,  s.  f . ,  en  latin  fex^  ordure;  nom  appiiqne  également 
et  mal  à  propos,  premièrement  a  la  fécule  annlacée  que  l'on 
sépare,  par  le  lavage,  du  parenchyme  des  plantes;  seconde- 
ment aux  matières  étrangères  fibreuses,  colorées  et  résineuses 
qui  troublent  la  transparence  des  sucs,  et  que  l'on  en  sépare 
par  la  défécation  ;  troisièmement  encore  aux  parties  grossières, 
épaisses,  formant  sédiment  au  fond  des  tonneaux ,  après  la 
fermentation  insensible  et  l'éclaircissement  du  vin.  C'est  seu- 
lement de  cette  dernière  dont  nous  entendons  parler,  qu'on 
désigne  plus  particulièrement  par  le  nom  latin  J'œces  vini^ 
marc  de  vin. 

Geîte  matière,  séparée  nouvellement  par  le  soutirage,  a 
une  consistance  visqueuse,  épaisse,  un  peu  liquide;  une  cou- 
leur plus  au  moins  rouge,  selon  les  vins  d'où  elle  provient; 
une  odeur  vineuse  et  utic  saveur  acide.  Abandonnée  à  élit- 
même,  avec  le  contact  de  l'air,  l'alcool  s'en  volatilise;  elle 
passe  promplement  k  l'aigre,  se  moisit,  se  dessèche  et  présente 
tous  les  phénomènes  de  la  décomposition  végétale  :  il  reste 
pour  résidu  des  sels  fixes  'mêlés  et  confondus  avec  les  débris 
terreux  du  moût  de  raisin. 

Les  diverses  arialj'^ses  qui  ont  été  faites  de  cette  substance 
y  ont  démontré  la  présence  du  tartre,  de  beaucoup  de  muci- 
Jage,  de  la  gélatine  ou  de  l'albumine  animale,  provenant  des 
colles  de  poisson  de  Flandre,  ou  des  blancs  d'œufs  employés 
à  la  clarification  des  vins,  et  C[tii  occasionent  le  gluant  que 
l'on  y  remarque;  de  la  matière  colorante,  des  sulfates  de  po- 
tasse et  de  chaux  en  petite  quantité,  et  des  oxides  de  fer  el  de 
manganèse,  le  tout  étendu  de  liqueur  vineuse. 

On  extrait  des  lies  de  vin  ,  par  la  distillation  à  feu  nu,  de 
l'eau-de-vie  dite  de  marc  ou  de  lie,  peu  estimée  jus.qu'ici  par 
rapport  à  son  mauvais  goût;  aujourd'hui  on  l'en  dépouille  fa- 
cilement, en  distillant  par  le  moyeu  de  la  vapeur  de  l'eau  ,  tt 
en  rectifiant  le  produit  sur  du  charbon. 

Los  vinaigriers  soumellcnt  les  lies  à  diverses   opérc^trons» 
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Lorsqu'elle  est  nouvell<»  cl  irposre  pendant  ijuclques  jours  ," 
ils  ou  sciiuiont,  |)(iur  leur  buisMMi ,   une  ct-rlainc  (|u:in(ilc  de 
Mil  bon  ri  poLiblf,  conwnr  j'ai  ru  ottasion  «le  mV-n  assurer. 
l.v  lit|iiidr  M-p:ii('  t-l  le  iiiaïc  indoduit  daii<>  dis  ^ui&  d«-  i  uutil  , 
ils  oblunnriil ,  par  im«-   pu>>i<>ii   li-ulc  J'I  graduée,  U»ut  le-  viu 
qni  y  fsl  couieiui,  pour  le  ton\eilu  en  vinaime.  Le>  pain- do 
lie  ie«l(*s  sous  la  prf.ssr  ,  soni  ensuite  couibrs  coniinr  des»  luilc* 
fuilirres  el  srilus  :«  l'ail   libie.  Ouaiid  les  lies  soiil  buiiiu-s  cl 
n'ont  pas  «le  p"UNS»'es,  lis  paiiis  tl(  bséches  soiil  biuiis,  un  |>eu 
iioiiàhes  à  la  >-iulate  el  d'un  rouge  lonce  à  l'intérieur;  ils  les 
biûleiil  ensuite  pour  «n  obtt  nir  la  «cndre  gravelee.  A  cet  effet, 
on  l'orme, en  plein  airel  loin  des  habitations,  sur  un  sol  cairele, 
un  fourneau  rond,   avec  des  bri<jues  posées  les  unes  sur  Ui 
MUties,  sans  mortier,  de  huit  pouces  d'clevation  ;  on  allume, 
ilaiis  le  lond  ,  du  bois  menu  avec  de  la  paille;  on  arranj^e  des- 
sus les  pains,  de  niaiiièie  à  te  que  l'air  et  la  ilaninic  puissent 
passer  eiitie  eux  ;   la  conibusliou  Lien  établie,   on  en  ajoute  à 
liicsure  de  nouveaux,   et    les  parois  du  loiiiiieau  soiil  eliv«i 
en  même  temps   dans   une  pioporlion    egdie.    La  combustion 
achevée  el  le  rouriuau  relioidj,  on  le  décante,  el  le  produit 
Cil  la  cendre  gravelee. 

l-.lleest  de  bonne  qualité- ,  lorsqu'elle  est  blanche,  parsefn<'e 
«le  lâches  bleuâtres  el  verdàlies,  en  grumeaux  comme  du 
f;rïvier,  d'où  lui  vient  son  nom  de  gravelee,  procuiaiil  une 
h.iveur  acre  el  brîiljintc,  el  se  dissolvant  fucilement  el  enlièrc- 
uienl  dans  l'eau,  f'^ojcz  les  yJnnnles  de  chimie,  tome  xix, 
page  'i.T.A,  De  la  préparation  des  lies  ;  extrait  d'une  Instruc- 
tion sur  lu  conihusiion  des  vc'gc'taux  ,  parMiM.  \  auipielin  tl 
Tiesson, 

Si,  au  lieu  de  brûler  la  lie  h  l'air  libre,  on  la  traite  à  fou 
nu  dans  iinec  oinue,  on  obtient  tous  les  ]iio(luits  d«'  la  «l<«om- 
posilon  du  tartre,  pins  une  ceilaiiie  (piaiilité  d'ammomaipie , 
quand  le^lus  pioN  ieiim  ut  de  vins  claiilies  a>ec  de  la  tulle  de 
ixiisson,  ou  ih-'.  bl^iH  s  d'il  iils. 

Cet  alcali,  iiotumé  en  latin  cinis  clavelUitus ,  cinis fectniuSy 
est  indi((ué,  «lans  le  (>odex  de  Faris,  pour  la  pn-paialion  de 
la  pierre  à  tanière.  Il  est  remplacé  aujourd'hui  par  le  sous- 
caruonale  de  pula»&e  ,  connue  élant  plus  pur.  Les  leintuiieiiv- 
il  les  dcgraisseiiis  l'emploient  eiicoie  dans  leurs  composition». 
La  lie  enUcie,  élendije  «le  >iuas&c,  seil  .H  liieni'ble  pour  I.» 
piéi)aralioii  du  veit-degiis;  lis  chupeheis  rim[ili>Hiit  .'lU^»l 
jiour  lonlcr  le»  feutre*. 

L'huile  d'oli\es  nouvellement  exprinue  foinie,  au  bout 
dt- quelipie  temps,  un  d<  pôt  ,  une  suite  de  lie,  nonuiit  <■  p.u 
It's  (ireci  il  les  Latins  umunn.  Llle  est  etnj>love'c  par  le»  ha- 
bitaOft  du  31idi  comme  adouciksanic,  éniidlKiite  cl  likclulivc, 
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appliquée  sur  le  froiit,  clic  calme  les  maux  de  tctc,  cft,  sur  les. 
joues,  elle  adoucit  les  douleurs  occasionées  ps>r  les  fluxions. 

(nachet) 

LIEGE,  s.  m.,  quercus  suher^  L.  ;  monoe'cie  polyandrie, 
li.  ;  amentacëes,  Juss.  Le  cbène-licgc  est  un  arbre  qui  s'élcve 
rarement  à  plus  de  vingt-cinq  pieds.  Ses  f'euiyes,  dont  la  ver- 
dure est  perpétuelle,  sont  ovalcs-oblongues  ,  ordinairement, 
dentées,  mais  entières  dans  une  variole.  Elles  sont  veines  en- 
dessous.  La  cupule,  des  gianrls  est  conique  et  tuberculeuse.  Cet 
arbre  se  distingue  surtout  par  son  écorcc  épaisse,  spongieuse  , 
et  dont  le  tissu  cellulaire,  extrêmement  développé,  forme  le 
liège.  Le  cbènc-liége  croît  dans  toutes  les  parties  méridionales, 
de  l'Europe  et  dans  l'Afrique.  C'est  surtout  aux  en^virons  de 
Bayonne  et  de  Toulon  qu'on  le  trouve  en  France. 

Le  gland  du  liège  est  un  des  plus  doux.  Il  est  un  bon  ali-. 
ment  pour  les  porcs ,  qui  le  reciierchent  avec  fureur.  D'autres, 
quadrupèdes    et  divers    oiseaux    s'en    nourrissent    de    même. 
Comme  les  glands  des  chênes  esculits ^  halolla  ,  prinus  et  au-, 
très,  il  est  même  propre  à  servir  à  la  nourriture  des  hommes. 
On  le  m.ange ,  dit-on,  grillé  en  quelques,  cantons  de  l'Espa- 
gne. On  le  mange  aussi  en  Gascogne  et  dans  lepays  des  Basques.. 
J.)ans  la  dernière  année  de  disette,  les  paysans  de  ces  canlons 
ont  soigneusement. recherché  le  fruit   de  ce  chêne  pour  s'en, 
nourrir.  Nous  avons  eu  occasion.d'en  goûter,  que  M.  le  docteur, 
Mérat  avait  fait  venir,  et  nous  pouvons  assurer  que,  grillé, 
ce  gland  a  le  goût  dç  la  châtaigne,  et  est  bon  à  manger.  La 
dureté  du  bois  de  ce  chêne  le  rend  propre  aux  divers  ouvrages, 
qui  demandent  cette  qualité. 

Aussitôt  que  le  liège  a  acquis  trente  a  quarante  ans,  on 
peut,  tous  les  huit  ou  dix  ans,  enlever  son  écorce.  Elle  se 
tend,  se  sépare  d'elle-même  ;  si  on  ne  le  fait  pas  ,  une  nouvelle 
se  forme  audessous.  Mais  pour  en  rendre  la  régénération  plus, 
sûre,  plus  parfi^le,  il  faut,  dans  l'opération  du  détachement, 
avoir  soin  de  ménager  les  couches  corticales  intciieures,  le 
liber.  Redressé  en  tables  aplaties  à  l'aide  du  feu,  et  en  le  char-, 
gi'ant  de  poids,  le  liège  devient  un  objet  de  commerce  consi- 
dèrable. 

11  est  une  des  substances,  les  plus  difficiles  à  remplacer  pour 
unç  foule  d'usages  utiles,  comme  pour  faire  des  bou^chous  , 
pour  soutenir  sur  l'eau  les  filets  des  pêcheurs.  On  en  forme 
uuc  espèce  de  casaque,  appelée  scaphandre,  à  l'aide  de  la- 
quelle on  peut  facilement  se  soutenir  sur  l'eau. 

Dans  quel^jues  parties  de  l'Espagne ,  le  liège  est  employé 
l^our  les  toitures.  On  le  brûle  dans  des  vaisseaux  (dos  pour  eu. 
wbu-nir  la  poudre  noire,  dite  noir  d'Espagne.  Pline  (liv.^xvi  ^ 
t;hap.  b)  nous  apprend  que,  dès  rantiquilc  ccminc  a'ijoiirdjhai . 
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it  »-lnit  fi'u'-A^c  dVn  JoubiiT  It  s  clininsiue»,  pour  garantir  la 

piriis  tir  riiiiniiiiilc. 

L'analyse  cliimi(|iK- «lu  \W',^r  a  oflril  à  II.  Chevicul  une  ma- 
ù'cic  ajvolVe,  unr  j>iiiiripc  cloratit  jaune,  une  inntiric  :l^llin- 
j^onlf,  une  le^iiic  nioIU-  ,  «le    la  terine   «-l  il«-  l'a»  iile  palliquc. 

l/ccor«-e  «-l  !>i||t<)ut  l'i-coice  encore  jeune  «lu  clièneli«*i;e  csl 
nsiiin;:;etile  «(«rniue  celle  île  toiis  les  aihies  do  ce  génie.  Le 
lit'ge,  Inùle  el  reiluil  «-n  fornu-d'ongnenl  avec  l'Iiuile  d'anian- 
ilc<<  «liMirts,  a  vie  applique  sur  les  liéniorroï«les.  En  le  taillant 
el  eu  l'enduiNanl  de  cire,  on  en  forme  des  pessaires  de  peu  de 
valeur  vl  commodes  par  leur  léi;tMelé.  Cot  encore  l'usage  le 
plus  utile  (|iic  l'ait  de  t;uéiir  ail  lait  du  lic^ge. 

O'j  a  vanlc,  depuis  qHel«{ues  annexes,  sous  le  nom  d'alcor- 
noipie,  comme  toniipK*,  a>lniit;(nle,  une  ccorcc  dont  roiiciine 
n'i'sl  pas  cntoro  parlailj-nienl  tuiiMuc.  Suivant  M.  F«iudenx, 
«tui  paraît  a\oir  appoilc  le  premier  l'alctuiioque  eu  France, 
celle  «'cone  provient  «l'un  aibre  v«>isin  «les  ç;uttiers.  et  qu'on 
.•ipp«iie  cliajuino-ulcornoque y  c'est-à-dire,  yeuse-lii'i^e,  dans 
I  Amérique  es|>agnolo  où  il  croît,  princi|tal<ineiil  dans  la  pro- 
vince de  Caraccas  (Voj'cz  Bull,  dephatm..  icm.  iv,  p.  558,  et  ^ 

l.im.   V,  p.  3')ti). 

M.  Virey  (  Ibid. ,  tom.  m  ,  p.  332  ,  et  lom.  v,  p.  1 5  )  pense 
que  celte  écorcc  j)0urrait  bien  n'«>tre  autre  chose  que  celle  du 
ciïènc-lii'ge  [quercus  suhrr),  encore  jeune,  et  avant  le  déve- 
l<>p|>emenl  de  sou  lissu  cellulaire,  «pu  constitue  le  vrai  liés'"  ; 
(pi'i!  est  au  moins  lrès-probabl«'  «|u'eile  est  lournie  par  quel- 
que rliiMie  «le  l'Amcricpie  tri-'»-voisin  du  li«'ge  et  de  l'yeuse , 
ce  «pu  lui  a  lait  iJ'>iin(r  le  nom  de  «es  aibres.  Il  s'appuie  du 
tt-rn«>ii;na^e  du  botaniste  espagnol  dom  Luis  N"«-e,  «|ui  dosipic 
les  fruits  du  chapnrro-nlrorriotjue  par  li*  mot  de  gland,  brl- 
lutas,  cl  les  compare  à  ceux  de  l'yeuse  commun.  Celle  opinion 
paraît  nssi'Z  l«»n<|i«'. 

M.  S.insou  ,  de  Calais  [Joum.  de.  phartu. ,  vol.  i,  p.  4"^)  > 
asstuc  qiWoii  eniplnif  ens«'mble  le  bois  et  IVc«irce  d'alcorno- 
qiic.  Les  «•clianlilloeis  «pi'il  a  ««bservés  ne  lui  permettent  pas  de 
fi«»ire  que  ce  soit  le  clu-ne  liégr  qui  le  f«)uinissr. 

MM.  .\aclut  et  Cadet  [Joum.  de  phtirrn.,  vol.  i,  p.  ^«»8) 
ont  fait  l'cxami-n  cliimitpn-  «l'un  «•rliatitillon  «l'alionuMpu-, 
«jui  leur  avait  et«:  env<ive  par  M.  S.mson.  Il  r«-sulte  «le  Itui* 
essais  : 

i".  Que  l'infusum  cl  le  d(roclum  atpieux  d'alcornoquc  ne 
pr«*cipit<  nt  ni  la  ^^«Mitine,  ni  réiutii«pie;  que  rinfusum  alcoo- 
tujue  de  cette  snbslan«e,  trait»- «»u  non  ii  l'.ixawre  par  l'eau, 
précipite  r<ip<-ti(pie  ;  «pi'ainsi  le  piinripr  «1«-  j'abornojpie  qui 
DK'ripitccc  sel,  est  solublc  iculemrui  dans  l'alcoul ,  el  nul- 
I*i«eul  dans  l'eau  :  re  qui  csl  lrè$-rrmarfpiablc,  puisque  le 
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même  principe  qui,  dans  le  bon  quinquina  ,  pn'cipiîe  l'cmeti- 
qiie  ,  est  soluble  dans  l'eau,  ainsi  que  dans  l'alcool  : 

2,^.  Que  le  principe  de  l'alcornoque  qui  précipite  le  tanniu, 
le  sulfate  de  ter  et  l'acétate  de  plomb,  est  soluble  dans  l'eau 
comme  dans  l'alcool  : 

3*.  Que  le  sel  à  base  de  chaux,  contenu  dans  celte  substance, 
est  soluble  dans  l'eau  et  non  dans  l'alcool. 

La  comparaison  de  ces  essais  avec  le  travail  de  M.  Vauquelin 
sur  les  quinquinas,  ne  permet  de  placer  l'alcornoque  que 
parmi  les  substances  fébrifuges  du  degré  le  plus  faible. 

On  trouve  dans  le  même  Journal  (vol.  ii,  pag.  333)  une 
analyse  de  la  partie  ligneuse  de  l'alcomoque,  par  le  docteur 
Rein ,  qui  le  regarde  comme  une  racine.  H  y  a  trouvé  : 

gomme io5 

matière  extractive 102 

résine 54 

liumidité i36 

fibre  végétale 6o3 

acide  tarlarique une  trace. 

Total 1,000 

Ce  n'est  pas  seulement  comme  fébrifuge ,  mais  surtout 
comme  un  remède  puissant  contre  la  phthisie ,  même  tuber- 
culeuse, qu'on  a  préconisé  l'alcornoque.  Il  paraît  que  cette 
écorce  jouit  à  la  Martinique  d'une  grande  réputation  dans  le 
traitement  de  cette  maladie,  contre  laquelle  échouent  trop 
constamment  toutes  les  ressources  de  l'art.  Il  s'en  faut  bien 
malheureusement  que  ces  merveilleux  effets  soient  constatés. 
L'alcornoque  n'a  encore  été  en  Europe  l'objet  que  d'un  trop 
petit  nombre  d'essais,  pour  qu'on  puisse  prononcer  avec  con- 
fiance sur  ses  véritables  propriétés;  mais  il  ne  paraît  pas  dou- 
teux qu'elles  n'aient  été  très-exagérées. 

L'alcornoque  peut  se  prescrire  eu  poudre  depuis  un  demi- 
gros  jusqu'à  deux  gros.  On  lui  associe  quelquefois  le  quin- 
quina. On  le  fait  aussi  infuser  dans  le  vin ,  dans  la  proportion 
d'une  à  deux  onces  par  pinte.  On  prend,  a  plusieurs  reprises, 
dans  le  jour,  deux  ou  trois  cuillerées  de  cette  infusion. 

Suivant  M.  Poudenx,  le  liber  de  l'alcornoque,  très-diffé- 
rent par  ses  propriétés  du  reste  de  l'écorce,  agit  comme  émé- 
tique  à  la  dose  de  trente-six  à  quarante-huit  grains. 

GHEVP.EUL,  Mémoire  sur  le  moyen  d'analyser  plusieurs  niaiières  végétales,   et 
pailiculièrcraieiit  le  liège.  (loiseleur-deslonchamps  et  marquis) 

LIEN  ,  s.  m.,  vinculum ;  ce  qui  sert  à  attacher  im  appareil 
ou  un  malade  :  on  se  sert  de  bandes  de  toile,  de  cordons  de 
ioie,  de  corde  de  chanvre,  etc.;  on  assujétit  les  malades  pav 
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rîrs  litn»  pendant  cciiainc*  o|i(-i'ations,  comme  celles  de  Ix 
tillle,  clr.;  on  asMij«-lil  pardi-»  liens  les  allrllc'»  applirju<Vs 
sur  un  uppaieil  ii  fiacture,  etc.  Les  liens  doivent  rHe  pioiioi- 
tionnes,  par  la  fcjicc  et  TrltMidiie ,  à  l'usapc  «lu'on  en  veut 
iuir.  Ils  doivent  être  srrrrsincdiocrcniciit,  mais  suflisaniinent, 
cl,  tonmii"  ils  se  relaclifiil  toujouis,  il  faut  avoir  soin  dt-  les 
irs^nrer  de  temps  en  teiup".  Il  faut  les  c  lian^er  lorsqu'il»  boni 
inipri-';;nc«  de  pus,  etc.,  «-l  prendre  j^ardc  <jue  le^  nœuds  ne 
blessent  d«-s  endroits  découverts,  etc.  (r.r.u.) 

I..1LM  l-RIl-^ ,  s.  f . ,  lienleria  ,  Iwitas  inlesli'norum  ,  dérivé 
dn  (iiec  dcXfioc,  poli,  glissant;  espèce  de  diarrhée  caracté- 
risée par  l'expulsion  des  alimens  prescpie  en  nature  et  lecon- 
liaissahles.  Lrs  anciens  pensaient  (]ue  l'imperlection  ou  l'im- 

Fossibililé  de  la  digestion,  dans  celte  maladie,  dépentlail  de 
extrême  poli  delà  membrane  rnu(iueuse  di^estive;  les  alinutis 
p;i5sent  avec  rapidité  sur  celle  surface  glissante,  et  sont  rendus 
à  jK'U  prÀ's  dans  le  mt'me  état  (ju'ils  ont  été  pris.  Celte  théorie 

itaraît  aujourd'hui  fort  mauvais*.  La  lienlerie,  rarement  nia- 
adie  primitive,  anompagne  ordniairemenl  la  diarihée,  el 
Îeut  suivre  la  dysenterie  :  c'est  une  phlegmasie  nniqueuse. 
:lle  a  été  bien  observée  par  Hontius  dans  les  Indes,  et  bien 
d  Jcrite  par  Geoffroy  dans  la  partie  médicale  de  rLncyclopcdic 
méthodique. 

Les  causes  sont  en  grande  partie  celles  de  la  diarrhée  (  VojCB 
ce  mot  ).  Il  n'en  est  pas  de  plus  coftimune  (ju'une  mauvaise 
alimentation,  suivie  de  l'intempérance;  elle  est  coniunine  dans^^ 
les  temps  de  disette,  el  alors  peu  de*  maladies  sont  plus  1er- ^^ 
ribles.  Lors<jue  <c  fh-au  liappe  les  arme'es ,  il  sévit  avec  plus 
de  fuiie,  el  <ause  plus  de  ravages  tjuc  la  gueire  elle-même. 
On  \erra  dans  le  passai^e  suivant,  «-xlrail  de  IMutarcpie.  coui  • 

bien  il  est  1  cilout.ible «<  l'our  ces  raisons  et  emp>\l'emen> . 

l'arnu'e  d'Anlonius  ne  pouvoit  pas  faire  giand  chemin  pai 
jour;  il  raison  de(]u<ji,  la  laim  coinmenra  ;i  les  presser,  poin 
<••  (pi'ils  ne  pouvoient  recouvrer  que  bien  pin  de  bleds,  et  si 
lalloil  t<ni jours  < ondtaltre  pour  l'avoir.  Outre  cela,  ilsavoienl 
faute  d'outils  à  le  miuuirc  et  laite  ihi  pain;  si  la  famine  fut  si 
grande.  A  la  iin,  ils  furent  contiainls  d'user  d'hetbages  cl  de. 
i.icines;  mais  ils  en  Iruuvoient  bien  peu  de  celles  «lue  l'on 
mange  ordinaiieiiienl ,  et  étoient  contraints  d'essayer  «le  celles 
d  )iit  on  n'avoil  jamaisessayé  auparavant;  enlic  Uscpiellesils  en 
tinuvoieni  une  <pii  leslaisoit  niouiir  hors  de  sens .  Iranspoi  ti  s 
de  j'enlenilejnenl  ;  (  :ir  celui  «pii  «n  avoit  manuié  ne  se  souvcnoK 
<!•■  rien  du  monde,  et  ne  ( onnoisi^oit  quelque  chose  (prellc 
fût  :  ains  k<*ulement  s'iMnbesoignoil  h  fouiller  et  lenuier  <riin 
bru  i<  un  antre  loules  les  |uerrr«  (pi'il  ponvtut  tiouver,  cnnunr 
•i  e'eill  clé  UMC  affaire  de  f{Tund«  comequcnc»  et  qui  eût  iT<piis 
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grande  cclerîlé.  On  ne  voyoit  autre  chose  pnrmi  le  camp  que 
uens  couibds  vers  terre,  qui  fouilloieiit  des  pierres  et  les  Irans- 
portoient  d'une  place  dans  l'autre;  mais,  h  la  fin,  ils  vomis- 
soient  grande  quantité  de  cholère,  et  mouroient  soudainement; 
pour  autant  que  le  vin ,  qui  est  le  souverain  remède  contre 
cette  maladie,  leur  defailloit.  Apres  six  jours  de  marche  ,  les 
Romains  passèrent  l'Araxe;  dès  qu'ils  eurent  gagné  l'autre 
rive,  en  la  province  d'Arménie,  leur  tomba  les  larmes  des 
veux  de  la  joie  qu'ils  en  eurent;  mais  en  tenant  les  champs 
par  ce(te  contrée  plantureuse  et  opulente  de  tous  biens,  après 
avoir  enduré  si  grande  disette,  ils  se  remplirent  tant  et  prirent 
toutes  viandes  si  excess  venient,  que  plusieurs  en  encoururent, 
engrosses  maladies,  flux  de  ventre,  enflure  et  hydropisie; 
et  là  Antonius,  taisant  la  montre  et  revue  de  son  exercice, 
trouva  qu'il  avait  perdu  vingt  mille  hommes  de  pieds  et  quatre 
mille  de  chevaux  ,  lesquels  n'avaient  pas  été  tous  tués  par  les 
ennemis;  car  il  eu  était  mort  plus  de  la  moitié  de  la  maladie  j) 
(ïrad.  d'Amjot). 

Nos  b.aves  et  illustres  soldats  ont  éprouvé  plus  d'une  fois 
les  effets  funestes  de  la  dysenterie  ,  de  la  lienterie  et  des  autres 
espèces  de  diarrh'.-e.  M.  David  a  fait  connaître  les  ravages  af- 
freux que  la  lienterie  a  causés  en  Espagne,  sur  l'armée  de 
Poitugal.  Celte  maladie  peut  suivre  le  flux  cœliaque,  la  dy- 
senterie, ou  une  colique  ordinaire  négligée. 

On  peut  en  distinguer  deux  variétés  ;  l'une  par  atonie.  Dans 
l'état  naturel,  le  pylore  ferme  exactement  l'estomac,  et  ne 
permet  aux  alimens  de  passer  dans  le  duodénum ,  que  lors- 
qu'ils ont  subi  la  chymiiication  ;  nuiis  si  l'appareil  digestif  est 
frappé  d'une  débilité  extrême,  phénojnène  assez  commun  a 
la  suite  des  maladies  cluoniques,  le  pylore  remplit  mal  ses 
fonctions,  il  est  continuellement  ouvert,  et  les  substances  ali- 
mentaires traversent  l'appareil  digestif,  sans  éprouver,  de  sa 
part,  d'alte'ration  manifeste.  L'autre  Variété  de  lienterie  recon- 
naît pour  cause  l'exaltaliou  de  l'irritabilité  du  tube  digestif: 
si  les  alimens  sont  fort  iriilans;  si  les  intestins  éprouvent  un 
commencement  d'inflammation,  ils  ne  peuvent  supporter  le 
contact  de  ces  matières,  et  les  chassent  de  leur  intérieur  avee 
une  grande  rapidité.  Ces  variétés,  parfaitt;ment  d'accord  avec 
la  théorie,  existeat-elles  dans  la  pratique,  et  peut-on  les  dis- 
tinguer? Je  doute,  et  n'ose  décider. 

La  lienterie  est  une  maladie  chronique;  sa  durée  est  indé- 
terminée. Les  éva.cuations  se  succèdent  quelquefois  presque 
sans  intervalle  :  alors  le  danger  est  plus  grand.  11  est  des  lien- 
leries  qui  se  terminent  avec  assez  de  rapidité. 

Les  préludes  de  la  lienterie  ne  sont  pas  constans  :  on  re- 
garde quelquefois  comme  tels  des  nausées ,  des  vomissemens , 
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une  douleur  dans  l'cslomar,  uiic  f;iim  inlolrrahlc,  h  laquclî» 
succcdcul  i'aiHtn-xii  (  i  une  in  ipprlcnceiotalr.  Si  la  lieiitciit'  «si 
catiscc  par  la  f^a^tiilc  ou  IVntriilc,  alois  il  rxislc  une  foilf 
cu^dial^i(>,  des  tiaiidiccs,  drs  nausées,  des  vuinisscincns,  une 
•('clieressc  syinpallii(juc  de  la  peau  et  du  pourluur  de  la  lan- 
gue; rabdunicu  est  extrènieinent  douloureux,  la  faim  esl  vo- 
race.  Si,  au  conlraiie,  elle  esl  l'effet  d'une  debililc  radicale 
du  tubt-  digestif,  resloniac  est  pesant,  le  > entre  pou  doulou- 
reux, l'inapppclence,  (jui  arcniplact- la  faim  canine,  constante  ; 
on  ieniar<[ue  urdinairemcnt  tjuehpies  symptùmes  bilieux,  un 
enduit  pâteux  sur  la  lan-^uo,  un  cetcle  brunâtre  ou  jaunâtre 
autour  des  orbites.  La  lienlctie  consiste  cs^enticlleniont  dan» 
l'evai  nation  très-prompte  dos  substances  alimentaires  mal  di- 
gérées ,  et  qui  ne  sont  pas  même  tonverties  on  cbyme  :  dans 
toutes  ses  varit'tés ,  elle  débute  ordinairement  par  une  faim 
dt-vorante,  à  la(juelle  succèdent  bientôt  une  perte  complette 
d'ap|T(-lit,  et  des  déjections  d'abord  peu  fn'(pientes,  incolores, 
inodores,  composées d'alimens  presque  en  nature  ;  puis  fétides, 
copieuses  et  se  répétant  à  des  intervalles  fort  rapprocliés.  'loul 
ce  qui  est  introduit  dans  l'estomac  travcr.sc  l'appareil  digestif 
avec  une  célérité  inconcevable;  aussitôt  après  le  repas,  un 
gonllenu-nt  survient  dans  la  légion  épigastrique  :  l'action  bi- 
liaire est  augmentée,  les  intestins  se  contractent,  et  si  leur 
mouvement  pf-rislalticpie  est  interverti ,  des  vomissemens  se 
déclarent.  A  ces  symplônirs  se  joignent  les  trancliécs.  le  tc- 
nesmc,  la  «bute  du  icclum,  qucbpiefois  des  pbénomènes  Ijc- 
morroïdaiies  ,  souvent  de  vives  tluuleurs  épigastri<jues,  l'in- 
fcomnie  ;  l'urine  se  couvre;  d'une  pellictiie  frisée ,  elle  contient 
une  matière  grasse  et  onctueuse  (jui  surnage  à  sa  surface.  Ce- 
pendant, le  di'faut  de  digestion  altère  bientôt  l'écouomie  ani- 
male; priv('  de  graisse,  le  tissu  cellulaire  s'affaisse,  et  le  ma- 
rasme {.lit  de  rapi<les  progrès.  Kntiu ,  dans  la  dernière  période 
des  lieiiteries,  I  abdurncn  est  météorisé,  le  pouls  petit  et  lent  ; 
les  poils  tond)ent,  les  cxtrt'milt-s  se  gonflent  ,  la  cachexie  de- 
vient evlrème,  la  respiration  s'embarrasse,  le  C(i.-ur  se  con- 
tracte I.Kilement  ,  l'influence  nei  veuse  s'éteint ,  et  le  malade 
cesse  de  vivie  et  de  soulliir. 

11  m-  faut  |>as  confondre  la  lienterie  cl  l'espèce  de  <liaribée 
nomnn'e  flux  c<-li.«que  :  d.ins  l'uui* ,  les  alimens  sortent  piescpic 
d.nis  Jcui  étal  nalui  el  ;  dans  l'aulref  le  ch^  me  et  le  (  liyle  sont 
in<'-li  s  aux.  matières  fei  aies.  Les  diarrhées  hoidïient  un  com- 
loencement  de  di^ekliou,  tt  c'est  ce  que  ne  permet  pa>  la  lieu- 
teiie.  Llle  u\*ftt  pas  In  dyscuteiie.  Amsi  son  <  aiaclère  est  l'cx- 
puUion,  on  les  dejecliuns  ficquentcs  d'alimens  [>eu  altérer 
par  les  organes  digestifs  et  encore  reronnaissabics.  Plusicur» 
auteur»  li'uiLl  pus  ciu  ce  caractctc  ussc£  tiauché,  aisct  coui- 
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tant,  pour  faire  de  la  lîenterie  une  maladie  spe'ciale,  et  ils  ne 
voient  en  elle  que  la  dianht'e.  Cette  opinion  est,  peut-être, 
fort  raisonnable. 

On  dit  que  la  lienterie  est  symptomatique  lorsqu'elle  s'unit 
au  scorbut,  à  la  phlhisie,  et  idiopathique  quand  elle  recon- 
naît pour  cause  la  débilité  extrême,  ou  la  grande  irritabilité 
des  intestins.  S'il  faut  en  croire  Fernel,  elle  peut  être  métasta- 
tique:  telle  est  la  lienterie  qu'on  voit  suivre  la  répercussion 
des  vomiques  du  poumon ,  et  des  fabcès  soit  des  reins ,  soit 
des  autres  viscères;  elle  n'est  jamais  critique  et  salutaire.  Or- 
dinairement sporadiquc,  elle  peut  être  endémique,  mais  non 
contagieuse. 

Peut-elle  se  convertir  en  pbthisie?  Hippocrate  le  croyait 
lorsqu'il  voyait  la  respiiation  embarrassée  et  qu'une  douleur 
survenait  au  côté.  C'est  lui  qui  a  dit  :  djsenteriœ  lienierla. 
succedit.  Elle  se  complique  souvent  avec  l'anasarque. 

Toujours  dangereuse,  souvent  mortelle,  cette  espèce  de 
diarrhée  est  funeste  surtout  aux  individus  dont  le  corps  est 
épuisé  par  de  grandes  fatigues ,  aux  militaires  qui  ont  subi 
une  disette  extrême,  aux  vieillards.  11  faut  redouter  davan- 
tage la  variété  atonique  que.  l'inflammatoire.  Le  pronostic  est 
moins  grave  lorsque  le  pouls  se  relève ,  que  la  peau  se  ra- 
mollit et  perd  sa  chaleur  sèche,  et  que  la  langue  se  nettoie. 
Si  cette  amélioration  se  soutient ,  les  déjections  deviennent 
moins  fréquentes  et  plus  liées,  la  digestion  se  rétablit;  mais 
le  médecin  doit  peu  espérer  quand  le  visage  est  marbré,  1^ 
peau  de  l'abdomen  flasque  et  ridée,  l'abdomen  météorisé ,  la. 
face  décomposée,  l'odeur  du  corps  cadavéreuse,  et  lorsque  les 
évacuations  ont  une  couleur  cendrée  ou  l'aspect  de  la  lie  de 
vin.  C'est  sur  l'ensemble  des  symptômes  qu'il  faut  porter  lo 
pronostic;  on  aura  égard  aux  causes,  aux  complications,» 
l'état  du  malade. 

La  convalescence  des  lienteriques  est  longue;  les  rechutes 
sont  h  craindre,  et  le  malade  doit  se  soumettre  longtemps  à 
un  l'égime  sévère^ 

On  ne  peut  trouver,  à  l'autopsie  cadavérique,  que  les  effets 
d'une  irritation  violente  a  la  muqueuse  intestinale. 

Traitement.  L'embarras  gastrique,  des  symptômes  de  sa- 
burre  très  -communs  dans  la  lienterie,  réclament,  lorsqu'ils 
existent,  l'emploi  d'un  vomitif.  Beaucoup  de  médecins  font  ua 
précepte  général  de  son  administration  au  début  de  la  maladie; 
mais  il  n'est  bien  indiqué  qu'autant  qu'il  existe  des  symptô- 
mes bilieux.  11  en  est  ainsi  des  toniques,  qui  ont  été  trop  van- 
tés :  rarement  on  obtient  de  bons  effets  du  siraarouba,  de  la 
racine  de  colombo,  du  quinquina  cl  des  toniques  astringons, 
ILa  lienterie  est  une  irrita-tion  et  doit  être  combattue  pav  de* 
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moyens  approprii-s  à  sa  natuto.  Ccpcitduut  plusieurs  pralicicni 
vaiileiil ,  corniiic  des  rcincdes  souverains,  le  vin  et  mcine  Ti-au* 
'dc-vic.  Je  ne  >ais  toimnenl  laiie  cadwr  avec  la  lliéoiirle»  ob- 
fccivatiutis  i|u'ils  ia|>p(ulenl;  je  nu-  boiiie  it  citer  lis  tai(!>,  t:t 
Je»  lall^  Sfril  atides&n»  de  tous  les  lais'Muieinffls.  (^eolliuv  parle 
tl'un  lioniMic  qui,  après  avdir  été  toui  incite  pai  la  lieiilerie 
une  ann -e  enlieie,  aiiiva  au  dernier  dig.e  de  laildes^e  et  de 
inaïasnu.  Ln  vain  on  le  traita  par  la  d:ete  et  les  rorliliant; 
en  \ain  il  consuila  d'Iiabiles  iiudecins,  son  état  parut  dé»e!>- 
])éré.  0|!endanl,  il  se  ntaLlil  par  l'eXcrciie  continiKl  du  che- 
val, recouvra  lapideincnl  ses  iVuces,  el  de\  iiil  aussi  foit  it 
Siussi  replet  qu'axant  la  maladie.  Le  mariage  a  eie  conseillo 
aux  lienleriipies;  il  est  dillicile  de  savoir  quel  raisonnemenl 
a  lait  recommander  ce  traitement  étrange,  l.e  tiaitement  ra- 
tionnel delà  liuilci  iecon^i^ledans  la  pu  scriplioii  d'nnrc-gimc 
sévère;  mais  la  diele  ne  doit  pas  ^Ire  absolue.  On  doiuieta  peu 
d'alimens  à  la  lois,  cl  des  aiimens  de  lacile  dit;eslion ,  qui, 
.«JUS   un  petit  volume,   conlienneiil   une   ;;ranile   quantité  de 

•  ubstance  nutritive:  tels  les  consomiiu s  ,  les  celées,  les  jaut.e^ 
d'u-'uis.  iieaucoup  d'observaliyns  ont  prouve  les  bons  elli  ts  de 
Ja   mèlliode   adoucissante;    on  donnera   a\ec  axanta^e,  <lan» 
jilusieurs  cas,  l't.iu  d'orf^c,  derii,  la  di'coction  biaiit.lie.  .S'il  y 
avait  des  s\inplomes  d'irritation  vive  des  intestins,  il  faudiait 
])laccr,  il  dijlèitntcs  reprises  ,  suivant  Tiiidication  ,  quinze  ou 
^ingl  sangsues  sur  rabdumen.  et  défendre  enlièrenienl  les  ali- 
inens.  Ce  tiaitement  est  [irelVjablc  à  l'emploi  des  astrin;;eii- 
dont  l'action  peut  être  i'uneste.  La  racine  de  colombo,  si  Nai. 
t''c,  ne  pajaît  pas  avoir  de  grandes  vertus  dans  la  lienterie.  il 
l;:ut  ,  pour  rappeler  la  santé,  avoir  éf;ard  à  la  natuie  de  la 
lialadiu,  qui  est  une  irritation,  Uses  procédés,  ii  ses  conijili- 
«.;tions,  à  létal  des  piopriélis  vitale.»'.  Voyez  uiAnniikL,  l»i 
ftLNTtnii:. 

CTLiKcrn,  Dh\.  de  lienlcrlA  eljlusu  r/rlitiro.  But. ,  1667. 

•  Lnl:^Ktit»,  /Jiit.  ilf  Lrnlriiii  cl  citlmcvjluuu.  Luf^il.,  i^oS. 
(.vICMWiiz,  l>ui.  lie  tirnlrriA.  ÏMtf.  Hat.,  '7'7- 

M.  ■l'LMM.K,  l)m.  fatum  tic  Uenierià  in  pueru  obtervalà  el  curalA  a  ■ 

têtu,  /fui.,  i^Tio. 
yi  ««me,  /?.»».  <le  licnterid.  Goëlling.,  1786. 
»  H  R,  Dut.  lie  lienltnâ.  teiuv,  i^'ij.  - 

V0C4.L(K.  A.),  Uc  lienlend.  tJ.,  Ctoet.,  1770.  * 

(1.  «.  MonrALCox) 

1 ,1 1.I;  Il  L  ,  •>.  m. ,  ficilera^  Offic.  ;  hedera  hélix ^  L.  :  xifvïç 
(ii^uc;  aibiissiau  <le  la  pentaiidrie  moue^ynir,  Linné,  ipic 
M.  de  Jnssieii  lapporte  ii  sa  l'anulle  uatuielledes  ra|Miioliéct« 
cl  qui  nous  parailiail  se  ruppioclicr  davantage  de  o-lle  dci 
(.■lUASulaiiéc».  Sa  lige  ot  di\ute,  pir^qi  e  dès  >a  base  ,  en  la- 
Uicaux  saifuaitvux,  rai:,pat;i»,  uiui>  qui  le  plu6  tvuvcul  giim 


LIE  î'5 

"pont  en  s'appujant  sur  les  corps  »|hÎ  sont  dans  leur  voisinage, 
vl  s'y  allaclieni.  par  de  petits  crampons  de  manière  à  s'élever 
très-haut.  Ses  feuilles  sorîl  alternes,  pétiolees,  persistantes, 
luisantes,  en  cœur  ou  ovales-lanccolées ,  entières  ou  lobe'e*. 
Ses  fleurs  sont  petites,  verdàtrcs  ,  disposées,  à  l'extrèinitè  des 
rauieaiix,  en  plusieurs  ouibelies  globuleuses  ;  elles  ont  un  ca- 
lice à  cinq  dents  ,  cinq  pétales,  cinq  étamines  et  un  ovaire 
inférieur.  Les  fruits  sont  des  biiies  d'un  vert  noirâtre,  de  la 
grosseur  d'un  pois  ordinaire.  Le  lierre  croît  natureUemenl  en 
Europe  dans  les  bois,  les  haies,  aux  lieux  frais  et  ombragés. 
Il  fleurit  en  septembre  et  octobre ,  et  ses  fruits  sont  murs  au 
printemps  suivant. 

L'élj-mologie  la  plus  naturelle  qu'on  ait  donnée  du  ir\ot 
hedera  est  celle  de  M.  de  ïhéis,  qui  le  dérive  du  celtiqu* 
hedea  ^  lien,  corde.  Le  nom  spécilique  hélix ^  d'si?\£a  ,  j'envi- 
ronne, j'entoure,  rappelle  de  même  l'habitude  de  cet  arbris- 
seau, de  s'attacher  aux  végétaux  plus  puissans  pour  s'en  fair« 
un  soutien. 

Ut  tenax  hedera  hac  et  illuc  arborem  imphcat  errans. 

Catulle. 

liC  nom  français  lierre,  autrefois  hierre,  ne  paraît  qu'une  tra^ 
duction  un  peu  altérée  Aliedera. 

Consacré  à  Osyris  dans  l'antique  Egypte,  à  Bacchus  chez 
les  Grecs,  on  voit  le  lierre  célébré,  honoré  dès  la  phis  haute 
antiquité.  On  en  couronnait  le  dieu  des  jardins,  comme  celui 
des  buveurs  ,  et  les  phaliophores  s'en  paraient  comme  les 
bacchantes.  La  verdure  perpétuelle  de  ses  feuilles,  quelquefois 
d'ailleurs  assez  semblables  à  celles  de  la  vigne,  les  fit,  dit-on, 
préférer  ordinairement  à  ces  dernières  pour  les  cérémonies  ba- 
chiques. Les  couronnes  de  lierre  qui  indiquent  encore  au- 
jourd'hui la  porte  des  tavernes,  semblent  un  reste  de  ces 
usages  antiques.  Le  lierre  partageait  avec  le  laurier  l'honueur 
de  servir  de  prix  au  talent  poétique  : 

Me  Joctarum  heclerœ  prœmla  jroiitium 
Dis  miscent  superis. 

HORAT.  0(1. 

La  variété  de  lierre  a  fruits  jaunes,  appelée  par  quelques 
îluteurs  hedera  poetica,  hedera  djonîsias ,  était  particulière- 
ment employée  dans  les  bacchanales ,  et  pour  les  couronnes 
poétiques. 

Les  anciens  croyaient,  et  on  Ta  plusieurs  fois  répété  d'après 
eux,  que  les  vases  faits  avec  le  bois  de  lierre  jouissaient  de  la 
singulière  vertu  de  séparer  le  vin  de  l'eau  qu'on  y  versait  en- 
.scmble.  S'il  faut  s'en  rapporter  à  Galon  et  à  Pline,  l'eau  est 
retenue  dans  le  vase,  le  vin  s'écoule  au  travers  des  pores  du 
bois.  Suivant  d'autres,  et  cela  paraît  mieux  imaginé,  c'est  le 
vin  qui  dgmçure  di\jxi  la  coupe.  Woruiius,  on  répctc^at  celle 


i^f)  lu: 

cxpi-riencp  avec  c «>>  ilt-uv  liquides,  le»  \ii  irnnssiMler  mék» 
comme  iU  étaient  dans  le  vase.  CoiiiLicii  de  luei \ cilles  s'éva- 
iiutiisseiit  aiii-ii  «lès  <|u*<>u   li-s  é|»roJvc  ! 

Dans  les  piopos  de  table  de  lMtit.tr(]uc  ,  un  <!<■$  intrilocu- 
tiMirs  assure  <jue  les  baies  de  lieiie  tieinjiées  dans  le  vin  le  icn- 
dt'nt  plus  enivianl.  Lu  autre  allribue  à  cet  aibre  uik*  vcitu 
diriTlemnil  opposée,  i'  Haccliiis,  dit-il  ,  nun-sculement  pour 
avoir  inventé  le  vin  ,  qui  est  une  puissante  et  plaisante  mé- 
decine,  tut  estimé  bon  médecin,  mais  aussi  pour  ce  qu'il  en- 
seigna h  ceux  qui  étaient  espris  de  lurcur  bacchanale  de  se 
courouner  la  tète  de  lierre  ,  mettant  cette  plante  en  boaneur 
et  en  réputation,  à  cause  «|u'elle  a  une  propriété  cuulr.:ire  k 
celle  du  vin  ,  réprimant  et  astieigiiant  par  sa  froideur  la  cha- 
leur d'icclui  ,  et  le  gardant  par  ci-  moven  d'eiiiver.  (Plut. 
Syiiipos.  m  ,  trad.  d'Afu^'ot  ). 

Ces  assertions  contraires  des  deux  convives  de  Plulnrque  ne 
paraissent  t^uère  moins  hasardées  l'une  que  lautre.  i/otigine 
que  donne  Athénée  (Deipuos.  xv  )  ii  l'usage  de  se  couronner 
de  lierre ,  «le  mvrlhe,  de  loscs,  dans  les  festins,  n'i  >t  pas  Ix-au- 
cuup  plus  probable.  Il  pense  qu'on  ne  s'en  servit  d'aboi d  que 
pour  soiHagrr  par  la  coinpres«ion  qu'elles  cxejceul  sur  le  f»unt 
le  mal  «le  l'He  ,  suite  trop  commune  de  l'inlempérauce. 

Ia'S  feuilles  du  lierre  sont  amères ,  austères,  nauséeuso. 
Illles  sont  d'un  usage  commun  pour  le  pansement  des  cxu- 
toires.  Entières,  comme  «>n  les  emploie,  elles  ne  conliibuent 
pas  sensiblement  h  entretenir  In  sup[)uration  ;  mais  elles  main- 
tiennent la  partie  dans  un  état  de  liaicheur  salutaire.  C'est 
dans  le  nu^me  but  qu'on  les  a  (|uel({ucrois  aj>pli<|u«'es  sut  des 
brûlures  ,  ilrs  éry!<i[te!es  ,  «les  «qthlhalmies. 

La  dt'cot  tion  d«-N  ieuilles  «le  lieire  «lans  le  vin  ou  dans 
l'eau  était  enq»lov«'i'  autrelois  comme  «létersive  sui  les  ulcère», 
les  afO'clions  «ulant-es.  (.)n  a  th-bité  (ju'elle  noiicissait  les  che- 
veux. On  en  faisait  «les  cata|>lasmes  regardés  «.«iinmc  propres 
ik  dissiper  les  engorgemens  laiteux. 

Ce  (lu'on  a  «lit  «les  bons  effets    de  la  poudre  de    feuilles  de 
lierre  «lans  l'atrophie  «les  enfans  mérite  peu  «le  ronfiance.  L'ob- 
servation des  phases  de    la  lune  ,  qu'on    dit   être  impoilante 
dans  l'adninnstiatiun  de  le  lemède  n'est  pas  propre  a   tii  ii.' 
pirer  davantage. 

Avec  le  bois  mou  «-t  spongieux  du  lierre,  on  fait  de  pe- 
tites boules  ou  pois  (pli  SCI  Vent  ii  entretenir  l'ouverture  des 
cautères,  comme  se»  Ieuilles  ii  les  tenir  fiais. 

Le»  fruits  du  lierre,  «lotit  se  nouriisseiil  néanmoins  divers  oi- 
seaux ,  passent  pour  un  i  un  lo  «iiibaiiiqta'  a-^seï  vi«>l<  ni.  I  .eiir» 
utoptiet*'s  sont  peu  constat' et  et  paraissent  susjuctcï.  On  iu- 
^ure  qu'il  faiblu  do»«e  «llvs  vicilcul  U  sueui. 


Lie  j^^ 


Dans  les  pays  cliands,  des  vieux  troncs  de  li'ene  par  in- 
cision ou  naturellement ,  découle  un  suc  gonimo-résineiîx  oui 
se  durcit  et  qu'on  connaît  sous  le  nom  de  gomme  de  lierre'  Ou 
eu  a  quelquefois  recueilli,  mais  en  petite  quantité,  sur  les 
lierres  de  nos  pays  Celle  qu'on  trouve  dans  le  con.merce 
vient  de  1  Onent.  Elle  est  en  niasses  rougeâtres  ,  demi-irans- 
parentes  d  une  saveur  amère,  un  peu  astringente.  Presque 
n.odore  dans  I  état  sec,  elle  répand,  quand  on  la  brûle  une 
odeur  assez  analogue  à  celle  de  l'encens.  Nouvellement  dcou- 
iee  de  1  arbre,  elle  laisse  échapper  beaucoup  d'huile  volatile 

La  gomme  de  herre  qu'on  désigne  aussi  cous  le  nom  plus 
Mm'Ï'ii  .^  •  'î?''  d'hedérée,  examinée  chimiquement  par 
MM.  Pelletier  •et  Desvaux,  leur  a  donné  des  résultats  as.cz 
ailierens. 

L'hédérée  a  quelquefois  été  employée  comme  excitante 
emmenagogue,detersivej  elle  a  passé  pour  dépilatoire.  Pi  esuue 
inusitée aujourd  hui ,  elle  a  seulement  conservé  une  place  dans 
que  ques  préparations  emplastiques.  Elle  entre  dans  l'ongucut 
d  althea.  & 

La  gomme  de  lierre  est  plus  utile  par  son  emploi  dans  la 
fabrication  de  quelques  vernis,  que  par  ses  qualités  médicales 

Les  feuilles  et  les  baies  de  lierre  pulvérisées  peuvent  se  don- 
ner depuis  douze  grains  jusqu'à  vingt-quatre;  mais  elles  sont 
tout  a  fait  inusitées.  (LorsEi.Eun.i.Es.o«GCHAMPs  et  marqu.s) 

LiERB^E  TERRESTRE,  /.e^er«  ievrestris ,  Qmc.;glecoma  hede^ 
racea    Lin.;  plante  de  la  didynamie  gymnospermie  de  Linné, 
et  de  la  famille  naturelle  des  labiées  de  Jussieu.Sa  ti-c  est 
grêle,  quadrangulaire,  presque  glabre  ,  rampante^  elle  donne 
naissance  a  des  rameaux  opposés,  redressés,  hauts  de  trois  à  six 
pouces,  garms  de  feuilles  opposées,  pctiolées,  réniformes  ou 
en  cœur,  crénelées  en  leurs  bords.  Ses  fleurs  sont  purpurines 
disposées  dans  la  partie  supérieure  des  rameaux,  et  deux  à  trois 
ensemble  dans  les  aisselles  des  feuilles:  elles  ont  un  calice  cv- 
iindnque,une  corolle  monopétale  à  deux  lèvies,  quatre  éta- 
mines,dont  les  anthères  sont  rapprochées  deux  à  deux  enferme 
de  croix,  et  un  ovaire  supérieur  à  quatre  kbes.  Le  fru".  est 
^jrme  par  quatre  graines  situées  au  fond  du  calice  persistant 
Leite  plante  croit  naturellement  dans  les  bois  ,  à  l'ombre  ;  elle 
lieunt  au  printemps. 

Dioscoride  (m,  36)  appelle  Q/Aj/^av,  de  yKmvç,  doux,  à 
cause  de  son  odeur  agréable,  une  plante  que  quelques  auteurs 
croient  être  le  pouliot  (me/z///a  pulegium);  c'est  en  changeant 
Ja  terminaison  de  ce  nom  qu'on  a  fait  celui  de  glecoma 
applique  par  Linné  à  une  autre  labiée.  Sprengel  [Hist  rèi 
herb.i,  p.  i8i)  observe  très-bien  que  noiie^ giecomii  ne 
peut  être,  comme  on  l'a  souvent  prétendu,  le  Kay.um<7ffiç  do 


K^  mi: 

Dioscoridc  et  des  ancipns  puisque  les  fleuri  de  celle  dt-rnicie 
nlaiilcsoiit  jauiKilrtb.  C'est  à  sou  poil,  à  sii  lige»  flexibles  et 
i,  sa  inanuio  de  laïuper  sur  la  Irrre  à  peu  près  comme  le 
iierie  sur  U-s  aibres,  (jue  le  lierre  leireslre  doil  ce  Uotu,  qu'il 
p.ilc  dans  piesqu-  loules  les  langues  modernes. 

Une  odeur  :iromati(iuc  assez  foi  le,  surlout  quand  on  le 
frni^se  i.ncsavru»  aiiùie  el  un  j)eu  acre  se  lemarqueiil  dans 
le  lime  icireslir.  Oui..-  un  peu  d'Iiuile  volaille,  on  y  liouve 
nn  eMiail  lesmeux,  baUainique,  Iéi;eienienl  amer,  el  un  ex- 
trait inuqu.ux  plus  abondanl,  .jui  pa^se  lacilemeul  d  une  sa- 
veur douteàlic  J»  uni  acrelé  ire>-proiioncce. 

La  propriélé  excilanle,  ionique ,  donl  jou<|fenl  loules  les 
plaines  de  la  fainille  uromalique  des  labiées  parait  «lans  quel- 
Lues-unes  agir  i)lus  p«rl..:uliereme»il  sur  le  système  pulmo- 
n.i.v.  Le  nianuU-,  ri.y>sope  ,  le  lierre  leiresliv,  sonl  de  ce 
nomUe;  en  loilifiant ,  en  slinmlanl  douccmeiil  la  poilrine,  il» 
facilitent  l'expct-  ralit.n  el  soulai;eni  dans  les  maladies  où  cet 
oicane  e,i  emba  lassé  par  les  mi.eoMl.  s  qui  s'y  amassent. 

Le  lieiie  leuL-lre  est  une  des  piaules  qm  oui  eu  le  plus  do 
Teputatio:i  comme  pectorales.  Paru.'  les  n..ms  des  mederin>  qui 
oui  xante  son  usa};e  dans  la  plilb.s.e  pnliuoiuiie,  se  trouvent 
crux  de  Rivière,  de  .Viuvages,  «le  Mo.loii,  de  Muriay,  etc. 
On  cite  une  foule  d'exemples  de  plilInMques  guéris  par  ce 
moNen,  lors  même  que  la  maladie  a>ail  de)":,  fait  les  proR.es 
1rs  plus  làtl.eux,  el  que  les  crachais  purulcns  indiquaient 
ruK<-ralion  du  poumon.  ,    .,     ,  ,      ,  ,        , 

M  ,is  ..Il  sait  combien  il  est  facile  de  confondre  avec  la  vé- 
lit'.blei.i.ll.isie  certaines  affections  seulement  calarihalrs  qui 
,-,1  oiïienl  les  apuaiences.  H  est  lus  pn.bal.le  (pie  lesmaiad.cs 
,1e  1»  poitrine  qui  ont  céd.^  ii  l'emploi  du  lierre Urreslie  étaient 
,1e  ce  V""'-  ^'*"^»  ^^"^  '•■'•  '^l-'^'lns  cbrouiques  «ju  i  peut  sur- 
toul  être  utile.  L'observation  se>eie  ne  permet  malheureuse- 
ment pas  «l'en  espérer,  dans  la  phthisi.-  coidiim.r,  les  succès 
•mnoiicés  par  diveis  auteurs.  A  la  lin  des  maladu-s  al^;ues  ,lr 
lapniliine,  le  lierre  tciieslic  peut  aussi  clie  .^mployc  avec 
a%a..tai;e  pour  relever  les  forces  du  poumon  alfaibli.  il  pe.U 
...us  leinèn.e  point  .-lie  ,onsideié  comme  de  <iuelque  util. le 
,lans  toutes  l,s  allégions  accompagnées  de  débilite  des  organes 

de  la  lespiralion.  ,    •  •  •      i    i- 

Outre  sa  célebiité  «laiis  le  iraiiement  delà  plilh.Me,le  lerrc 
tcirestioa  rl«<  vanté  comme  slomachiquc  ,  l,biifu-e,  duin- 
,iMU.-,antMahuleux,  cpl.alique,  vulm-iaiie.  a.o.u..f..p.e  el 
«n  peu  amer .  son  .u  lion  Mir  IVstomac  don  .t,c  lo.ldianle.  m.n» 
nV.l  pas  ass,-t  inaïquee  pou.  qu'il  nu  1  ile  dVl.e  d,MM.,;u.  pa.  m. 
Us  médieamens  ii,.mbrrux  .p.i  jouissent  <le  p.opii.les  analo- 
gues. Ixî»  autre,  vertu»  qu'un   lai  p.. "le   sont,   ou   plu.  laibU> 


encore,  ou  imaginaires,  comme  celle  de  guc'rir  les  affections  cal- 
ciileuses.  On  ne  peut  guère  croire  davantage  aux  heureux  eRels 
qu'on  prétend  avoir  obtenus  de  son  suc  contre  l'atrophie  des 
en  fans. 

En  Angleterre,  la  bière  dans  la  préparation  de  laquelle  on 
avait  fait  entrer  le  lierre  terrestre  passait  pour  antiscorbu- 
tique 5  il  servait  aussi ,  dit-on  ,  à  clarifier  cette  boisson. 

Le  lierre  terrestre  est  du  très  grand  nombre  des  plantes  qui 
ont  jadis  été  employées  sur  les  ulcères  pour  les  déterger. 

On  assure  que  ses  feuilles,  au  défaut  de  celles  de  mûrier 
peuvent  servir  h  la  nourriture  du  ver  à  soie.  ' 

Le  lierre  terrestre  n'a  été  prescrit  que  bien  rarement  en 
poudre.  C'est  le  plus  ordinairement  en  infusion  théiforme  qu'on 
l'emploie  :  son  suc  clarifié  peut  se  donner  de  deux  à  quatre 
onces.  Le  sirop  qu'on  en  prépare  est  d'un  usage  fréquent. 
L'eau  distillée  et  la  conserve  de  lierre  terrestre  peuvent  être 
considérées  comme  à  peu  près  également  inutiles. 

HEDEB  (christ.  Andr.),   Disserlalio   de  hederâ  terresLri;  'm~â^.  AhoriT 
1736.  ta/» 

«EKDER  (ciiristopli.  Beinh.),  Glcchoma  htderacea  egregium  in  atrophia 
medicamenliun}\Q~^°.  Erlangœ,  1787. 

(loISELEUR    DESLOICGCHAMPSet  MARQUIS) 

LIGAMENT,  s.  m.  ,  lîgamcnlum ;  en  grec  avvS'so-fJLoç-  âe 
cùv,  ensemble,  et  de  S'sa,  je  lie. On  appelle  de  ce  nom  des  or- 
ganes fibreux,  blanchâtres,  fort  compactes,  foit  résistans,  peu 
élastiques,  placés,  en  général,  autour  des  articulations,  et 
destinés  à  maintenir  en  rapport  les  surfaces  articulaires  des  os. 
On  nomme  encore  ligamens  des  replis  membraneux  qui  ont 
pour  fonction  d'assujctir  certains  viscères  splanchniques  :  ainsi 
le  péritoine  fournit  des  ligamens  au  foie,  à  l'utérus,  aux  in- 
testins ;  car  on  peut ,  dans  ce  sens ,  regarder  l'épiploon  et  le 
mésentère  comme  des  ligamens.  Dans  un  sens  plus  spécial ,  on 
entend  par  ligamens  les  corps  fibreux  qui  assujétissent  les' ar- 
ticulations. 

Ceux-ci  sont  peu  irritables,  peu  isensibles  5  ils  ne  paraissent 
pas  recevoir  de  nerfs,  et  on  leur  a  refusé  longtemps  toute  irri- 
tabilité; ils  sont  nourris  par  de  petits  vaisseaux  sanguins,  et  ne 
sauraient  être  dépourvus  de  vaisseaux  lymphatiques.  Lassons 
a  démontré  que  leurs  extrémités  se  ramifiaient  dans  le  tissu 
osseux,  et  paraissaient  en  être  la  continuation.  Les  ligamens 
sont  très-nonibreux,  très-forts,  et  ordinairement  courts  autour 
des  articulations  qui  permettent  peu  de  raouvemens  ;  ceux  des 
vertèbres  sont  extrêmement  multipliés  :  les  plus  volunn- 
«eux  sont  ceux  du  bassin.  Mais  si  l'articulation  doit  exécuter 
des  mouvemcns  étendus  et  variés,  alors  ils  sont  moijis  gros, 
moins  nombreux.  Ceux-ci  qui  assujétissent  l'articulation  hu- 
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nii-io-srapiilaitP,  la  ptoirgcni  mal  contre  les  vin]«Tire«  fltC- 
lii'iircs  ijui  li  iidrul  :i  ilrplacrr  C(  S  us;  mais  il  faut  une  fore? 
cxlnnic  pour  ilrouMJi  Ich  os  du  g«uou  nu  du  lai>e.  (Juchjuci 
ligaiiD'iis  uni  iMiiir  lun^e  de  touituii  1rs  nui!<c!i-k  ou  li>  ten- 
dons, ou  dfl'Oiiiii  drs  point»  d'inM-ition  aux  pn  (nicrs  ; 
d'autres  l>cin<Ml  l\und.ii'  d' s  niouvcmcns  «pic  peut  di-ciite 
liD  os  en  tiiconscri>anl  !>a  surface,  ou  siniplinicnl  uni-  poitiou 
de  !>ou  il(  nduo  :  tel  le  ligaïucnl  cotonuiic  du  radiui.  Lrur 
foi  me  vaiit*  beaucoup;  ceux  là  sont  a])|:ttis,  ceux-ci  tiiangu- 
laiifS,  d'aulics  arrondis;  il  eu  est  (jui  sont  de  vi-rilublis  uicin- 
bratii-s  ;  pluMeui»  soûl  disposes  t-n  anneaux  ;  les  fibits  (jui  les 
compost  lit  »unl  oidinai;i'iiu-nt  parullcics  et  unicb  jta,  un  l't^u 
celluiuiie  tâcssent*.  Lis  uns  i'all.iclienl  aux  os  pai  leur»  deux 
exl.'inilt's,  lus  aulics  s'insèu-nl  à  un  0*1  ou  ii  un  cailil.i^e;  ils 
soiit  d>-cnls  en  paiticuliei  dans  ce  Dictionaiie,  uux  mots  (lut 
dcsignenl  les  dittiicntcs  arli»  ulalions  du  squel«He,  et  Ks  vis- 
ccies(pu«.n  S'.'iit  pourvus,  f^'uyfiz  ci.amcllk,  toit,  humli.cs, 
MA(  iioiRK  ,  MAiJUcr  ,  etc. 

Quelle  t|Uf  soit  leur  résistance,  les  liganuns  se  romprril ,  et 
cet  effet  }i  lieu  lois<ju'ils  sont  soumis  à  l'action  d'une  lorie su- 
périeure Il  leur  extensibilité  ;  ils  sont  susce[)tible$  d'niilainrna- 
lion  ;  ils  se  r>  Iraclrnt  dans  Punkyluse;  iU  se  désorganisent  dans 
le!>  tiinieuts  blancbes  pai  venu*  s  h  leur  dnnier  degie.  La  laxilc 
de  (juelijues  liganieiis  est  (jiielcpiefois  idiot  atlK(|ue.  Je  connaic 
un  individu  dont  le  lit^anutil  inléiicur  de  la  rotule  est  fort 
laclie;  il  reii\  «-i  se  à  volcjuté  tel  os  ,  et  cependant  la  pro^iessioa 
n'est  niillenieiit  g«*néc.  Les  ligainens  s'endun  isseiil  et  ptuvent 
devenir  osseux  j»;»r  les  piogies  de  l'âge.  Ils  sont  malades,  el 
peut  être  le  sie^e  de  (jueUjue  principe  iiritant,  d'une  humeur 
•(  limonieuse,  si  on  peut  encore  se  servir  de  ces  termes  suian- 
ués,  dans  rurllirilis  et  les  tumeuis  blanclies  ihumalismaUs» 
f^ojvt   nuRt,    HBBEix,   inHii AyiLiri. ,   etc. 

{  moufalcov) 
LIGAMLNTILLX  ,  adj.,  «pli  tient  des  caracli  res  des  liga- 
meiis,  (pii  a  lappoi t  aux  ligamens.  (  j.  ■.  m  ) 

LKiÂTLI'  h  ,  s.  f. ,  ligatura  ,  ligalio  ,  est  le  mot  par  lequel 
on  désigne  les  liU  isolés  ou  réunis  rpii  servent  à  excicer  une 
constriction  assez  forte  sur  le»  vaisseaux  ,  pour  y  suspendie  le 
cuui-s  du  •'«ai'n  •  ""  S'"  '""  '"'p'"''"  ^  oj'cier  1k  dixision  Itnle 
de  nos  ti<su^.  M<uis  ne  tiaiteion»  dans  let  ailicle  (]ue  dc  la 
liijiiluie  ronsidt  lée  coninir  m'i\  rn  liemostatiijue. 

l.oi'^qiie  (jcuiiin  lui  poiii  luix  ail  de  sesiepiocbe»  et  de  son 
•rneie  triiupie  iintie  bon  Ambioise  Paie,  à  l'otcasion  de  la 
li^ati.re  «b  s  vai»«eaux  que  le  d.nicur  i'({eiit  liaitail  d*<i</'<"i 
cantifirine  ^  d't»j>eiati'Hi  liiibmc  it  nu  niiiieie,  le  vi-nriablr 
iittiiuicUc  de  U  diiitiigic  liaii^aisc  ne  repoudAÎl  qu'eu  iru- 
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Yojant  son  lâche  el  injuste  persécuteur  aux  auteurs  dos  siècles 
les  plus  reculés,  et  à  quelques-uns  de  ceux  du  lenqjs  actuel 
qui  avaient  conseillé,  proposé  tt  pratiqué  avant  lui  ce  movea 
si  efficace,  si  simple  et  si  naturel,  d'arrêter  l'hémoiraiçie  des 
gros  vaisseaux;  seulement  il  l'apostropha  deux  ou  tiois  fois, 
en  lui  disant  avec  une  innocente  ironie  :  allez  mon  petit  bon 
homme  ^  connaissez  mieux  la  savante  antiquité,  et  rendez  plus 
de  justice  à  vos  contemporains.  Vous  faites  l'érudit,  et  vous 
ignorez  que  la  ligature  des  vaisseaux  était  familière  aux  an- 
ciens. Vous  vous  mêlez  d'enseigner,  el  vous  ne  savez  pas  que, 
presque  de  nos  jours,  en  Allemagne  et  en  Italie,  on  est  revenu 
à  cette  îmélhode.  Vous  faites  des  livres,  et  ils  ue  servent  qu'à 
faire  rétrograder  l'art,  en  consacrant  les  plus  dan^^ereuses  er- 
reurs ,  et  en  invectivant  et  décourageant  ceux  qui  s'efforcent 
de  lui  faire  faire  des  progrès.  Lequel  de  nous  deux  ressemî)le 
•à  l'agent  de  justice  auquel  vous  n'avez  pas  eu  honte  de  nous 
comparer  :  ou  devons,  qui  ne  parlez  que  d'huile  bouillante 
et  de  fer  rouge  pour  faire  cesser  les  hémorragies,  ou  de  moi 
qui,  maintenant,  les  arrête  en  liant  les  vaisseaux  qui  les 
fouiuissent  par  leur  lésion  ?Cette  interpellation  l'aile  par  Paré 
homme  le  plus  modeste,  doux  et  sage,  à  un  médecin  turbulent 
jaloux ,  orgueilleux,  nous  conduit  k  tracer  rapidement  l'histo- 
rique de  la  ligature  des  vaisseaux ,  et  à  rappeler  l'époque  pré- 
sumée oi!i  ce  procédé  fut  admis  en  chirurgie ,  ainsi  que  les  vi- 
cissitudes qu'il  éprouva  ,  et  les  modifications  successives  qu'il 
reçut. 

Tout  semble  annoncer  que  ,  du  temps  d'Hippocrate ,  oîi  la 
chirurgie  était  déjà  cultivée  avec  tant  de  soins  et  de  succès  ,  la 
pratique  de  la  ligature  des  vaisseaux  devaitêtre  connue.  Toute- 
fois il  serait  difficile  de  le  prouver,  et  on  réussirait  niieux  à 
démontrer  le  contraire,  en  recourant  aux  fragmens  qui  nous 
ont  été  tiansmis  des  ouvrages  d'Erasistrate  ,  d'Hérophile,  de 
Denys  de  Samos,  et  de  quelques  auties  contemporains,  qui 

Î>our  arrêter  les  hémorragies,  ne  savaient  qu'appliquer  des 
iens  autour  des  membres,  ou  remplir  la  plaie  de  sandaraque. 
Quoi  qu'il  en  soit,  an  ne  tarda  pas  à  recourir  à  la  ligature. 
Archigène  passe  pour  être  le  piemier  qui  en  ait  fait  mention  , 
parce  qu'on  trouve  dans  les  notes  transmises  par  Nicetas  et 
publiées  par  Cocchi ,  ces  mots  traduits  du  grec  i  laqueo  igùur 
constringenda,  vel consuenda  vasa  ;  mois  qui,  pris  isolément 
doivent  réellement  signifier  les  ligatures,  immédiate  et  mé- 
diate, mais  qui ,  interprétés  dans  le  corps  de  la  phrase  dont 
ils  fout  partie ,  pourraient  n'exprimer  que  cette  opération  gros- 
sière des  Egyptiens  et  de.  quelques  Grecs,  <|ui  consistait,  avant 
l'amputation  d'un  membre,  à  enfoncer  dans  la  peau  et  les 
chairs  audessus  du  lieu  où  l'oa  devait  amputer,  une  longue 
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«inuille  portant  un  lien  qui  jinssait  sous  les  vaisseaux,  cl  au 
niuvcii  (lu(iiu'l  ou  (-tirign.iit  «  rux-ci  |t('le-nirlr  avec  les  parties 
coiuptisce»  dans  rause.  On  sait  (]ue  ciltc  iiornble  manioïc  de  s« 
rendre  ntaîlre  du  ^au^  avait  <-lc  introduite  dans  la  tliiiurgie 
euiop<Tniu:  pji*  quei(]ues  auteurs  aiubrs,  (jui  l'avaient  rn- 
seimjée  à  n'»*«  cioisci»,  et  (ju'on  «-n  trouve  encore  h-s  liaces  dans 
celle  du  dix-Luiliejne  siècle.  Kn  ^('nelal,  lis  chituigieus  des 
cpoqtic»  ,  et  des  contrées  di>nl  il  s'agit,  avaient  une  telle 
IVuyeur  d»-  l'Iicnionagie,  <p»e ,  faute  de  sav<»ir  la  pu'>enir  oa 
l'ai  irler,  ils  n'u>aient  faite  de  grandes  opération».  Ce  n'«tait 
qu'eu  liesitaut  qu'lleliodore  cunteillait  d'enipruler  une  niaiu 
ou  un  pied;  quant  au  htas  ou  îi  la  jambe,  il  avertissait  de 
l'exlièiue  danger  tle  les  retrancher,  à  tause  de  l'ellusion  du 
sang  :  Hoc  in  pcrictdo  summofit ,  qnod  plenjnufue  in  ipso 
opcre  Ttfnfjnis  vasis  disscctis  ,  sanguinis  profmio  sitperveniat 
(  Coll.  Nicetac  ).  Nous  n'avons  pas  besoin  de  laire  i'eniar(|uer 
qu'alors  on  ignorait  la  précieuse  ressource  de  la  conipiession  , 
operi  e  soit  avec  les  mains,  soit  avec  les  inslrumens,  et  que  le 
mode  de  deligation  (ju'iui  employait,  n'agissant  que  ^ur  les 
veines  extérieures  ,  était  plu>.  piojueii  augmenter  i'jiemoiaagie 
qu'à  rcmpèclK'r.  Ce[)endant  l'ail  de  lier  les  vaisseaux  s'établit 
peu  à  peu  ,  et  comme  il  avait  pris  naissance  dans  la-Ciécej  ce 
fut  aussi  là  (piil  lit  le  plus  de  proférés.  On  ne  peut  dire  au 
juste  (juel  en  lui  l'Iu'urcux  inventeur;  mais  il  est  ceitain  qu'il 
cxi.staitdutemps  d'Kvelpiste,  le  premier  qui  l'apporta  à  Rome, 
et  c'est  i)ar  une  inscription  anlicpie  trouvée  en  i6-2o,  daris  les 
ruines  d'Atlièncs,  que  nous  avons  a|)pris  celte  |Kirticulaiitc. 
Cttte  inscription  ,  translatée  en  fiançais,  et  ainsi  conçue,  dit: 
Cori^time  perJiiil son  sarif^  pur  une  ùlessurr  filorieuse  ;  il  dut 
Son  S'i/iil  nu  stn'unt  Kvtlpisie  \  monument  de  recomuiissonce. 
Combien  il  y  a  eu  »ri.>elpis|rs  dans  les  arm<-es  liam^aises  ! 
combien  |)eu  nous  y  avon.s  tKiuve  de  Caristèmes  ! 

Loisqiie  (ieisc  «xi  ivail,  la  li^atuie  des  vaisseaux  était  deve- 
nue Usuelle  paiiiii  les  Utuiiaiiis,  propa^te  d'aboid  par  les 
Triplion  père  et  Hls,  et  ensuite  par  Antistius,  celui  qui  fut 
cliaigé  d'examiner  l<-s  plaies  de  C«-sar,  opiés  la  mort  de  ce  dic- 
tateur, et  par  («lycon  ,  le  même  qu'on  soupçonna  si  injustr- 
menl  d'avoir  ern|ioisnnné  celle  du  consul  l'ansn.  Celsr  (|ue 
<Jiiin(ilien  appelait  UMfni*  ad  im-idiuru  l'ol v^rapliiis  .  n'oii- 
b'ia  pas  de  pai'iT  île  c-  pr'iciMe  clans  la  ci»lleetion  (pi'il  pu- 
bl  a  sni  r^irt  de  f^ueiir,  ei  <|(ii  noiM  est  p.ir\rnue  tonte  en- 
tière. Nous  disons  coljiition,  peiit-i^tre  devi iniit-n<Mis  dire 
tradnclioii  ,  car  liés  -  \  laiM-mblaltl»  nient  l'ouviage  «Ir  Ccbe 
n'csl  qnc  celle  d»*  quelque^  buiis  liailes  gieis  de  méderine  ri 
de  clniurgie,  comme  il  v  en  a\ait  vingt  antres  sur  diverses 
lei'   Ks,  mail  qui    niulhcuieuscincnt  ont  ilé  pcidur!>.  Apiès 
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avoir  conseillé,  pour  faire  cesser  rc'coulcmenl  du  sang  dans 
les  grandes  blessures,  les  topiques  astringcns  et  les  escarruli- 
ques,  voici  ce  que  dit  Ceisc  :  Quod  si  illa  quocjKr  prq/ltnia 
vincanlur,  venœ  quœ  sanguinem  fundiint ,  apprchendcndœ  y 
circaque  id  quod  ictiim  est  duohus  loris  deli.^unda'  ,  iii- 
tercidendceque  sunt.,  ut  et  in  se  ipsœ  cocant ,  et  nifùlonr.ms 
ora  prûSclusa  hnbeani  (  lib.  v  ,  cap.  26).  Telle  est  la  inenliua 
formelle  qui  ait  été'  le  plus  anciennement  faite  de  la  ii'^aluio 
des  vaisseaux,  et  on  voit  d'avance  quelle  a  dû  être  son  inllucncr^ 
dans  la  suite  des  siècles ,  ])armi  les  chirurgiens  de  tous  les 
âges  et  de  tous  les  p-ij'^s,  lia  méthode  une  fois  établie,  il  n'y 
a  plus  eu  que  des  modifications  à  y  faire ,  et  le  préci  pie  di.' 
couper  l'ailèi'C  entre  les  deux  ligatures,  consacré  dans  le  pas- 
sage cité,  doit  priver  du  mérite  de  l'invention  et  de  la  prio- 
rité ceux  de  nos  modernes  qui  l'ont  proclamée,  l'ayant  prise 
de  bonne  foi  pour  une  de  leurs  conceptions,  et  comme  une 
iiouveaulSdont  l'art  doit  leur  être  redevable. 

Galicn  a  parlé  de  la  ligature  presque  dans  les  mêmes  termes, 
et  comme  tous  ceux  qui  l'avaient  précédé  ,  il  ajoute  que,  dans 
le  cas  où  elle  serait,  soit  impossible,  soit  insufiîsante ,  il  fau- 
drait en  venir  h  la  cautérisation  :  c'est  ce  qu'avait  déjà  dit  Ar- 
chigcne,  dont  nous  rapportons  ici  les  paroles:  El  ubi  sanguis 
profluit^  plus  quarn  par  est,  candentibus y  crassisqtie  ferra- 
nienlis  adurere  opportet  ;  et  de  ce  conseil  eu  soi  juste  et  rai- 
sonnable, sont  sortis  ces  excès,  ces  abus  funestes  que  Gourme- 
lin  s'efforçait  encore  de  ressusciter  en  i58o,  lorsque  déjà 
l'élite  des  chirurgiens  avait  adopté  la  ligature,  et'que  Paie 
travaillait  a  en  faire  sentira  tous,  les  avantages  et  la  supériorité 
sur  l'application  des  fers  chauds  ,  dont  son  détracteur  leur  van- 
tait de  son  côté  les  bienfaits  et  l'excellence. 

Entre  CelseetGalien  ,  il  ne  faut  pas  oublier  Rufus  d'Ephèse, 
qui,  dans  les  lésions  des  artères ,  voulait,  ou  qu'on  liât  le 
vaisseau,  ou  qu'on  le  divisât  complètement,  afin  de  faciliter 
sa  rétraction  et  son  occlusion  [f^id.  A.et. ,  lib.  xiv,  cap.  52). 
Ce  qui  nous  fait  dire  encore  que  ceux  qui,  dans  ces  derniers 
temps,  ont  préconisé  ce  dernier  procédé  et  s'en  sont  crus  et  dits 
les  auteurs ,  n'étaient  nullement  au  fait  de  ce  q|ii  avait  été  ima- 
giné avant  eux. 

Aetius  a  parlé  de  la  double  ligature  et  de  l'excision  de  la 
poche  intermédiaire  dans  l'opération  de  l'anévrysme ,  comme 
s'il  eût  fait  lui-même  cette  opt-ration,  tanqunni  ipse  expertus  y 
dit  Ha  lier;  et  pourtant  il  n'a  ('té  que  l'écho  de  ses  prédécis- 
seurs,  à  la  plupart  desquels  la  ligature  des  vaisseaux  était  très- 
familière,  car  Aetius  ne  fut  qu'un  compilateur. 

Il  n'en  est  pas  de  mêjne  de  Paul  d'Egiue,  au  moins  se'.ou 
Ficind,  qui  le  regarde  comiiic  aulcuv  très  Oiij^inal,  et  même 


buii  préfi'rablc  à  Cclsc ,  opinion  ([ui  n'cit  pas  la  plu»  gt'nrralt- 
cai  il  V  a  aussi  bien  des  plaj^ials  dans  les  scpl  li>  r«s  de  Paul ,  tt 
il  >ulljl  de  panourir  le  thapitic  vinj;;t-Mpt  de  l'avant  dciniei  , 
pour  s'en  convaincre.  Ce  chapitre  reproduit  la  de&ciiption  don- 
née par  les  Lalin<  de  la  double  li^jaluie  de  riinc\rvsnie,  faite 
sur  Varlère  pn^alabbnicnt  «b-nudce,  avec  une  aiguille  «jui 
j)ortedeux  liens  de  111  ,  et  qu'on  pa-i*e  !>«us  le  vaisseau.  Dan»  le 
«as  «UI  on  craindrait  (ju.-  bv,  <leu\  li;;aluies  ne  mancpiassc  nt , 
Paul  conseille  d'«n  appliquer  deux  auties,  encoie  a-l-il  soin 
d'averlii  île  ne  point  loutber  aux  ane\rvsu»es  «les  aisselles, du 
cou,  ni  «lis  aines,  à  «auM-  de  la  ^rossj-ur  «les  altères.  Oua-  in 
cojfo  ,  (ilis,  et  inguinihusjitmi  ane\nsmat£^,  eu  chirtirgia  twn 
teiu.inius  oh  ntngniiu  tinent  vasorum.  On  voit  ct>iiibien  il  y  a 
loin  de  telle  cliirur^ii:  pusillanime  à  celle  qu'on  pratique  si 
liaidinieiil  et  si  lieureuseinent  de  nos  jours. 

Ilbazès  lut  parlisan  de  la  double  ligature  qu'il  avait  vu  pra- 
tiquer ii  Baj^dad  ,  et  qu'il  avait  prati«|u»x- lui  -  nul^e  «lans  le 
niarastin,  ou  hôpital  dont  il  était  à  la  fois  le  nKdc«.in  et  le  cbi- 
niii^ien  [(^oru.  Contin. ,\\h.\i}i]. 

1-orsqu'iine  aitèie  est  bbss.c,  il  faut,  dit  .Mbucasis  ,  I,. 
comprimer,  la  lier,  la  couper  tout  à  fait,  ou  la  biûlei.  L:. 
chiini|4ie  moderne  n'en  a  pas  dit  davanlaj;e;  mais  «|uelle  dif- 
l.niue  dans  b»  d«-tails ,  dans  Ics  précautions,  dans  les  pio- 
ctdés;  cependant  de  ce  passage  d'.A  Ibucasis ,  on  est  eu  droit 
d'iideier  que  d.jà  du  temps  de  cet  Arabe  l'art  avait  fait  de 
très-grands  progrès,  «juoique  la  plupait  des  Orientaui,  alois. 
cl  eiu  ure  aujourd'hui ,  ne  se  servissent  pas  de  ligature  dan>  b  s 
ampiilaliuns  ,  cl  qu'ils  trcrapasseut  le  inoij^non  dans  la  poil 
fondue,  ou  l'eiifei massent  dans  une  vessie  bien  serrée. 

Dans  la  suite  on  fil  pis  encore  chez  nous  :  les  Lanfranc  ,  b-<; 
H«'fter,  les  Briinon,  les  Tluodoiic,  les  (iuillaunie  de  Salie»  t. 
tous  ibr<s,  il  «pii,  par  conséquent,  le  con«ilc  de  Touis  a\uii 
iiile.dit  iMlusion  du  saiit,' ,  û/>/>nV/ /;/,  comme  l'a  dit  plaisam- 
ment Joiibiii ,  les  chirurf^irtts  tniijufs  à  i/c.'.apprcmi/v  la  N«*ri- 
table  «.hiMiri^ic.  Os  aiabistes,  «pii  du  moins  auraient  du  con- 
naître les  livres  «l*Aven/.oar,  «l'Avciroès,  d'iviceiuic,  de  Me- 
siit-,  d«int  les  «xoles  de  Satamaïupie  et  deSalerne  leur  uvaionl 
lacililc  l'intcllij'eme,  einahiient  de  toutes  parts  J'cnseignc- 
incnt ,  cl  ne  manquèrent  point  d'en  excluir  bs  point»  n  latif»  à 
la  thirurfiie  *anglanle  ou  opéiatoiie:  c'est  ce  qui  poila  Pilmd 
à  faire  établir  une  «Vole  ^p(ciale  de  ebirurf;ie,  «ui  ««-t  ait  piii 
ètif  réhabilité  dans  Icy  hotmes  tioctrines  et  dans  la  plènilude 
iU'  SCS  sC(ours  (an  i  .»«)'»,  l'asipiiei). 

(".«Ile  ««oie  eut  «le  \nn\%  profeskeiiis  :  il  sufTîi  de  citer  Henri 
«le  Momlavilb-;  mais  ce  ne  lut  pas  elle  ijci  iii  la  révolulnui  : 
Lui  de  Chauliac,  rAuvcniwl,cu  cul  seul  le  méiitc  :  il  cuii 
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clerc  aussi ,  et ,  qui  plus  est ,  chapelain  d'un  ])î\pc  ;  mais  il  avait 
été  l'élève  de  Nicolas  Beilruc  et  de  Jean  de  Molière,  et  il 
avait  vécu  longtemps  h  Montpellier  et  en  Italie,  où  les  meil- 
leurs.livres  de  chirurgie  avaient  été  k  ^a  disposition.  Le  troi- 
sième chapitre  du  troisième  traité  (pages' 216,  217  et  suiv. , 
cdit.  de  Lyon)  est  tout  entier  employé  à  tracer  ou  plutôt  à  re- 
tracer ,  car  Gui  de  Chauliac  n'a  parlé  que  d'après  les  autres, 
tout  ce  qui  concerne  la  curation  des  hémorragies;  il  y  est 
dit  d'abord  que  lorsque  le  sang  s'arrête  de  lui-même,  c'est  à 
la  faveur  d'un  grumeau  qui  bouche  et  tamponne  le  vaisseau  ; 
ensuite  qu'il  est  bon  quelquefois  de  couper  l'artère,  dont  les 
bouts  se  retirent  aussitôt ,  l'un  en  haut ,  l'autre  en  bas  ,  et  dis- 
paraissent dans  les  chairs;  et,  en  troisième  lieu,  que  le  plus 
sûr  est  de  mettre  un  cordeau  à  l'entour  de  la  racine  du  vais- 
seau, comme  l'a  prescrit  Galien,  qui  entendait  par  là  le  côté 
du  cœur.  Or,  celte  ligature  devait  se  faire  avec  un  til  de  soie 
et  par  un  nœud  bien  serré,  après  qu'on  aurait  escorché  V .ixleie y 
et  qu'avec  ua  crochet  on  l'aurait  soulevée  pour  le  passage  ])lus 
aisé  du  lien.  De  Chauliac  a  fait  aussi  la  pgrt  de  Ja  cautérisa- 
tion; mais  en  avertissant  que  l'hémorragie  était  sujette  à  se  re- 
nouveler par  la  chute  des  escarres  ,  et  qu'il  fallait  préférer  les 
poudres  escarrotiqives  au  feu. 

Les  Italiens  n'eurent  pas  besoin  de  l'ouvrage  de  Gui  de 
Chauliac  :  c'étaient  eux  qui  en  avaient  fourni  les  principaux 
matériaux.  Les  Français  ne  purent  d'abord  en  profiter ,  parce 
qu'il  était  écrit  en  latin;  il  fut  plus  utile  aux  Allemands  ,  et 
Jean  de  Gcrsdorftfut  celui  qui  montra  le  plus  d'empressement 
à  adopter  la  méthode  de  la  ligature,  laquelle,  ignc.rée  avant 
lui  en  Allemagne,  retomba  encore  après  lui  dans  l'oubli. 

Cependant,  en  1745,  le  docteur  Falcon  traduisit  Chauliac 
en  mauvais  français,  et  mit  les  chirurgiens  non  lettrés  de  son 
pays  en  état  de  le  lire  ;  de  son  côté ,  Nicolas  Godin  ,  de  Lyon  , 
translata  dans  le  même  langage  Jean  de  Vigo,  et  quelques  au- 
tfes  auteurs  qui  avaient  annoncé  la  ligature  des  vaisseaux 
comme  l'une  des  ressources  les  plus  essentielles  de  la  chi- 
rurgie. 

Comment,  au  milieu  de  ces  écrits,  Ambroise  Paré,  à  qui 
d'ailleurs  la  langue  latine  n'était  point  étrangère,  put-il  si 
longtemps  ignorer  cette  inestimable  ressource ,  et  rester  allaC^ic 
aux  cautères  actuels  pour  arrêter  le  sang  après  l'amputation  ■ 
car  il  convient  lui-même  que,  jusqu'à  un  âge  déjà  avancé  ,  il 
n'avait  connu  et  employé  que  ces  redoutables  instrumens  pour 
empêcher  l'hémorragie  ?  «  Je  confesse  ,  dit-il  (  liv.  xii ,  c.  35  ) , 
librement  et  avec  grand  regret,  que  j'ay  par  cy-devanl  practi- 
qné  tout  autrement  que  je  n'escris  à  ceste  heure  après  que  l'am- 
putation des  bras  cl  des  jambes  était  faite.  Mais  quoy!  j'avaiar 
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vu  ainsi  faire  à  ceux  que  Pou  appelait  pour  telles  piactiques» 
)rsqucU,  iiicuiitiiuiit  après  \v  Mt-iiityrr  cxlirpé,  u^aitiit  de  ptu- 
iieut»  eaulcres,  tant  actuels  <|ui-  putriiliris,  puui  einpc^clici  le 
llux  de  sang,  chose  Ircs-lioriible  et  truelle  à  racoulrr,  et  faisaieiii 
niuuiir  au  moins  quatre  malade»  sur  six.  Parce,  je  tunscille 
aui  jeunes  clnrurj^ieus  de  lai»««T  telle  cruauté  el  iuLuuianilê 
pour  pluslol  suivre  celte  mienne  la<  «'U  de  practiquir,  de  la- 
quelle il  a  pieu  à  Dieu  m'adviser,  sans  tjue  jamais  je  l'eusse 
vue  faire  a  aucun  ,  ouydire,ui  leu w 

On  puuriail  conclure  de  ce  qui  précède  que  Pan*  avait  eu 
la  ptélL'iilion  de  passer  pour  rin>eiiUur  de  la  lii^utuie  après 
J'ampiitation ,  cl  celte  ciMKequcnte  ne  serait  p.ts  sans  foiide- 
nient.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'c.^l  «ju'il  en  fil  Ks  deux  pic- 
jnières  épreuves  avec  son  ami  lltieiuie  Laiivicre  ,  cliiiui^ieu 
du  roi,  et  quelques  autres  de  ses  confrèies  également  digues 
de  sa  confiance,  ayant  par  précaution  mis  les  leis  au  feu,  en 
cas  d'insuffisance  ues  ligatuies,  et  qu'il  ne  publia  sa  soi -disant 
découverte,  (jucipiand  il  fut  bien  sûr  de  se»  résuliats.  .Mois  il 
n'opéia  |iljs  autiement  ,  et  bieiilùt  les  cliiiurgieuM  les  plus  dis- 
tinguo de  i*aris,  ri'ux  a[»j)eies  de  robe  longue,  tel»  que  Viaid, 
Simon  Pittie,  GiiilKineaii ,  Laiioue,  Coiuicret,  I.eiort ,  etc., 
suivirent  un  si  bel  exemple,  et  il  ne  irsia  plus  guère  de  cau- 
tcrisattuis  que  dans  l'ignoble  classe  de  la  robe  couile,  dont  les 
docleuis  ,  (pi'ils  étaient  tenus  d'aller  entendre  ,  rntietenaient  la 
turpitude  et  la  btiipiditc.  C'est  ainsi  (juc  Cxmrmelin  b  s  for- 
mait, et  son  école  était  à  la  fois  une  école  d'r.ieur,  de  passion, 
de  calomnie  et  de  mauvaise  foi  ;  car  il  était  impossible  <jti«-  ic 
professei^r  fût  lui-même  assez  igiior;»iit  pour  regarder  comnu- 
une  nou\ caillé  |a  lij^aturc  des  vaisseaux  ,  et  assez  dépourvu  de 
jugeinciil  pour  lui  pu  feier  la  catitéiisalion  ,  «jue  sous  ses  yeux 
r)alesciiariip,Cliauniet  et  Tagaull  >enaieiil  de  pri»sorire  ouvfi- 
lemenl ,  eu  se  rangeant  ii  cet  égard  tlu  parlidc  lous  les  anciens, 
5oit  Grec5,soit  Latins,  soit  Arabes,  dont  ils  avaient  eberdie  à 
rajeunir  les  ouvrages  :  c'était  ce  que  lui  reproeliail  Paie  Iim- 
mcme.  a  Vous  aviez,  lui  disait-il,  les  yeux  fermes,  et  tous  les 
sens  lié}M'l(-s,  lorstpie  nous  avez  voulu  mt-diie  d'une  si  si'iie 
méthode,  et  que  ce  n'est  tnie  par  iic  et  mau\aise  volonté,  car 
il  n'y  a  rien  qui  ayt  plus  uc  puissance  de  chasser  la  laisun  de 
•on  siège  que  la  cholere.  » 

On  ne  peut  faire  à  Paie  l'injure  de  douter  de  la  fiaiichise, 
et  puis  [Il  il  a  avancé  iju'il  regaidait  comme  une  inspiiation  «iu 
ciel  l'idre  de  lici  les  vaisseaux  au  lieu  de  continuer  a  le»  biù- 
]er,  il  faut  croire  qu'il  n'en  axait  jamais  entendu  pailet,  pas 
même  dans  ses  voyage»  en  Italie,  où  te  proctdé  n'avait  ce»M' 
«l'être  usuel  parmi  les  thitui>;icns  :  téiiuiiiiN  MailhtUnti  M.ig- 
Ijiu-.,  Audjc  de  Laciuix  et  AlpheuK  l*'eiii  ,qui  l'aN aieiil cuuk^ 
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•tarnmeiit  préconisé.  Parc  portait  sans  cesse  sur  lui  les  livics  de 
ces  chirurgiens,  dont  il  faisait  le  plus  grand  cas,  ainsi  que  du 
Traité  de  chirurgie  de  Gui  de  Chauliac,  trouvé  eu  lambeaux 
à  sa  mort,  tant  il  l'avait  lu,  manié  et  étudié,  et  nous  avons 
dit  que  c'était  là  surtout  que  le  conseil  de  la  ligature  était  le 
plus  formellement  donné,  et  le  mieux  explitjué  par  Laurent 
Joubert,  second  traducteur  français  de  ce  traité.  Dans  la  suite. 
Paré  reconnut  qu'il  n'avait  fait  que  renouveler  une  méthode 
qui  remontait  h.  la  plus  haute  antiquité  ,  et  qui  jamais  n'avait 
été  entièrement  abandonnée.  Il  en  convint  Iiautcment  lorsqu'il 
en  eut  acquis  la  preuve  dans  les  livres  que  nous  avons  cités,  et 
que\'ésaleeu  particulier  lui  en  eut  donné  l'assurance  :  alors, 
renonçant  sans  façon  au  rôle  d'inventeur,  il  se  contenta  de  ce- 
lui de  renovateur  et  de  propagateur,  et  on  sait  s'il  a  rempli  ce 
dernier  avec  zèle  et  ferveur. 

Grâces  à  ses  soins  et  à  son  autorité,  la  ligature  (init  par  pré- 
valoir sur  l'ambustion  ;  mais  tousses  élèves  ne  l'adoplèrent 
pas  avec  le  même  empressement.  Celui  qu'il  avait  le  plus  aimé, 
Pierre  Pigrai ,  conserva  toute  sa  vie  du  penchant  pour  le  feu 
t't  le  manifesta  dans  ses  ouvrages,  sans  être  arrêté  par  le  cha- 
grin qu'il  devait  causer  à  son  maître. 

11  est  inutile  de  rappeler  que  Paré  se  servait  de  la  pince 
nommée  bec-à-coibin  pour  saisir  l'artère  et  y  placer  le  lien, 
«:ms  l'avoir  dépouillée  des  parties  environnantes,  à  l'interposi- 
tion desquelles  il  attribuait  au  contraire  un  peu  tro])  d'avanta- 
ges; ce  fut  peu'-ètre  ce  qui  porta  Guillemeau,  autre  élève 
d'Ambroise,  à  se  servir  de  l'aiguille  courbe  ,  et ,  par  une  ma- 
nœuvre que  chacun  connaît,  à  entourer  l'artère  de  beaucoup 
de  parties  molles  pour  en  faire  la  consiriction,  par  cela  même 
souvent  très-intidèle,  et  toujours  excessivement  douloureuse. 

On  ne  saurait  parler  de  Guillemeau,  sans  se  souvenir  qu'il 
devança  déplus  de  deux  siècles  Hunter  dans  la  belle  concep- 
tion de  lier  l'artère  audessus  de  la  tumeur  anévrysmale  sans 
ouviir  celle-ci  ;  c'est  une  compensation  au  reproche  qu'on  a  à 
lui  faire,  d'avoir,  plus  qu'aucun  des  chirurgiens  de  son  temps, 
fait  dégénérer  le  mode  de  h'gature  établi  par  Paré,  eu  substi- 
tuant l'aiguille  à  la  pince,  et  l'application  médiate  du  lien  à 
l'application  immédiate.  Ce  fut  encore  lui  qui  mit  eu  vogue  les 
fils  cirés  juxtaposés  en  forme  de  ruban  :  idée  mal  conçue  ,  quoi- 
qu'elle ait  été  universellement  reçue  et  enseignée  dans  tous  les 
livres,  excepté  en  Italie,  oîi  Marc-Aurèle  Séverin,  Fabrice 
d'Aquapendente,  Spigel  et  quelques  autres,  maintinrent  soi- 
gneusement la  ligature  immédiate;  l'autre,  jugée  on  ne  sait 
pourquoi  plus  facile,  l'eluporta  sur  la  raison  ,  l'expérience  et 
sur  l'autorité  des  plus  grands  noms,  et  ce  furent  surtout  les 
Français  qui  donnèrent  le  mauvais  exemple.  Covillard ,  Thé- 
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Vtrjiii,  ^aviard,  n'applifuit'ijm  j)lii5  le  lîrn  à  nu   «»ir  l'arfcri» 

3HV  ilaiis  l'iii<riatiiiii  de  l'unrx  i>  "Uir.  Apres  1rs  jiiipiit.ili<>ii<,  it 
«tiis  tuuirs  l(  s  Llcssiues  avec  lu  moi  lu^ir,  ils  |iimciiI  i'ai^uille 
et  fiifiit  jiliiiot  tino  contuie  qu'une  llpaliire;  n-  (jue  l)ioiii» 
•ilieva  «le  iiiellrc  lelleriiriit  2i  la  mode,  i\uv  J,  L.  Peiii  ne 
cuiinut  el  ne  fit  pas  autre  rlioso,  il  «jiie  dans  loutc  la  Ficnc<*, 
peul  elle  même  d;itis  toute  l'turope,  (juoiqiir  peuplées  de  clii- 
lur^iens  du  plus  Riaiid  savoir  ,  l'aniputatiou  des  mtnibies  ne  se 
passait  pas  autrement. 

Disault  ne  devait  pas  laisser  std)S'strr  cel  abus;  il  lessmibla 
dans  celte  lefomie  n  And>io!se  Pau-,  et  il  eut  peut-être  autant 
de  j)eine  à  combattre  le  pu  jugi  et  l'Iiabitudede  la  li^atun' ni' - 
diate,  «juc  son  célèbre  prêdensseur  eua\ai|,eu  àliiomplier 
d«  s  cauteies  aidens.  IIi*ureusenieiit  pour  l'Iiunianite,  «pie  la 
victoiiede  Dcsaull  pn-ci-da  celles  i,ui  ont  «ouvert  de  tant  de 
gloiie  nos  arnu-es  :  vans  cela  des  milliers  de  bia>es  gueiricjs 
eu'Stiil  été  II  ailes  ii  l'ancienne  in<  lliode  ,  cetjui  les  eût  au  moins 
d'ciines;  tandis  «jue  la  lijçalure  immédiate,  si  simple,  si  rxpé- 
diti>e,  leur  a  i-par^né  à  tous  d'afheux  lourmens,  el  en  a  saiive 
la  plus  j;rande  paitie. 

H  paiatt  pi  ou>  é  «|iic  ce  furent  Tes  An^ilais  qui  miient  Pe- 
saull  sur  la  voie  relativement  au  «hoix  de  la  li};atuie,  «ju"il 
leussil  à  inulie  à  la  (]lilUl^i«■  frar.çai»e.  Klle  «'lait  nsili'e  cIut 
eux  d«-puis  un  temps  imin«-niurial  ,  et  on  connail  la  manière 
dont  ils  pr<'cè«lent  :it«'c  leur  tenaculum,  au  lieu  de  la  pince 
à  d:ssi'(pi«'r  dont  nous  nous  servons. 

Nous  allons  maintenant  tiait«-r  «le  la  lit;atun'  comme  moven 
ciiratil  d«  s  anivrysnies,  ri  nous  tàclieioiis  d'en  donner  le  t.i- 
bloau  le  plus  r«xent,el  le  plus  c«)nl\)i me  aux  progrès  ull«- 
rieuis  «le  la  chirurgie. 

J.  L.  Pelil  publia,  en  i";!)!  «-t  en  i-3a,dans  les  Mémoires 
de  l'Académie  des  sciences,  el   on  tiouve  dans  ses  Otu\i«-8 

!)ortliunies,  d(6  obs«r>ations  sur  les  lésions  des  artèies,  dai»« 
expie! le- il  appelle  rallenli«>n  d«'S  prati«iens  sui  le  mécanisme 
d'  la  ^ueiison  <le-<  lumona^its.  Il  a  leiiiartpie  «|u«'  l'ellusiou 
du  sang  èt.iit  aïK'lee  par  la  forniatioii  d'un  coa^ulum,  «ju'il 
noininail  buu>  lion  l<Msqu'il  obstinait  l'inlirMui  (lu>ai>scau, 
et  c«iuvei(  le  K)isi;u'il  n'en  iec«>uviait  «|ue  lasuifaie.  l^epie- 
nii«i  ,  selon  cet  auteur,  a  peu  «l'etentlue,  et  le  ketoiul  ,  «pii  «n 
a  (la\allta^e,  n'a  bextin,  pour  o[>poser  une  digue  tuMisaiite  à 
l'iii  iiioiragic ,  que  d'une  Irgèie  compression  «pii  l«'  mainlteiine 
•ans  ain'-ter  In  circulation  ;  ce  m«>ven  nV»t  iiisulfisani  «{ue  Ioni- 
que la  plaie  artérielle  est  cnnsideiable ,  ou  le  rouvert  le  mal 
Soutenu  :  dans  ce  cas ,  ce  célebie  rliiruigiei)  employait  une 
iigatuie  ai«l«'«'  «le  la  compression  ,  «le  p«'ur  «pie  l'iinpiiUion  da 
kaiig  uc  (.lia:>Mi  au  dcliort  ce  «pi'il  .ippcLti  le  bouctiou.  Mc>- 
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rand  admît  aussi  la  formation  du  caillot;  mais  il  supposa  que 
son  action  ctait  favorisée  par  une  sorte  de  plissement  dû  k 
raclioo  des  fibres  circulaires  ,  qui  rétrécissait  la  cavité  de  Tar- 
tère,  et  àun  prétendu  épaiseissement  des  fibres  longitudinales, 
cssez  considérable  pour  obstruer  entièrement  l'extrémité  ou- 
verte du  vaisseau.  Sharp  pensait  qu'une  artère  ouverte,  abaa- 
donnée  à  elle-même,  se  contractait  lentement,  et  que  les  ex- 
trémités,  retirées  dans  le  fond  de  la  plaie,  se  bouchaient  par 
la  coagulation  du  sang. 

Pouteau  nia  la  rétraction  de  l'artère,  et  regarda  la  forraatioa 
du  caillot  comme  une  chose  peu  constante  et  sans  effet.  11 
admit  comme  principal  obstacle  à  Tissue  da  sang,  la  tumé- 
faction du  tissu  cellulaire  qui  eniouie  l'extrémité  de  l'artère 
divisée,  et  il  peiisa  que  la  ligature  n'avait  pour  objet  que  de 
produire  oet  effet  d'une  manière  plus  immédiate  et  plus  éten- 
due. Il  blâmait  l'usage  de  séparer  le  nerf  de  l'orlère,  croyant 
que  la  ligature  devait  couper  le  vaisseau  beaucoup  trop  vite, 
lorsque  rien  ne  le  protégeait  contre  l'action  des  liens.  C'était 
aussi  la  méthode  d'Albert  Hazon ,  qui  prétendait  que  la  stu- 
peur qui  suit  l'upération  dans  laquelle  on  comprend  le  nerf 
ne  tarde  pas  à  disparaître,  et  que  la  sensibilité  se  rétablit  aussi- 
tôt. M.  Richerand  a  compris  dans  la  même  ligature  l'aitère 
et  le  nerf  médian,  qui  furent  coupés,  le  dix-huitième  jour  , 
sans  que  les  doigts  eussent  un  moment  perdu  leur  sensibilité! 
Macgill  et  Alexaiidie  Monro  insistaient  au  contraire  sur  la  né- 
cessité d'isoler  le  vaisseau  ,  afin  de  ne  pas  embrasser  le  nerf 
dans  la  même  anse  du  ruban.  Kirliand ,  Gouch  ,  M  hile 
Aikin,  regardent  le  caillot  comme  inutile  et  même  préjudi- 
ciable,  et  admettent  le  resserrement  des  artères  comme  Je  seul 
moyen  employé  par  la  nature  pour  la  suspension  <h  l'hémor- 
ragie. J.  Bell  n'admet  ni  la  rétraction  des  fibres  artérielles  ni 
la  formation  d'un  caillot;  mais  il  pense  que  c'est  le  tissu  cel- 
lulaire environnant,  iniiltré  de  sang,  qui  en  arrête  l'écou- 
lement. 

Lambert,  redoutant  les  accidens  qui  suivaient  souvent  la 
ligature,  imagina  de  lui  subsiituer  la  suture  entortillée,  eu 
usage  pour  réunir  la  plaie  «pii  résulte  de  i'o;Tverture  nue  l'on 
pratique  à  la  veine  des  chevaux  qu'on  a  saignés.  Ce  lïft  en 
1769,  que,  de  concert  avec  Hailovvel,  il  exécuta  son  dessein 
sur  un  homme  blessé,  en  tiaversant  les  lèvres  de  la  plaie  de 
l'artère  avec  une  aij^uille  d'ader  qu'il  cnto.  tilla  d'i.n  iil.  Quoi- 
qu'il ait  réussi  à  airêler  rhémon.igie  et  que  la  malade  fût 
guéri;  que  de  nouvelle.^  expéiienccs ,  tcmié(ssur  les  animaux 
aient  prouvé  que  l'oblileiation  de  l'artè.e  v-tait  toujours  le  ré- 
sultat de  ce  moyeu,  son  procédé  n'a  pas  l'ail  abandonner  \sà 
ligature,  qu'il  n'égale  pas  en  ccililudc. 
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Quelques  cliiruif^icns  ps$ay«.'uiil  «le  mcltir  en  pnrallèlc  ff\ec 
]a  LOiisli  i(  lion  )ui  vaisM-.iu  ,  i'a|)|ilica(i(Mi  tic  icTi  iuciaus  ^ur 
lr>  lutiicurs  aiir\  i  >  «iiiati(|ii(-s  ,  «t  des  asti  mi^ciia  ilc  lontc  i^pècc 
fuient  rMi|)lo\  •s ,  |)(.ii(i,{iit  un  trinp*«,  à  rrxtlusi'ui  de  tous  Icf 
nulles  niedicaiueii<>.  J)(>nai«l  Monio,  liiu<ner,  Gueiiii,  etc., 
%Uiuléirnt  le*  vinaigie  ave  le  vfl  ainuioiiiac,  Faltiu  ,  lu  ulacr, 
la  dt'coctiun  il'ecoicc  de  chêne,  cl  l'un  d'eux  «'inpli>>  ail  eu 
même  temps  la  compies^ion  qm-c  une  pia(|Ue  de  plcniL. 

Frappé  des  diliiciilti-s  (pie  piêsenlail  la  ligaluic  de  l'arlèie 
poplilee,  par  la  iin-lliodc  ordlllail^■,  dans  le  cas  d'anêvryNinc, 
et  des  accidi  ns  souvent  murlels  (pii  en  (-laienl  la  suite,  Guil' 
lauine  iliinter  proposa  do  substituer  à  l'ouvciluie  du  sac  la 
Jiu.ttiiie  du  tiunc  de  la  feniuiale,  à  la  suitie  du  truisieiiic 
adducteur. 

Déjà  lleisler  avail  conseillé  de  ne  point  appliquer  de  liga- 
ture inlérieuie,  dans  l'opération  pari  ouvei  tuie  du  sac  ;  il  fut 
imité  par  (îuérin,  de  Huideaux,  <pii  remplaça  la  ligaluie  iu- 
férieure  par  un  lé^cr  lamponMeiiieiit  du  fond  de  la  plaie. 

La  meiliode  altiibuée  à  liiinlcr  lut  adoptée,  inal^ié  les  dif- 
ficultés qu'elle  présentait  et  les  inconvi'niens  inliérens  à  son 
IM-eniier  mode  d'ex«'«  ution,  par  des  iltiiurgiens  anglais  et  al- 
eiiïuiids,  qui  en  obtitnent  quebpie  succès,  que  ne  partagcicnt 
|)as ,  on  Italie,  \  acta  Berlingliioii ,  ni  Joseph  Flajani.  Le  cc- 
ebie  chirurgien  anglais  a\ait  eniployi-,  dans  le  premier  essai 
qu'il  lit  de  son  procédé,  quatre  ligaluie:»  à  peu  de  distance 
l'une  de  l'autie,  uuxipielles  il  avait  donné  j|i\eis  degn -»  de 
cnusiricliun ,  dans  rinlention  de  modiiei  la  Ibice  de  l'iiiipul- 
fioii  du  sang  sur  la  ligature  infi-iieiire,  qui  l'Iait  la  seule  qui 
fût  assez  seiK-e  pour  eiïater  la  tavili'  de  l'arlérc  ;  mais  il  les 
siip))iima  dans  les  (*x[)ériences  suivantes,  ayant  remanjué  (jue 
les  Iigatuies  d'atlenle,  qiiuiipie  mise»  «-li  conlacl  avec  le  vais- 
seau ,  y  d(-termiiiaienl  bientùt  rmtlammalion ,  la  >uppuraliun  , 
et  cnusairni  l'Iiémoriagic  consi-cutive,  par  la  rupluic  trop 
prompte  des  tuniques  de  l'aitère. 

Ce  lurent  res  inconvéniens  graves,  rt  souvent  irréparables, 
des  In-monagies  ( oiiMculivcs,  qui  engagéuiU  les  pratieiens  à 
liioditiei  la  ni'  liiudi-  dt-  lluntcr,  ou  \\  la  lemplaeer  p;ir  une 
meilleure.  L'un  d»-  nous  entreprit,  eu  I7H0,  une  seri»'  d'expé- 
riences sur  les  c-hi'v;iux,  et  tut  cuidiiit ,  par  des  succès  uon 
équivoques,  à  siihsliluer  l'aplati->semeiit  a  la  ligature  circu- 
laire, (^e  fut  dans  nu  Mi-nione  présenté  vl  lu  à  l'Acadi-mic 
royale  de  rliiruigie,  cpi'il  iiidi(pia  le  résultai  de  ses  travaux. 
Nous  renvoyons  à  l'article  aiit\rysine  pour  les  détails  des 
moyens  proposés,  ainsi  que  pour  riiislitricpie  de  rette  épocpie 
delà  science,  que  notre  savant  colloboialeur  lliclniand  a 
liacc  dans  cet  article;   nous  les  engageons  it  consulter  aussi 
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l'artîcle  hémorragie  de  M.  Boyer ,  dans  lequel  ce  ce'lèbre  pio^ 
fcsseur  a  considéré,  parmi  1rs  moyens  employés  contre  les 
h('inorra"ies  trauniatiqucs ,  la  ligature  comtne  le  plus  elficace 
de  ceux  qu'il  piopose,  et  a  décrit  les  différens  modes  suivant 
lesquels  on  doit  la  faire. 

Nous  essaierons  de  compléter  le  travail  de  ces  savans  pro- 
fesseurs, en  rapportant  les  belh'S  expériences  des  ciiirurgiens 
français,  anglais  et  italiens,  qui,  en  faisant  mieux  connaître 
le  mécanisme  de  l'oblitération  des  artères  par  l'action  des  li- 
gatures, en  ont  amené  l'application  au  plus  haut  degré  de 
«implicite  possible,  et  ont  en  même  temps  contribué  à  élever 
l'ai.'dace  des  opérateurs  jusqu'au  point  qu'aller  au  delà  au- 
jourd'iiui  serait  témérité. 

Le  peu  de  connaissance  que  l'on  avait  de  la  manière  dont 
la  circ^ilation  se  rét;iblissait  et  entretenait  la  vie  dans  le  mem- 
bre,  par  le  moj^en  des  anastomoses,  rendait  les  chirurgiens 
timides  quand  il  fui  lait  lier  les  principaux  troncs  artériels  au- 
dessus  de  leurs  divisions.  Ce  furent  les  ouvertures  des  cadavres 
des  sujets  qui  avaient  succombé  longtemps  après  l'opératiou 
de  l'anévrysme  guéri  par  la  ligature,  ou  spontanément,  qui 
dévoilèrent  les  immenses  ressources  de  la  nature,  et  enhardi- 
rent la  main  des  opérateurs.  Desault  eut  occasion  de  disséquer 
le  membre  inférieur  gauclic  d'un  homme  qui  avait  été  guéri  ^ 
sans  le  secours  de  l'art ,  d'un  anévrysnie  situé  dans  le  haut  du. 
jarret  :  le  membre  fut  injecté,  et  l'on  trouva  que  l'injection 
avait  pénétre  dans  les  articulaires  supérieures,  comme  dans 
les  inférieures;  que  c'étaient  les  supérieures  qui  avaient  trans- 
rais l'injection  aux  autres  articulaires  ,  et  servaient  comme  de 
canal  intermédiaire  entre  les  deux  principales  artères  fémo- 
rales, les  articulaires  inférieures  et  les  tibiales.  Le  docteur 
Hogson,  dans  son  ouvrage  sur  les  maladies  des  artères  et  des 
veines,  traduit  par  M.  le  docteur  Breschet,  reconnaît  deux 
modes  de  communication  entre  les  artères  ;  l'une  pai  les  anas- 
tomoses des  ramifications  les  plus  ténues,  et  l'autre  par  les 
anastomoses  directes  des  troncs. 

Dans  le  premier  mode ,  les  ramifications  qui  naissent  au- 
dessus  de  l'endroit  où  est  appliquée  la  ligature,  éprouvent 
une  dilatation  remarquable  par  l'afflux  du  sang;  les  petits 
vaisseaux  qui  se  trouvent  audcssous  de  l'oblitération,  et  qui 
s'anastomosent  avec  les  ramifications  supérieures,  se  dilatent 
assez  pour  laisser  au  sang  un  passage  facile  dans  les  troncs 
inférieurs  des  membres,  et  bientôt  après  leur  calibre  augmenté 
par  la  circulation,  devient  assez  considérable  pour  établir  de 
larges  couununications  avec  les  parties  où  le  sang  est  destiné 
à  entretenir  la  chaleur  et  la  vie. 

La  Jilalalioa  des  biunchc^  coUaléralcs  n'est  pas  nécessaire 


tVaiis  le  srcoiàil  mode;  c;ii  la  rirculalioii  sp  roiitimie  à  Iravri. 
les  troncs  cunopoiulaiis  i|iii  rxisti-nt  ])iinci|i.ilt-iii(-iil  aux  c\ 
tiTfuiles  <lu  toij)'» ,  où  rini|>u)Ni<iii  qur  !«•  saii:;  rc*  oit  ilii  cu-ui 
C!>1  Mcs-diniiinu'e  :  ainsi,  l'arlcic  radiale  c«">inmuiiiq^»f  l:bic- 
liifiil  n\'êt  la  iMibit.ile,  la  libialc  anl''iieiiic  avec  la  [utsli-riciire, 
et  la  carotide  interne  avec  les  ^e^l^•bralcs.  Des  pliy^iido^iittL» 
oui  lié  en  même  temps  les  deux  carotides  sur  des  aininaux 
sans  <jue  1rs  fonctions  du  cerveau  tussent  paru  en  soulïiir  l.i 
moindre  interruption. 

Hcaucoup  de  faits  constatent  <]u"on  a  lié,  à  la  suite  de  bles- 
sures i^ravcs,  l'arlèie  principale  d'un  membre,  sans  que  la  nu- 
Irilioii  en  ait  soulTerl,  ce  «juia  mis  liorh  de  doute  la  dilatation 
rapide  des  petits  >  aisseaux.  L'expéiience  dans  l;ii[uelle  on  «li- 
vide une  artère  «le  la  conjonctive,  ajoute  d'uilleuis  un  nou- 
veau déféré  de  certitude  à  celte  opitiion. 

Cependant,  M.  le  doclcm-  Hoj^son  peitse  que  la  circulatioti 
ne  se  rétablit  pas  comme  nous  venons  de  le  dire.  Il  di.«.>é(]ua 
un  membre  longtemps  api  es  l'oblitération  de  sa  principale  ar- 
tère, et  trouva,  au  lieu  d'anastomoses  nombreuses,  des  canaux 
nermanens  formés  parles  branches  dilatées,  nées  audessus  de 
la  ligature,  à  travers  lesquels  la  circulaiion  avait  lieu.  Cet 
aiitv'nren  conclut  que  les  anastomoses  nombreuses  qui  s'élaienl 
dilatées  après  la  liî^ature,  reprennent  leur  vnlimie  ordinaire, 
à  mcéure  <pic  la  circulation  rctonnnence  dans  quelques  -  uus 
des  [tins  gros  vaisseaux. 

Astle/  Coopcr  trouva  sur  le  cadavre  d'un  sujet  raorl  onze 
semaines  après  avoir  eu  l'artère  iliaque  externe  liée  pour  un 
cas  d'anéN  rysme,  que  la  circulation  s'était  rétablie  à  la  laveur 
d'anastomoses  nombreuses  très-apparentes,  eutie  les  braiK  lies 
de  l'iliaque  interne  et  celles  des  artères  profondes,  épigastricpie, 
et  honteuse.  Le  même  atitcur  trouva  sur  un  autre  sujet,  mort 
trois  ans  après  la  ligature  de  la  même  artère,  des  anastomoses 
moins  nombreuses,  mais  d'un  diamètre  plus  cimïidérablc. 

Les  anastomoses  entre  Irt  bianches  (le  l'iliaque  interne  et 
celles  de  la  crurale  profonde,  forment  une  arcade  vasculane 
par  laquelle  !«•  saii^  peut  être  poité  dans  la  cuisse,  sans  |,ai- 
courir  l'arlèr»'  iliaciue  externe.  Les  branches  de  la  pioli>ndc 
cotiinmni<]uent  avec  telles  (jni  naissent  de  la  poplilc-c,  en 
foimunt  une  an  ade  par  lafpielle  le  sang  peut  pass.  r  dans  la 
jambe,  «juand  une  giande  poiiion  «le  l'aitcrc  fémorale  est 
obliié-réc- 

\\hilc  trouva  »ur  une  femme ,  moite  quatorze  ans  apixs 
avoir  «u  l'artère  bia»  hialc  liée,  <le  larges  anasl«>moses  servant 
de  communication  entre  les  hianehc»  de  l'artère  brachiale  et 
les  artères  ré«urrentes,  le»  ia<liale  «i  cubitale,  d'un  vi»Iume  si 
toukitlvrablc,  que,  piiscs  tiiicmble,  elles  surpassaicui  celui 


de  l'artère  brachiale,  autlcssus  de  l'endroit  où  avait  été  pla- 
ça- la  ligaluio. 

On  trouve  de  pareilles  observations  dans  la  Clinique  chi- 
inrgicule  de  M.  le  professeur  Pclletan. 

Scarpa  ,  voulant  connaître  jusqu'oîi  allaient  les  ressources 
de  lu  nature,  essava  de  lier  l'aorte  sur  un  cadavre,  imniedia- 
lenient  audessous  de  sa  courbure ,  el  fît  ensuite  une  injection 
fine  dans  la  portion  supérieure  du  vaisseau,  latjuellc  passa 
dans  les  artèies  des  exticuiilés  inférieures.  Slenzel  trouA  a  dans 
le  cadavre  d'un  lionunc  deux,  tumeurs  sléatomnteuses  ,  for/nces 
dans  la  substance  des  membranes  de  Taorto,  audessous  de  su 
courbure;  et,  quoique  la  cavité  du  vaisseau  en  fût  presque  en- 
tièreMKUt  ot)l;terec,  le  corps  du  sujet  n\n  offrait  pas  moins 
tous  les  signes  de  la  santé  et  de  la  force. 

-  Un  médecin  anglais,  M.  G(odisson,  vient  d'envoyer  à  la  So- 
ciété de  la  FaeuJt<;  l'observation  de  l'obiltéralion  presque  com- 
plexe de  l'aorte  ventrale  et  des  artères  mésentériques,  produite 
par  l'ossitîcalion  des  parois  de  ces  artères,  sans  que  les  extré- 
mités inlVrieures  eu  aient  paru  éprouver  la  moindre  influence. 

M.  Astb-y  Coopéra  lie  siu-  plusieuis  cliiens  l'aurle  entre  les 
deux  artères  ni(.'senl<'riaues.  Ces  animaux,  ont  survécu  aux  ex- 

Eériencis,  el  n'ont  par  i  rien  éprouver  de  ce  dér.ingemeut  dans 
i  circulation.  Le  sang  était  reporté  dans  la  portion  inférieure 
de  l'aorte,  par  des  anastomoses  nombreuses  des  artères  lom- 
baires entre  elles,  et  les  deux  arlèies  mésentériques,  dont 
l'une  naissait  audessus  de  l'endroit  uu  vaisseau  (}ui  avait  été 
oblitéré  par  Ja  ligature,  et  l'autre  audessous.  M.  le  docteur 
Béclard  a  répété  ia  même  expérience  et  a  obtenu  les  mêmes 
résultats. 

M.  Hogson,  d'api  es  la  connaissance  des  nombreux  nioyens 
de  communication  des  artères  entre  elles,  se  croit  fondé  à  regar- 
der comme  démontré  : 

«  i^'.  Que,  lorsque  la  principale  artère  est  liée  à  la  partie 
moyenne  d'un  membre,  la  circulation  se  continue  imnu-dia- 
temcnt  à  travers  les  innombrables  anastomoses  des  plus  petites 
ramitico  lions; 

w  2°.  Que  quelques-uns  de  ces  conduits  se  dilatent  graduel- 
lement davantage  que  les  autres  ; 

»  i".  Que,  comme  ces  conduits  acquièrent  un  diamètre  suf- 
Tisant  pour  transmettre  au  membre  la  quantité  de  sang  qui  lui 
est  nécessaire,  les  anastomoses  plus  petites  reviennent  par- 
degrés  i\  leurs  dimensions  primitives  »  (Ouvrage  cité). 

On  a  remarque  que  l'afflux  plus  consid>-rable  du  sang  dans 
les  ramifications  les  plus  déliées  ,  après  l'obliléralion  soudaine 
d'un  gros  troue  artériel ,  était  en  général  suivi  d'un  accroisse- 
ment remarquable  dans  la  température  du  meinb'  -;  mais  ce 
28.  x3 
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phénoniène  ne  se  remarque  (jue  le  troisième  on  quatrième  jour 
apièî»  l'npciatioii.  La  triuprialuit' ,  prudaiit  ce  [irtînicr  leiiip», 
e>l  beaucoun  aiidcssous  lit-  celle  du  (orps,  et,  p>»ur  la  rauiiner, 
on  csl  dans  l'usage  d'eulotiior  le  nicnibie  op«'ré  avec:  des  lla- 
iiellcs,  ou  des  sa<:liets  de  sable  tiii  échauffe.  Quainl  la  cbaleur 
icparail,  elle  est,  pendant  quul({ues  jours,  de  (juatre  :i  cinq 
«lettres  supérieure  à  celle  du  cùlé  oppos*-,  puis  dirnimie  {^ladiiel- 
leuieul,  juscpi'i»  ce  iiu'ello  ail  lepris  réipiilibie.  MM.  S«"ii  pa  , 
l£verard  Hume,  l"'orsler,  et  loul  lécemment  M.  Uèclard,  oui 
observe  ce  même  pliénoniène. 

C'est  la  coiujaissauce  des  moyens  admirables  (pic  la  nature 
emploie  pour  coriseiver  et  entretenir  la  vie  dans  no>,  membres, 
qui  a  fait  iVaticliir  ;i  la  cliiiiir^ie  d<"  nos  jours,  l'ubstat  le  <jui 
jusque-là  avait  arrêté  son  audace;  ce  qui  eut  paru  plui»  qus 
téméraire  il  V  a  (juelqucs  aimées,  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un 
grand  acte  de  chirurgie,  et  la  ligature  de  l'aoïte  est  deveuue 
un  moyeu  de  plus,  (ju'elle  emploiera  dans  les  cas  dosespcrés. 
Mais  une  circulation  active  est  une  des  conditiotH  nécessaires 
pour  entreprendre,  avec  espoir  de  succès,  la  ligature  d'un 
gros  vaisseau  ,  et  peut  seule  lavoriser  l'établissement  de  la  cir- 
culation anaslomotifjue.  On  sail  combien  elle  cnI  incertaine 
cJie2  les  sujets  faibles  ,  épuisés  ou  avaiKt-s  en  âge;  et  c'est  pour 
éviter  cet  clal  défavorable,  (|ue  ÎM.  Yung  condamne  les  sai- 
gnées à  la  suite  île  l'opéiation  de  l'anévrysme.  Ce  praticie.'l 
croit  devoir  imputer  aux.  émissions  sanguines  trop  fré(jueiite$ 
les  gangrènes  qui  enlèvent  <juel(]ues-uns  des  hommes  opérés 
dans  les  hôpitaux  de  Paris.  Ce  reproche  est  tout  à  fait  gratuit  ; 
car  les  chefs  distingués  des  grands  hospices  de  la  capitale 
n'emploient  la  saignée  que  dans  les  cas  où  elle  est  évideumuat 
iudicjuéc,  et  non  d'une  nuuiiere  ])our  ainsi  dire  routinière, 
ainsi  que  M.  Vung  s'est  plu  à  i'insinuer. 

l-"abrice  de  Hilden,  Lancisi  ,  Sénac,  le  professeur  Corvi- 
sarl ,  etc.  ,  altiil)uenl  la  plus  grande  partie  des  affections  gan- 
greneuses (jui  butvieiment  aux  personnes  afi'ettécs  d'anéviys- 
lues ,  aux  obstacles  «jue  telle  maladie  oppose  i»  l.i  ciicuhitiun. 

Deux,  méthodes  ,  cii  lav«'ur  descjuelhs  ont  écrit  «h'S  auteurs 
bien  recommaïuiabies,  laissent  encore  indécis,  sur  le  c!ioix 
de  la  lucilleiiie  manière  de  lier  les  vaisseaux,  les  praticiens, 
qui  tie  peuvent  ni  rejiéter  les  exju'ricntis  ,  ni  co.iclurc  d'après 
Irop  peu  de  laits  pratiques  qui  leur  sont  propn*$. 

l^cH  Anglais  sont  partisans  de  la  ligaluie  circul.iire,  les  Ita- 
liens et  beaucouji  de  FraïK^ais  le  sont  de  l'.iplalifSenient ,  non 
tel  iju'il  lut  propo>é  par  nous  en  i -H.4  ,  m  par  S  a. paru  iHti.^, 
mais  moiltlie  par  ce  professeur ,  de  manière  ii  riuuir  les  avaii- 
lùpCS  des  lieux  mt'thodi's. 

Wou»  alluuï  d'ubuid  exposer  les  cxpciicDccs  cl  Ics  icsuiiati 
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des  uns  et  des  autres ,  laissant  aux  praticiens  le  choix  de  Ja 
Hietliode  qui  leur  offrira  une  masse  plus  imposante  de  faits 
pratiques,  surtout  d'observations  faites  sur  l'homme;  car  nous 
avouons  qu'il  nous  restera  toujours  de  l'incertitude  dans  l'es- 
prit, tant  que  nous  ne  pourrons  conclure  que  des  animaux  k 
l'homme.  On  sait  assez  que  la  différence  dans  la  vitalité  doit 
en  apporter  de  très-grandes  dans  les  inductions  qu'on  voudrait 
en  tirer.  11  suffira  de  rappeler  qu'on  a  plusieurs  lois  essayé  de 
couper  la  cuisse  à  un  chien  ,  et  qu'abandonne  à  lui-même  sans 
ligature,  le  vaisseau  a  cessé  de  verser  du  sang,  et  l'hémoira- 
gie,  qui  eût  été  inévitablement  mortelle  pour  l'homme,  s'est 
arrêtée  d'elle-même,  et  n'a  eu  aucune  suite  fâcheuse. 

Plusieurs  auteurs  modernes  admettent  encore  dans  la  struc- 
ture intime  des  artères,  des  fibres  circulaires,  longitudinales  , 
et  même  spiroïdts.  «  L'artère  lésée,  suivant  M.  Laney,  se 
rétracte  peu  dans  sa  longueur,  mais  elle  se  rétrécit  i'ortement, 
et  elle  s'alonge  plus  ou  moins  en  se  tordant  sur  elle-même  par 
un  mouvement  spiroïde  qu'on  augmente  visiblement  en  opé- 
rant une  traction  à  sou  extrémité  (Camp.  tom.  iv).  »  Ce  prati- 
cien en  conclut  que  la  tunique  propre  des  artères  est  composf'e 
de  fibres  motrices  spiroïdes  formées  elles-mêmes  d'autant  de 
petites  artérioles  qu'il  y  a  de  fibies  élémentaires,  à  l'instar 
de  celles  de  la  tunique  musculeuse  des  intestins ,  ou  des  fibres 
rayonnantes  de  l'iris  ;  que  ce  n'est  point  par  un  caillot  ,  qui 
n'existe  jamais  k  l'intérieur  des  vaisseaux,  (^^e  s'arrête  l'hé- 
morragie, mais  bien  par  la  contraction  des  fibres  motrices 
spiro'ides.»  M.  Maunoir  admet  les  fibres  circulaires  et  longitu- 
dinales, et  évalue  k  six  lignes  la  rétraction  des  artères  dépen- 
dante de  leur  action  musculaire  après  leur  section,  et  h.  sii 
autres  lignes  celle  qui  dépend  de  leur  élasticité. 

Ces  assertions  ne  s'accordent  guère  avec  l'opinion  de  MM.Cu- 
vier.  Portai,  Bichat ,  Richerand  et  Magendie.  Ce  dernier  phy- 
siologiste a  cherché  vainement  à  développer  l'irritabilité  des 
parois  artérielles,  en  les  soumettant  successivement  à  l'action 
des  instrumens  piquans  ,  des  caustiques  et  du  galvanisme.  11 
admet  qu'elles  peuvent  se  resserre?  ,  et  même  s'oblitérer  entiè- 
rement. Bichat  et  M.  Johnson  pensent  que  l'artère  ne  revient 
sur  elle-même  que  loiS({ue  le  sang  a  cessé  d'en  distendie  les 
parois.  M.  Magendie  prouve,  contre  ces  deux  auteurs ,  que  la 
Force  en  vertu  de  laquelle  les  artères  se  resserrent,  est  plus 
que  suffisante  pour  chasser  le  sang  qu'elles  contiinncnt;  et  il 
cite  à  l'appui  de  son  opinion  l'expérience  suivante.  «  Quand 
deux  ligatures  sont  appliquées  en  même  temps,  et  à  quel([ues 
centimètres  de  distance,  sur  deux  points  d'une  arleie  qui  ne 
fournit  pas  de  branches,  telles  que  la  carotide,  on  a  une  lon- 
gueur d'artttre  dans  laquelle  le  sung  u'e*t  plus  soumis  qu'il  la 
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seule  influence  dej  parois.  Si  l'on  fait  à  celte  portion  du  vait- 
bi-au  une  pclilu  ouvciluic,  preMjue  tout  le  saii^  qu'elle  conle- 
nail  est  aiisiiilol  lamé  au  «Ichois,  et  l'aiiere  se  létntil  beau- 
coup. »  L'auteur  alttibue  ce  plu-uorneoc  à  l'claïlicilé  ires- 
grande  des  ])ait.is  ailéiielles  mise  en  jeu  des  que  le  cœur 
pousse  une  m  rlaine  «juatitilé  de  san^  dans  ces  vaisseaux.  Nous 
ca  avons  cpiouvé  nuu>int"im.'s  reflet  en  inlruduisanl  noire 
doigl  dans  l'exUeruilé  de  l'aorle  couptT  ,  et  uous  l'avons  seuli 
«Uernalivcinenl  seirée  et  relAchée. 

Fondés  sur  celte  propriélé  des  artères  ,  quelques  auteurs 
ont  altnbuc  à  leur  resserrement  lu  suspension  de  i  hémorragie 
causée  par  la  lésion  d'un  grus  tronc  ,  et  parmi  les  exemples 
rcmar(|uables  nous  citerons  le  suivant  ,  rappoité  par  M.  Lar- 
rey.  L  "  jeune  lioinrnc  reçut  un  coup  de  leu  qui  détruisit  l'ar- 
lèie  l'éniorale  à  (piclques  lignes  audes>us  de  son  passaj^c  dan» 
l'a[»onevrosc  de  la  longue  portion  du  triceps  adducteur.  Il  y 
eul  d'abord  une  lorle  hémorragie  qui  s'arrêta  d'elle-même  ,  et  à 
lacpielle  succcdcrent  la  faibles^e  genéiaie ,  le  froid  des  extré- 
mités et  la  disparition  des  pulsations  de  l'ailèie  poplilée.  i.» 
plaie  débridée  ,  on  trouva  dans  le  fond  une  petite  eminence 
conique  duimanl  des  pulsatious,  et  fermée  par  l'extrémité  de 
l 'artère  rélraclt'e.  On  se  borna  à  un  pansement  couienlif  ;  od 
lit  observer  le  plus  giand  repos  ,  l'hémniragie  ne  se  renouvela 
plus,  et  le  malade  soilil  guéri  le  »ui\anle-unième  jour  aprèc 
£on  accident. 

En  iHon,run  de  uous  ,  charge  du  service  de  l'hôpital  mili- 
taire dcTreves,  lui  appelé  à  neuf  heures  du  soir  pour  doimer  ses 
soins  à  un  suidai  qui,  une  heuie  auparavant,  .ivait  «le  blesse 
dans  nu  couibat  sitiguliei.  Le  malade  était  sans  connaissance  , 
pâle,  froid  ,  «i  les  pulsations  se  sentaient  Ji  peine  ii  l'aitere  ra- 
diale. Lue  plaie  de  l'elcudue  de  six  lignes  s<-  reiiraïquait  h  la 
partie  moyenne  inférieuie  de  la  clavicule,  et  se  dirigeait  d« 
bas  en  haut  veis  l'exlrtmité  slernale.  Nt;  voyant  pas  d  hémor- 
ragie,  nous  nous  bornâmes  à  reunir  les  lèvies  de  la  plaie,  et 
nous  appli(pi^mes  pairlessus  plusieurs  cooipi esses  graduées 
que  nous  souliunu'S  [  ar  im*  bandage.  .Les  «amarades  de  co 
soldai,  inUrii'gts  sur  les  rirton>l.inces  de  celle  blessure,  nous 
iciu^erenl  toute  espère  de  lensei^ncrticnt ,  parce  tju'alois  on 
clail  très-sévère  <.(U)tîe  les  duels,  tn  soilant  de  la  salle,  nous 
tronvàtues  des  traces  de  siuig  Icllenieiil  abondantes  ,  qu'elle» 
purent  nous  guider.  Nous  l«-s  suivîmes;  et  ^  après  avoir  tra- 
versé la  longueur  du  cloître,  elles  nous  (onduisiient  dans  une 
des  caves  du  couvent,  ou  le  combat  avait  eu  lieu.  La  place  où 
le  Soldat  blessé  était  tombe  était  mai(]uéc  par  une  énorme 
quantité  de  sang  caille.  Il  paiail  que  ses  camarades  le  repor- 
Uiicul  dans  toa    lit,  oii  ils    l'avaivul  Uissv   pour    luoit,  u« 
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woyant  pas  q'i'il  fût  possible  qu'il  sun'f'cAt  k  cette  ënonne 
pcite  de  sang.  Cependant  la  plaie  se  réunit ,  les  forces  te  ra- 
uimèrent ,  et  cet  homme  sortit  gueVi  sans  accidens. 

Ces  exemples  remarquables  des  ressources  de  la  nature 
prouvent  peut-être  moins  encore  en  faveur  du  resserrement 
des  aiières ,  que  de  ce  que  les  anciens  appelaient  la  plasticité 
du  sang,  chez  un  jeune  homme  vigoureux,  bien  nourri ,  ches 
lequel  un  caillot  résistant  se  sera  promplemént  forme,  et  aura 
opposé  au  reste  du  sang  la  digue  qui  a  arrêté  la  vie  prêle  à 
s'écouler.  Quoique  la  doctrine  du  caillot,  niée  par  quelques 
auteurs,  soit  pour  nous  d'une  vérité  démontrée  ,  et  un  effet 
constant  qui  suit  la  ligature  des  vaisseaux  ,  et  constitue  un 
de  ses  moyens  de  réussite,  nous  croyons  cependant  utile  de 
rapporter  quelques  expériences  qui  contribueront  à  fixer,  par 
des  preuves  irrécusables ,  l'opinion  que  tendraient  à  e'branler 
des  écrits  d'ailleurs  estimés. 

Desault  trouva  sur  le  cadavre  d'un  homme  mort  pendant 
que  la  nature  travaillait  à  la  guérison  d'un  anévrysme  de  l'ar- 
tère poplitée,  un  caillot  sanguin,  coueuneux,  très-dur,  qui 
se  prolongeait  du  sac  anévrysmal  dans  l'artcre  fémorale ,  et 
s'opposait  à  toute  communication  entre  celte  artère  et  l'ané- 
vrysme.  La  résistance  de  ce  caillot  était  telle,  que  l'injection 
poussée  par  l'artère  iliaque  ne  parvint  k  la  jambe  que  par  la 
voie  des  artères  collatérales ,  et  de  leurs  anastomoses  avec  les 
articulaires  du  genou. 

11  résulte  des  nombreuses  expériences  de  M.  Jones ,  répé- 
tées par  M.  Béclard  ,  sur  les  artères  des  animaux,  que,  cou- 
pées en  travers,  les  bouts  s'écartent  d'environ  quatre  ligne» 
chacun  ,  mais  ne  paraissent  pas  se  rétrécir  plus  qu'avant  la  di- 
vision ;  que,  déuudées  de  l'enveloppe  lumineuse  ,  elles  se 
rétractent  d'une  quantité  presque  égale  à  la  dénudation  ,  et 
qu'elles  se  resserrent  d'une  manière  à  peine  perceptible.  Dan^ 
une  autre  expérience,  l'artère  fémorale  coupée  en  travers  se 
rétracta  autant  que  si  elle  eût  été  dénudée,  laissa  couler  le 
sang  par  un  jet  ondulant,  qui  infiltra  en  même  temps  le  tissu 
cellulaire  ambiant ,  et  s'étendit  au-delà  de  i'extréuiilé  de  l'ar- 
tère. Le  chieu  fut  tué  le  lendemain  ;  on  trouva  le  tissu  de  la 
gaîne  du  vaisseau  développé  comme  celui  d'une  éponge,  et 
infiltré  de  sang  coagulé,  C[ui  recouvrait  le  bout  de  l'artère, 
et  en  remplissait  la  cavité  jusqu'à  la  branche  collatérale  voi- 
sine. La  même  expérience  fur  répétée  sur  un  chien  que  l'oa 
ne  tua  qu'au  buut  de  huit  jours  j  le  tissu  cellulaire  fut  trouvé 
rempli  d'albumine  concrète:  le  bout  de  l'artère  était  con- 
fondu avec  la  base  du  caillot  intérieur,  lequel  était  devenu 
Jjlanchàtre  et  fibreux  à  sa  base  ;  son  sommet  rougeàtre ,  et 
moioâ  bolide,  ét^tlibr«  dans  U  cavité  de  l'arlèrej  et  s'cteadait 
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iii«(nraux  ftiTiron»  de  la  biaiitlie  tollali'iale  la  plu»  %'oisinf. 
t>(ji  un  autre  ilncn^,  lue  uu  mois  jpio  l'c  xpciitiu  e  ,  le  lifcMi 
cclluluiie,  el  la  (iaiHiincorc  un  ncu  i-nduiiir,  m-  cuuloudaii-nt 
avec  l'ai tèic,  dont  la  «  avilc  obliti  ii-f  ne  iutiuait  plus  tju'uii 
cordon  tibrtux  ;  le  caillot  et  la  nuinbiane  interne  uilinieiueut 
unis  avaient  presque  cnlierenient  disparu.  Au  niveau  de  la 
blanche  collatérale  la  plus  voisine,  la  cavité  de  l'arlère  se 
terminait  en  un  cone  ires-couit  ,  dont  l'intérieur  était  occupe 
par  une  petite  pupille  rougeàtre,  qui  paraissait  être  le  résidu 
du  sommet  du  caillot.  L'autre  cxlrémilé  de  la  portion  d'arlere 
obiili  lee  se  conloinlait  avec  le  tissu  cellulaiie. 

M.  Héclard  a  conclu  de  ses  diverses  expériences  sur  les  ani- 
maux ,  que  le  caillot  constitue  un  premier  moyen  de  suspen- 
sion de  riiéniorra^ie  ,  que  l'on  peut  compaicr  à  1b  cire  doul 
on  coifle  le  goulc)t  des  bouteilles  ,  el  que  le  sang  arrêté  à 
l'extieinite  de  l'arlèie  se  coagule  jusqu'à  la  prochaine  colla- 
térale. Nous  avons  remaïque  <lans  nos  expériences,  que  le 
caillot  s'était  étendu  plusieurs  lois  jusque  dans  la  première 
branche  collatérale  supt-rieuie.  Ce  coa^lum  est  toujouis  de 
forme  coniijue,  libre  dans  l'artèie,  el  n'adhère  au  vaisseau 
<]ue  par  sa  buse.  Ainsi  ,  dans  l'oblitéiation  de  l'artère  par  la 
ligaliiie,  il  se  forme  deux  caillots,  un  supeiieur  plus  long, 
conoide,  lepiesentaiit  Ires-bien  l'éperon  d'un  jutiit,  el  servant 
comme  lui  à  rompre  l'elfoit  dii  fluide,  qui  s'eleiid  juscju'a  la 
juemierc  blanche  collaleiale ,  el  lepoiui  par  sa  base  à  la  ba$e 
de  l'inléiieur.  Ces  deux  caillots  sont  réunis  par  une  lymphe 
loagulable  que  veiseut  les  meuibianes  de  l'aitere  embiassées 
cl  iriiti'es  par  la  ligature.  Ce  caillot  est  successivement  ab- 
turbe-,  dispaiail  entieremenl,  el  l'artère,  oblitérée  et  resserrée 
sur  elle-même,  ne  lormc  bienloi  plus  qu'un  cordon  fibreux, 
qui,  à  la  longue,  kVflace  aussi  el  se  confond  avec  le  tissu 
cellulaire,  dans  lequel  il  se  perd. 

Apies  avoir  «h-inonlré,  par  des  expériences  faites  avec  soin, 
Ja  propriété  dont  jouissent  les  artères  de  se  resseirer  sur  elles- 
mêmes  ,  ainsi  que  la  tomialion  constante  d'un  caillot  iHjni(|UC 
qu!  r([iposc-  une  ]iieiniere  digue  a  rimpiilston  du  sang,  la\o- 
rise  la  consoiidalion  de  l'adhésion  des  parois  arteiielles  ,  et 
dispaiait  ensuite  enle\(-  pai  l'absorplion  ,  nous  allons  e\a- 
Xniiier  quelle  est  l'iud'ieiKe  de  la  ligatute  SHi  le  tube  arleriel, 
ronmienl  elle  en  opeie  l'oblitératinii,  et  quels  sont  les  acci- 
dens  il  1  (douter  à  la  suite  de  l'opération. 

L'heuieuse  idée  de  la  ligaluie  de  l'artère  fémorale  li  la  sortie 
du  troi^ieme  udduc'eur ,  subsliluee  par  Ilunier  it  l'opcralioa 
de  I  uncvrysme  deraileie  popliite  ,  par  l'iiuision  du  sac,  était 
(llcoie  adoinpa^nee  de  (jiirlqiMS  dillit  ullrs  dans  l'exécution  , 
el  hÀ  suite  u'ctail  pas  cxciuplc  U'incouvcnicus.  Les  pralicicu» 
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s'altachcrcnt  à  la  pcrfectionnei',  cl  Scarpa  fut  le  premier  qui 
conseilla  de  lier  Tarière  fémorale  au  bas  de  l'espace  inguinal. 
M.  Maunoir  de  Genève ,  espérant  une  consolidaliou  plus 
prompte  et  plus  assure'e,  réhabilita  le  procède  dit  d'Aetius  et 
de  Celse,  cl  pratiqua  la  section  de  l'artère  entre  les  deux  li- 
gatures, il  fut  imité  pai-  les  Anglais  ,  qui,  après  avoir  été  par- 
tisans de  cette  méthode,  l'ont  entièrement  abandonnée  pour 
la  ligature  circulaire. 

L'aplatissement  de  l'artère  parut  à  M.  Deschamps  le  meil- 
leur moyen  d'éviter  les  accidens  qui  survenaient  à  la  ligature 
circulaire  ,  et  il  la  pratiqua  avec  un  lacet  de  la  largeur  d'une 
ligne  et  demie  ,  fixé  et  étreint  par  le  moyen  d'un  presse- 
artère,  sur  le  vaisseau  préalablement  rccouvei'l  d'un  morceau 
d'agaric.  M.  Dubois  modifia  celte  méthode  en  faisant  agir  la 
ligature  sur  l'artère  crurale,  de  manière  à  n'y  intercepter  que 
lentement  le  cours  du  sang;  et  il  la  retiia  aussitôt  que  les  bat- 
temens  eurent  cessé  dans  la  tumeur. 

L'un  de  nous,  persuade' que  l'aplatissement  de  l'artère  n'a 
pas  les  inconvéniens  qui  suivaient  trop  souvent  la  ligature , 
avait  déjà  proposé,  en    1780,  de  chercher  à  l'obtenir  par  le 
moyen  d'une  petite  plaque  de  plomb  laminé,  dans  laquelle  il 
ctreignait  le  vaisseau,  cl  mettait  en   contact  ses  parois  oppo- 
sées ,  qui ,  comprimées  par  le  métal ,  ne  tardaient  pas  à  s'en- 
flammer "et  à  verser  la    lymphe,  qui  en  procurait  l'adhésion 
dans  un  espace  de  temps  plus  ou  moins  court ,  ce  dont  on 
put  juger  par  une  suite  de  portions  d'artères  ainsi  compri- 
mées présentées  à  l'Académie,  lesquelles  s'étaient  assez  solide- 
meut  oblitérées  en  deux, quatre,  six,  huit,  dix  et  douze  jours, 
pour  résister  à  des  injections  faites  sur  l'animal  audessus  et 
audessous  de  l'oblitération.  A  ce  moyen  déjà  satisiaisant,  et 
qui  avait  réussi  siu  le  vivant,  M.  Percy  imagina  d'en  substituer 
un  autre  d'une  application  pins  facile,  et  qui  promettait  les 
mêmes  résultats  ;  il  fit  construire  une  pince  d'acier,  dont  les 
branches  étaient  terminées  par  deux  petites  plaques  mobiles, 
et  roulantes  sur  un  pivot,  afin  de  pouvoir  renverser  l'instru- 
ment sur  Tune  ou  l'autre  lèvre  de  la  plaie  sans  cesser  d'exercer 
sur  le  vaisseau  la  pression  latérale.  Une  fente  pratiquée  suivant 
la  longueur  dos  branches  de  la  pince,  permet  au  bouton  mobile 
qui  y  est  reçu,  de  glisser  entre  elles,  et  d'opérer  sur  les  parois 
de  l'artère  une  compression  que  l'on  gradue  à  volonté. 

MM.  Crampton,  en  Augicterre;  Duret,  Piistelhuebcr ,  en 
France,  imaginèrent  aussi  des  pinces  analogues  pour  obtenir 
l'aplatissement  de  l'artère.  Tout,  ces  in?trumens  inventés  dans 
l'inlenliou  de  pi^veni*'  les  accid»  ns  qui  suivaient  trop  souvent 
l'emploi  des  ligatures  simples,  n'en  furent  pas  exempts  eux- 
lucnics  j  et,  pour  4viler  un  des  plus  graves  de  ceux  qu'on  leut 
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lepiochait,  cl  que  l'on  f;iijail  t]f[tf'n<li-c  Hti  oonfact  du  mcla) 
6111°  le  vui&scau  ,  le  lioclctir  A»&;il.iii  pH>|it.sd  de  1<  ur  M.b>tilii<'r 
un  sciTi'-nœutl  en  boii»  ayant  la  loniic  d'un  pHit  h.iiil.  <!etlc 
modHc  ition  1)1  d'autant  moins  iniiK>it:u:tc  ,  qu'il  est  facile 
d'isoli*t  (le  l'arlt-ic  ttius  U-«  inNirumcns  nu  tulli(|nc» ,  l'n  iiilrr- 
posant  l'iilii'  l'Ile  <"l  cn\  un  ciji|»5  niuu  (jiii  la  jnnlc^orail  ,  '"l 
ïi'.-iciidrail  eu  même  temps  les  boids  de  1;»  pluie  tt«nl!C  lenr 
conlacr. 

Dcsaull  et  Bra^dor  avaient  conçu  le  proj<  l  f'i'appli(pi«'r  «ne 
liqatuie  .-«utles>inus  de  la  tumeur  anévi ysmalnpie  He  laileie 
lemor:ile  (livrioppre  au  pli  de  l'aine,  et  trop  voisine  du  li^a- 
meru  de  Foup;!!!  jinur  oser  tn  teiilei  nlms  la  lif^atuie  suivant 
la  mt-tliode  de  Iluiiter.  Ce  fut  M.  iJescIiamps  qui  essaya  le 
premier,  en  France,  de  la  mellre  à  exécution.  (2elle  ojH-nition 
répétée  ensuite  en  Angleterre  par  M.  Conper  pour  un  cas 
danévrysme  de  l'arlère  ilia(]uc  externe,  eut  un  i»*siillHl  atiJsi 
fâcheux  que  relui  de  Testai  «le  M.  Dtscliainps.  I.e  malade 
mourut  d  épanchemcnl  dans  l'abdomen  k  la  Miile  de  la  iiip- 
lure  de  la  tumeur. 

Aujourd'hui  la  chirurgie  eut  devenue  de  pins  en  plus  entre- 
preii.Tiile.  La  plupart  d'  >  praticiens  ont  alundoiiiié  les  moveiis 
niecaniiiuc!)  pour  opéiei  l'aplatissement  de  l'ailère;  mais, 
d'accotd  pour  «loniier  la  j)r«'lérrnce  ii  la  ligature  circulaiie, 
ils  diffcicut  encore  sur  le  mode  de  l'applitpier.  Les  An;;lais 
eniploiciil  exclusivement  la  constriction  circulaîi-e,  qu'ils  opè- 
vcnt  par  un  seul  lien  lorteiuent  serre,  sur  une  portion  de 
l'arleic  qu'ils  ont  l'attention  d'isoler  de  ses  connexions  dans 
une  très-petite  étendue  .seulement.  Ils  sont  iiniti-ïi  par  quel- 
ques chitur^ieiis  Iram^ais  ,  taudis  que  les  ltali<-iis  cl  beaucoup 
de  l''rai»;ais,  «ncoii rages  par  des  succès,  realeiil  lidelcs  à  la 
ni'  tliode  (le  Scarj)a. 

,  Au  milieu  d<-  ctfle  dissidence  d'opinions,  et  pour  fonder 
sî^rcuieiit  la  notie  sur  l'adion  des  li^aturts,  nous  avons  fait 
quelques  cx{»cii<n(  es  sur  les  artères  de  l'homine,  di«squelle8 
poils  av(ms  nu  tii<-i  les  corollaires  ^uivans. 

On  aura  beau  scrrtr  le  Ijen  «lont  ou  aura  enveloppe'  l'ir- 
tèie,  et  einpl"vcr  toutes  se»  lorce*  «  cette  constriclion  ,  on  ne 
pai\iendiu  jaiuai»  à  cuupur  iicl  ii-s  trois  tuniques  dont  elle  se 
compose. 

Les  tuuiques  iiilcrno  et  moyenne  pourront  r<«lrc<lniis  loutts 
leui  (■tendue,  tuais  la  tuiiupie  cxieiiic  UUia  résisté  it  (.xis  Iniis 
elloils.  Sdij  tissu  «si  peut  cire  Ir  plu»  »<.|idc  de  t«Mis  teiix  qui 
culieiit  d.iiis  la  sItuctUM*  tbi  i  orps  liuniaiii. 

La  division  l'itj  di  ux  lucuibranes  inleticures,  |oè"^'|u'on 
n'auia  »erre  (pie  luédiuciemcnt  ,  et  au  devMi-  où  on  a  cnuiMuic 
|1'"  j'uiler  la  (.onsiriclion  dan»  les  epéialious  de   rantvrvsmc, 
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se  trouvera  toujours  placée  sous  le  nœud  même  ,  sans  que  le 
reste  de  la  ci.couleiciice  du  vaisseau  s'en  lessenlc  ;  cL  c'est 
probablement  ce  qui  a  dû  engager  qucbjues  praticiens  obser- 
vateurs à  intei  poser  entre  le  nœud  et  la  partie  de  l'artère  à  la- 
quelle il  doit  correspondre,  un  corps  quelconque  pour  pre'- 
venir  cette  lésion. 

INous  nous  sommes  servis  dans  nos  expériences  d'un  cor- 
donnet avant  plus  d'une  demi-ligne  de  diamètre.  Si  on  em- 
ploie un  iil  tors  de  soie,  et  à  plus  forte  raison  un  simple  lU 
de  soie,  également  capable  de  résister,  les  deux  tuniques 
pourront  être  simultanément  coupées,  et  plus  ou  moins  com- 
plètement ,  selon  qu'on  emploiera  ])lus  ou  moins  de  force 
dans  la  conslriction. 

Maintenant  on  doit  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  ce  qu'on 
appelle  la  fragilité  de  la  tunique  jaune  que  quelques  auteurs 
ont  exagérée  au  point  de  la  comparer  it  celle  du  verre  qui,  à 
la  percussion,  se  brise  dans  tous  les  sens.  Le  nxol  frangibili le 
exprimerait  mieux  ce  qui  se  passe  sur  celte  tunique  par  i'clfct 
d'une  ligatme  très-àenée,  laquelle  brise  à  la  vérité,  mais  tou- 
jours eircuiairement ,  et  non  pas  en  rayons  ,  la  tunique  en 
question. 

Ce  brisement  est-il  donc  une  condition  nécessaire  pour 
roblilération  de  l'aiterc  ,  et  ne  peut-on  espérer  d'arriver  à  ce 
but  sans  cette  lésion  violente  qui,  sfnib!e,au  premier  coup 
d'œ'il ,  devoir  être  à  la  fois  un  obstacle  ;t  l'accomplissement 
de  cette  fin,  et  une  source  d'accidens  redoutables? 

En  s'eu  tenant  à  une  explication  purement  tlicorique  de 
l'occlusion  du  conduit  artciiei  par  l'impression  d'une  liga- 
ture,  qui  a  divisé  les  deux  tuniques  de  l'artère  sur  tous  les 
points,  ou  sur  urie  grande  partie  des  points  de  la  ligne  cir- 
culaire sur  laquelle  la  pie3>ion  a  eu  lieu,  on  y  verrait  une 
plaie  dont  les  lèvres  en  contact  tendraient  à  se  léun'.r  tiès- 
promptement,  comme  ii  arrive  aux  plaiespar  incision,  lor5qu'il 
y  a  uniformité  de  tissu,  et  on  trouverait  encore  dans  ces  ex- 
plications la  lacililé  de  rendre  compte  de  cet  anneau  sonvenÇ 
trcs-éirni;  par  lequel  conimence  robljtéiaîion  du  canal  arté-: 
riel.  11  est  I  :en  promé  que  la  rupture  des  àeiw  tuniques  n'est 
pas  une  condition  indispensable  pour  obtenir  le  lésaitat  dont 
nous  venons  de  parler,  puisque,  sous  un  lien  médiocrement 
serre,  et  qui  n'a  pu  briser  les  deux  tuniques  ,  l'oblitération  se 
fait  aussi  bien,  pcul-êlre  aussi  pron.'plenj.-ut,  et  qu'elle  a  cela 
de  p.iiliculic'  ,  qu'ilie  s'f.pèrè  par  des  surfaces  plus  étendue^ 
audos.ius  et  oudessous  du  point  lié. 

Exposoj.s  maintenant,  pour  éclairer  la  question,  le  résul-- 
lat  des  expér'eijcos  cl  d;  s  opinions  aux(|ueJks  elles  oui  donne' 
naissance.  M-  le  docteur  Joues  a  conclu  de  ses  expériences  suj;- 
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les  animaux  vivans,  qu'il  suni>ait  d'uno  li(;aturc  foiipmcnt 
bciicc,  fl  :t|i^'lu{ucc  |>(-iitlarit  pru  i\e  Iriiips  mu  ihh-  ailfif, 
jjoiir  onéici-  la  divibiou  dr  ses  iii»'inl)iaiu-s  iimyiiiic  cl  iiiUtne. 
Celle  dividoii  donne  lieu  à  rrjmnrlieiiiful  d'une  Ivnipiiecon- 
crescible,  iivcc«sairc  pour  oblemr  l'oblilcralioii  de  la  cavité  du 
vai-scau. 

M.  Travers  a  recontHJ  qu'il  «ulfisail  d'appli((upr  pendant 
deux  lieiiies,i'l  au  [di  s  {x-ndunl  six  lieuirs,  une  lij^alure  sur 
la  caioiide  d'un  clieviil  pour  oblenir  une  iuJianunalion  adlié- 
eive  assez  ioite  pour  opi>iei  l'oblileLilmn  peinianeiite  du  vais- 
seau. 11  semblait  «juen  réunissant  iniundiattinrnt  les  bords 
<Ie  la  plaie,  on  devait  encoie  favoriser  l'oi^auisalion  de  celle 
lvMq)lic  coucreicible ,  et  el'i^ner  toute  ciainte  d'Iieniorragie 
conicculivc  en  as>uiant  un  ponit  d'appui  solide  au  vaisseau. 
Mais  tes  expériences  répétées  par  d'auties,  et  nolaniment  par 
M.  Coopcr,  n'ayant  pas  donné  les  mêmes  résultais  ,  il  faut 
être  en  garde  contre  ce  qu'elles  ollVeul  île  trop  séduisant. 

M.  Jones  dit  que,  si  l'adhérente  du  vaisseau  est  quelquefois 
incomplelte,  on  ne  doit  atliibuci  cet  actidenl  qu'à  la  nianiere 
dont  ou  en  a  lait  la  ligaluie  ;  il  prescrit  les  lubans,  les  tils 
«iié»  disputés  à  plat,  etc.,  prétendant  (ju'jIs  ne  [noduisenl 
qu'une  division  paitielle  îles  menibunes  internes,  et  une  ton- 
lusion,(jui,  étendant  l'iidiainuiation  au-dcla  du  poiul  d'adhé- 
rence, donne  lieu  à  une  hémonanie  (onsétnlixw,  en  excitant 
nue  ulcération  qui  pénètre  juscju'à  la  cavité  du  vaisseau.  Le 
nièuic  auteur  cundanuic  également  l'usage  des  cylindres  de 
linj^c  ou  de  sparadrap  ,  les  bandes  d'ay;aric  ,  les  morceaux  de 
iicf^e  ou  de  bois,  les  presse-ailèics  et  les  ligatures  d'attente  , 
qui ,  selon  lui,  exposent  aux  mêmes  suites  IVieheuses. 

Voici,  suivant  l'opinion  de  .M.  le  dotleur  llojj^son,  le  mode 
le  plus  convenable  d'appli(|uer  la  ligaluic  à  une  artère. 

i*.  «  La  lif^alure  doit  rire  mince  et  embrasser  exactement  le 
tour  du  vaisseau,  jiarcc  qu'rlle  est  destinée  à  opert  i  la  di\i- 
sion  la  plus  nette  possible  des  niembiancs  inleine  et  moyeitue^ 
sans  o(<  a^ionor  de  suppuraliou    «ni  d'ulteralion  elendue. 

u^.  La  li;^aturc  tbiii  rire  très  serrée  pour  assurer  la  divi- 
sion tomplelle  des  uieiiibranrs  moyenne  ri  ini-  i  <•.«•,  cl  p»-  ^  »^ 
nir  sa  cbule  ultérieure  ,  la  div;su)n  coui|>leiu-  d'une  aitertt 
saine  étant  une  chose  presque  impossible,  iiiêiHc  avec  la  lij;'.- 
tuie  la  plus  mince. 

3°.  Un  ne  doit  d<-la«  lier  le  vai><eau  des  pallies  environ- 
nantes «|ue  dans  r<'teudue  iiéi.essaiie  pour  l.iiie  pa>ser  la  li- 
gature au-de%S(>us  <lc  lui. 

•i*.  La  n-uiiiun  immédiate  de  la  plaie  doit  être  favorisée  par 
loiM  le<>  moyens  que    l'ail  priil  l<>uinu      ()uvrai;e  nie    .  » 

Les  AuglaJs  rccuuiinauiiL-nl  de  ton  joui»  plootrr  la  li^alutc 
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le  plus  loin  possible  des  orifices  des  branches  collatérales , 
parce  que  le  sang  étant  pousse'  par  le  cœur  jusqu'aux  orifices 
de  ces  petits  vaisseaux  ,  et  ne  se  détournant  de  son  cours  qu'à 
peu  de  distance  du  point  où  les  ligatures  ont  été  placées,  l'ar- 
tère ne  peut  pas  être  oblitérée  assez  parfaitement,  et  dans  une 
assez  grande  étendue  au-dessus  de  ces  anastomoses  ,  pour  em- 
pêcher que  l'hémorragie  ne  suive  de  près  la  chute  de  la  ii- 
gature.Cette  observation  est  de  la  plus  grande  importance,  et, 
pour  pi'évenir  les  accidens  qu'elle  signale,  on  fera  en  sorte  de 
choisir  le  point  du  vaisseau  qui  ne  donne  naissance  à  aucune 
branche  collatérale. 

Le  savant  professeur  Scarpa ,  qui  avait  déjà  si  avantageuse- 
ment modifié  la  méthode  de  Hunter,  et  donné  h  cette  partie 
de  l'art  qui  s'occupe  du  perfectionnement  de  la  ligature  des 
vaisseaux,  cette  impulsion  qui  a  puissamment  contribué  à  la 
faire  arriver  à  ce  haut  degré  de  perfection  auquel  elle  est  par- 
venue aujourd'iiui ,  ne  pouvait  rester  étranger  aux  travaux  si 
importans  des  Anglais  ;  pour  tâcher  de  conserver  la  supériorité 
qu'il  s'était  acquise  par  son  premier  travail  sur  l'anévrysme,  il 
a  répété  leurs  expériences,  et  en  voulant  les  appliquer  à  la 
pratique  de  la  chirurgie,  il  a  été  conduit  à  en  tirer  des  consé- 
quences tout-ii-fait  opposées. 

Nous  avons  vu  que  le  docteur  Jones  pense  que  ,  pour  obte- 
nir une  adhésion  prompte  et  solide  des  tuniques  d'une  artère 
sur  laquelle  on  applique  une  ligature,  il  est  nécessaire  de  ser- 
rer le  lien  assez  fortement  pour  causer  la  rupture  des  tuniques 
interne  et  moyenne.  Scarpa  a  remarqué,  au  contraire,  qu'on 
obtient  bien  plus  prompiement  et  plus  sûrement  l'inflamma- 
tion adhésive,  et  l'oblitération  du  canal  artériel  sur  les  ani- 
maux et  sur  l'homme,  en  appliquant  la  ligature  de  manière 
à  conserver  intactes  les  trois  tuniques  de  l'artère.  Nous  aimons 
à  retrouver  et  à  voir  soutenir  une  opinion  que  nous  avions 
e'miso  des  premiers,  et  qu'ont  partagée  avec  nous  Deschamps, 
Dubois,  Crampton,  Assalini ,  et  beaucoup  d'autres  praticiens 
recommandables.  On  nous  objectait  alors,  avec  quelque  rai- 
son peut-être,  contre  les  moyens  que  nous  proposions,  que  les 
principes  de  l'art  semblaient  repousser  la  présence  de  toute 
espèce  d'instrument  mclallique  de  l'intérieur  d'une  plaie  ré- 
cente; que  leur  séjour  pouvait  nuire  également  à  l'artère  et  à 
la  blessure,  en  irritant  trop  cette  dernièie,  et  en  appelant  vers 
la  première  une  inflammation  ulcéralive  qui  déliuit  les  tu- 
niques de  l'artère,  et  cause  l'hémoiragie  consécutive.  La  liga- 
ture circulaire  ne  prévient  pas  toujours  ce  redoutable  accident, 
et  plusieurs  ouvertures  de  cadavres  d'hommes  moils  à  la  suite 
de  l'amputation  de  la  cuisse,  ont  fait  voir  que  l'inflammation 
de  la  tunique  interne  de  l'artère  fémorale  s'était  propagée  do 
l'endroit  de  la  ligature  jusqu'au  cœur.  Pour  empêcher  ceteffcl^ 
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^I.  Scarpa  pcn^c  qu'il  fautltait  rvitci  que  la  conslrlclion  rom- 
pil  L's  iiinujut'^  tic  l'ailcie,  cl  que  le  lien  ^i-jouriiàl  dan»  lu 
plaie  au  d^'là  «lu  lumps  nécessaire  pour  obtenir  l'iDdariiniatiuit 
adhésive  des  parois  «lu  vaisseau.  Ce  praticieu  croii  obtenir  cet 
effet,  en  interposant  un  corps  cylindiique  entre  la  li^attiie  et 
]  artère,  cl  en  dc-b:u;issanl  le  plus  lot  pottoible  celle-ci  et  la  plaie 
résultante  de  l'opc-ialion  ,  de  toute  espèce  de  corps  etlan^er. 
C'est  dans  celle  vue  (ju'il  a  entiepris  Icfc  expériences  dont  nous 
allons  donner  les  résultats. 

Première  expeneme.  On  lia  la  carotide  gauche  à  deux 
brebis  de  niènie  à^c  et  de  vigueur  é^^ale.  Sur  la  première  on 
interposa,  enlie  le  lil  et  l'ailérc,  un  petit  cylindre  d«*  spara- 
drap; l'artèrr' de  la  seconde  fut  lice  circulairenicDt.  On  les  tua 
quatre  jours  après  l'opération.  I^ carotide  de  la  première  était 
couverte,  dans  l'étcnano  d'nn  ponce  ei  demi  autour  de  la  li- 
j;alure,  d'une  lynipiie  i^luliiieusc  (jui  l'unissait  aux  paitits  voi- 
sines. On  enleva  le  cordomict  avec  fariliu-,  en  le  coupant  sur 
le  petit  cylindre  (|ui  sert  ii  garantir  l'artcrc  de  toute  oMcatc. 
La  tuni((ue  externe  du  vaisseau  qui  se  trouvait  sous  le  cy- 
Jindre,  loin  d'ôlre  li\idc  et  conlusc  ,  élait  saine,  m.iis  plus 
presse  et  plus  pulpeuse  que  dans  l'i  lat  ordinaire.  I.a  carotide 
(iit  ouverte  sniv.int  sa  longueur,  et  l'on  trouva  audesjiis  il  au- 
dessous  de  la  ligature,  un  caillot  de  san^,  de  ligure  conique  , 
ayant  sa  base  lixée  près  de  l'éirangleinent  causé  par  la  li^ature. 
La  liini({UL'  interne  était  en(]ammée  dans  l'étendue  d'un  pouce, 
audcssus  el  audessous  de  la  ligature,  mais  d'une  manière  un 
j>eu  plus  forte  du  côlé  du  cnnii.  On  n'y  voyait  aucun  indice  de 
rupture.  Le  caillot  du  coté  du  cœur  était  plus  t^iosel  pluslon^ 
que  celui  du  coté  opi»osé ,  el  avait  sa  \m<v  intiniem) ut  unie 
aux  parties  intei  ties  de  l'artèie,  par  le  moyen  d'une  l)  ntftho 
plasthfue  ori^anisahlc ,  épancliée  dans  la  cavité  tl«-  l'arlere  en- 
flammée. Les  paiois  inleiiies  opposées  du  vaisseau  (pii  avaient 
«•té  tenues  en  contact  immédiat  ,  étaient  réunies  i«  l'endioil  <l« 
lu  ligature  par  une />/05r///n//o'{  l'ûsculnirc. 

La  carotide  de  la  seconde  brcbi.s,  Rui  laquelle  on  avait  pi^ 
litpié  une  li|^al<ire  circulaire,  fut  trouvée  couverte  exicrieurc- 
inenl  de  lyniplie  conrrcst  ibU-.  Le  cordonn«'l  iul  enlevé  avco 
)ieauronp  «le  dilli(ult«-,  pane  (ju'il  s'elail  eiilonré,  el  presque 
caché  au  milieu  «le»  ibuv  tuDifpics,  movenn»*  «"t  interne,  bri- 
»ée».  l/artèr«'  ou>erlf  lut  tiouvée  enllammé-e  niidessus  cl  au- 
«lessotis  d<-  la  ligatnr<>.  mais  plut  forlement  do  «oit*  du  di-ur, 
La  iiiptiiie  lies  <len\  luniipns  inirines  «-luit  mamle«lr,  et  l'ad- 
hésion n'avait  lieu  «prriilie  lis  paiois  opposées  «!«•  l'enveloppe 
reliulnin*  «le  l'arlèrc.  On  voy.iii  nitrc  les  bords  bri*é*  et  «len- 
lelcfik  de  In  tuni(pie  interne,  et  le  centre  du  tulw?  artériel ,  une 
ç»pcc«*  de  voile  «k  lubstaïue  pluiiucuie,  roiigeàlrc,  tiaosp^- 
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î^nte;  des  deux  caillots,  celui  qui  se  trouvait  du  côté  du 
eœur  était  plus  gros,  plus  long  que  l'autre,  et  plus  fortement 
adhérent  par  sa  base  aux  parois  du  vaisseau.  L'enveloppe  cellu- 
leuse  de  l'artère  était  évidemment  attaquée  d'un  commencement 
d'ulcération  ,  et  devenue  si  mince  dans  quelques  points  ,  que 
le  moindre  effort  elit  suffi  pour  la  rompre,  quoiqu'il  n'y  eût 
pAS  quatre  jours  d'écoulés  depuis  l'opération,  ce  qui  n'était 
pas  arrivé  à  l'artère  sur  laquelle  on  avait  employé  le  cylindre. 
Les  mêmes  résultats  ont  été  obtenus  sur  des  chiens  ,  des 
vaches  et  des  chevaux.  Le  professeur  Mislei  lépéta  les  expé- 
riences de  M.  Scarpa  sur  des  animaux  âgés,  faibles  et  infirmes, 
et  obtint  constamment  l'adhérence  eomplette  des  parois  arté- 
rielles le  troisième  et  le  quatrième  jour,  et  la  conversion 
du  vaisseau  en  ligament  le  dix- septième  jour  après  l'opé- 
ration. 

Celte  facilité  de  s'enflammer  sous  une  simple  pression,  et 
par  le  seul  rapprochement  de  leurs  parois  opposées,  prouve, 
suivant  le  professeur  Scarpa,  que  les  artères  jouissent  d'une 
réaction  vitale  assez  considérable  pour  n'avoir  pas  besoin  de 
forts  excitans  pour  la  mettre  en  jeu, et  surtout  d'exercer  sur  elles 
une  constriction  qui  cause  la  rupture  des  membranes  interne  et 
moyenne.  Une  simple  compression,  semblable  à  celle  que  l'on 
obtiendrait  en  pressant  l'artère  entre  le  pouce  et  l'indicateur , 
suffît  pour  déterminer  le  juste  degré  d'inflammation  adhésive, 
et  cette  sécrétion  de  lymphe  coagulable  et  organisable,  au  de- 
dans et  autour  de  l'artère  ,  nécessaire  pour  en  former  l'uniou 
vasculaire,  sans  en  déterminer  l'inflammation  uiccralive.  Or, 
voilà  quelles  furent  les  vues  et  le  but  des  expériences  dont  l'un 
de  nous  rendit,  il  y  a  vingt-huit  ans,  à  l'Académie,  le  compte 
dont  nous  avons  parlé.  Scarpa  espère  obtenir  ce  triple  avan- 
tage en  se  servant,  au  lieu  de  cordonnet  plat,  d'une  ligature 
ronde,  composée  de  six  fils  cires,  et  en  interposant  entre  elle 
et  l'artère  un  petit  cylindre  de  sparadrqjf),  observant  les  pré- 
cautions suivantes  : 

i'*.  De  ne  dctachcr  èl  de  n'isoler  l'artère  à  lier  du  tissu  cellu- 
laire environnant ,  que  sur  le  seul  petit  point  dont  on  a  besoin 
pour  l'entourer  de  la  ligature. 

2°.  Que  le  cylindre  de  sparadrap  n'excède  pas  une  ligne, 
ou  un  peu  plus,  en  longueur,  audessus  et  audessous  de  lu. 
iargcur  de  la  ligature,  laquelle  sera  d'une  ligne  environ  pour 
une  grosse  artère  des  membres. 

3"^.  Que  la  constriction  du  lien  ne  soit  pas  excessive,  niais 
seulement  suffisante  pour  mettre  les  parois  opposées  de  l'arlèrff 
dans  le  contact  le  plus  immédiat. 

4°.  Que  la  ligature  ne  soil  jamais  placé«  très-pri»  de  l'ori- 
gine d'une  grosse  branche  collatérale. 
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On  a  objecté  quf  ce  pclil  c  vlindre  a  l'inconvenicnl  rrpro- 
cJh'  aux  uutic»  iiioviii»  que  l'un  a  employés  |>'>ui  obtenir  l'apla- 
tu&emeiit,  d'iiiiU-i  la  plaie,  el  de  causer  la  Uiortilicalioii  d«-  la 
porlioii  d'arlere  sur  la(|uclle  il  est  appuyé.  Mais  l'auteur  ré- 
pond que  col  accident  n'arrive  qu'aux  praticiens  ,  (|ui  ,  au  lieu 
de  spaiadra|t,  iutei  posent  entre  la  ligature  el  l'aiteie  des  nior- 
ceaai  de  bois  ou  de  liét^e.  Sou  pelil  cyli'idie  emplaslique  lail 
plulot  l'oiHce  dun  coussinet ,  presse  mollement  le  vaisseau, 
el  couliibue  à  laiie  développer  le  lissu  cellulaire  qui  l'envi- 
ronne. Sa  lar^eu^  ne  dépassant  que  peu  celle  de  la  ligature,  il 
ne  peut  ni  écarter,  ni  conlondic  les  Icvres  de  la  plaie,  cl  il 
offre  au  cliirui|^ien  un  point  d'apitui  et  un  accès  facile  aux  ci- 
seaux, pour  couper  les  lils  quand  on  juge  que  leur  arlioii  a 
déteriuiué  l'adliesior»  des  parois  du  vaisseau  el  sa  parfaite  obli- 
tération, ce  (jui,  cliei  les  sujets  roliustcs,  s'obtient  le  troisième 
ou  quatiiènie  jour,  comme  nous  l'avons  peul-êtie  ob»»rvé  les 
premiers.  A  cel  avantage  ,  se  joint  celui  plus  grand  encore  de 
pouvoir  di'barrasser  la  plaie  prumptement  de  tout  c<ups  élran- 
Cer  ,  d'en  obtenir  la    réunion  iiiMin-diale  sans    craindre  les  dé- 

1)ôls  consécutifs ,  el  les  ouverluics  liNtuleiises  enlietcnues  par 
a  présence  d'une  poilion  de  ligature  difficile  à  tomlK-r,  ou 
emprisonnée  dans  des  parties  qu'elle  irrite,  et  au  milieu  des- 
qucllo  elle  établit  un  loyer  de  suppuration,  à  la  faveur  duquel 
la  nal'i>(  linil  parsVn  débarrasser.  Cel  avantage  inappréciable 
ue  ic-uiiii  iiniiiedi.itcineiit  les  plaies  à  la  suite  de  l'opeiation  de 
l'anevrvsme,  el  «l'autres  dans  lesquelles  on  a  pratiqué  la  lifj— - 
lure  des  eMK'inités  des  vaisseaux  divisés,  a  ete  si  bieu  sentie 
par  tous  les  piuticicns,  que  la  plupart  oui  dirigé  leurs  recher- 
tlies  vers  rc  point  iinpoitaiit  de  lliera[)euli(pie  cliirursicale.  On 
a  d'aboi d  teiiti-  une  léuiiiou  pai  liellc ,  en  plaçant  les  ligatures 
dans  l'angle  iiifi-iieur  d«-  la  plaie,  el  en  ne  lai.^saiil  désuni  que 
l'espace  qu'elles  oc»:upaicnt,  aiiii  tle  pouvoir  les  retirer  sans  lé- 
ser le  Itavail  de  la  râunion.  Liles  pouvaient  louinir  au  sang 
eL  au  pus  iiiieespète  iie  lillre  qui  leur  procurait  nue  issue  libre 
cl  facile,  l'oiir  <;Lileiiir  un  elfel  encoie  plus  prompt  el  plus 
COM^plet,  on  a  «-ssayé  de  se  servir,  pour  lier  les  xaisseaux  ,  «le 
subslances  faciles  à  se  décomposer,  el  susceptibles  tl'absorp- 
lioii ,  «|ue  l'on  cou[)ait  le  plus  près  possible  du  luriid,  et  sur 
lesipitlles  ou  téunissait  iiumediati-iuent.  Ainoi,  les  poils  d'ani- 
maux ,  la  koie ,  le»  cordes  île  boyau  de  chai,  ou  d'intestins  de 
boissons,  des  b.nières  de  peau,  d«-s  nioiceaiix  de  tendon,  ou 
des  filets  nei\eux,  ont  été  employés  tour  l\  tiuir  ;  mais  aucune 
de  CCS  stib'-lances  n'a  lepondu  a  l'espoii  d«-k  rxperimenlaleiit  s , 
et  ta  iiatui'  s'en  est  toujinus  dcbait  assee  pai  un  alx  «•*  qui  »C 
Uioulrail  quelques  mois  api  es  la  ciuiUualiuu  de  la  plaie. 
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Les  expériences  tentées  re'cemment  sur  les  animaux  vivans 
ont  décidé  MM.  Béclard  et  Brcschet  en  faveur  de  la  ligature 
circulaire  simple,  ronde,  unique  et  immédiate,  à  l'exclusion 
de  tous  les  moyens  employés  pour  l'aplatissement  des  artères. 
Suivant  M.  Béclard,  dans  ses  Remarques  sur  Cooper,  la  liga- 
ture une  fois  appliquée  ne  coupe  pas,  comme  on  le  dit  com- 
munément, les  parties  qu'elle  embrasse;  mais  la  section  des 
parties  qu'elle  détermine  est  une  opération  de  la  nature,  et  la 
rapidité  plus  ou  moins  grande  de  cette  section,  son  achève- 
ment avant  ou  après  que  la  réunion  des  parois  du  vaisseau 
s'est  opérée  a  l'intérieur,  est  presque  tout  à  fait  étrangère  à  la 
cause  mécanique  qui  l'a  provoquée,  et  dépend  principalement, 
de  la  constitution  individuelle,  plus  disposée  à  l'ulcéralion 
qu'a  l'adhésion,  ou  vice  versa.  Seulement  la  ligature  simple 
produit  primitivement  une  section  nette  à  l'intérieur  de  l'ar- 
tère, et  détermine  plus  tard  une  division  très-étroite  de  toute 
sou  épaisseur;  tandis  que  les  ligatures  d'une  autre  sorte,  con- 
tondenl  irrégulièrement  l'artèie  au  premier  moment ,  et  amè- 
îient  plus  lard  une  mortification  proportionnée  à  leur  largeur 
et  une  division  suppurante,  qui  empêche  que  les  bouts  de  l'ar- 
tère ne  s'unissent  aux  parties  environnantçs  aussitôt  que  dans 
le  cas  précédent  (  Mémoires  de  la  Société  méd.  d'éfnul.  ). 

Cette  différence  d'opinions  basée  sur  déis  expériences  ea 
apparence  concluantes ,  faites  par  des  hommes  adroits  et  j(3di- 
cieux,  pourrait  nous  laisser  incertains  sur  le  choix  de  la 
meilleure  méthode,  si,  aux  résultats  si  différens  obtenus  sur 
les  animaux  vivans,  ces  habiles  expérimentateurs  pouvaient 
ajouter  une  égale  masse  de  faits  recueillis  sur  l'homme. 

La  méthode  de  Scarpa  récemment  modifiée,  aussi  séduisante 
en  théorie,  qu'elle  est  heureuse  dans  la  pratique,  nous  parait 
réunir  une  plus  grande  partie  des  conditions  désirées. 

1°.  Obtenir,  par  le  moyen  d'une  compression  médiocre,  une 
inflammation  adhésive  et  Jamais  uloéralive,  en  conservant  in- 
tactes les  membranes  interne  et  moyenne  de  l'artère. 

2°.  Déterminer  par  l'action  modérée  de  la  ligature  une  ex- 
sudation de  lymphe  concrescible  ,  assez  considérable  ai;  dedans 
et  au  dehors  pour  consolider  l'agglutination  des  caillots  avec 
les  parois  artérielles. 

3°.  Débarrasser  l'artère  et  la  plaie  le  quatrième  j'our,  de  tous 
corps  étrangers,  et  en  tenter  la  reunion  immédiate,  que  tout 
se-nble  lavoriser  :  tels  sont  les  nombreux  avantages  que  nous 
promet  la  niétiiode  du  célèbre  proJessem' de  Payie. 

Tro.s  opérations  pratijuées  sur  dos  ho/rmes  par  le  jirofes- 
seur  Paliclla  ,  suivant  la  dernière  métÎK  de  ,  modifiée  par 
Scarpa,  ont  confirmé  le  iésultal  des  cxpédcuces  que  ce  savant 
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n'avait  iailcs  que  i-ur  les  uiiiinaiix.  Cher,  lotit,  l'a(ih'>ion  clait 
pat  faite  Je  qualiic'mr  jour;  la  lit^aliiic  fut  ixiiix'c  au&tiilôt,  lu 
niait*  rcMilie  .  cl  la  i;acti»oit  lut  au»»!  |trnrn|tU',  ({n'eirinpte 
tl'arciiliMlt.  MM.  Multiiu  et  Fcniiii  «)iil  <<bli.MMi  le  lOrnic  succèc 
sur  nu  {>av*>aii,  <;ui,  eu  lonibaiil  d*  m  Hiii:e  Mii  uiu-  haie,  se 
iil  une  plaie  d'envirou  lioJs  pouus  d'eieiidue  au  lier»  inférietir 
du  cote  iiiteiiie  d-i  hias  uauclie,  il.uis  ia  ]iielle  l'arU'ie  bra- 
chiale »■  Ii<mi\  a  c«»mpii*e.  iUiièieul  l'arlerc  >uivaul  le  pro.  .-dé 
iu(li(|Ut-.  M.  lioux  nVu  emploie  pusdaude»,  et  n'a  (ju'à  s'en 
opphiudiL'. 

Les  pieuiiei  s  essais  qncCoopei  lit  de  la  rru-thode  de  M.  Jo- 
nes, de  coupct,  par  le  moyen  d'im  lien  circul.iiie  io  lunirptct 
moyenne  cl  interne  del'artèie,  ne  nussiienl  pas,  et  tureuC 
suivis  d'h'.-nioiiagie.  Ce  hardi  et  habile  pratirien  a  le  pmnicr 
ofé  lier  de  la  même  manière  l'artèie  carotide  primitive  sur 
deux  sujets;  le  premii-r  est  mort  le  v  iiul-troisieme  jour,  dc« 
ftuiles  de  rinll.i;niualinn  ,  et  de  la  ru|>tiiie  dr  la  poche  ané- 
VI  V'inale,  el  le  second  a  ci«'  |'.ir  ailtiin  ni  guéri ,  et  a  pu  ,  trois 
mois  après  ie[  riMuUe  v«s  pénibles  (lavaiix,  *aiis  éprouver  la 
plus  U-f^erc  iiK  uniiiiodiié  des  !>uit(  s  de  sa  maladie.  M.  'liavcis, 
cliirur^ien  de  ^ilè^ital  Saint- riioni;;s  d<-  Londirs,  lia  la  caro- 
tide primitive  il  une  t'emine  qui  portail  dans  l'orbite  une  tumeur 
ion|j^ueuse  saumune.  nomui«-i'  par  les  .\n(;lais  aiiévrvsme  par 
ana'<toinose.  La  tumeur  de  l'orbite  commen«-a  à  diminuer  in- 
«<-iuibl(-m(-nt ,  i'(i;il  devint  moins  proéminent,  mais  la  maladie 
ne  dispatul  cun<(ilcleiueut  (pie  la  qiialtiènic  année  après  ro|>e- 
raliou. 

Il  y  a  quehpics  années  que  M.  le  professeur  Dupurtrcn  ar- 
rêta, par  la  lii^alme  de  la  car<>lide  inteiiie,  une  lu-morrat;ic 
tiui  uji-nacail  ilélre  nitrielle,  cl  (pii  cinit  d<ie  à  l'ouvrituie  de 
la  carolide  rvterne  par  nu  coup  di*  bil!;'.  Di-puis.cit  habile 
opi'raleur  leiiouvela  celle  «qx'j ai i«»n  sur  un  jeune  homme,  pour 
une  tumeur  .saimuiiie  volumuieu'e,  siliuc  deirièie  l'orcillc, 
qui  semblail  conxeilie  en  li-Mi  spongii  ux  e'r^ctilr.  C'esl  apiè* 
avoir  reconnu  «lue  ia  tompre*»ion  t\u  tronc  même  de  la  caro- 
tide rriinilive  l.iisail  cessi'i  le  ni<>uvcment  d«*  pnUatioii  qui  y 
élail  Ires-seusible,  que  M.  Dupiiylieu  se  décida  à  en  fane  la 
Iij;aluie. 

tÀ'lte  opéralioii  a  «lej.i  ei«-  piati  u<e  au  moins  quinte  fois, 
une  ,  entic  aulu-»,  pni  M.  K-  dutui^ieii  Giroul,  en  notre  pié- 
%iMKe  et  par  no»  coM»eiU. 

Dans  le  cas  d'alievi  vsme  de  la  pailie  de  l'-nlérr  fémorale 
correspoudanle  au  ligament  de  Pouii.ul,  M.  \UMnelhy  .  de 
l.niiJie»,  con«jit  le  p:«nii'  i  iMJee  deAiiic  la  li>,:aluiede  l'aileie 
iliaque  exleiiM-,  que  léjxla  eiiNU.ie  IM.  A.  Cooper  p«»ur  une 
maladie  >cmbUbic.  \oici  le   pioccdc  qu'il  employa  :  Aprcl 
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avoir  incisd  les  tegiimcns  du  bas-vcnlre  ,  il  passa  la  licralure 
sous  le  vaisseau  par  le  moycMi  d'une  lige  d'acier,  monl<:(' sur  un 
mauciie,  très-recoiirbée  à  son  cxtrcmilé  libre,  et  lermiiux-  par 
une  [)etilc  olive,  dans  l'épaisseur  de  laquelle  est  creuse  le  dias 
destine  à  recevoir  la  ligature,  qui  servit  seule  à  etreiudre  l'ar- 
Jère.  On  connaît  en  ce  moment  trente-deux  exemples  de  celte 
opération,  pratiquée  avec  des  résultats  dittérens  ,  à  Londres^ 
par  MM.  Abernelby,  Ramsdcn,  Astley  C»oper ,  Jirodie  ' 
Lawrence,  etc.  ;  en  France,  par  MM.  Delapoitede  Brest,  Bou- 
cllct  de  Lyon,  M.  Dupujtren  à  Paris,  et  Moulaud  à' Mar- 
seille, etc. 

Le  docteur  Cole,  chirurgien  de  IVtat-m.ijor  de  l'armée  an- 
glaise, au  quartier-général  à  Cambrai,  fit  ,  le  2  août  de  Tan 
dernier,  la  ligature  de  l'iliaque  externe  au  soldat  James  Joues 
affecté  d'une  tumeur  anévrysmale  à  l'aine;  le  docteur  Granl' 
inspecteur-général   des  hôpitaux  militaires,   assista,   avec  ici 
chirur^'iens-majors  Boolj  et  Binghain  ,  à  cette  opération,  dont 
les  suites  furent  si  heureuses,  que  la  guérison  du  malade  fut 
complette  les    premiers  jours   de   septembre.   M.   Cole  ayant 
essayé  vainement  de  passer  une  double  ligature  sous  l'artère 
avec  une  sonde  cannelée  ordinaire,  eut  recours  à  l'aiguille  'a. 
anévrysme,  dite  d'Assalini,  avec  laquelle  il  réussit  à  placer 
ses  ligatures  qui  étaient  composo-es  de  deux  fils  chacune,  les 
rapprocha  pa.faitement  l'une  de  l'autre,   et  les  serra   toutes 
deux,  sans  aucun  intermédiaire,  entre  les  liens  et  le  vaisseau 
qu'il  avait  convenablement  isolé.   11  paraît  que  l'intention  de 
M.  Cole  avait  été  d'abord  d'opérer  suivant  la  méthode,  dite 
d' Aëtius  ;  mais  la  crainte  de  blesser  le  péritoine  ,  et  le  discrc^dit 
de  cette  méthode  en  Angleterre,  le  firent  changer  d'avis.  Dix- 
sept  jours  après  l'opération,  les  ligatures  qcri  avaiewt  été  cou- 
pées près  des  nœuds,   se  présentèrent  aux  bords  de  la  plaie, 
dont  on  avait  tenté  la  réunion  immédiate,  et  en  furent  retiiées 
facilement.  Le  procédé  de  M.  Cole  est  différeut  de  celui  de  ses 
compatriotes,   qui    n'employent  qu'un  simple  lien;    et    nous 
pensons,    malgré   le   succès  qu'il  en  a  obtenu,  que  le  second 
lien  était  au  moins  supeiflu,  s'il  n'était  pas  danger(?ux.  'Vous 
n'approuvons  également  pas   ies  ligature»  fuites  avec  d(  s  fils 
trop  fins   et  trop  iianchans,   car  nous  connaissons   plusieurs 
exemples  d'hémorragies  consécutives,  dues  à  cette  manière  de 
lier  les  vaisseaux. 

Encouragé  par  des  succès,  et  plein  de  confiance  dans  le 
développement  des  nombreuses  anasioraoses,  M.  Sohn  Bell 
osa  lier  l'iliaque  primitive  pour  un  anévrysme  de  l'ischiatique. 
Le  docteur  Stevcns  pratiqua  la  m4me  opraiion,  et  la  malade 
qui  l'avait  subie,  se  trou\a  guérie  compl'-tenuul  de  sa  plaie  et 
de  sou  anévrj'sme  ,  six  semaines  après  l'opéraliu:!.  Ce  grand 
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_vlc  il'  ihiiiirsic,  qui  cxigo  a  la  fuis  l'Iiabilcle  de  la  main  .  Ip< 
lounaissamt»  aiialoiniquib  les  plus  nucisc»,  cl  un  saiig-lnn.l 
iiiilKiluil»al>lc  pour  aller  à  liavcis  des  pailus  (ju'il  t-sl  m  i"»- 
poitaiil  de  nitiiamr,  cIhtcIkt  cl  saisir  une  aiUie  pour  la  liir 
au  milieu  div,  plus  maii«l>  liauj^rr*,  seniblail  cire  le  dei  nier  de- 
gré ou  l'ail  p..l  aliciiuiic.  l.a  tliiruigie,  clcmnée  d'un  inoyeii 
UDUSe.iu  qui  piuuvail  encore  inoiii»  la  hardiesse  des  opcraleui* 
que  les  iiuimiises  icssoune-.  de  la  u.ilurc ,  se  trova.l  ariivet: 
au\  eoiitiii'.  d.i  possible,  loisque,  ciili.iuli  par  le»  opeialions 
pictedciius  ,  M.  \sllev  Loopcr  I.  s  lui  a  lail  ii.mdiir,  pour  uu 
cas  diMspeu-,  où,  ne  voulanl  pas  leslei  sptclateur  oisil  de  la 
motl  iii'vilable  d'un  liuiiiiiie  ,  el  najant  tjue  celle  seule 
chôme  de  salut,  cet  habile  c!iuur-ien  se  décida  à  lur  l'aoïlc 
venliale.  l/ub-.eivaliun  tl  les  d.  lads  de  l'opcialiou  soûl  liop 
inléressaiis  pour  ne  pas  liouNcr  place  ici. 

«  Cbarb-.  Hulsoii ,  porle-laix  ,  âgé  de  Irenle-buil  ans ,  lui 
admis  i«  Tbôpilal  de  IWiy,  le  i)  a\ril  iHi-;,  pour  une  luineur 
dans  l'aine  {^autlic,  silure  ni  pailie  audfssus,  cl  en  parlie  au- 
dessousdu  ligaiiieiil  »le  Foiip.ijl.  i/oii  y  ilccou\iil  une  puba- 
liou  obs(ure,  ti  l'on  eu  tontiul  que  c'était  un  aneviVMiie.  Le 
malade  lacoiUa  (jue  ,  treize  mois  aupara\  atil ,  ilelait  lonibe  sur 
l'angle  d'un  colïie,  el  que,  dans  <el  accideiil ,  il  s'clail  licuile 
]'aine  i^iuche,  si  violciumenl ,  (jue  celle  blessiue  l'avail  rendu 
incapable  de  retourner  à  pied  clici  lui.  Le  joui  suivant,  la 
cuisse  perdit  sa  couleur  naluielle,  el  devint  lc^lemcnt  ciillce  , 
qu'il  ne  put  soi  tir  de  son  lit. 

«  Ap.es  un  leposde  trois  semaines,  il  coniincn(\i  à  scrdablii  , 
la  jambe  recouvra  bicutùl  son  volume  iialurel ,  il  lepril  ses 
tiavaux;  mais  il  ne  pul  jamais  mouvoir  le  membre  avec  l.< 
luème  libtil<-  ipie  l'autre  :  il  revint  à  rii«'>pital. 

((  A  celle  époijue,  la  tumeur  t-tatt  trèsdilliise  :  plu-icuis  pross.  - 
veines  en  sinoiinaicnt  la  suilace,  et  la  pression  y  claildouloti' 
reii-c.  I.e  iroisieiiie  jour  ap.és  son  enlit-e  à  riM')pilal ,  le  \olunif 
piimilildi  la  liiiueur  s'accuit  du  double,  el  \i>  pulsatii'US  de- 
vinrent moins  distinctes,  exceple  tlans  le  trajet  des  arterci 
ilia({uc  cl  lenior.ile.  La  lumeiir  élail  trés-gros>e,  s'étendait  de 
trois  ou  quatre  pouces  audessiis  el  audessous  tlu  lif;aincnt  de 
l'allopc.  On  sentait  une  llucluatiun  dislincle  «laus  le  sac  ane- 
\iysnial  audessu»  du  ligament  de  l'oupail,  juste  au«le>soHS  de 
l'épine  antéiieine  el  si.p>  lieiiie  de  l'ilium,  de  soite  »pie  IcsnHK 
n'était  evidemmenl  pas  coagulé,  el  le  péritoine  se  irouvaii 
écarté  de  la  partie  inleiieiuetle  l'abdomen,  île  nianièir  îi  co>«- 
vm  l'aitère  iliaque  commune ,  et  à  rendie  toute  upeu>lion  i"»- 
piatii.ible,  sans  «lUMir  la  cavile  de  ce  sac  sans  ouveilliie.  Je 
me  deiei  minai  en  •  «)iise(pieiuc  ii  rer<»uiir  à  d'autres  moyens, 
ou  a  alltiidie,  avoiil  de  pialiquei    aucune  opeiaUon  ,    U>  il- 
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forts  de  la  nature  pour  la  guërison  spontâoée,  circonsLauce 
qui  ,  comme  on  sait,  arrive  quelquefois. 

«  Le  i6mai,la  tumeur  s'accrut  tout  à  coup  :  on  emploj'^a  Ie3 
saignées,  puis  la  compression  au  moyen  d'un  tourni.tuct.  I,a 
tunjeur  ne  fît  qu'augmenter  :  une  escarre  formée  audcssous  du 
ligament  de  Poupart  se  détacha  et  laissa  uue  ulcération  pro- 
fonde. Des  hémorragies  peu  abondantes  se  montrèrent  jus- 
qu'au 25  juin;  à  cette  époque  le  malade  eut  une  hémorra- 
gie très-abondante  déterminée  par  une  agitât. on  morale  subite. 
Le  malade  en  fut  bientôt  tellement  épuisé,  qu'il  ne  pouvait 
plus  retenir  ses  matières  fécales. 

«  Je  le  vis  le  même  matin  à  neuf  heures ,  et  je  le  trouvai  ré- 
duit à  un  état  tel,  qu'il  n'aurait  pu  survivre  à  une  auîre  hé- 
morragie, dont  il  était  menacé  a  chaque  moment;  cependant , 
désirant  encore  éviter  d'ouvrir  l'abdomen  pour  lier  l'aorte  près 
de  sa  bifurcation  ,  je  résolus  de  m'assurer  s'il  était  possible  de 
passer  une  ligature  autour  de  l'artère  dans  le  sac  anévrjsmal  ; 
car  je  pensais  que  si  l'artère  était  ouverte  vers  le  centre  de  ce 
sac,  comme  cela  arrive  ordinairement  dans  l'anévrvsme,  je 
pourrais  la  comprimer  avec  le  doigt ,  et  passer  un  fîl  autour 
d'elle.  Dans  cette  intention  ,  je  fis  une  petite  incision  sur  l'ané- 
vrjsme,  environ  deux  pouces  audessus  du  ligament  de  Pou- 
part,  et,  après  avoir  fait  une  légère  ouveiture  au  sac  ,  j'y  intro- 
duisis aisément  le  doigt  et  cherchai  l'artère  sur  laquelle  il 
était  formé.  En  faisant. cela,  mon  doigt  remplissait  si  exacte- 
ment l'ouverture ,  qu'il  s'opf^sait  à  la  sortie  du  sang  sur  les 
côtés.  Je  remuai  le  doigt  pour  chercher  l'artère;  mais  je  trou- 
vai seulement  un  amas  de  caillots  divisés,  et  je  reconnus  que 
l'artère  entrait  à  la  partie  supérieure  du  sac,  et  le  quittait  à  la 
partie  inférieure,  sans  qu'il  y  eût  dans  l'intervalle  aucune  par- 
lie  du  vaisseau;  en  conséquence  je  fus  contraint  d'abandonner 
cette  manière  d'opérer.  Avant  de  r^etirer  mon  doigt,  j'avais  fait 
comprimer  l'aorte  sur  la  colonne  épinière  par  les  mains  de 
deux  de  mes  élèves,  qui  avaient  réussi  à  arrêter  les  battemcns 
dans  l'artère  de  l'aine  droite;  en  le  retirant,  j'introduisis  à 
côte  de  lui  un  bouchon  de  charpie  et  fermai  l'ouverture  que 
j'avais  faite  dans  le  sac. 

«  Il  convient  d'observer  que  l'ouverture  faite  à  l'anévrysme 
par  la  gangrène  était  située  trop  loin  du  siège  naturel  de  l'ar- 
tère, pour  espérer  de  l'atteindre  avec  le  doigt  par  cette  ouver- 
ture. En  quittant  le  lit  du  malade,  je  ressentis  un  grand  regret, 
qui  fut  parlagé  par  tous  les  étudians  qui  m'entouraient,  de 
laisser  périr  cet  homme  sans  lui  donner  la  seule  chance  qui 
restât  de  l'empêcher  de  mourir  d'hémorragie  ;  alors  je  m'y  dé- 
cidai ,  et  l'opcration  fut  pratiquée  ainsi  qu'il  suit  : 

«  Les  épaules  du  malade  futeat  le'gèremcut  éievces  avec  des 
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oreillers,  pour  rrlAchcr  autant  ([uo  possible  1m  muscles  abdo* 
liuii:iu\  ,  tai  )«•  cui^iiaib  (jiu'  le  d -plai  iiuent  des  iutestius  ne 
cau^àl  de  l'ernbairas  pendant  l'upi-iation  ;  niai<k  je  lus  très  cori< 
<ent  de  voir  leur  t-tat  «le  vacuité  prévenir  «e  déplaeeinent,  en 
conséquenie  de  l'évacuation  involuntaitr  des  matières,  et  je 
dois  taiif  renianpier  ici  que,  dans  une  semblable  op«-ration,  je 
consi«I»*!-eiais  connue  absolument  necessaiie  dévider  préalable- 
ment les  intestins  par  des  puigalits. 

«  Je  n$  alors  une  incision  de  trois  pouces  de  lon(^  sur  la  ligne 
blanclie,  en  la  couibanl  un  peu  pour  éviter  l'ondjilic  :  elle 
avait  un  pouce  et  demi  :iudes>ius,  et  le  reste  audessous  du 
iiond><il,<t  la  courbure  de  l'incision  était  du  cr-té  gauche  de 
l'ombilu  ,  (la!is  cette  forme  !0.  Ayant  divisé  la  lif;ne  blanche, 
je  lis  une  petite  ouveilure  nu  p  iitoinc,  et  j'introduisis  mon 
doif;t  dans  l'alxl'irnen  ,  et  alors,  ù  l'aide  d'un  bi.stonii  bou- 
lonné, j'agrandis  l'ouveiture  du  péiitoine  presque  autant  «juc 
celle  de  la  plaie  externe. 'Ni  réjiiploon,  ni  les  intestins  ne  sor- 
tirent, et,  durant  l'opération  ,  une  seule  petite  circonvolution 
se  présinta  dans  la  plaie. 

«  Api  es  avoir  l'ait  une  ouveilure  suffisante  pour  introduite  le 
doi^t  dans  l'abdomen,  je  le  portai  à  travers  les  intestins  vers 
l't'pine,  et  je  sentis  l'aoïtc  très  élargie  et  batl.mt  avec  une 
Iros-j^rande  force.  Au  nni^rn  de  l'oncle,  je  divisai  le  péri- 
toine sur  le  c«*)té  (;auclic  de  ce  vaisseau  ,  et ,  le  mouvant  alors 
doucement  decôt»;  et  d'antre,  je  le  passai  ^ladnelleinent  entre 
l'ailèrc  et  l'i-pine,  et  je  divisai  |^-  nouveau  le  péritoine  sur  le 
côté  droil  de  l'aorte. 

«  .Ayant  ainsi  le  doii;t  sous  l'artère  et  sur  son  c«'>t<'',  je  guidai 
sur  son  côte  l'aiguille  mousse  à  ané\rysme,  armei-  dune  sim- 
ple ligature  deiiiérc  le  vais!«rau  ,  et  mon  élève,  M.  Key  ,  tira 
Ja  ligature  de  l'ieil  de  l'aiguille  à  la  plaie  externe,  après  quoi 
l'aiguille  lut  iinmediatemeiil  retire'e. 

u  ï.a  «lemiere  circiuistance,  qui  exigeait  un  soin  paiticulier, 
était  d'écaiter  l'inleslin  de  la  ligature,  ses  extrémités  étant  te- 
nues ensembb'  à  la  ]»laie  ;  le  doigt  fut  poussé  entre  elles,  de 
manière  ii  éloigner  Icules  les  parties  de  l'inleslin  de  l'inlerxalle 
des  lils  :  «-Ile  lui  alois  nouée,  et  ses  bonis  restènnt  pendant 
hors  de  la  plaie.  l/(-piploon  tut  attiié  denièie  l'incision  ,  au- 
t.iiil  que  la  ligature  put  le  pnmeitre,  de  manière  h  Linliler 
l'adliesion,  et  les  leNies  de  la  plaie  fuient  rappioclieis  au 
moyen  de  la  suiure  empluiiK  e  et  de  lemplàtii*  adlioif. 

<'  Des  matieie»  lécale»  s'(  cliapperent  in\  olonlaireinent  pen- 
dant l'opéiation,  et  le  pouls  du  malaile,  soit  immédiatement  , 
soit  une  heure  apiès  l'uiieiation,  oHiail  iriit  quaraiit(*-qunlie 
Lattemens  par  minute-  L  on  piescrivit  trente  gtuittes de  teinture 
'l'opium  el  de  mixture  campluce  ,  et  l'évacuation  involonlaiie 
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des  fèces  cessa  immédiatement  après.  J'appliquai  ma  main  sur 
lu  cuisse  droite  tout  de  su  te  a[)rès  l'op'-rulion ,  et  le  i;jalade 
dit  que  je  touchais  son  pied  ,  de  sorte  que  la  sensibilité  de  celle 
jambe  était  Irès-imparlaite. 

K  Cet  homme  mourut  quarante  Iieures  après  Topcralion  , 
ayant  éprouvé  divers  accidei.s  inutiles  à  décrire.  La  tempéra- 
ture de  la  jambe  saine  était  de  qualre-vingt-seize  degrés ,  tan- 
dis que  celle  de  la  jambe  malade  élait  de  quatre-vingt-sept  et 
demi. 

«  L'abdomen  ouvert  n'offrait  pas  la  moindre  trace  d'inflam- 
mation du  péritoine,  de  l'épiploon,  ni  des  inleslins.  Les  lèvres 
de  la  plaie  étaient  reunies  dans  la  partie  de  leur  étendue 
où  n'était  pas  comprise  la  ligature.  Le  fil  avait  embrassé 
l'aorte  environ  à  trois  quarts  de  pouce  audessus  de  sa  bifurca- 
tion, et  environ  un  pouce  au  plus  audessous  de  l'endroit  où 
le  duodénum  croise  l'artère.  Ayant  ouvert  avec  soin* l'aorte, 
nous  trouvâmes,  dit  l'auleur,  qu'un  caillot  long  de  plus  d'un 
pouce  bouchait  le  vaisseau  audessus  de  la  ligature.  Audessous 
de  la  bifuication ,  un  au' re  d'un  pouce  de  long  occupait  l'artère 
iliaque  droi  le,  e1  la  gauche  était  bouchée  par  un  troisième  caillot, 
qui  s'étendait  jftsqu'iprancvrysme.  Le  sac  anevrysmal  allait  de 
l'artère  iliaque  commune  audessous  du  ligament  de  Poupart,  et 
s'étendait  au  côlé  externe  de  la  cuisse.  L'artère  manquait  de- 
puis la  partie  supérieure  jusqu'il  la  partie  inférieure  du  kyste, 
qui  élait  rempli  d'une  très-grande  quantité  decoagulum  ». 

M.  A.  Coopcr  pense  qu'on  doit  attribuer  la  mort  du  sujet  au 
manque  de  circulation  dans  le  membie  anévrysmalique,  la- 
quelle d^eudait  évidemment  du  volume  de  la  tumeur  et  de 
l'état  du  coagulum  qu'ellecontenait.  La  circulation  n'ayantpu 
se  rétablir  dans  le  membre  malade,  et  sa  température  ayant  tou- 
j  ours  et  J  de  sept  degrés  audessous  de  celle  du  membre  sain ,  le  pra- 
ticien anglais  peuse  que,  si  un  cas  semblable  se  présentait  de 
nouveau  ,  i!  faudrait  appliquer  la  ligature  avant  que  la  tumeur 
ait  ac(|uis  un  volume  considérable.  Quoique  le  malade  n'ait 
pas  éprouvé  d'inflammation  à  l'abdomen,  M.  A.  Cooper  pré- 
sume cependant  que  la  présence  de  la  ligature  aurait  pu  la  faire 
naître,  et  il  provoque  les  recherches  des  chirurgiens,  afin  de 
décider  s'il  ne  serait  pas  plus  avantageux,  dans  un  cas  s  mbla- 
blc ,  de  couper  le  lien  près  du  vai,^scau ,  que  de  le  laisser  flot- 
ter entre  les  intestins,  ou  de  le  serrer  avec  le  presse-aitère  de 
M.  Crampion. 

Pour  se  justifier  des  reproches  qu'on  aurait  pu  lui  faire  d'a- 
voir entrepris  une  opération  dont  l'issue  devait  être  nécessaire- 
ment funeste,  M.  Cooper  déclare  qu'il  se  regarderait  comme 
coupable,  s'il  ne  faisait  pas  tous  ses  efforts  pour  sauver  la  vie 
à  une  personne  dont  lamoit  devrait  être  le  résultat  inévitable 
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iriinr  nialadio  almiidonnc-r  ît  «-lle-inrinp.  Il  cilc  jiUisirurs  obîtfr- 
vulioiis  «■mpriiiit'fi  à  IMM.  ^^  liislonr,  (>ruliani  et  autie&  ,  pour 
di'inonliiM  ijuc  li-»  coiittiiuiiii  allons  anaslnmoiiquc!»  fuiiini<>sriit 
au  sang  un  pasxagr  assez  libre,  el  se  dilatent  assez,  pour  lui 
laisser  porter  dans  les  nurnbies  inlViienrs  la  clialeur  et  la  >ie  , 
lorscjne  p.>r  un  acridenl  «lueltonqne  lu  cavit»-  de  l'aorte 
trouve  oblil'  j<'e,  et  piouve  par  Jii  que  «r  n  t««t  qu'avi-e  u 
«  lianrc  lavorable  «in'il  a  o>eeutreprcndie  la  plu»  haidie  des  o|>c 
rations  c  lli^nr^icaU-s. 

Dans  les  lésions  de»  artère^  à  in  suite  d'une  blessure,  il  est 

Îilus  C»<  de  et  plus  ronvenable  d'en  faiie  la  ligature  aude'-sus  de 
a  lésion  ,  que  d'aller,  par  des  mana'uvies  dillieil<-s  et  doulou- 
reuses, en  rctiieiclicr  les  bouts  divises  et  y  appliquer  des  liens. 
Ainsi,  "dans  une  fracture  de  la  jambe  avec  dilacéiation  des 
libiules  el  de  l'autr-rieure  surtout,  on  éprouve  beaucoup  de 
peine,  c\  on  réussit  rarement,  si  on  veut  aller  h  la  recbeitlie 
de  ces  artères  ;  la  jambe  alors  est  pleine  de  sang  et  dans  un  état 
de  suffusion.  Ce  fut  d;ins  un  ras  m  inblable  «jue  J.  L.  Petit  lia 
très-audessus  «lu  lieu  où  l'artère  l'tait  décbir»-^:  Scai  pa  en  fil 
autant  dans  une  frac  lure  du  bras  ;  M.  Dnpii yliçn  alii  lalemo- 
rale  dans  un  cas  deiractuie  de  jambe,  lel  qur  nous  l'avoi'i 
ilèsigné  plus  liant,  et  nous  avons  ••  ce  sujet  d'exeel'enles  ob- 
servations de  feu  M.  le  docteur  Miraull  d'Angers.  Il  y  a  peu 
de  temps  4jue  M.  le  docteur  Roux  lia  l'aitère  lemoiale  au  ba» 
de  r«'spa»e  inguinal,  pour  s'opposer  :i  une  liémoriagie  surve- 
nue à  la  suite  de  l'amputation  de  la  jambe,  que  l'on  n'avuit 
pu  arrêter  par  aucun  autre  moyen. 

Manière,  ttc  fil  ire  les  ligatures.  Nous  avons  déji»,  dans  le 
cours  de  cet  artiile.  lait  I  bisloiicpie  des  iliffc-reiUes  ligatures, 
et,  pour  ne  pas  lomlM-r  dans  des  r«'p('lili«jns  fastidieuses,  nous 
nous  bornerons  à  en  tracer  une  es(piissc  ia|>idc,  néc«'ssaiir  au 
Jecteur  pour  mieux  se  les  rappeler,  it  en  appiècier  ensuite  les 
ayanlages  ou  les  inconv(Miiens. 

La  ligature  îles  vaisseaux  se  fait  d'une  manière  médiate  ou 
iiniiii'diate.  l^n  upi'iaiit  suivant  la  premièie,  on  se  sert  d'un* 
aiguille  couibf,  p-tin  porter  à  traveis  les  parties  qui  enyirou- 
iieiil  i'aitère,  les  tils  cirés  destinés  h  l'itreindr»*,  el  dans  le- 
quel» des  poitions  plus  ou  moins  considérable»  «le  muscles,  de 
tissu  cellulaiie  ,  le  n«Tf  «  l  In  v«'incsp  trouvent  compris.  Nou$ 
renvoyons  il  l'article  hc'morrapc  de  M.  le  prob-scur  I>«»yer, 
où  tous  les  dt'lails  de  l'opération  sont  «onsignes,  ri  dans  li- 
qiiel  lis  uombieiix  tnconvini'-us  i|ui  l'ont  fait  abandouner  sont 
»igiial   s  aMC  le  plu»  grand  soin. 

l^u  ligature  ininitdiHle  est  employi-r  prcscjue  exclusivement 
daiu  le*  anijoil. liions  «l  dans  to-iles  l<  s  op<  r.ilion^  oii  des  ai- 
Uiv»  mise»  ik  uu  ou  inlcrc8»éc»  p-  r  la  divJMou  de»  pallie»  peu 
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vent  être  facilement  saisies.  On  se  sert  le  plus  ordinairement 
d'une  pince  à  disséquer,  avec  laquelle  on  saisit  Je  bout  de  Tai- 
tère  divise'e  lorsqu'elle  est  d'un  calibre  moyen,  ou  dont  on 
introduit  une  des  branches  dans  le  tube  lorsqu'elle  est  d'un 
diamètre  considérable,  coiinne  ia  fémorale,  la  brachiale,  etc.  ; 
ou  la  lire  alors  assez  hors  des  chairs  pour  qu'un  aide  intelli- 
gent puisse  l'emhi'asser  à  nu  dans  une  ligature  faite  avec  des 
brins  de  fil  ciré,  dont  il  enveloppe  l'artère  au  niveau  des  mors 
de  la  pince,  en  croisant  les  deux  bouts  libres,  et  en  en  formant, 
au  moyen  d'un  nœud  très-làche,  une  anse,  qu'il  conduit  en- 
suite le  plus  haut  possible  au-delà  des  mors,  puis  serre  le  pre- 
mier nœud  sans  secousse ,  en  appuyant  l'exlrémité  des  deux 
doigts  indicateurs  et  les  pouces  sur  le  vaisseau  ,  et  en  tirant  avec 
le  médius  et  l'auriculaire  de  chaque  main;  puis  quand  la  con- 
stricliou  est  suffisante,  il  fait  un  second  nœud.  Depuis  long- 
temps le  nœud  dit  du  chiiurgien  a  été  abandonné,  à  cause  des 
iuconvéniens  qT.ie  nous  signalerons  plus  bas. 

On  enveloppe  la  ligature  dans  un  petit  morceau  de  linge,  et 
lorsqu'on  veut  réunir  la  plaie  imiiiédiatcment ,  on  place  les 
fils  à  sa  partie  la  plus  déclive,  alin  de  les  faire  servir  de  fiitre 
au  sang  et  au  pus  qui  devront  s'écouler;  de  cette  manière  ils 
ne  s'opposeront  i\  la  réunion  complelle  que  dans  un  petit  point 
de  la  suiface.  Quelques  praticiens  avaient  recommandé,  dans 
le  cas  où  on  était  obligé  de  lier,  dans  !a  même  opération ,  des 
vai- seaux  d'un  calibre  différent ,  de  se  servir  de  iils  de  couleur 
variée,  afin  de  ne  pas  confondre  les  ligatures  qui  sont  appli- 
quées sur  les  gros  troncs,  avec  celles  qui  entourent  les  petites 
ramifications.  On  sent  que  cette  pratique  est  plus  futile  que 
d'une  utilité  réelle. 

Les  Anglais  ,  depuis  Bromfield,  ont  remplacé  la  pince  h  dis- 
séquer par  une  espèce  de  crochet  un  peu  long,  très-rccourbé, 
monté  sur  un  manche,  avec  lequel  ils  traversent  les  parois  de 
l'artère,  et  auquel  ils  ont  donné  le  nom  de  tenacuium.  Cette 
espèce  d'érigne  était  connue  de  quelques  anciens,  qni  s'en 
servaient  pour  tordre  l'artère;  d'autres  exercent  sur  l'artère 
une  traction  assez  forte  pour  l'alonger,  et  l'abandonnent  ensuite 
à  elle-même,  pensant  que  sa  rétraction  au  milieu  de5,chairs  doit 
suffire  pour  s'opposer  à  l'hémorragie  :  c'était  l'avis  de  Théden, 
qui,  sans  doute  ,  n'avait  pas  toujours  eu  il  se  louer  de  cet  expé- 
dient; d'autres  exercent,  dans  la  même  vue,  une  torsion  considé- 
rable sur  l'extrémité  du  vaisseau.  M.  le  docteur  Lawrence  a,  le 
premier,  conçu  l'heureuse  idée  de  couper  les  fils  près  du  n:i  ?ud, 
et  de  réunir  ensuite  la  plaie  sur  eux  d'une  manière  immédiate. 
Nous  aurions  pu,  depuis  longtemps  ,  nous  attribuer  cette  pra- 
tique, qui  n'est  pas  nouvelle  pour  nous,  et  que  nous  n'ayons 
due  qu'à  un  cas  tout  à  fait  fortuit.  Nous  venions  défaire  la  li- 
.  pâture  des  vaisseaujt  à  lu  suite  d'uuç  amputât; ou  de  lacuisîc  ^^ 
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cl  lion*  (Icinatulions  tlf.  ci««aiix  iM>tir  iPlraiirlirr  ce  que  1rs  fîls 
avuiciil  (II'  trop  long  et  (1*1111  i^al ,  I<>i(|irtiit  auli*  >'<'ii  ]iif!>$ii  de  les 
couper  au  niveau  du  iia-ud,  a\:iiit  t|tie  iinu«  eussions  eu  le  leniS 
de  nous  y  opposer.  Nous  tenlàmes,  lualgié  cela,  la  rt-union 
iuinu-diate  de  la  plaie,  l  ne  petite  uuveituie  fistuleuse  y  fut 
cutielenur  |Miidaiil  ii  peu  près  six  semaines  pai  la  présence  du 
fil  cin",  lei|iici  soilità  celte  «-pcxiiie.  NHus  netinu\ànies  (ju'une 
]i|>alur<-  ,  •-(  nous  avons  été  tondes  à  croire  ipii-  la  S(  ronde  était 
restée  ,  s ms  (pie  s.i  pK-seiice  ail  nui  à  l'entière  cicatrisation  de 
la  plaie  du  nloi^llon. 

Le>  (  liii  ur^ieiis  <|ui  opèrent  ran«'Vrvsnir  par  rouvcrtiiro  du 
sac,  el  <|iii  appli(|ii('nl  une  li^:iliire  «.upi-rieiiie  et  iidi-iieure^ 
introduisent  dans  le  tube  attiricl  un  corps  solide,  tel  (]u'une 
sonde  de  femme,  (pii  leur  sert  i«  soulever  et  à  iscdcr  le  vais- 
seau, el  à  en  rendre  la  ligature  nnintdiate  plus  certaine  et 
plus  facile. 

Plusieurs  ai<;uillcs  ont  clé  imaginées  pour  passer  autour  de 
rartère  les  liens  destinés  ii  s'opposer  au  passaj^e  du  sang.  Mul- 
tiplies d'abord  pour  modérer  f;iaduellement  l'inipétuosité  de 
soncouis,  ou  disposés  autour  du  vaisseau  s.tiis  l'eireindre, 
sous  le  nom  dT-  ligature  d'attente,  ces  liens,  au  lieu  de  rem- 
j)lir  le  but  (lu'on  s'était  proposé,  ont  au  contraire  détermine 
un  plus  piompl  de|^re  d'iiiilamnialion  (pie  les  ligatures  loilc- 
nieiil  serrées ,  el  ont  été  al)aiidoiiiu-s,  parce  (pi'iis  cansaient 
beaucoup  plus  sûrement  l'accident  contre  le(|uel  ils  étaient 
disposés.  Mous  avons  parlé  des  diltéientes  aii;uill(.'.s  imagim-es 

1)ar  l)cscliam|is ,  Cranipton,  Cooper  et  autres,  pour  conduire 
a  ligature  autour  de  1  artère  daii!»  rop(''ration  de  l'anévrvsnie. 
Scarpa  se  S(rt,  au  lieu  d'ait^uilles  ordinaires,  d'une  petite 
spatule  d'ai-j^ent  très- mince ,  et  si  flexible,  (pi'elle  peut  s'a- 
dapter h  toute!)  les  pallies,  même  situées  le  plus  piofondé" 
ment;  elle  est  terminée   par  un    bout   obtus,   dans  le«piel  ou 

|>iati(|ue  une  ouveiluic  ovalaire,  un  peu  plus  grande  ipie  la 
i^atuie  (ju'ellc  doii  recevoir;  on  la  fait  passer  cnlre  la  veine, 
le  neifet  l'uitere,  en  divisinit  le  tissu  cellulaire  ipii  les  uiiit> 
sans  le  decliirei  ,  et  seulenuiil  dans  riieiidtie  nécessaire  pour 
liviei   pass;^e  au  lien. 

i\ous  lappelleKMis  seulement  (pie,(pirl  «pie  soit  le  mode 
de  li;;aluie,  suit  (pi'on  l'appliipie  ii  nu  sur  l'artère,  on  (pi'on 
interpose  un  petit  rouleau  de  sparadrap  entre  celle  dernière 
et  le  coidunnet,  (pie  relui-(i  d  nt  l'ire  rond  el  iwrnu-  de  plu- 
sieurs biiiis  delil,  dont  on  aiif^rnentr  le  nombie,  suivant  l.t 
grosseur  de  railèr(*.  On  di^it  lui  donnei  le  de;;ié  de  constitc- 
lion  ne(e»saiie  poui  inetlie  en  lappoil  les  p.ti()i>  art<-rielles 
opp(^»ee» ,  cl  V  d("lef  miner  le  dej;re  (riiillamm;ilion  néce»*aiic 

Suiir  en  (»prrer  l'adlitsi»»!».  Trois  ou  (piaiie  ioiii>  suttiseni  or- 
iuaiicuicul,  aptci  k'(jucl  temps  on  peut  iclirer  la  ligatuic. 
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et   réunir  immrdiatcmcnt   la  plaie  résultante  de  l'opération. 

Nous  allons  examiner  maiiiteiiaiit  quels  sont  les  accidens 
qui  surviennent  le  plus  ordinairement  iila  suite  des  différentes 
ligatures. 

il  arrive  quelquefois  que  l'on  néglige  de  lier  assez  fortement 
les  vaisseaux  après  l'amputation  d'un  membre  ,  ou  qu'on  n'em- 
brasse dans  la  ligature  qu'une  portion  de  l'extrémité  du  tube 
artériel ,  et  alors  la  force  d'impukion  du  sang  ,  ou  la  rétraction 
du  vaisse.iu,  suffisent  pour  donner  lieu  à  une  hémorragie. 

Pour  prévenir  l'accident  souvent  renouvelé  de  la  chute  des 
ligatures,  peu  d'heures  après  l'amputation,  par  l'effet  d'un 
transport  précipité,  ou  des  causes  que  nous  venons  d'énoncer, 
M.  Larrej  coupait  les  fils  cirés  au  niveau  de  la  plaie  du  moi- 
gnon, et  prévenait  par  là  le  tiraillement  qui  aurait  pu  les 
faire  détacher.  • 

Le  moindre  mouvement  du  malade  peut  contribuer  à  dé- 
truire l'adhérence  encore  peu  solide  de  l'extrémité  d  une  ar- 
tère liée.  J.  L.  Petit  attribua"  l'hémorragie  qui  survint  le 
vingAnième  jour  après  une  amputation  ,  au  mouvement  très- 
brusque  que  fît  le  malade  pour  sortir  de  son  lit.  Les  tractions 
exercées  trop  lût,  ou  trop  fortement ,  sur  des  ligatures  dont  ou 
veut  hâter  la  chute,  ont  souvent  donné  lieu  à  l'hémorragie. 

Lorsque  les  branches  collatérales,  trop  peu  dilatées  ou  obli- 
térées, ne  peuvent  transineltre  audessous  de  la  ligature  la 
quantité  de  sang  nécessaire  pour  entretenir  la  vie  dans  le 
membre,  alors  la  gangri^ne  s'en  empare,  et  l'amputation  de- 
vient l'unique  ressource  pour  conserver  les  jours  du  malade. 
Quelc{uefois  la  mortification  se  borne  à  un  ou  deux  orteils ,  et 
alors  le  malade  est  encore  heureux  d'acheter  à  ce  prix  la  con- 
servation du  tout. 

Dans  les  cas  rares  oii  il  ne  se  serait  pas  formé  de  caillot,  l'im- 
pulsion de  la  colonne  de  sang,  chez  un  sujet  faible  ou  épuisé, 
suffit  pour  détruire  l'adhérence  récente  et  peu  solide  des  parois 
du  vaisseau,  tandis  que  le  plus  souvent,  chez  les  sujets  robus- 
tes, cette  adhérence  suffit  seule,  même  dans  les  plus  grosses 
artères,  pour  résister  au  ch^-c  de  la  circulation.  Eu  général, 
et  nous  le  répétons,  quatre  l\  cinq  jours  suffisent  pour  Tobli- 
tération  compîette,  et,  à  cette  époque,  on  peut  sans  danger 
enlever  les  ligatures. 

C'est  parce  qu'on  d'pouillait  l'artère  de  son  enveloppe  cel- 
luleuse  dans  une  trop  grande  étendue,  et  qu'on  laissait  agir 
sur  ses  parois  externes  des  corps  étrangers  durs,  qui  en  déter- 
minaient l'inflammation  ukérative,  qu'on  voyait  si  souvent 
l'hémorragie  succéder  ii  leur  emploi.  On  l'évite  sûrement,  en 
ne  détruisant  le  tivsu  lamineux  que  dans  l'étendue  nécessaire 
pour  livrer  passage  à  la  ligaluie,  en  retirant  celle-ci  prompte- 
ment,  et  en  tâchant  de  préveoir,  par  une  réunion  immédiate, 
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1rs  suites  souvrnl  f.kliouses  de  la  foimation  d'abccs  ou  df  si- 

uus  tiatis  If  V(>iMll;l^l'  dis  urokic»  arlcies. 

L'mllammalioii  d«'s  tuiii(|iic>>  irUniu-'i  (1rs  artères,  k  la  suite 
des  arnjiiit.itMiiis,dii  !.|»liatclr  du  |»itd  ,  de  rupéiatioii  de  l'a - 
n<-Vi\snie  de  la  r-iitorale  par  la  li^atiiie,  |iropaf;cc  depuii 
la  con>lrirtioii  du  lieu  jiis(pi*^»u  cuui  ,  a  ele  ob>ervt'e  par 
MM.  (.line,  Alxriietliy,  llo;;son,  Moii^i  et  autics.  Les  liga- 
tures d  atlenleouli  te  ahaiuloiyues,  paie  e(|u'elles  produisait  ut 
pieMjue  toutes  cet  dlel.  i-a  lif^adire  eimilaiie  siiii|»le  uebl  pas 
«  llr-niêiii.-  loujoms  à  l'abii  ditet  aicidiiil,  et  Ioimju'iI  a  lieu 
«  I  «pi  il  I  anse  l'Iu'uioira^ie ,  c'e>t  «u  vaiu  c|ue  ,  pour  l'aiièler , 
on  veut  lier  plus  liaul  .  l'ailère,  cnflaniinee'dans  uim-  elesuluc 
ronsidrrahle  j  de\ient,  suixanl  l'expulsion  de  M.  l)iipu>  tien  , 
aussi  latile  a  couper  «jue  du  laid;  elle  se  rompt  sous  le  lien, 
«t  le  malade  meiiit  épuisé  par  le*  perles  réili-rees  d'un  sait;: 
dont  il  n'( -t  plus  au  puiisuii  «lu  eliiiiiigieii  d'empêcliei  l'il- 
tusion. 

Lorsque,  pour  une  plaie  récente  qui  a  divisé  l'artcrf  ]uin- 
cipale  <l'un  inendiie ,  ou  .npiès  rampuf;:liun  d'une  ou  d#|. lu- 
sieurs  des  extrémités  abdominales  ou  llinrac  iques ,  la  ligature 
a  intercepté  tout  à  coup  le  cours  du  san^,  il  n'est  pas  laie 
alors  «jue  ,  leluuli-  vers  le  cœur  et  lerei\eau,ce  fluide  ne 
«ause  les  atriden^  l<s  plusgiaves,  «jui  iéel,niient  de  promptes 
et  aboudanles  émissions  sanguines,  tandis  (qu'elle»  sont  raie- 
iiiciil  nécessaires  à  la  suite  d'un  au('vr\sme  ancien,  paiceque 
lis  anastomoses  déjà  dilatées  livrent  un  pas^a^f  lacile  au  saiij;. 
'/est  dans  la  vue  de  prévenir  l'accident  du  lefouiement  «1 
pour  imiter  le  |»roce<le  île  la  nature,  que  plusieurs  praticiens 
»Iu  premier  méiite,  et  notamment  MM.  Descliamps  et  Dubois^ 
«mt  ediiseille  de  n'exercer  la  compression  tpie  ^radiielieuienl. 

M.  Maunoii,  detienève,  persuadé  «|ue  riiémoriagie  cons  - 
cutive  dé|)en<lail  le  plus  souvent  de  ce  qu'tui  laissait  à  la  lij;a- 
turc  le  temps  de  eoiipei  Tarière,  espéra  prévenir  sAreinenl  cet 
tu  cidenl  ,  en  lemettunt  en  vi^^ueur  la  m«'tliode  laus^euieiit 
•dliibuee  à  Aelius;  mais  ce  moyen  ,  emplove  longleiiips  p.ii 
i>'s  AA^Iais,  puis  entièrement  abandoiuu-,  n  est  pas  lui-même 
•'  I  abri  des  eveiiemms  quelipiefois  iàclieux,  que  nous  aviUiS 
(Jil  suivre  L  li^aluie  iuinu-diale  après  les  a  uqiu  talions.  M.  Laite  y 
«  luii ,  ttuilie  l 'opinion  «les  plus  ci'lèbres  praticiens,  «jue  l'artJic 
»»«•  se  rompt  pas,  mais  «pic  t«>ule  la  poition  compiise  entre  1«  s 
deux  li^aluies,  frappée  de  m«ut,  s'exfolie  dans  toute  son 
«lendui-  le  neuvième  jour.  Il  trouve  l'interposition  «l'un  corn* 
cnlie  l'artère  et  la  ligalun-  [dus  avantaj^eu^e  pour  pn'vcnii  l.> 
iupiure  du  vaisseau,  ipie  raplatissenient  de  bes  (miuIs  oppo- 
sées par  nue  compression  giaduie,  faite  exaitement  avec  uim 
•eiile  anse  de  (il. 

i^a  iii^aïuic  nicdiatc  en  cmbra^sanl  l'aitoix  dans  luic  giaudc 
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quantité  àe  parties  molles  que  la  suppuration  affaisse  bientôt, 
et  u'opéiaul  sur  le  vaisseau  qu'une  coustriction  éloignc'e  , 
trop  faible  pour  en  irriter  ou  briser  les  tuniques,  ou  pour  en 
tenir  les  parois  assez  fortement  atfrontces  pour  }'•  exciter  une 
inflammation  adliesive  ,  est ,  plus  que  tout  autre  mode  de  lier 
les  vaisseaux,  exposée  aux  hémorragies  consécutives.  Cet  ac- 
cident devait  être  encore  plus  fréquent  lorsqu'on  employait, 
pour  assujétir  le  lien  ,  un  nœud  double  ,  dit  du  chirurgien ,  qui 
a  été  justenicnl  abandonné,  parce  qu'on  ne  pouvait  calculer  le 
degré  de  constriclion  si  important  au  succès  de  l'opération, 
danger  qui  est  peut-être  encore  plus  fréquent  dans  la  ligature 
immédiate;  et,  à  ce  propos,  nous  citerons  une  opération  d'a- 
névrvsme,  faite  h  l'ancien  hospice  de  l'École  de  chirurgie, 
dans  laquelle  l'opéraletir ,  très-habile  et  très -distingué,  ayant 
voulu  faire  le  ncx-'ud  du  chirurgien,  crut  l'avoir  assez  serré, 
tandis  que  les  iils  passés  deux  lois  dans  l'anse  n'avaient  point 
cédé  à  ses  efforts,  et  avaient  fait  manquer  la  coustriction  de 
l'artère,  ainsi  cpie  nialiieureusemcnt  on  put  l'observer  après 
la  mort  du  su  et ,  que  détermitia  ,  au  bout  de  quelques  heures, 
une  hémorragie  foudroyante. 

Parmi  les  circonstances  les  plus  défavorables  à  la  réussite 
probable  de  la  ligalure,  on  peut  noter  la  désorganisation  stéa- 
tomateuse,  cartilagineu-e  el  ulcéreuse  des  parois  des  artères, 
leur  incrastali  n  terreuse,  ou  leur  ossification.  Ces  altérations 
s'étendent  le  plus  souvent  assez  loin  audessus  et  audessous  de 
l'anévrysme  ,  et  le  professeur  Scarpa  a  remarqué  qu'elles  com- 
prenMent  en  même  temps  les  principales  artères  récurrente^ 
du  jarret,  aussi  bien  que  les  libiales,  et,  dans  quelques  cas 
même,  toute  la  longueur  de  l'artèie  fémorale  k  divers  inter- 
Vallès.  Ce-  phénomène  est  trèscomnmn  chez  les  sujets  avancés 
en  âge,  et,  pour  prévenir  la  rupture  qui  se.  ait  une  suite  iné- 
vitable de  cette  disposition  moi  bide  de  l'artère,  qui  la  rend 
inhabile  a  contracter  le  degré  d'inflammation  nécessaire  pour 
en  obtenir  l'oblitération,  on  aura  l'attention  de  lier  le  vais- 
seau à  une  grande  distance  audessus  de  l'endroit  malade. 

Plusieurs  auteurs  rapportent  des  exemples  du  retour  de  la 
pulsation  dans  l'anévrysme,  quelques  hcurcsaprès  la  ligature. 
M.  le  docteur  Willaume  vient  d'être  témoin  de  ce  phénomène 
sur  un  homme  de  Metz,  qu'il  avait  opéré  d'un  auévrysme  de 
l'artère  poplite'e  par  l'aplatissement,  en  interposant,  entre  ht 
ligature  et  l'artère,  de  petits  coins  de  liège;  ce  qui  n'a  heureu- 
sement point  empêché  le  succès  de  l'opération,  faite  d'ailleurs 
avec  une  grande  habileté.  Dans  les  cas  les  plus  ordinaires  ,  el 
surtout  lorsqu'on  a  fait  la  ligature  piès  du  sac  anévrysmal , 
elle  suffit  pour  empêcher  le  retour  du  sang  dans  ce  dernier. 
Alors,  le  coagulum  dont  le  kyste  est  rempli  est  absorbé  peu 
k  peu ,  sc§  parois  se  couiraclent  et  rcYienucat  sur  eiles-mcmcs. 


î-^o  LIG 

ju!i(|u'à  rentière  oblitération  de  la  cavité;  mais  lorsfjuc  l'aitèr» 
«si  lire  MU  iiti  poiiii  cloimié  du  s.ic  ,  <•!  (ju'un  pe-tit  lilet  de  sang 
s  iiKitiduii  d^iii!»  la  tunirur,  on  doit  |HThtimi-i  <|u'uii<'  bianiliL* 
anu!<luinntii|iic  vient  s'ouvrir  dans  le  tronc  arti  rirl  aude>»ou$ 
de  la  li^aliue,  enttelieiil  la  liuidité  dan*  le  k.j>le,  *jui  jtaiail 
diminue!  d'alioid,  nuiis  icpiend  ensuite  son  \oluinc,el  nii-me 
en  ac(|uii'it  nu  plus  «  onsidi-iable.  Pour  e\iter  ces  ^uite^  la- 
clieu>es,  il  ne  iaut  pas  placer  de  ligature  près  de  1  origine 
d'une  iainitii  alion  iinpoilante ,  et  choisir,  auiant  que  possi- 
ble, le  point  de  l'arlèrc  qui  ne  donne  naissance  a  aucune 
branche  cullateiale. 

Après  avoir  expose,  le  plus  fidèlcynent  possible,  les  deux 
procédés  le  plus  gcnéialenient  employés  pour  la  ligature  de» 
vaisseaiiK  dans  rojiération  si  grave  et  si  inipoi  tante  de  l'ané- 
vrysine,  et  accunuil»-  les  laits  pratitjtu-»  qui  peuvent  confiiiner 
ce  que  tous  les  deux  ont  de  S(-duisant  en  lln-orie,  nous  n'i-n 
trouvons  pas  en<ore  la  niasse  assez  imposante  poni  nous  di  - 
cider  en  laveur  de  l'un  ou  de  l'autie.  Nous  invitoris  les  prati- 
i  iens  il  les  expi-rimenter  tons  les  deux  sans  juévention ,  et 
tljns  la  vue  ^eule  de  clierclier  la  vérité.  Les  Anglais  ne  se  ser- 
vent ipie  d'un  cordonnet  très-mince,  5vccle«|uel  ils  eireigiient 
le  vaisseau,  de  manière  à  en  rompre  les  luni(]uc$  interne  et 
nioyenne;  ils  l'emploient  dans  tous  les  cas,  et  en  obtiennent 
des  siicci^.  M,  Diipiutren  opère  de  même  à  l'Hôlcl-nieu  ,  et 
réjissit  «•f;al«'ment.  M.M.  liéclanl  et  Hrescliet  ont  répété  sur  les 
animaux  les  expr-riences  des  Anglais,  et  en  ont  obtenu  des 
rt-sultats  si  satislaisaus,  qu'ils  n'ont  pas  bc'silé  à  donner  la 
pi(léienceà  la  ligalnir  circulaire  >inipl<'.  l.e  premier  de  ces 
liabiles  expérinientateiiis  vient  d  opeur  nu  boinnie  allecté 
d'un  anévi  >  sine  de  I  artère  poplitée,  en  liant  l'aiteieau  bas  de 
l'espace  inguinal,  au  nuiyeii  d'un  très-petit  cordonnet  «le  soie, 
<pi  il  a  serré  lortrment  par  deux  n(ruds  simples,  de  manière  k 
lompre  les  tuniques  interne  et  moyenne  de  l'aitère.  Apres 
avoir  coupé  les  deux  bouts  du  coitlonnet  lui  niveau  des 
n<i-uds,  il  a  rc'uni  la  plaie  immt-diatemcnt  sur  la  ligature,  «t 
l'a  empristuniée.  l'ienie-six  heures  après  l'opeiation,  la  réu- 
nion des  boids  île  la  plaie  |>iraissail  conq>lelte.  l.e  malade 
eLiit  bien,  et  donnait  les  plus  giandes  espi-i.,iHe>  d'un  li<  iinux 
succès,  luis({u'iMie  héniniiagie  suivmue  le  v  ing-uiiunie  )our 
a  iii-(«'ssité  l'application  d'une  autre  ligatuie  pii's  du  ligament 
«le  l'oupa.t.  IMous  ascuis  appris  d<-puis ,  que  le  nialaile  est  moi  t 
des  MJilrs  d'um;  (ievre  «le  mauvais  eaiat  lèie.  Haiis  tous  les  r,'«s, 
«et  «-xi-niple  d'une  hémorragie  ciuisi  tuti>e ,  ajouté  a  «eux  «pie 
ncuis  avions  «lejii,  prouve  ipie  l'intérieur  «le  la  plaie  s'irrite  le 
plus  Sun  vent  contre  la  |)ri'sence  des  c«>i  p»  étrangers,  et  qui-, 
dans  bien 'des  cas.  In  nature  tait  un  tiavnil  poni  en  «qierei 
l'expulsion.  (,>ui  peut  répondre  alors, que  l'appareil  inllauima 
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loiie  qu'elle  développera  autour  du  vaisseau,  se  bornera  à  ce 
seul  point,  et  qu'étendue  plus  loin,  elle  ne  causera  pas  une  lié- 
morragic  consécutive,  puisque  rexpt'ricnce  a  prouvé  qin;  l'in- 
^ammalion  donne  aux  artères  la  funeste  propriété  de  se  rompre 
aisément,  et  qu'alors  elle  rend  souvent  nulles  les  ligatures 
consécutives  que  Ton  voudrait  opposer  à  l'effusioii  du  sang? 

Nous  apprenons  à  l'in  tant  que  M.  Astley  Cooper  vient 
d'opérer,  à  Londres,  un  anévrysmede  l'artère  poplitéc,  en 
présence  de  M.  Maunoir,  de(ienève,  par  lequel  il  a  été  aidé. 
L'artère  fémorale  fut  mise  à  découvert,  et  liée  au  bas. de  l'es- 
pace yiguinul  avec  une  corde  de  bojau  ,  de  la  grosseur  du  la 
du  violon,  préalablement  ramollie  dans  l'eau  tiède.  M.  Mau- 
noir a  fait  deux  nœuds  simples,  puis  on  a  coupé  la  ligature 
au  niveau  des  nœuds,  et  on  a  réuni  la  plaie  d'une  manière 
immédiate.  L'adhésion  des  bords  s'en  est  opérée  promptement, 
aucun  accident  n'est  survenu,  et  le  malade  était  rendu  à  ses 
occupations  le  vingt-sixième  jour  après  l'opération. 

MM.  Boyer  et  Roux  continuent  d'opérer  les  anévrysmes  de 
l'artère  poplitée  suivant  la  méthode  de  Scarpa  ;  ils  ne  réunis- 
sent jamais  les  bords  de 'la  plaie  résultante  de  l'opération,  et 
attendent  la  chute  des  ligature^,  qui  s'est  toujours  faite  du 
dix  -  sept  au  vingtième  jour.  De  six  opérations  faites  par 
M.  Roux,  une  seule  a  été  compliquée  d'hémorragie  consécu- 
tive provenant  de  la  portion  inférieure  de  l'artère  qu'on  mit 
à  découveit,  et  qu'on  lia  circulairement;  et  les  succès  que  cet 
habile  opérateur  a  toujours  obtenus  parce  procédé,  lelui  font 
préférer  à  tout  autre,  et  justifient  sa  persévérance. 

On  voit,  d'après  l'exposé  des  différens  modes  de  lier  les 
vaisseaux,  que  jusqu'à  présent  la  ligature  circulaire,  qui  parais- 
sait réduire  l'opération  de  l'anévrysme  aux  élémens  les  plus 
simples,  et  la  faire  sortir  du  domaine  exclusif  des  opérateurs 
du  premier  ordre,  compte  plus  de  reveis  que  de  succès.  La 
dernière  observation  de  M.  A.  Cooper  nous  prouve  seulement 
que  la  plaie  peut  se  réunir  promptement,  et  la  consolidation 
qui  a  eu  Leu,  semble  ne  nous  donner  que  l'apparence  du  plus 
beau  succès;  et  comme  ce  n'est  quelquefois  qu'au  bout  de  deux 
mois,  et  quelquefois  de  trois,  que  la  nature  opère  l'expulsion 
de  la  ligature ,  et  que  jusque  la  on  peut  encore  craindre  des  ac- 
cidens,  nous  ne  voyons  plus  dans  cette  simplicité  de  l'opéra- 
tion qu'un  succès  d'un  moment,  qui  peut  .être  troublé  plus 
tard  ,  et  entramer  la  perte  du  sujet.  Ainsi,  nous  ne  pouvons 
encore  lui  accorder,  malgré  tout  ce  qu'elle  offre  de  séduisant 
en  théorie,  la  prééminence  sur  le  procédé  de  Scarpa. 

Après  avoir  indiqué  l'état  actuel  de  la  science ,  décrit  les 
différentes  manières  d'appliquer  la  ligature,  nous  appellerons 
l'attention  des  praticiens  sur  ce  point  important  de  thérapeuti- 
que chirurgicale  encore  en  litige,  eu  les  invitant  à  renouveler 
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lf«  essais  par  les  deux  nroccjrs  tjiic  nous  avon»  dt-cril»,  ri  i 
ii-iiiiir  une  nia>M'  défaits  u»scz  hiipusaule  poiii  lixci  ru[tiuioii 
encore  incci  laine.  (  rmt  t  et  LAintsT) 

i.K.AiURi  Df  «;<>Ri)ON  oMDiLi(:\i.,  dtiligaliu  JuiiituU  uinhti 
cnlis.Ow  sait  (|ue  le  lietus  cuniinnni<|ue  avec  sa  inéte  par  i'n 
tel  luediaiie  d'un  cordon  d'apparence  cliarnuu  ,  ce  roi  don,  (jui 
tient  pat'  une  de  ses  extn'inites  h  l'oinbilic  de  l'enfant ,  et  pai 
l'autre  au  placenta,  est  foimé  spériaU-metit  par  la  n-union  <: 
trois  vaisseaux,  une  veine  et  deux  ailere!-.   l.e  .«.ann  néce»saii<. 
au  développement ,  à  l'accroissement  et  »  la  nonriiture  du  fœ- 
tus est  fourni  par  les  artères  uti-nnes  de  la  niéie,  <l  poi^L-,  au 
nioyi  II  lie  la  M'inc  ombilicale,  du  piaceiita  au  siniiN  de  la  vein<* 
poiteile  l'enfant.  Le  saii^  suiabimdant  ,  c'est-à-dire  celui  <]ui 
n'esl  plus  n<'ces!,aiie  ii  renlretien  de  la  viç  ,  est  ramené  au  pla- 
centa, et  du  placenta  à  la  mère,  par  deux  artères  qui  partent 
le    plus  ordinaireiiM'iil  des  deux  iliaques  iiitetnesdu  fa-tus,  et 
qu'on  est  dans  l'iisia^e  de  designer  sous  le  nom  d'aiteH-s  omlii 
licales.  L'enfant  e»l  à  peine  ne,  qu'il  jouit  tlejii  d'un  nouveau 
mode  d'existence;  les  rapports  intimes  établis  entre  lui  et  s.i 
lucre  cessent  alors  d'être  nécessaire».' L'utérus  foitenicnt  c»^!!- 
tracte  sur  lui-même  n'envoie^>lus  de  san^  au  placenta,  et  bi;> 
iitême    les    liens   qui    l'unissaient   à    cette    masse    sp<jnpirus< 
(  Voyez  uttivBANCk  et  placeata)  ;  le  placenta  diladié  de  la 
surface  nuKpieuse  de  l'uteius  devient ,  ain^i  (jue  lecoidon  om- 
bilical ,    un  coips  inerte,  <•^alement  étrani^er  à   la  lenime  et  .i 
reniant  :  aussi  tst-oii  dans  l'usage  de  d.laclier  ce  dernier  de  l.i 
mère,  innuediatemenl  après  la  naissance.  La  |>uliélai tioii  dti 
cordon  et  ses  émulations,  ou,  ee(|ui  est  plus  probable,  l'exem- 
ple des  animaux  «jui  le  dt'cliiient  avec  leuis  dents,   a  du   ins- 
pirer aux  preiiiiris  hommes  lijbe  de  l'omplialotomie.  La  sec- 
tion ou   la  rupture   accidentelle  «le  cette  cliaiiie  vasculaire  cl 
]'hL>fnorrai;ie  tpii  aura  été  le  résultat  d'une  sendilable  lésion  ,  a 
dû  les  conduire  aussi  h  chercher  un  moyeu  propre  à  oppo^or 
un   obstacle  à  l'émission  du  saii^   :   c'est  probablement   ii   ces 
«leux   cin onstam  i>s  (]ue  la   ligature  du  cordon  ombilical  doit 
son  oiigine.  Aslioe  a  insei:4.' dans   stui  tmviage  -ur  l'art    d'nc- 
couther  une  disseï  lation  ,  où  il  liaitechia  <  onduite  qu' Vdani 
et  l:ve  ont  du  tenir  à  l'égard  de  ('.atn,  le.ir  premier  enfant;  il 
examine  s'ils  ont  loupé  et  lie  le  cordon  ombiiiial.    La  seiik* 
consé(|uen(e  raisv>>>>>d>le  ini'oii  puisse  tiier  de  tout  ce  qu'a  dit 
Astruc  à  c«'  !.iii«t,  c'est  qu  il  est  prob.ible  qu'Adam  .  .H  l'rvein- 
pie  des  animaux,  a  rompu  ou  cassé  le  i  oidon  de  (  !ain  ,  et  en  a 
lait  la  ligature  ou  la  compression  pour  é\itei  le  (lux  de  sang. 

Devant  disseï ter  sur  te  piemier  soin  cnie  nclame  l'enfant 
liouvran-n(' ,  et  voulant  entrer  à  ce  |ujrt  dans  (piclqucsdelailt 
historiques  et  pialiipie»,  je  crois,  pour  j»ioceder  avec  oidrCi 
devoir  cxnminci  succcssiNemcnt ,  mais  d  une  luauicrc  lapidc, 
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d'abord,  si  l'origine  de  la  ligalure  ombilicale  remonte  à  une 
époque  Ircs-reciilée  ;  quels  sont  les  procede's  employés  par 
l'homme  civilisé  et  par  quelques  peuples  sauvages;  j'appré- 
cierai ensuite  l'opinion  des  auteurs  qui  ont  contesté  la  néces- 
sité de  cette  ligature,  et  les  raisons  coatraires  qui  militent  eu 
faveur  de  cet  usage.  Ces  premiers  points  éclaircis,  je  détermi- 
nerai l'époque  où  on  doit  faire  la  section  et  la  ligature  du 
cordon  ombilical ,  les  précautions  à  prendre  avant  de  la  prati- 
quer; la  manière  de  procéder  à  cette  petite  opération  lorsque 
la  grossesse  est  simple,  el  la  conduite  qu'on  doit  tejiir  lors- 
qu'elle est  composée  ;  ce  qu'on  doit  faire  lorsque  la  ligature 
n'est  pas  possible  :  je  parlerai  de  la  nécessité  d'appliquer  un 
petit  appareil  autour  du  ventre  de  l'enfant  ;  enfin  je  termine- 
rai ce  travail  par  quelques  considérations  sur  la  chute  du  cor- 
don ombilical  et  sur  les  accidens  qui  peuvent  précéder  ou 
suivre  le  moment  où  la  nature  sépare  de  l'enfant  cette  portion 
de  ses  annexes. 

Lhisa^e  de  couper  et  de  lier  le  cordon  ombilical  remonte 
à  une  époque  très  reculée  ;  procèdes  emploj'és  par  l'homme 
ci\'iUse' et  par  quelques  peuples  sauvages.  Ou  a  senti  de  temps 
iuimémorial,  et  chez  presque  toutes  les  nations,  la  nécessité 
de  séparer  l'enfant  de  sa  mère  immédiatement  après  la  nais- 
sance, et  de  s'opposer  à  l'issue  du  sang  par  les  vaisseaux  om- 
bilicaux. L'usage  de  pratiquer  la  ligature  du  cordon  ombilical 
avant  ou  après  l'avoir  coupé  ,  est  donc  si  ancien  qu'on  ne  peut 
eu  fixer  l'origine.  Le  prophète  Ezéchicl ,  qui  écrivait  l'an  du 
monde  S^ob,  et  par  conséquent  longtemps  avant  le  père  de  ia 
médecine ,  esl  le  premier  qui  en  a  fait  mention  (  Osiris  ,  cap. 
iG,  V.  4  )•  Hippocrate,  Galien ,  A.vicenne  et  la  plupart  des 
Biédecius  qui  leur  ont  succédé,  ont  senti  la  nécessité  de  prati- 
quer cette  ligature.  Galien  en  parle  comme  d'une  opération 
pratiquée  de  temps  immémorial  par  lessàgcs-femmes.  Avicenne 
considère  également  cette  ligature  comme  indispensable.  Am- 
broiseParé,  Fabrice  de  Hilden,  Dionis,  etc.,  etc.,  ont  pro  • 
fesssé  la  même  opinion;  et  il  n'est  aucune  femme  parmi  h  > 
peuples  un  peu  civilisés  ,  qui  ne  regarde  cette  opération 
comme  essentiellement  nécessaire,  employant  à  cet  effet  diflV- 
rens  liens,  ou  autres  moyens  propres  ;i  arrêter  l'hémorragie. 
En  Turquie,  par  exemple,  après  que  l'enfant  est  né,  on  fait 
la  section  du  cordon  ombilical ,  mais  non  pas  la  ligature,  au 
lieu  de  laquelle  on  emploie  la  cautéiisation  avec  le  tea. 

La  nature  seule  paraît  avoir  montré  l'utilité  de  cette  pra- 
ti([ue  aux  nations  les  plus  barbares.  Les  Français  trouvèrent  , 
lorsqu'ils  abordèrent  au  Brésil ,  que  les  sauvages  étaient  dans 
l'usage  de  couper  le  cordon  ombilical  avec  leurs  dents,  et  en- 
suite de  le  mâcher  (  Jean  Lary,  Histoire  île  la  nas.'igation  au 
Brésil^  chap.  16}.  Oii  prétend  que  ks   tViuuies  des  Holtcu:, 
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tots  coupent  au<;si  \c  coidon  uiiibilical  avec  Irur's  «Iciils  ;  mail 
li  paiail  qu'rllr»  ur  le  inàclicnl  |)a»;  car  K  lb<*ii ,  qui  a  voyagé 
dans  la  partie  do  l'Ali  iijue  nccuiR-f  pai  lf<  jM.-upladc&  iauva^t'i, 
lacontedaii»  sa  Kflalioii  diicap  ur  Hoiiiie-Lsp-iaiK  e  ,  qu'il  leur 
vil  lier  II-  roriidU  onijiilical  a\«'c  unr  arteir  de  luoiiion  qu'ilt 
Jai>Haii-ii(  prndie  j»%  ju'a  co  qu'elle  toiid>:°il  «II»  -fuèuic.  Lr<»  Kams- 
cadales  et  les  Ka^:l^aises  einploii-ut  ,  pour  laiie  «elle  li^.lturc, 
de>  liesses  de  leurs  thexcux  {  Journal  liiitnn\/ne  ttu  vojragc 
Je  M.  de  Lc$scpi  ^  l'un  descouipa^ndiis  de  .M,  de  la  l*eviouse  , 
t(»tii.  11. ,11  lie  parait  pas  que  les  iialui«-ls  de  la  .\"ii\  elle-H<)l- 
l.iiide  soient  dans  l'usage  de  louper  le  curdoii  oiidtiiical ,  rar 
une  reiiiiiie  blamlie,  (pii  se  trouvait  un  jour  parmi  les  femmes 
de  ces  peuples,  s'en  étant  avisée,  elU-s  s'y  op|>o$èiciil  ftute- 
ïnenl  (Faiiset,  Mf'decinr  det  pettfjles  sam^ages;  Journal 
universel  des  iciences  nie'dicales  ,  janvier  iSuS  ,  p.  33  )  Il  est 
probable  qu'ils  coupent  d'ab  jrd  ,  et  m:'u  lient  ensuite  le  cordon 
avec  leurs  dents,  coinine  le  prali<jueiit  les  autres  peuples  non 
civilises. 

Les  premiers  hommes  faisaient  la  section  du  (oidon  avec 
différofis  corps  plus  propres  à  scier  qu'à  couper,  tels  que  !.• 
pieric  d'ainiante,  le  verre  ,  un  roseau  aij^u  ,  une  croule  ti< 
pain,  ele.  Celli-  piati(pie  «pie  .Mosi  liioii  considéie  comme  -.u- 
perstitieuse  semble  être  une  imitation  du  procédé  (ju'empioicnt 
Jt'S  animaux.  La  section  du  ctudoïkciie/.  les  mammi!ète>  s«- fait 
par  une  espèce  de  decliiruie  ;  on  sait  qu'une  plaie  coiiluse 
donne  moins  de  saiii;  qu'une  jdaie  faite  par  un  insliument  lian- 
cliant.  Quebpies  écrivains  ont  pensé,  au  contraire,  que  les  an- 
ciens ne  se  servaient  pas  d'iiistrumens  de  fer  ou  d'acier,  parce 
que  leur  usage  s'accompaiine  de  <piel«|iie  danger .  suilout  enlie 
les  tropiques.  Un  a  pu  lendn  <pie  sur  le  Iraiu  liant  «les  iiisirii- 
incns  ,  l'cfil  ai  nié  d'un  microscope  d'convie  des  paitiuiles  de 
1er  oxidee^  ,  qui  sont  pins  noinbri  uses  eiitie  les  lio|)i(|ues  que 
dans  nos  «  limais  tcinpeiés;  les  paitit  nies  se  det:iclieiil  peiitl.mt 
l'opération,  et  \oiit  porter  sur  la  plaie  laite  aux  vaisseaux 
oiiibilicanv  un  principe  dil>-leie ,  ({ui,  dans  les  pays  cliaudt 
étant  plus  adil,  peut  y  de\enir  lalal  à  1'.  commue  toute  en- 
tière, et  même  la  détruire  :  c'esl ,  «lit  (»ii,  pour  éviter  ces  arci- 
deiis  ,  que  Moïse  ordonnait  de  hure  la  Clicuncision  avec  des  ci- 
«eaux  de  pierre  (  Alphonse  Leroy,  Médeiintt  ninternrlle). 

Im  nèvessile  de  in  It'^alttrc  ofhbdiitiU'  n  été  rontenèe.  Ce 
ne  lut  que  veis  la  fin  du  du  sepiieme  siècle,  «pi'jui  <-ouiniPnc* 
à  révoquer  en  doute  la  m-cessile  absolue  île  la  linatnre  des  \«is- 
teaiix  ombilicuiix.  Jean  l-'anloni  Anatoniin  Uuinuni  corpons. 
p.  >(»i  ),  osa  le  premier  emellie  une  opinion  oppos.r  \\  celli 
<pii  était  ni-néralriiient  reque  :  il  a>anra  que  la  h^aïuie  on>hi 
liiale  était  inutile,  (.elle  opinion  lut  atloplee  pai  deux  p»ofes- 
«uit  de   Halle,    jMiili«l   Alheiti     Dejunicult  untifilituiu  ne- 
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Jean  Henri  Scliukc  [An  umbilici  deligaliû  in  nuper  naiis  ab- 
soluté  necessaria  sit ,  in  partent  negali^am  lesolulùs ^  ^7^^)  > 
et  par  plusieurs  médecins  et  accoucheurs  célèbres,  au  nombre 
<K:squels  oiî    doit   citer    Kaltschmidt  ,  Buchwald,   lloedcrcr, 
Fischer  et  Christian  LudwigSchwei^khait  (  0/<5<î/v<3f/o/îe^  d& 
non  necessarid/icrùculi  umbilicalis  deligatione,  \n-i\°.^  Aigent. 
i7Gf)).  Ces  auteurs  ont  cherché  à  prouver,  soit  par  Je  raison- 
nement, soit  par  quelques  observations,  que  la  ligature  du. 
cordon  n'est  pa-î  d'une  nécessité  absolue;  que  plusieurs  enfans 
à  l'égard  desquels  elle  avait  été  omise  n'avaient  point  éprouva 
d'hémorragie,  ou  que  la  perte  du  sang  qui  avait  eu  lieu  n'avait 
point  été  mortelle;  mais>  par    une  étrange  contradiction,  on 
voit  Schuize  clierchcr  à  prouver  qu'elle  est  inutile ,  et  avouer 
cependauL  qu'il  a  soin  de  la  faire  pratiquer  sur  ses  propres  eu- 
fans. 

Raisons  qui  miliient  en  faveur  de  la  ligature  du  cordon  om' 
bilical.  Les  écrivains  les  plus  rccommandablcs  sont  donc  par- 
tagés sur  ce  premier  soin  que  réclame  le  nouvcau-né,  puisque 
les  uns  prescrivent  comme  indispensable  ce  que  les  autres  con- 
sidèrent comme  tout  à  fait  inutile.  Les  opinions  auraient  peut- 
être  été  moins  discordantes ,  si ,  guidé  par  la  saine  phvsiolocïie 
on  avait  eu  le  soin  d'étudier  le  mode  de  circulation  qui  a  Jieu 
de  la  mère  au  f  i  tus  pendant  la  grossesse  ,  cî;  les  c!î;iii»cnjens 
.  qui  s'opèrent  dans  celte  importante  fonction  au  moment  de  la 
naissance;  eniin  si  on  avait  cherché  à  lire  dans  Je  livre  de  la 
nature  avec  des  yeux  non  prévenus,  c'est-à-dire,  si  on  avait; 
Interrogé  l'observation  avec  une  sévère  impartialité  ;  si  on  n'a- 
vait pas  pris  pour  constant  ce  qu'on  doit  altiibuer  à  quelques 
faits  particuliers  ou  à  un  heureux  hasard.  Pour  éclaiicir  ce 
point  de  doctrine  ,  pour  apprécier  1rs  avantages  ou  i'inulilité 
de  la  ligature  du  cordun  ombilical,  je  pense  qu'il  est  essentiel 
de  rappeler  ici,  mais  Irès-somniairement ,  i{uclqucs  idéfs  gé- 
nérales sur  la  circulation  du  fœtus  et  sur  cette  même  fonction 
considi-rée  chez  l'enfant  nouveau-né. 

On  sait  que  chez  le  fœtus  les  organes  de  la  circulation  sont 
disposés  de  manière  à  donner  au  sang  une  direction  telle  , 
qu'il  parcoure  tout  le  sj'stème  vasculaire  sanguin  avant  de  re- 
tourner au  placenta.  A  cet  effet,  la  colonne  de  ce  fluide,  cha- 
riée  par  la  veine  cave  ascendante,  est  portée  vers  les  parties  su- 
périeures du  corps,  et  celle  que  ramène  la  veirie  cave  descen- 
dante est  conduite  par  l'aorte  ventrale  aux  viscères  abdomi- 
naux, aux  parties  inférieures  du  corps.  La  forme  de  la  valvule 
d'Eustache,  la  place  qu'elle  occupe,  la  tlireclion  des  veines 
caves,  le  rapport  du  trou  ovale  et  de  l'orifice  de  la  \'eiue  cave 
desceadanle  favorisent  cette  majchC;  dont  le  célcbre  prcfes- 
u8.  1 S 
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scur  Sabalicr  a  compare  la  dircclion  à  Ja  figure  du  caractèr» 
arabe  qui  !>erl  «le  >inuf  au  noiiit>ic-  huit  (H;  (  Mc'moire  sur  Ics 
organes  Ji.'  la  cinululion  du  iun^  Ju  /iflus  j.  (li-b  dispo-^ilioii» 
disparaisscul  (|uand  lu  icspiralioii  s'ctabiil.  A  nicsuieque  l'air 
pénètre  et  dilate  les  pouuiuiiii  de  l'enfant,  un  remaupie  que  la 
portion  du  !>an^  cpii  retournait  au  ptuceola  change  de  direc- 
tion ;  elle  arrose  le  preniiei  organe,  qui  ne  )i»ue,  tliet  le  t'rtus, 
tiu*un  rôle  ustr/.  peu  important;  m»  belles  et  utiles  fonction» 
ne  coninienceut  qu'a  la  naissance  :  le  san|^  apporte  au  cœur 
par  les  deux  veines  caves  se  mêle  clans  le  \enliHule  dioit  ,  et 
CCsse  iletiaversfi  l'ouverture  qui  le  transinetlait  du  sinus  de$ 
veines  caves  h  celui  des  veino  pulnionaiies  (  trou  Je  liutal)  , 
ainsi  (pic  le  canal  qui  le  conduisait  de  l'arlcre  pulrnonaiie  a 
l'aoïti-  (  canal  artc'riel )  ;  le  calibre  de  la  veine  et  des  artères 
ombilicales  diminue  progressivement  et  s'efiace  bientôt ,  tandis 
que  les  artères  des  poumons  et  des  membres  inférieuis  aci- 
quièrcut  les  dimensions  qu'elles  doivent  avoir:  quelques  pul- 
sations se  nianifeslenl  encore  dans  le  cordon  ombilical  ;  mais 
elles  cessent  au  bout  de  quel(]ues  secondes,  et  on  observe,  si 
on  en  fait  la  section,  que  la  portion  qui  tient  «lU  fœtus  vcrsC 
à  peine  une  ou  deux  cuillerées  de  sang. 

Ce  nouveau   mode  de  circulation,  essentiellement  lié  a  la 
fonction  qui  s'clablil  alors,  la  respiration,  persèvoix-  après  la 
naissance  pendant  tout  le  temps  (pie  <elle-ci'  s'exécute    libre- 
nu'iil  ;  mais  dès  ({«e,  par  une  circonstance  quelcon(}uc  ,  elle  se 
ralentit,  devient  laborieuse  ou  se  suspend,  le  sani;  reprend  son 
cours  par  les  altères  ombilicales:  si  ces  tul>ci,  conp(  s  ii  (pubjuc 
distance  de  l'ombilic,  sont  libres,  le  sang  s'en  échappe  avec  la*- 
)idilé ,  et  l'enfant  peut  périr  d'hémorragie;  le  contraire  airi\c 
lorscpTils  sont  lii-s  ;  les  artères  se  remplissent  audessusde  la  li- 
gature, et  ballcijt  avec  assez  de  f(uce   pour  agiter  le  bout  du 
cord<Mi   renversé   sur   le   > entre.   Si  l'obstacle  h  la  lespiralion 
coiit^iuc,  le  N  isagc  se  gonlle,  piend  une  couleur  livide,  leier- 
vcau   de\iiiil    le   si<-ge  d'une  congestion  sanguine,  et  l'i  niant 
succomba*    à    l'.ip'qilexie,    à   moins    qu'on    ne    provotpie   une 
prompte  et  salulain'  dérivation  en  déliant  le  cordon    L<a  lesiou 
de  la  lespiralion  pciil  r(re  provoij^uce  par  un  maillot  trop  serré, 
par  des  cii«  aigus  et  prolonges  que  pousse  renlanl  à  causi>  de 
<Mirl(]ue  impiessioii  lâcheuse,  par  tout  ce  qui   est  susceptible 
d'-  comprimer  la  poitrine.  Ilaudelucipie  (P/iri  des  accouche- 
r;ie/i>  ,  toiu.  1 ,  p.    Jt^i  ^  rapporte   avoir   »ecuuru  deax  riifana 
très-utilirment  ,   peu    de  minutes  après    l'accouchement.    Un 
maill<»l   trop   seiié  dans  l'un  avait  donné  lieu  au  gonflement 
livide  <\<-  la  face,  et  l'avait   jcle    tians   un   étal  apoplecliipie , 
taudis  (pie  des  cris  aigus  et  percans  y  axaient  précipité  l'autre. 
On  n'a  pu  les  arracher  à  la  moii  i|u  en  dciiaul  aiissiol  le  cor* 
«Jon,  cl  en  leur  faisant  pcidie  du  »an(j.  Des  médecins  et  de* 
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accoucheurs  ont  néglige  à  dessein  de  faire  la  ligaUire  du  cor- 
don ombilical;  ils  ont  observé  que,  tant  que  la  respiration  était 
libre,  il  ne  coulait  pas  de  sang  ;  mais  lorsqu'ils  bornaient  la 
dilatation  des  fausses  côtes  avec  leurs  manis,  placées  de  chaque 
côté,  aussitôt  le  sang  sortait  en  abondance  des  ouvertures  du 
cordon,  et,  cessant  la  compression,  le  sang  cessait  de  couler: 
ces  expériences  ont  été  répétées  plusieurs  fois,  et  ont  constam- 
ment donné  le  môme  résultat. 

Si  on  a  lu  avec  quelque  attention  les  considérations  que  je 
viens  de  tracer,  on  aura  sûrement  pressenti  que  la  ligature  du 
cordon  ombilical  ne  serait  essentiellen^nt  nécessaire  chez  au- 
cun enfant,  si  rien  ne  s'opposait  au  nouveau  mode  de  circula- 
tion qui  comuïence  au  moment  de  la  naissance,  les  fonctions 
des  vaisseaux  ombilicaux  devant  cesser  à  l'iastant  où  la  respi- 
ration se  fait  librement  ;  mais  ou  conviendra  aussi  qu'elle  peut 
le  devenir  chez  tous  accidentelieajent,  si ,  comme  l'expérience 
le  prouve,  la  respiration  est  troublée  ou  suspendue  dans  les 
premières  heures,  même  dans  les  premiers  jouis  de  la  nais- 
sance ,  et ,  si  le  sang  est  sorti ,  de  reprendre  son  cours  vers  les 
vaisseaux  ombilicaux  qu'il  avait  déjà  abandonnés.  Ln  a^sez 
grand  nombre  de  faits  connus ,  et  un  bien  plus  grand  nonibre 
qu'on  n'a  pas  eu  le  soin  de  recueillir,  ou  que  l'amour-propre 
a  empêché  de  publier,  nous  apprennent  que  la  perle#do  ia 
vie  du  nouveau-né  résulte  souvent  de  l'omission  de  la  ligature 
ombilicale  ou  de  la  négligence  avec  laquelle  elle  a  été  prati- 
quée. En  effet  on  a  vu,  dans  ces  circonstances,  des  enfans 
périr  d'hémorragie  par  le  cordon  ombilical,  et  d'autres  consi- 
dérablement affaiblis  par  celte  perte  :  les  uns  le  jour  même  , 
les  autres  le  lendemain,  le  surlendemain  de  leur  naissance, 
et  même  plus  tard.  Parmi  les  faits  qui  ont  été  publiés  à  ce  su- 
jet, je  me  bornerai  ici  à  citer  le  suivant,  qui  a  été  commu- 
niqué à  la  Société  de  médecine  de  Paris  par  M.  Degland  de 
Lyon.  Il  en  coûte  à  tna  sensibilité,  dit  l'auteur  de  l'observa- 
tion, de  rapporter  uu  événement  dont  le  souvenir  m'afflige 
encore,  mais  que  je  crois  devoir  publier,  pour  épargnera 
d'autres  un  malheur  senil)lab!e.  L'enfant  dont  il  regrette  la 
perte  était  né  très-heureusement,  on  avait  coupé  et  lié  le  cor- 
don ombilical.  Ce  cordon  élait  très-gros  ,  et  résistant  sous  les 
ciseaux  ;  l'enfant  élail  fort,  vigoureux  et  bien  portant.  Au  bout 
de  douze  heures  on  s'aperçut  qu'il  pâlissait,  que  la  chaleur  de 
la  face  diminuait  sensiblement;  on  le  porta  chez  M.  Degland 
qui  l'avait  reçu,  et  il  mourut  en  route,  quoique  la  distance 
ne  fût  pas  grande.  Ce  médecin  le  trouva  mort ,  baigné  de  sang 
sorti  par  les  vaisseaux  ombilicaux,  dont  la  ligature  était  de- 
venue très-làche  par  l'affaissement  du  ccudon  [Recueil  pério- 
diijue  publié  par  la  Sociéic  de  médecine  de  Paris,  toni.  v, 
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i«a^.  'i.\'*).  Il  rslrviiîrnl  qu'uni*  sccontlf  ligature  faile  à  trnipt 
aiiiail  con«ri'Vc   la  \ic  ii  cet  ciilaiit  ,   il  qu'une  |>ri-niierc  {)iu<> 
siMcp  aurait  piévcnu  l'Iirniorra^ic.  Si  If  Uxtrur  t-'-l  ruiifux  «ir 
cunnaitie  il\iulirs  exemples  (J'iieniuriagie  par  li'  cuidon  onibi 
lie  il  ,  il  peut  Consulter  les  ouvrages  sui\au»,  où   iv!«  pluN  h 
in  ir  |uables  ont  «'•te  con^ifiiiés.    Mauiiieau   (  Dernières  obseï 
r,it  ons  sur  les  \:,rois,jsSfs  et  sur  les  accniiclieniens  ,  loui.    ii  . 
p.  '  j  ,   obsn  \ .  cxiiii  ;/(/.,  p.    ai3,    ohserv.    cci.vi  )  .  lli-ist<  i 
(  Institut,   chirurg.  )  ;    Scinnidt    (  Commerc.  litt.    Sorimh.  , 

I  3  ',  Ik'I'.  xxxij  ;   lit.,  I-  jS  ,  litb.  m  );   A.  O.  Cioeiicke  (  Jn 
sciect   /''runcujort.,  \oi.  v):  tiliristian  (iotlieb,  (  Decisiones 
inedico-Jhivmes)  ;  (  le*  Efthémf'iides  dos  curieujr  de  la  lui- 
tuir .    \ol.   IX,    ol)s.   «t- )  ;    l'liili[)pe   l"'abricius   [Recueils  de 
rapftorts  medico-le'^nux ,\\A\c  ^  '"-'i);    Hullner  {Sîcihode 
complexe  de   constater   l'injanii'cide ,   Kœnisberg  ,    i-*;!  ); 
(Jiainbun   (  Maladies   des    tn/ans ,   loin,    i,   pag.  'i6  ,   i-)  ; 
(  Recueil  périodiijue  de   la  Société  de   nit'decine  de  Paris , 
t'Mu.  xxn  ,   pai;.  if)j).    Le    prore-.seur  Baudeloccjue   racontait 
<lan«  ses  leçons  ciu'un  de  se!>   amis  avait  sauvé  un   enlanl   (jui 
mourait  |wr  Tellel  de  la  mauvaise  li^alure  du  cordon.  Il  e>t  si 
certain  que  lesenlans,  en  gém-ral,  à   qui   on  néfiligc  de  lier 
le  i:orduii  ombiliral  soiil  en  danger  de  |>erdrc  la  v.e,  cpie  c'est 
i.\  laMittucde  moit  violente  que   la  baibaïc  ])oliti(]f)e  de  la 
voiir  de  Tuiquie  a  choisie  pour  se  dcbanasser  du  sang  impé- 
rial. «  Jusqu'à  ce  qu'ils  montent  sur  le  troue,  tous  les  enlans 
fnûles  du  grand  seigneur  sont  étroilemeui  renleimés  dans  'le 
sérail,  et  l'on  met  i»  mort  tous  les  fils  qu'ils  ont  durant  leur 
captivité;  on  en  lait  de  même  des  princesses  «lu  sang  maiiéos  h 
«les  visiis  ou  ii  des  pathas  à  trois  <pieues  :  autant  tju'il  est  pos- 
sible, on  foninil  le  liaiem  de   ce*  piintes  de  remines  qui  ont 
passé  l'a.:;*'  de  la  fécondité,  ou  ,   si!  stn  trouve  déjeunes,  on 
îeur  «lonne  des  breuvages   pour   les  «•nipèclier  de  concevoir; 
mais  si  ces  moyens  maiitpient   leur   illel ,   la  sage-lemme  est 
obligée,  sou-  peine  de  la    \  ie ,   de  metlie  a  nit>rl    le  nouveau- 
n<- ,  et  pour  ne  pas  muncpier  de  respect  au  sang  impérial  en  lui 
portant  la  main  dessus,  «-Ile  s'acquitte  de  ^on  iioriible  minis- 
tcie  en  laiks.int  le  cm  don  ombilical  sOUS  ligature  »  (  t'ins-e  a 
Constant inopola  en  cl  anno  de  17H/1 ,  escrito  dô  orderc  supe- 
rior'y  parte  srcunda,  pag.  i.^i  ,  Madiid,  i-r)o). 

Daniel  <  id'  ptusieiiis  observateui  s  qui  disent  avoir  rcmar" 
(jilé  ijue  l'iutegi  il»' 1 1  la  ple.iie  a«  livile  de*  fonctions  respira- 
toiiek  n'i>nt  poitit  loujduis  rv*  lu  riiemorragicombilic^ilcliutt* 
lier  en  a  donné  les  exemples  \es  plus  plausibles,  ainsi  que 
jMetrgei .  I.a  |i<  1 1<*  du  kani;  dans  eelte  denurrecut  onslanrc  lient 
luobablemeni  »  l'exisleiice  d'une  seule  arleie  ombilicale ,  ou 

II  l'origine  imin<diale  lien  nrleict  onibilicnle«  de  l'aïute,  irrc- 
^tiluritc  AMr^  fréquente ,  selon  Hnllrr  (  Elcnienta  phj'siotogiaf  1 
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tom.  VII ,  p.  ^cf»  )  y  et  selon  l'accoucheur  Stcin  :  ces  deux  va- 
riélcs  s'opposent  à  une  rétraction  complelte  de  rcxucfuiic'  ar- 
térielle. • 

Quelques  physiciens  partisans  de  l'omission  de  la  ligatuie 
ombilicale  ont  cheiché  a  étayer  leur  système  de  l'cxempic  dos 
quadrupèdes;"  mais  la  prétendue  analogie  qu'ils  ont  chei(  hé  à 
établir  n'existe  pas;  ce  rapprochement  est  forcé  et  tout  ii  fais 
vicieux  :  en  eflét ,  le  cordon  des  quadrupèdes  est  en  aénéral 
moins  gros  proportionnellement;  les  pulsations  des  artères  sont; 
plus  faibles  ,  phisientcs;  il  est  longtemps  expose'  à  l'action 
d'un  air  plus  ou  moins  froid.  Le  procédé  des  animaux  par  rap- 
port à  la  section  du  cordon  diffère  essentiellement  de  celui 
qu'on  pratique  sur  les  enfaus  ;  ils  coupent  le  cordon  avec  les 
dents;  mais  avant  ils  le  tiraillent,  le  mâchent  dans  unglgrandH 
étendue,  et  pendant  longtemps  :  il  y  a  dans  ce  procédé  contu- 
sion ,  désorganisation,  et  par  suite  irritation  et  infîamnialiorw 
Chez  Tenfatit ,  au  contraire,  ©n  se  sert  de  ciseaux  lics-tran- 
chans .  avec  lesquels  on  fait  une  section  qui  laisse  le  diamètre 
des  artères  dans  presque  toute  son  intégrité.  La  contusion  ,  l'ir- 
ritation ,  l'inflammation  si  ptononcées  dans  le  premier  ras  sont 
ici  presque  nulles.  D'après  le  témoignage  de Bcrenger  de  Caipi, 
on  a  vu  périr  d'hémorrag,ie  des  poulains  et  dcsànons  aux(]!!c!s 
on  avait  coupe'  le  cordon  ombilical  :  au  reste,  cet  accidcnl 
n'est  pas  sans  exemple ,  dans  les  cas  mêmes  où  le  cordon  a  c'té 
tiraillé  et  mâché  dans  une  longueur  déterminée.  Chrélioti  Fré- 
déric Daniel  {Conimeniatïo  de  in^niiim  rtiiper  nalonini  um- 
bilico  et  pu.lmoiiihus ^  liai.  ,  l'^Sa)  affirme  l'exislcnce  des  ];e- 
morragics  ombilicales  cliez  les  animaux  nouvellement  nés  ; 
Zeller  (  P'^itn  huniana  exjliiie  pendens ,  Tubing ,  1^91)  1  ca 
rapporte  plusieurs  exemples. 

Si  des  observations  nombreuses  et  bien  faites  ont  constaté  , 
comme  je  crois  l'avoir  prouvé,  que  le  sang  peut  reprendre  son- 
cours  vers  les  vaisseaux  ombilicaux,  quoi'ju'il  ait  cessé  d'v 
passer  depuis  quelques  ijistans,  même  depuis  quchjues  hcu!!,^ 
et  plus,  et  que  rien  ne  puisse  affranchir  renfant  de  toutes  ks 
causes  qui  déterminent  ce  liquide  à  reprendre  son  auciermc 
route  ,  on  sentira  que  si  la  ligature  ne  paraît  pas  nécessaire  dans 
les  premiers  momens ,  elle  le  devient  toujours  par  la  suite.  Ojt 
peut  donc  établir  comme  une  règle  générale  qu'il  est  indispen- 
sable de  lier  le  cordon  ombilical ,  et  qu'il  est  très-  important  de 
le  lier  avec  soin. 

Epoque  à  laquelle  on  doit  faire  la  section  et  la  ligature  dit 
cordon  ombilical.  Cette  époque  varie  suivai-t  l'état  de  sauté 
ou  de  maladie  du  fœtus.  Je  vais  m'occuper  d'abord  du  pre- 
mier état.  Dès  que  reniant  est  né,  l'accoucheur  doit  le  placer 
en  travers  ,  entie  les  cuisses  et  assez  près  de  sa  mère  pouv 
prévenir  le  tiraillement  du  cordon:  il  a  l'alleulion  de  le  toux- 
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lier  sur  un  do  ses  côtes,  de  manière  que  1c  dos  ft  le  dcrricif  dr 
1.1  uHr  i»f;:ii<liMil  la  Vulve  :  c«it«-  silualion  rmpvchv  le  saufî  et 
It^aiix  (|ui  «Ictouknl'le  la  nialiice  Ji-  lonïKi  dans  la  bouche, 
f  tT«  r.ire  de  l).iii;iiei  dans  le*s  li<iuides  qui  se  sont  .'iianclH-s  sni 
l'-  lit  de  tiavail.  (hieliitics  «-ciivains  nenininandent  de  laisser 
l'infant  dans  cel  «  lat  pendant  quelques  ininul»  s  i-l  plus  ,  san- 
touilurau  fordon,  .13  ant  seulemtnl  la  pu  i  lulion  de  soult  ver 
un  peu  les  louveiturcs,  alin  qu'il  puisse  re-i)irer,  taiulis  qiir 
d'aulrcà,  croyant  nécessaire  d'éloigner  tb  plus  pmrupliinent 
Yiossible  reniant  de  sa  mère  ,  s'empressent  de  lier  et  de  couper 
Iceordon  ombilical.  Des  pliysiologistes,  des  atcouchcuis  par- 
tageant l'opinion  du  père  de  la  n><-<lccine,  qui  ne  voulait  pas 
qu'on  scpare  rcnfaiit  de  sa  mère  (ju'il  n'eût  crié  et  lespiié  com- 
i>l 'U  r#nt ,  donnent  ]H>ur  pnceple  de  ne  jamai'^  lier  ou  coup»  i 
Je  cordon  avant  que  reniant  ail  jdè  (juclques  cris,  quoitjue  la 
respiration  soil  bien  établie.  Tlionia>  r.leimann  '  Introduction 
h  hi  pratique  des  acronclimtens  ] ,  cl  le  prolcssi-ur  Alphonse 
l.c.oy  [A^f'decne  maternelle)^  conseillent  même  d'altendic 
«|ue  les  pulbiilions  du  cordon  aient  «essi-  totalement  avant 
d'eu  prali(juer  la  section  ou  d'y  taire  uni-  ligatuie.  Cette  opi- 
nion a  été  reproduite  dan^  les  dcfniers  temps  par  un  médecin 
«le  Lyon,  M.  Girard  (  Olscrvalions  rcfolises  à  la  Uuatun-  du 
canton  omhilical,  Lyon,  1813).  ^I.  CFardieu  regarde  conmi< 
indinVrcnl  de  se  conformer,  ou  non,  à  ces  piéteples.  Je  Ht 
saui.iis  partager  enlièrcmcnt  smi  avis;  car^l  ne  me  paraît  pas 
indifr.-rent ,  mémo  d.iu';  le  meilleur  étatdesnnté,  de  laisser  un 
niLint  plus  t)U  moifjs  de  temps  sous  des  convei turcs  qiuhjue- 
fois  d'uni-  assez  grande  épaisseur,  et  au  milieu  d'un  air  chaud, 
liiimidc,  cliai|;é  d't-maiiitions  animales ,  parfois  trè>-f«iide«. 
>ie  vaudrait-il  pas  mieux  le  retirer  le  plus  tôt  possible  de  des- 
sous ces  enveloppes ,  et  lui  faire  rcspiu  1  un  air  pur  et  tempéré, 
(i  néccs.sairc  à  la  d(-licatesse  de  ses  organes?  Kn  se  c«uiformanl 
à  CCS  deux  préceptes,  ne  court  on  pas  riscpie,  lorsqu'il  est  ma- 
lade, ainsi  «jue  1  observe  très  judicieusement  jM.  Capuron  ,  de 
prf'cipitcr  au  tombeau  l'enfant  plétli<uique,  menacé  d'apo- 
plexie, cl  celui  qui,  frappé  d'a>pliyxic,  ne  peut  ni  crier,  ni 
«lonrier  aucun  signe  ilc  \  ic  en  venant  au  monde?  Il  semble 
«loiiL  plus  ratioiiiM  1  de  leretircr  ass'  /.  pronqitemenl  di-  dessous 
les  couvertures,  après  avoir,  toutefois,  coup»-  l«-  »  orilon  om- 
bilical. 

Qtieli|ue5  cirmnstanrcs  ,  laris  ii  la  vérité,  obligent  d'en 
faire  la  section  et  la  ligature  avant  que  l'enfant  ait  crié,  cl 
«uoiqu»-  h-s  artères  ombili»  ah  s  b.itt»nt  »  n(  <»u-.  I.orstjue  le  cor- 
clou  offre  peu  de  longueur ,  «jue  l'-'iubili»  «st  tiraillé,  ou  lois 
que  ce  c«»r«l«>n  trop  l«uig  «léciil  plusieun.  circulaires  autour  du 
fou  du  f(rtiu,qu  il  est  très  tendu,  qu'il  comprime  les  jugu- 
laire», Vl  drt«'rratnc  une  cong'Slion  cérébrale,  ou  csl  oblii-'. 


d'en  faire  la  section  aussitôt  que  la  tête  est  sortie;  il  est  égale- 
ment indiqué  de  faire  la  ligature  du  cordon  avant  l'accouche- 
ment, s'il  s'est  rompu  pendant  les  efforts  du  travail ,  et  si  on 
est  assez  heureux  pour  rencontrer  les  deux  exlréniilés  de  cette 
chaîne  vasculaire.  Henri  Auguste  Hurtz  (  Dissert,  innug.  de 
fimlculo  umbilicali  ^  vel  intràulerum  clessicando  ,  Ilelmstadii, 
in-4''. ,  Jyti^  )  a  proposé  de  couper,  même  dans  la  matrice ,  le 
cordon  ombilical,  lorsque,  faisant  le  tour  du  cou  du  fœtus,  il 
est  une  cause  de  l'accouchement  difficile.  Quant  à  la  nianière 
de  faire  la  section  du  cordon,  voici  le  précepte  qu'il  donne  : 
La  main  étant  introduite  dans  la  matrice,  il  veut  qu'on  fasse 
un  nœud  autour  du  cordon,  au  moyen  d'un  lacet  long  d'une 
demi-aune  ,  qu'on  le  serre,  et  qu'après  avoir  fait  le  nœud,  on 
coupe  avec  un  petit  couteau  enlre  le  nœud  et  le  placenta.  L'uti- 
lité de  cette  ligature  n'est  pas  encore  bien  constatée;  il  doit 
y  avoir,  d'ailleurs,  une  grande  difficulté  de  la  mettre  en  pra- 
tique. 

Je  vais  tracer  maintenant  la  manière  de  se  conduire  lorsque 
l'enfant  naît  dans  un  état  morbifique.  Quelques  enfans  ,  en 
naissant,  sont  affectes  de  pléthore;  un  accouchement  plus  ou 
moins  pénible  donne  lieu  chez  d'autres  à  des  embarras  san- 
guins dans  les  principaux  viscères  ,  et  quelquefois  à  une  véri- 
table apoplexie;  d'autres  fois  ,  au  contraire, ils  viennent  si  fai- 
bles, qu'on  ose  à  peine  se  flatter  de  les  ranimer  ;  enfin  ,  quel- 
ques-uns, en  venant  au  monde,  présentent  tous  i«  caractères 
delà  mort,  au  moins  apparens  {Asva^xiE  ,  S/ncope  des  nou- 
veau-nés). 

La  section  prompte  du  cordon  est ,  à  cause  du  dégorgement 
qu'on  obtient  par  cette  voie ,  le  secours  le  plus  efficace  qu'on 
puisse  donner  aux  enfans  pléllioriques,  dont  la  naissance  plus 
ou  moins  laborieuse  a  déterminé  des  embarras  sanguins  dans 
les  principaux  viscères  :  ce  secours  devient  encore  plus  néces- 
saire à  ceux  qui  naissent  dans  un  état  apoplectique  ou  d'en- 
gorgement tel ,  que  la  l'ace  est  tuméfiée,  livide  ,  plombée.  La 
ligature,  avant  cette  précaution,  rendrait  leur  mort  à  peu  près 
certaine.  Dans  ces  sortes  de  congestions  sanguines,   les  forces 
sont  quelquefois  tellement  opprimées,  qu'il  s'écoule  à  peine 
quelques  gouttes  de  sang  après  la  section  du  cordon  ;    on  en 
obtient  une  plus   grande  quantité  en  pressant  mollement  ou 
alternativement  les  différentes  régions  du   ventre;   souvent,, 
pour  faciliter  le  dégorgement,  on  est   obligé  de  plonger   le 
corps  des  enfans  jusqu'à  la  hauteur  des   aisselles ,  dans  ua 
bain   un  peu    chaud  et  animé  par  l'addition  d'une  certaine 
quantité  de  vin  ou  de  toute  autre  liqueur  alcoolique.  On  doit 
avoir  le  soin  de  tenir  la  tête  des  enfans  exposée  à  un  air  libre 
et  tempéré,   audessus  du  vase  dans  lequel  le  corps  est  plongé; 
on  relire  de  leur  bouche,  soit  avecle  doigt,  soit  avec  labarb& 


a?!  fîf. 

«Viiu'*  plum.** ,  !<*»  rr':rn*lirs  cjt.ii><ir»  ri  Glantcs  qni  la  rcmpli»- 
6011I  a>»r/.  «oiistiil  ,  ou  puilc  <J(.*  I  air  «iaii»  In  pditiinc,  on  ir- 
lilL'  la  iiiciabi.iiic  |)iliiii;iiiL-.  lA>iM|ue  les  cnr.iii»  sont  ftorlisdu 
b;iiii ,  un  !ait  dv>  Initions  •'Ur  les  n-giont  li  iiipoiul<->  ,  s'ir  le 
cœur  «.'l  6ur  U'  li.ijil,ii<°  la  rolonnc  \i-rirbr:ilc  hvcc  de»  linges 
tr(!iii|w'-s  Juiis  iiiir  lii|(i«-ui  < Acilanlc.  Kii  rtiipluvaiit  ces  iiiujent 
ou  a  poiii  but  lie  lycilU'i  l'iriil.ib.lil)'  <l*i  tt^ui  prrie  à  ft'é- 
triiiJic  01  lie  pii»v<»<|uti  Ms  c«)nli:uli(»ii4.  On  :i(<|ui<-il  la  rri- 
litu<li.*  que  U'iti  atliii  iii^li'utioii  miu  rUicarr  lc>r»*|iic  lis  pulsa- 
tion» des  :iili-ii->  dti  i:<iiil<>n  i-t  «.les  carnlidi-s  dcviiiinnU  appa- 
icntt>.  Le  Miig  «(iii  loiiib.iil  goiiUc  ii  g<«iill<*  d«s  ailcii-s  om- 
bilitalis  ne  laide  pas  à  Mulir  par  jels;  d'aboitl  tics  unir  , 
il  ne  devient  i(>iii;e  (|u'ii  i::e5ure  «pie  les  plieiionit  tus  de  la 
vie  se  iiiaiiire>ti'iit .  I^ei  (lifi»icri->  nioyeiis  cYcilans  <jin-  je  viens 
d'rnuniî'Ui  doivent  (piel(]ueioi>  èlie  nnplov*"*  pelulaiit  li«^S« 
longtemps  :  il  ne  faut  pas  prononcer  légereiuent  que  l'enlaiit 
coiilié  a  vos  soins  est  prive  de  la  vie  ,  et  que  par  conséquent 
loiile  espèce  de  secouis  e»l  superflu  ,  inutile,  t  n  riilant  ,  cilc 

Îiar  le  piofesseur  liuudclotque,  ne  donnait  encore,  une  demi- 
tiute  ;lplcs^a  uais!>ance,  que  des  signes  de  vie  tiès-inccrtains , 
et  n'en  luanU'tsta'dc  positifs  qu'au  bout  d'une  diiiii  Iicuie  el 
plus. 

Lojsquc  l'eufanl  naît  f.iiljle  ,  respire  à  p«  inc  ,  cl  que  l'on 
doit  atlriliuei  ;i  son  elal  (i';isllieiiie  le  deluut  de  mouvement 
cl  de  ies|0alioii,  il  peut  élic  avantaf;eux  de  coiifeivrr  le 
cordon  eiîliei  s'il  y  a  du  inouvrineiit  daii>  l<s  altères  ombili- 
cales; on  eii  lait  <a  section  el  la  li;;.iture«lcs«jue  les  pulsations 
ccnfeul.  Du  reste,  on  titut  renfanl  cliaudeiiieiii  ,  e|  on  lui 
donne  les  tnius  indi(|'.i('s  et  lecoiniiiandes  dans  les  cas  d'as> 
plivxic.  {^P'ojcz  le  païa^iaplie  consacré  i»  VaspKj'X.e  des  noU' 
icuu-nc's^  vol.  Il,  p.  3(>J:i  de  ce  lJi<  tionaiie). 

Loi»que  lis  eiil.iiis,  au  nioinciit  de  la  !tais«anrr,  sont  p.iles, 
piivcs  de  loule  espèce  «!«•  mouvement  ,  ijne  leiiis  membies 
piè.oeiilent  nue  nioltense  ,  une  llact  iilite  icmaïquidiles  ;  en  nu 
liiot  ,  loi^qu'iU  nai>seiit  dans  ctlel.it  d'a>tlièiiic  connue  sous 
le  nom  «l'aspli yiie ,  les  piaticicns  ne  s«»nt  jias  d'aecoid  sur  le 
prci  l'ple  «le  piatiqiiei  ou  île  ne  pa>  pratiquer  roinpbalotoinie 
avant  (ju'ih  aient  eie  lappelés  h  l.i  vie.  Lu  effrl ,  les  tins, 
(onsidèiant  roinnii-  inutile  de  coii>civei  l'inligiite  du  loidon, 
pensent  iju'il  laut  isolei  renfanl  de  la  mère  le  plus  tôt  pos- 
<>ible;  tandis  que  d'autres  pritendeiit,  au  contiaire,  iiur  la 
section  piomple  de  celte  cliainc  vasculairc  est  nioi-s  nuisible  , 
et  tpie  l'un  lèiissiia  beaucoup  mieux  *  1  animer  1rs  cniaiis,  si 
in\  I  luploie  les  divei»  iiKMeiift  exi  ilaiis  lerommaiidès  dans  crs 
t  ii«  ,  prnd.uit  qu'ils  lieiineiil  enciue  nu  plat  enta  au  iiioyen  «lu 
CUfilt>ii  ombilital.  Les  deux  paili»  citent  dis  tails  :  les  uns 
|ia.>-tUa  cxil  coucluaui  si  le»  autres  u'in^pitaiiLl  pas  quelque* 
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doutes,  et  ne  semblaient  solliciter  un  nouvel  examen  et  do 
nouvelles  recherchts. 

Parmi  les  partisans  de  rinti-giité  du  cordon, au  nombre  des- 
quels ou  doit  citer  spcciaicmeul  Leviet,  Sniellie,  MM.  Çhaus- 
sier  et  Frctcau  de  N'aules  ,,lcs  uns  se  proposent,  lorsque  le 
placenta  conserve  encore  ses  rapports  avic  i'iit«.rus  ,  de  ïcla- 
blir  par  la  cin.ulaliou  de  la  mère  celle  de  l'enlant,  qui  est 
en  partie  éteinte.  I)\aurcs  espèrent  que,  pendant  cette  cx- 
pcclation,  la  ciiculation  pourra  se  ranimer  dans  le  placenta, 
i't  se  propager  .jusqu'à  l'enfant,  si  cette  masse  spongieuse  est 
déjà  detacli  'e  de  la  surface  muqueuse  de  la  matrice.  Une  ob- 
servation faite  par  Osiandcr  semble  donner  quelque  poids  ii 
cette  dernière  opinion,  en  prouvant  que  l'action  des  vaisseaux 
ombilicaux  subsiste  après  le  décollement  du  placenta."  Ce  ce- 
lèb.e  professeur  de  (ioltingue  a  remarqué  qu'un  placenta  ex- 
trait de  la  matrice  et  encore  en  communication  avec  le  fœtus  y 
éliiit  pour  ainsi  dire  dans  un  mouvement  vital  par  la  contrac- 
tion et  la  dilatation  des  vaisseaux  qui  le  composent. 

Les  écrivains  qui  combattent  cette  piatique  basent  leur 
opinion  sur  les  raisons  suivantes.  On  ne  saurait,  disent-ils, 
revivifier  l'enfant  par  le  sang  de  sa  mère,  puisque  le  pas'^age 
de  ce  liquide  ne  se  fait  plus  des  vaisseaux  de  la  matrice  dans 
ceux  du  placenta  ,  et  vice  versa;  M  que  la  circulation* est 
éteinte  dans  la  veine  ombilicale,  quoique  le  placenta  adhère 
encore  à  l'utérus.  L'espérance  de  ie  ranimer  est  encore  plus 
illusoire,  si  le  placenta  est  décollé  au  moment  de  ia  sorlie  de 
]'enfant,  ce  cpxi  est  le  plus  ordinaire  :  ce  voisinage  de  la  mèie 
ne  peut  donc  lui  communiquer  quun  peu  de  chaleur  qu'il  est 
bien  plus  facile  et  plus  sAr  de  lui  procurer  ailleurs  (  Baude- 
Jocque).  Plusieurs  faits  prouvent  qu'on  a  réussi  à  rappeler  h 
la  vie  des  enfans  asphyxies,  quoiqu'on  ait  fait,  après  leur  nais- 
sance, la  section  du  cordon  ;  ou  a  également  vu  des  enfans  nés 
dans  cet  état  et  abandonnés  comme  morts  ,  après  avoir  été  sé-- 
parés  de  leur  mère,  pousser  des  cris  longtemps  après;  quel- 
quefois enfin  ils  n'ont  donné  des  signes  positifs  de  vie  qu'après 
plusieurs  heures  d'assiduité  dans  l'administration  des  irrilans. 

Quoiqu'il  ne  boit  pas  probable  que  l'on  puisse,  dans  les 
cas  d'asphyxie,  ranimer  parla  circulation  de  la  mère  celle 
de  l'enfaiit ,  et  qu'il  soit  encore  plus  douteux  de  le  revivilier 
au  moyen  du  sang  que  lui  enverra  le  placenta  ;  cependant,  il 
est  peut-être  convenable  de  donner  (juelque  chose  à  la  pru- 
dence, c'est-a-dire,  de  ne  pas  couper  de  suite  le  cordon  ojubi- 
lical ,  et  d';idministrer  à  i'enfant  les  secours  convenables,  entre 
Jes  jambes  de  sa  mère  ,  lorsque  le  placenta  conserve  encore 
ses  rapports  avec  la  matrice,  ou  de  plonger  dans  un  licjuide 
chaud  et  légèrt;ment  stimulant  cette  masse  spongieuse,  si  elle 
est  dccoilce  :  en  effet,  si    cette  précaution  n'est  pas  fondée, 
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elle  peut  t-tic  loui  au  plus  inutile  (Gardien).  (J'engapc  le 
Icclour  ù  consult*  r  l'ailitli*  cordon  otubilicul ^  insère  dans  le 
sixième  volume  de  ce  Ditlionnaire  ;  il  veiia  (jue  le  point  de 
prali(jue  dont  je  viens  île  monupri  ,  a  ct«*  discute  j)ar  te  ju- 
diiifux  coli:iborateui  a\ec  autant,  de  sagesse  «jue  d'Jiabilttr  ). 

Les  movens  toiistilli!,  poui  lapptler  à  la  >  ie  les  cnlans  af- 
iechs  d',j>|iliyxif  sont  io  mi-nu-s  ijur  «eux  (|ui  ont  été  rtcom- 
IDandes  dans  1rs  cas  d  ap'<[)!«xi«" ,  sauf  la  saifini-e.  A  ces  pre- 
mieis  ag(  us  l'XCitans ,  ilonl  j'ai  lait  I  cnunic-ialKUi  plus  haut, 
on  pi*ul  ajoiUd'  riusulllalion  delà  lumée  de  cajledans  l'anus^ 
les  liictions  avec  des  linges  tliauds  sur  toute  l'étendue  de  l'é- 
pine ;  le  passade  réitère  et  accéléré  d'une  brosse  un  peu  rude 
fiur  la  plante  des  pieds,  la  paume  des  mains,  et  sur  la  région 
dorsale;  on  poile  dans  la  bouche  une  ou  deux  gouUes  d'al- 
cali volatil  nulees  à  une  petite  cuilleiée  d'iau.  On  coupe  et 
on  lie  le  «  oidon  lors(jue  les  plu-nomeno  de  la  vie  se  sont  ma- 
iiileslés  d'une  manière  non  écpiivixpie. 

Pricd  allons  à  jncmlre  avdiil  de  faire  la  section  et  la  li- 
gature i/ii  cordon  ombilical.  On  v«>il  assez  souvent  des  enfans 
Venus  au  monde  avec  une  hernie  ombilicale,  liieu  nenieiitc 
une  attenli(Ui  pins  sérieuse,  |)arce  que  les  intestins  déplacés, 
tombant  le  long  du  cordon  (unbilical  sans  eu  augmenter  l>eau- 
coup  l'épaisseur,  pourraient  étic  compris  dans  la  section  ou 
dans  la  ligature  ipie  l'on  lait  à  ce  cordon.  Cet  accident  est  ar- 
rivé plusieurs  fois  à  ma  c(UHiaissance,  et  les  enlans  sont  morts 
(  Sabaliei  ,  Médecine  opcialuire ,  t«)m.  i  ,  p.  liii  ).  Toutes  1rs 
lois  (pie  l'épaisseur  du  nudon  est  tant  soit  peu  aunmnilée  , 
l'accou(  lieui  doit  donc  examiner  atlentivenii  ni .  a\aut  de  pla- 
cer la  ligature,  et  s'assun-r  si  son  augmentation  lie  volume  ne 
dfpen«l  pas  d'une  anse  d'intestin,  (|ui,en  s'ecliappant  par  l'an- 
lieau,auiait  glissé  le  long  du  cordon  ombilical,  (.liez,  l'enlant 
qui  nail  avec  une  exompliale,  il  laut  s'empresser  tle  la  ré- 
duire; on  fait  ensuite  la  ligature  audessus  du  point  où  se 
termine  la  hernie,  et  dans  la  portion  du  coidon  qui  est  dans 
l'ctat  le  plus  naturel. 

Quchpielois  le  coidon  est  grossi  près  de  l'abdomen  par  un 
lifpiide  vis(|ueux,  t-paiidié  dans  les  cellules  de  st>n  tissu  .  ou 
pai  une  substance  aei  itiu  me  (|ui  y  est  contenue;  on  a  soin, 
avant  <le  pialitpier  la  ligatuie,  ile  faire  sortir  ces  (Iiiides  à 
l'aide  d'une  pression  diiigee  veis  rexliémitt'dc  l'oigaue  incise. 

l.oisipie  le  (oidon  est  gros,  iiitiltre,  il  est  utile,  pour  le 
dégoiger,  de  faire,  a\aiil  la  ligature ,  quehpus  légères  niou- 
chetuies  avec  la  pointe  des  ciseaux;  on  a  soin  d'oiter  les  vais- 
»eaux.  Si  l'on  négligeait  d'opéiei  cette  espèce  dé  dégoigenieni, 
la  ligature  deviriidiait  bientôt  trop  hiche,  et  le  sang  pourrait 
«'échapper.  Haudelocipic  a  cru  remaïquer  <jue  ces  légeus  mou- 
chtluits  hiltnl  la  thulc    du  cordon  i  la  l'oulc   putride  qu'il 
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éprouve  toujours  auparavant  fndommage  moins  la  peau  des 
enviions  de  l'ombilic,  y  produit  moins  de  rougeur  et  d'ulcé- 
ralioii  erysipclatcuse,  qui  retardent  la  cicatrice. 

Il  ne  faut  jamais  faire  la  ligature  avant  de  s'être  assuré  si 
l'enfant  n'a  pas  besoin  de  perdre  du  sang  ;  car  ,  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  elle  serait  nuisible,  et  il  serait  indiqué  de  l'enlever 
si  l'enfant  était  pléthorique  ou  né  dans  an  état  d'apoplexie. 

Quelques  auteurs  conseillent  de  refouler  vers  l'ombilic  de 
l'enfant  le  sang  contenu  dans  le  cordon  ombilical ,  avant  d'en 
faire  la  ligature,  espérant  ranimer  parce  moyen  les  enfans 
qui  sont  faibles.  Cette  pratique  est  entièrement  futile  ;  ce  sang 
ne  peut  pas  rentrer  dans  le  système  circulatoire  ,  et  serait 
d'ailleurs  peu  propre  à  donner  de  la  force  et  de  la  vigueur. 

D'autres  ont  rcclierché  et  prétendu  avoir  deviné  les  maux 
attachés  à  la  réplélion  du  cordon ,  et  par  conséquent  ceux  que 
l'évacuation  artificielle  peut  prévenir  ou  amender.  On  a  con- 
seillé,  dès  le  dix-septième  siècle,  avant  d'employer  la  liga- 
ture, d'exprimer  avec  soin  le  sang  arrêté  et  figé  dans  la  porlion 
du  cordon  qui  reste  attachée  au  nombinl,  ainsi  que  la  liqueur 
jaunâtre  qui  infiltre  quelquefois  son  tissu  cellulaire.  A  l'aide 
de  cette  précaution,  les  uns  prcLendent  que  la  petite  vérole 
sera  bénigne  (Riolan,  Opéra  anatoni.  de  vasis  umhilicali- 
biis  ,  ap.  xi);  les  autres  croient  enlever  non-seulement-  le 
germe  de  la  petite  vérole,  de  la  rougeole  [Mémoires  du  che- 
valier Digby;  Mayer,  Tableau  politique  et  littéraire  de  V Eu- 
rope pendant  l'année  l'jl'^)  ,  mais  aussi  cette  espèce  d'iclère 
ou  de  jaunisse  qui  affecte  piesquc  totis  les  nouveau-nés ,  et 
ces  gales  humides  connues  sous  le  nom  de  croûtes  laiteuses 
{  Levret,  Journal  de  médecine ,  tom.  xxxvii,  p.  34  et  suiv.  ); 
enfin  Baj«n,  renchérissant  sursaut  de  merveilles,  attribue  à 
l'évacuation  du  cordon,  avant  d'en  faire  la  ligature,  le  bon- 
heur qu'il  a  eu  de  préserver  du  mal  de  mâchoire  (tétanos) 
tous  les  nouveau- nés  qui  ftii  sont  tombés  entre  les  mains  à 
Cayenne  ,  depuis  l'année  inn'2, qu'il  commença  de  s'en  servir, 
jusqu'à  la  moitié  de  l'année  1776,  époque  où  il  quitta  cette 
colonie  (  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  Cayenne  et  de 
la  Guianc  française ,  1777).  La  méthode  de  blanchir  le  cor- 
don avant  de  le  lier,  publiée  par  l'abbé  de  Bisnnce,  en  1775, 
et  insérée  dans  la  Gazette  de  santé  ,  était  usitée  depuis  près 
d'un  siècle  dans  plusieurs  familles  du  Hainault  autrichien  ,  et, 
sans  en  garantir  la  réussite  ,  l'abbé  de  Bisance  assurait  que  de 
tous  les  enfans  sur  lesquels  on  l'avait  pratiquée  ,  aucun  n'avait 
eu  la  petite  vérole. 

L'idée  de  la  préexistence  du  gernje  variolique  transmis  dos 
impuretés  du  sang  de  la  mère  au  fœtus,  a  fuit  imaginer  ce 
moyen.  Les  Arabes,  surpris  par  l'apparition  d'une  maladie 
nouvelle,  crurent  que  ce  germe  avait  uu  foyer  particulier, 
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i|ii'il  s'cngpndrail  du  flux  mciisliucl  que  le  f<itns  roçoit  ponr 
sa  iiournliirc  ,  ci  se  |>ioj><)sfr(Mil  aill^i  tli*  U-  (l<-(iuiie.  Ctlte 
rrrriir  des  \i-.il>«s  a  soiiveiil  i*ti*  irlii«-f  de  l'itubli,  nuis  j)iTS«jiie 
aussitôt  abaiidtiiiiK'C  ,  parrc  que  l'ul>!>t'rNation  cii  piouvail  bien- 
tôt l'iiiulil.tc  f  V'alculiii  cl  Dc/olriix  ,  Traite  htitorii/ue  et 
prntùfue  tte  l'inoculation):  elle  a  clé  reproduite  de  nouveau 
dangers  dcriiieis  temps  et  proposée  mu  iiiinislèie  de  l'intérieur 
par  M.  Sarlou  ;  mais  de>  rcclierches  eiactes  prouvent  que  ce 
pro«iuL-  ne  pii'srive  pas  de  la  petite  vérole,  et  que  si  des  la- 
uiiljes  i-iilieies  hur  lesquelles  on  l'avait  employé  ont  nu  en 
clic  il  couveit,  on  pourrait  «lue  avec  le  savant  In  Coiulaiiiine, 
que,  si  elles  en  ont  été  préservées,  c'est  (prdles  n'oul  pas  vécu 
a>se/^  lonj^U-mps  pour  a\oir  rotte  maladie,  ou  par» e  qu'elles 
ont  tait  pariie  de  ce  pelil  nombre  d'indivi<lus  privilégiés  <jui 
ne  doivei  t  jamais  en  être  atteints.  Baudclc»c(pie  a  pendant 
lrès-lon^temps  blanchi  avec  soin  le  cordon  ombilical,  en  ex- 
]>rimatit  tous  les  lluidcs  qu'il  contenait;  et ,  si  ce  professeur 
n'oitc  pas  allirmer  que  tous  les  enlans  soumis  à   ces  moveiis 

()résejvatifsonl  eu  la  petite  vi-roie  , il  est  au.  moins  certain  que 
lien  peu  en  ont  été  il  l'abii.  Trois  enlans  (pii  a|>partci)aient  i» 
ce  teitbie  accoucheur  en  furent  affectés,  l'un  d'eux  succomba 
le  ((uatiieine  jour.  Les  obseivalions  de  .M.  Aiibcrt  de  .Mont- 
pellier, insérées  dans  le  treiiti<ine  volume  du  Journal  «le  mé- 
decine, ne  peux  eut  (|ue  conliiiner  r<qtinion  d<'s  médecins  sur 
l'inutilité  d'un  seuiblabl<-  inoycn.  ('.c  médecin  iiiocuLi  ,  en 
17H:"),  les  trois  enlans  du  vitomte  du  l'iijel,  et  ils  cuti  ni  la 
petite  vérole,  quoiqu'on  n'eût  rien  iu'plit;é' au  moment  «le  N-ur 
naissance  pour  les  en  préserver.  Il  serait  facile  «le  fournir  en- 
core de  nouvelles  preuves  bi«n  propres  à  faire  appiéi  ier  Vif 
nulilité  de  ce  procédé   pr«-tetulu  préservatif.  Le  gcme  de    U 

Cftite  vérf>|e ,  «les  croules  lailtusis,  etc.,  etc.,  ne  ri'side  pro- 
ablcmenl  ni  dans  la  licpieur  jaune  «pii  inlillie  plus  ou  luoiiift 
le  tissu  tclitil.iiic  ilii  cordon,  ni  4aiis  le  saii;^  <pii  tend  h  s'c^ 
chapper  par  \v>  aileics  omhilicab-s  «lans  les  premiers  installé 
de  la  naissance  :  en  eflVt ,  «c>  maladii's  se  déclarent  urdiiiai- 
lemeiit  ii  une  «'poque  lr<qt  'fcul<-e  d<-  la  «  liutf  du  cordon,  p«>ur 
avoir  avec  r.dteialioii  du  saiii;  couUiiu  dans  ses  vaisseaux  celte 
conélalion  «pii  doit  exister  entre  une  cause  et  »<ui  «Ifct. 

La  précaution,  avaiilde  lier  le  cordon,  d'expiiuier«'\aclemeat 
le  peu  de  saiif;  qu'il  conli«'iit  ,  et  d'enlever,  par  des  lotions  ro- 
pétées,lcft  fluides  muqui'ux  et  la  litpicur  jaune  qui  inliltrcle  listiu 
celliilaiie,  est  bonin*,  suilont  lor^tpie  le  ctudon  est  très-gro»ut 
inliltii-.  J'ni  déjit  dit  (lue  le  moyen  (|ui  lu  ilite  le  di*f;ori;enieiU 
de  «  (Ite  clialiie  vnst  ulaiie  semblait  aussi  hâter  sa  chute. 

Mtinirr,'  de  fiiire  Ai  section  et  la  ligiiturr  du  cordon  omld^ 
lirai.  On  a  besoin,  pour  praliipier  »  ell«"  peiile  opéialion  ,  d'u» 
iiuUtiincul  iiuuchaiii  pr'»pfc  it  couper  le  ordou^cl  d'un  lien 
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qui  puisse,  en  exerçant  une  certaine  constrirtion ,  effacer  le 
calibic  des  vaisseaux  divisés  et  s'opposer  à  riiémorragic.  Ou 
se  sert  gt'ncraleinent  des  ciseaux  pour  faire  la  section  du  cor- 
«lon  ombilical;  cet  instrument  est  commode  et  doit  tiie  pré- 
fère au  bistouri  ou  au  scalpel.  On  emploie,  pour  faire  la  liga- 
ture du  cordon  ombilical,  non  la  soie  et  le  poil,  (jui  déchi- 
rent, mais  une  petite  bandelette,  composée  avec  quatre  ou 
cin(£  brins  de  fil  de  Bretagne,  qu'on  a  la  précaution  de  cou- 
vrir d'une  très-légère  couche  de  cire  j  on  fait  un  nœud  à  cha- 
que extrémité  de  ce  lien  ,  pour  empêcher  que  les  fils  ne  glissent 
et  ne  se  mêlent. 

La  pratique,  avant  de  couper  le  cordon,  de  faire  deux  li- 
gatures ,  l'une  du  côté  de  l'enfant  et  l'autre  du  côté  de  la  mère, 
dont  l'origine  remonte  jusqu'aux  temps  les  plus  reculés,  et 
qui  comptait  naguères  encore  un  zélé  partisan  dans  le  sein  de 
la  Faculté  de  médecine  de  Paris  (Alphonse  Leroy,  Méd.  mal.)^ 
est  absolument  inutile  lorsque  la  grossesse  est  simple,  et  peut 
même  présenter  quelques  inconvéniens  :  en  s'opposant  au  dé- 
gorgement du  pLicenta,  elle  doit  rendre  la  délivrance  plus 
longue  et  plus  difficile  (  Vojez  délivrance,  tom.  vui  ).  On 
ne  doit  pas  craindre  l'hémorragie  lorsque  la  matrice  est  reve- 
nue sur  elle-même,  que  le  placenta  est  décollé.  On  observe, 
en  effet,  après  la  section  du  cordon,  que  la  veine  ombilicale 
ne  verse  tout  au  plus  qu'une  demi-once  de  sang,  et  que  l'écou- 
lement dece  liquide  s'arrête  ensuite  de  lui-même.  La  double 
ligature  ne  serait  pas  même  nécessaire  dans  le  cas  où  il  s'écou- 
lerait beaucoup  de  sang  par  la  veine  ombilicale  :  elle  s'oppo- 
serait, à  la  vérité,  à  son  émission  par  ce  vaisseau;  mais  elle  ne 
ferait  pas  cesser  l'inertie  de  la  matrice,  qui  est  la  cause  de 
l'hémorragie.  11  serait  alors  beaucoup  plus  rationnel  de  sollici- 
ter la  contraction  de  la  matrice,  parce  que  la  perte  ne  peut 
pas  s'arrêter  que  ce  viscère  ne  revienne  sur  lui-même.  Smellie 
et  Baudelocqne,  qui  ont  toujours  professé  celte  opinion,  pen- 
sent donc  qu'il  ne  faut  placer  la  ligature,  dans  les  cas  de 
grossesse  simple,  que  sur  la  portion  du  cordon  qui  répond  à 
l'onibilic. 

L'enfant  sorti  du  sein  de  sa  mère  et  situé,comme  je  l'ai  déjà 
indiqué,  on  fait,  avec  de  bons  ciseaux,  la  section  du  cordon 
ombilical,  ii  deux  pouces  et  demi  de  l'ombilic  ou  \x  peu  près. 
Le  conseil  qui  a  été  donné  de  bien  graisser  l'instrument  dont 
on  se  sert,  de  crainte  que  la  rouille  imptrceptible  qui  le  re- 
couvre ne  cause  des  convulsions,  doit  être  considéré  comme 
une  vaine  alarme  et  une  précaution  ridicule;  car  on  sait, 
d'après  la  relation  de  Bajon,  que  le  tétanos  des  nouveau- 
nés,  à  l'île  de  Cayeuue,  qu'Alphonse  Leroy  atlribaait  à  ia 
rouille  de  l'instrument  qui  sert  à  faire  la  section  du  cordon, 
a  trouvé  sa  source  dans  la  destruction  de  vastes  forêts;  i\  n'est 


|>as  non  plus  n«'cr5s;iirr ,  avaiil  tic  poser  I.i  lipature,  de  macë- 
irr  Ir  coidon  luln-  les  clni^u  tlaiiN  un  lin^L-  l»i«'n  st-c. 

I^'usayc  rst  di-  lier  l<*  roi  don  à  d»-ux  pnutcs  ou  cn>iron  d«* 
l'ombilic  :  unr  li^aluIe  laile  liraiiruiip  plus  pii-s  de  l'abduniiii 
ne  piéviendr.iil  pas  les  liernie»,  coniine  le  pi  étend  Saviaid 
(  obiervation  w) ,  mais  mettrait  dans  l'impossibilité  d'en  faire 
nue  seconde,  au  cas  «pie  l'eliusion  du  san^  ^cxi^eàt  ;  d'ailleurs 
l'inilamination  (pii  ailecle  quchpiefois  le  cordon  ,  se  propdf;e- 
rail  a  l'ombilic,  et  s't-lendiait  peut-être,  en  suivant  le  trajet 
des  vaisseaux  ombilicaux,  jusipie  dans  riulérieur  de  l'abdo- 
iiien,  ce  <pj'il  faut  «-viter  soif^neusement.  Lorsqu'on  veut  lairc 
la  li^aluie  du  cordon,  il  faut  conlicr  à  un  aide  rexlnmite  de 
cette  cliaîne  vascii  laite  (pii  ri-pond  à  l'enfaiil.  Muni  il 'un  lieu 
compo!<c  comme  je  l'ai  dit  plus  liaut,  on  fait,  à  deux  puures 
de  l'ombilic,  un  piemiei  cir«  iilaire  sur  le  cordon,  qu'on  ar- 
rête par  un  ud'ud  simple,  puis  un  deuxième  et  un  troisième, 
fixes  ef;al«'ment  par  d<ux  nu  uds.  Cette  ligature  doit  être  a  >  se/, 
serrée  pour  résister,  au  besoin,  à  1  impulsion  du  san^  ;  niai^ 
la  constriclion  doit  se  faire  avec  prudence  et  ménageaient;  cai 
on  a  des  exemples  de  «  ordons  si  minces,  qu'ils  se  rompent  au 
moindre  eflurt.  Lue  ligature  ordinaire  les  coupe,  pour  peu 
qu'on  la  serre.  Cette  disposition  organique  est  paiticuiière  aux 
enfaiis  mal  nourris  et  k  ceux  (jui  naissent  avant  le  terme  de  la 
gestation  :  on  devrait  se  serNii,  dans  ce  cas,  d'une  espèce  de 
coidomiet  ou  ruban  large  et  plat,  qui,  en  coiiipfimant  une 
plus  glande  surface,  n'opérerait  point  de  division.  Lue  liga- 
ture tiop  -.cirée  peut  couper  le  cindoii  dans  quelfpies  cas,  tt 
tlcil^',  dit-on,  son  iiill.iniination  dans  d'autres.  Il  y  a  des  au- 
teurs qui  pensent  que  le  tétanos  des  nouveau- nés  peut  prove- 
nir en  partie  de  <e  (pi'on  aura  trop  serre  le  cordon  ombilical 
(  Voyiie^t:  à  la  Martinique ,  lu  à  l'Académie  des  sciences  de 
Paris,  en  i-Gi  ,  par  M.  'ihibault  de  Chavellon).  Si  le  cordon 
est  gros,  œdémateux,  il  est  prudent  de  faire  deux  ligatures  \\ 
cinq  ou  six  ligiu-s  de  distance  l'une  de  Taiitie.  l'our  s'assurcj 
si  lu  ligatute  est  bien  laite,  un  touclie  la  plaie,  à  plusieurs  re- 
prises ,  avec  du  linge  blanc  :  on  CNlinie  l.i  ipi.iiilile  de  sang  ijui 
i»'e<oule  par  la  laiftei^  de  la  tache  laite  au  linge.  On  doit  pia- 
ti(pier  une  seconde  lig.iliiie  uudessiis  de  la  première,  si  cela 
est  nécessaire. 

lût- il  nf'i  rssaire  de  fnitiifucr  une  double  ligature  dans  le 
cas  tic  firossesse  conifKure ?  On  sait  <|ue  loisqu'il  y  a  plu- 
•ieurs  enlans  dans  la  cavile  utérine,  leni  s  dépendances,  quoi- 
que piiinitivenient  distinctes  ri  bien  isolées ,  uccpiieirnt  sou- 
vent des  rapports  entre  ell(*9  par  suite  de  leur  developpeuieiit. 
Les  plat  entas,  par  «temple,  Aont  quebpirlois  tellement  uni», 
tpi'ils  ne  foimeiit  ipi'une  seule  et  même  masse, dont  l'expulsion 
uc  »e  lait  qu'uprci  la  ftorlic  du  »ccuud  cnlant.  i^aus  le»  vuc> 
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de  prévenir  nne  he'moi'ragie  cfui  pourrait  être  funeste  a  cet 
enfant  et  affaiblir  la  mère,  quelques  accoucheurs  ont  conseillé 
de  placer  une  ligature  sur  le  coi  don  du  premier,  du  côte  qui 
répond  au  délivre,  de  le  kiisser  pendant  tout  le  temps  que  la 
nature  met  à  se  débarrasser  du  second,  et  de  l'ôter  immédia- 
tement après  sa  sortie,  afin  que  le  placenta  se  dégorge;  d'au- 
tres ,  au  contraire  (Deventer,  Levret ,  Gardien  ,  Capuron,  etc.  ), 
persuadés  que  les  placentas,  chez  les   jumçaux  ,  sont  Je  plus 
souvent  contigus,  mais  jamais  continus,  et  qu'il  n'y  a  entre 
eux  aucune  communication*  vasculaire ,   négligent  ou  jugent 
inutile  de  lier  le  cordon  du  côté  du  placenta.  J'avais  toujours 
partagé  celte  dernière  opinion,  cpie  j'ai  même  consignée  dans 
ce  Dictionaire  (  Kojez  délivrance,  tom.  viii,  p.  270);  mais 
des  recherches  ultérieures  et  des  faits  observés  tout  récemment 
me  forcent  a  revenir  sur  ce  point  de  pratique,  et  à  éveiller 
l'attention  des  praticiens  sur  la  crainte  d'une  hémorragie,  rare 
à  la  vérité,  mais  malheureusement  possible.  Smellie  (  Trnilé 
de  la  théorie  et  de  la  pratique  des  acconchemens ,  tom.  i, 
p.  i?,i  )  rapporte  qu'ayant  eu  occasion  d'injecter  ,dan^  un  cas 
de  grossesse  composée,  les  vaisseaux  ombilicaux  appartenant 
à  un  même  cordon  ,  il  vit  le  liquidé  passer  dans  l'un  et  l'autre 
placenta.  M.  le  professeur  Chaussier  a  montré,  en  181 '^,  dans 
ses  leçons  de  physiologie,  un  délivre  provenant  d'une  grossesse 
double;  les  deux  placentas  étaient  unis  d'une  manière  intime, 
et  offraient  une  communication  vasculaire,  que  l'injection  a 
l'endue  très-manifeste.  M.  Breschet  désirant  s'assurer  s'il  n'exîs- 
tait  pas  une  communication  semblable  entre  deux  placentas 
exactement  réunis  et  appartenant  à  deux  enfans  mâles,  le  li- 
quide fut  confié  à  la  veine  ombilicale  du  plus  gros  cordon,  et 
il  pénétra,  du  piemier  coup  de  piston,  dans  tous  les  points 
de  la  masse  commune.  Deux  élèves  Irès-recomniandablos  de 
l'Ecole  de  médecine  de  Paris,  MM.  les  docteurs  Saraillé  et 
Lebaube  ,  ont  répété  l'injection  faite  par  M.  Breschet  sur  deux 
placentas  qui  ne  formaient  qu'une  seule  masse 5  ils  ont  poussé, 
par  la  veine  d'un  des  cordons,  une  injection  résineuse.  Le  li- 
quide a  pénétré  avec  un  peu  de  difficulté  :  cependant,  ils  ont 
trouvé  une  quantité  assez  considérable  de  la  matière  injectce 
dans  les  vaisseaux  des  deux  placentas. 

Il  est  permis,  je  pense,  de  conclure,  d'après  ces  fails  que 
je  pourrais  liera  quelques  cas  de  pratique  mallieuieux-,  que 
la  ligature  du  cordon  ombilical  correspondant  au  placcnla , 
doit  être  regardée  comme  indispensable,  toutes  les  fois  (pie  la 
grossesse  se  compose  de  plusieurs  enfans;  en  négligeant  cette 
utile  précaution,  on  risque  de  compromettre  la  vie  du  second 
ou  du  troisième  enfant,  et  on  expose  la  mère  à  une  hémor- 
ragie, plus  ou  moins  considérable.  Ce  précepte  a  déjà  reçu 
l'assentiment  de  deux  professeurs  justerueot  célèbres.  «  Puis- 
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qu'on  ne  doit,  ilit  le  prcmii-r,  opi'irr  la  dt'livrancf  qu  ijifs 
i.i  sortit*  (lu  dt-mirr  «-nt.iiit,  il  ne  p.iKiîtiu  |Miit-i*iii-  pas  inutile 
•  le  liiT  le  coulon  ijiii  descend  di*  r.iiiirr(.-l.iix  .  conunf  qutl 
qiio-iiiis  l'uni  lecumnciiidr,  (|iioil|iril  h'iii  docoulc  pas  oi 
«linaircinciit  bcaniuiipdo  !>an<;  »  (  B:indrloc(|ut')- "  H  est  iiii- 
cosairc,  dil  !«•  srioml ,  dr  lirr  le  cntdon  du  tolii  de-  la  tncre, 
:ipr(-$  sa  st'clioti,  ({uund  il  y  a  pln^jt-uis  cnfaus,  paicr  iin'il 
arrive  qui-liint-fiM^  (jur  1rs  placentas  sunt  en  coiiiniunK  ation. 
Si  l'on  n^•^li^eail  celle  ligature,  L  mère  peidiait  beaiicou[) 
•le  sant» ,  H  reniaiil  viendrait  eJtsangtie  »  {Leçons  Je  M»  le 
yro/fiseur  Dubois  ). 

On  n'a  pas  recours  à  ce  moyen  lori^ipie  les  placentas  sont 
rnlièieinent  sépares,  pane  que  celui  qui  ajipai tient  h  l'enfant 
d'abord  ex  pu  ls<',  para  il  le  plus  souvent  :ila  vuK  epeu  de  moniens 
a[ucs  la  sortie  decepreniiei-né.La  li^aluiedcvientvgalenient  inu- 
tile lorsque  les  placentas  sont  sinq)lemenl  ad<is<,i'!>  ;  lijuis  comme 
lien  ne  |>eul  faire  coiiiiallie  cette  deinièic  «lisposition  ,  il  fiul 
se  cuuduire  connue  sM  v  avait  une  communication  va»culaire 
bien  établie.  IVe  vaut-il  pas  ntieux  ,  eneflri,  cnq)loycr  un 
moyen  supeiflu,  <]ue  d'en  né^li^ei  un  qui  peut  alfa:b!ir  siti 
gulièrcnieul  la  femme  et  fftire  succomber  l'eiifanl  ?  Celte  liga- 
ture peut,  il  est  vrai,  relarder  la  dilivrance  dans  (jneUpirs  cir- 
constances, en  b'opposant  au  prompt  dégoipemeiit  «lu  placenta; 
mais  il  n'ist  pas  poss.ble  de  mettre  en  ]iarallélc  la  \h-  de  l'en- 
l.int  et  la  soi  lie  un  peu  plus  prompte  du  di-livre.  J'engacc  le 
lecteur  à  consulle;  le  travail  «pie  vient  de  publiei,  !»ur  te 
Mij  t  ,  un  jeune  «l«Jcl«iir  tle  la  l'acuité  «le  mi«lecine  de  l'ans  , 
AI.  L'-ii.iul»e  I  iJlsscrlutiou  inuu^nnilf  sur  ta  ilélivraiice  en 
f:r'ric'nil  et  sur  l,i  Ii^olurr  liu  corJon  ombilical ,  dans  le  Cti\ 
Je'  f^rosiessc  i  omposc'e ;  Paris  ,  juin  ibi-j). 

Vas  oit  Iti  lii^altiie  n'est  />iis  /tossiblr.  l^e  décliir<inrnl  ou 
la  ruplute  du  conlon  und)ilical    près   des   tégumeiis  du   ba«' 
veiitic  H    lieu  dans  (juelqucs  nccouclieniens.  Ou  ju^cquu   la 
ligature  e>l   impossible  dans  cette  circonstance.  Quelques  m 
(OU«:lieurb  ont  «:onseillé  d'applitpier  sur  la  plaie  des  plum.i 
cifaux  tliaif;és  de  poudre  astrin^iiile.  le  nicl.iii^ede  la  poudie 
.'ivecles  litpiides  <pii  s't-cuuleiit,  foi  me  un»- espèce  de  pâle  «p»i  w: 
dunil;  il  en  n-Mille  un  «<<ips  solide  capable  d'excilei  «le  l'iii- 
llammution.  .le  pn-bieiais  le  moyeu  proijosi*  par  Lamotle;  il 
(  oii.siste  dat.'s  r:ippli«  ilioti  d'un  tampon  (le  cli.ii  pie  »eclie  sui  i 
iilaie,  soutenu   par  une  subslame  empiastiqnr  et  par  un  ban 
da^e  (  onvcnable.   Il   faut   clieiibcrii  établir    la  respiiali«>n   «t 
i'luign<:r  toulci  le*  causes  «{ui  peuvent  li«>ublcr  ou  suspendic 
«.cite  fonction. 

application  J'i0i  petit  appareil  autour  Ju  t'entre  Je  l'en 
j-mt.    L():&qiie  1.1   liijulure   du   coidou  onibiliial  est  faite,  on 
prend  l'enlaul  aMi  piécattlicu  ;  ou  le  cMilic  à  une  gai  de  ou 
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><  toute  autre  fomme  intelligente.  Après  avoir  enlevé  la  ma- 
tière blauclie  et  tenace  dont  sou  corps  est  plus  ou  moins  re- 
couvert en  venant  au  monde,  on  duil  appii<iucr,  autou/ de 
son  ventre,  un  petit  bandage  destiné  à  souienir  le  bout' du 
cordon  jusqu'au  moment  de  sa  chute,  et  à  prévenir  ia  iiernie 
ombilicale,  en  allendairt  que  l'auneau  se  soit  assez  resserré 
pour  s'y  opposer  par  lui-même.  Ce  bandage  est  composé 
dans  les  premiers  lemps,  de  trois  co«ipresses,  deux  petites 
carrées  et  une  longue  et  grande,  qui  fait  l'oUice  de  banda-e 
de  corps.  On  recommande  d'éciiaucrer  l'une  des  premières, 
dans  l'étendue  de  quelques  lignes,  pour  recevoir  l'épaisseur 
du  cordon  ;  on  la  iend  audessous  de  celte  échancmre,  de  ma- 
•nicre  qu'elle  soit  à  deux  chefs.  Quelques  auteurs  conseillent 
d  enduire  cette  compresse  d'un  peu  de  beurre  aux  envaous  de 
l^échancrure,  sur  l'une  et  l'autre  de  ses  faces,  afiu  qu'elle  ne 
s  altaclie  pas  h  l'ombilic  ni  au  cordon ,  et  qu'on  pui' se  la 
changer  au  besoin,  sans  tirailler  et  déchirer  les  vaisseaux 
avant  le  moment  de  leur  entière  oblitération.  Celte  première 
compresse  placée  sur  le  ventre,  on  passe  le  cordon  daus  son 
échancrure  ;  on  le  renverse  sur  le  haut  et  vers  le  côté  gauche 
de  I  abdomen,  pour  éviter  de  comprimer  le  foie,  et  l'on  croise 
les  deux  chefs  de  la  compresse  audessous,  de  sorte  que  la  peau 
du  ventre  qui  s'avance  sur  le  cordon  ne  paraisse  pas  et  que 
1  ombilic  ne  soit  pas  tiraillé.  On  place  la  seconde  comprise 
par  dessus  ,  et  on  soutient  le  tout  de  la  troisième,  dont  on 
tait  autour  du  corps  un  seul  circulaire  médiocrement  serré  et 
fixe  avec  plusieurs  épingles,  ou,  ce  qui  est  beaucoup  mieux 
avec  de  petits  rubans,  ou  au  moyen  de  quelaucs  roiuls  dé 
coature.  ■" 

On  a  l'attention  d'examiner  l'appareil  de  temps  à  autre 
pour  voir  si  le  s  uig  ne  s'épanche  pas  malgré  la  ligature.  Cette 
précaution  est  surtout  bien  nécessaire  quand  le  cordon  est 
gros  :  c  est  alors  surtout  qu'il  faut  recommander  à  la  .^ardc  de 
surveiller  les  eufans,  parce  que  la  ligature,  quoique  assez 
serrée  dans  les  premiers  temps ,  devient  quelquefois  insuffi- 
sante dans  la  suste;  le  cordon  s'affaisant  sous  les  fils,  l'Jiémoi- 
ragie  peut  se  manifester.  On  doit  renouveler,  de  temps  en 
temps  le  petit  appareil  pour  entretenir  la  propreté  ;  on  lave 
le  cordot.  a  chaque  fois  avec  du  vin  tiède,  et  on  l'essuie  avant 
(le  1  envelopper  de  nouveau. 

Chute  du  cordon  ombilical  On  remarque,  après  l'ompha- 
olomie,  que  la  portion  du  cordon  qui  tient  au  nombril  et  sur 
laquelle  on  a  pratique  la  ligature,  s'affa.sse,  se  flétrit  insen- 
suMemenl,  se  dessèche  et  tombe  d'eilc-méme  au  bout  d.-  quel- 
ques jours,  il  ne  faut  pas  accélérer  cette  sépa.ariou,  il  y  au- 
rait eu  danger  a  la  précipiter;  la  cicatrice  étant  trop  faible. 
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il  pourrait  survenir  une  hrmonagic  au  moment  où  l'on  pro- 
vu.jueiail  cetlf  rspcct-  d'cvulsion  promaluin-.  I.c  coidon  ne 
se  .l.uclie  jamais  dans  l'cndioil  ou  il  csl  lie,  mais  loujoui* 
dans  If  cciclc  où  se  borne  la  peau  de  l'enfaul.  Celle  peau,  «lui 
»e  ivtlétiiil  el  se  pioloii^e  sui  les  vaisseaux  ombili»  aux  ,  les 
seiie  avec  plus  ou  nioius  de  force  >  la  con»liirli(.n  (lu'elle 
fxercc  lc%  oUlileie,  dev  i«  ni  la  «auce  de  la  cjuile  du  coidon  el 
déUiiniiie  une  l  ycrc  juliainnialion  ;  le  l>'»id  «le  l'anneau  de- 
vitnl  un  peu  iou^^e  el  con»MH-  ulciié;  il  sninle  de  telle  région 
un  Uuide  ptiiiloiine  (jui  diminue  de  jour  en  jour;  entin  la 
citatiicc  s'opeie  peu  i»  pen  ,  el  le  nombril  e>t  bienl'.i  tornplé- 
temeiU  citaUis»'  ;  la  peau  voisine  du  coidon  se  Ironce  el  loime 
un  Inbercule  plus  ou  moins  gros  qui  cxisle  loiile  la  vie  ,  niaii. 
qui,  chei  cerlains  sujels,  proémine  vérilablemenl ,  taudis 
qu'on  le  voil  sur  d'aulies  au  milieu  d'une  dépression  plus  ou 
liioliis  profonde.  La  cicalrice  de  l'ombilic^  esl  plus  saillanlc 
ou  plus  eidoncée,  selon  (^uc  les  léyumens  s'avancent  plus  ou 
moins  siu'  le  cordon. 

Cest  ordinairemenl  (pialre  ou  cin(i  jours  apirs  1  «  naissance 
■  ue  la  cinile  du  coidon  a  lieu,  el  l'ouibilic  esl  le  {dus  souvent 
cicatrisé  Irois  ou  «pialre  jouis  après  celle  première  époque; 
on  l'a  vu  se  delachcr  quelquefois  au  boni  de  viuL-l-qualie  heu- 
res cl  la  cicatrice  de  l'ombilic  èlre  aussi  bien  faite  qu'elle 
l'est  communément  au  boul  de  quelques  semaines  ;  daulres 
fois  lacluile  du  cordon  a  lieu  bien  plus  lard,  le  huilième,  le 
dixième  ou  le  douzième  jour  j  la  cicatrice  |.eiil  être  letardeo 
jusqu'au  vin^lieuie  jour  el  même  iu  delà;  eiiliu  on  a  ipiel- 
quefois  vu    l'ombilic    n'Olre   bien  cicatrisé  qu'apn-s  plusieui'î 

înois.  .     . 

L'inflammation  de  l'ombilic  esl  nu  acculent  «jui  n  e>l  pas 
très-rare;  on  a  l'occasion  de  l'ob.eiver  le  i>lu;.  souvent  che« 
Jes  cnfans  au  n»<uii<  ni  de  la  clinle  du  coidon  ombilical,  ou 
dans  les  piemieis  momeiis  qui  siuNeiilsa  séparation.  (Juebpie» 
auteurs,  ."^eiinert  entie  autres,  l'ont  alliibue  a  une  li^.iluie  trop 
serrée  :  cela  ne  paraîtra  pas  nés  probable,  si  Wnx  lejlecinl  «|no 
le  lien  agit  sui  des  parties  enliéiemenl  piivées  de  sensibilité; 
d'aulies  pensenl  .pi'elle  peut  être  occasioucH.-  par  le  beurre 
dont  on  enduit  la  compresse  «{ui  euvelopiR-  le  cordon.  Ce  corps 
uras  pouriait,en  eflei ,  av. m  quelque  paît  ii  celte  maladie,  si 
l'un  n'avait  pas  le  soin  «le  le  leiiou vêler  pour  en  prévenir  1a 
ram  .dite.  La  malpKqueté  «lans  laquelle  ioi  laisse  croupir  Irop 
fcouveiil  lesenlans  no.n  eau-nes.  e^t,  selon  .pielque»  écrivains, 
la  cause  inemieie  dételle  espèce  de  plilej;masie,  qui  peut  elie 
aussi  le  résultat  de  la  saleté  des  cuinpre>ses  eiilie  |.-sqnelle» 
ou  aisujeiil  l'extremiU'  superllue  du  .oidoii;  mais  le  conlatl 
du  beuiie  raiicc  et  de»  toijipi.>s.«  malpiopri-s  sur  la  région 
UMibilitale,  ne  ik;uI  cUc  toiisidétee  que  touiuic  uue  cause  se- 


condaire  ou  accessoire.  L'inflammation  de  l'ombilic  tient  se- 
lon M.  Gardien ,  à  une  cause  qu'on  ne  peut  pas  éviter  ;  il  pense 
qu'elle  est  iidiérente  au  mécanisme  par  letjuei  s'opère  la  ciiute 
du  cordon ,  et  qu'elle  dépend  de  la  constrictiou  forte  qu'exerce 
l'organe  cutané  sur  les  vaisseaux  ombilicaux  à  l'endroit  oii  il 
se  termine  dessus.  Lorsque  ccjtte  constriclion  produit  une  iui- 
latioii  vive,  il  survient  une  suppuration  abondante,  qui  peut 
subsister  pendant  plusieurs  jours.  Le  traitement  de  l'iiifl-ini- 
niatiun  ombilicale  est  en  général  très- sinqile  j  il  consiste  à 
bassiner  celte  région  avec  un  peu  de  vin  miellé  tiède,  et  d'y 
appliquer  des  compresses  trempées  dans  le  même  liquide. 
Lois.ju'il  n'y  a  plus  d'irritation,  on  peut  substituer  au  via 
miellé  un  vin  aromatique,  dans  l'inlenliou  d'accélérer  et  de 
consolider  la  cicatrice. 

H  se  maniieste  quelquefois,  à  la  chute  du  cordon  ombilical 
ou  quelques  jours  après  cette  séparation  ,  un  suintement  de' 
sang  par  les  vaisseaux  ombilicaux,  qui  conservent  encore  une 
partie  de  leur  calibre  ,  ou  qui  sont  mal  cicatrisés.  Gilles  Wotts 
a  cité,  dans  un  recueil  qui  a  pour  titre  :  Tha  gentlemans 
magazine;  Augiist,  1752;  Lond. ,  in-B''.,  l'exemple  d'une 
hémorragie  par  l'ombilic,  survenue  a  un  enfant  nouveau-né 
à  la  chute  du  cordon  et  le  onzième  jour  de  l'accouche- 
ment; elle  fut  telle,  que  rien  ne  put  l'arrêter  et  que  l'enfant 
succomba.  Underwood  (  Traité  des  maladies  des  en/ans , 
p.  198)  a  eu  occasion  de  l'observer  deux  ou  trois  fois  sur  des 
enfins  nouveau-nés.  Le  Journal  de  médecine,  rédigé  par  M.  le 
docteur  Sédillot,  en  offre  aussi  un  exemple.  L'hémorragie 
n'eut  lieu  que  deux  jours  après  la  chute  du  cordon  et  le  on- 
zième de  la  naissance  de  l'enfant  {Recueil  périodique  de  la 
Société  de  médecine  de  Paris  ^  tom.  xxii ,  pag.  i53  ).  Le  sang 
peut  couler  pendant  plus  ou  moins  de  temps  et  avec  plus  ou 
moins  d'abondance,  quelquefois  même  d'une  manière  qui 
alarme  et  fait  craindre  pour  la  santé  de  l'enfant.  On  remédie 
à  cet  accident,  en  appliquant  de  l'agaric  sur  le  lieu  par  où  le 
sang  coule,  et  en  y  exerçant  une  compression  pendant  quinze 
jours  ou  trois  semaines.  Ou  peut  aussi  se  rendre  maître  du 
sang,  en  adaptant  au  nombril  une  petite  compresse  de  forme 
conique,  qu'on  maintient  pendant  deux  ou  trois  semaines,  à 
l'aide  d'un  emplâtre  agglutinatif  et  d'un  bandage  convenable. 
On  sent  qu'il  serait  très-difficile  et  même  impossible  de  lier 
les  vaisseaux  qui  fournissent  le  sang,  parce  qu'ils  sont  situés 
trop  profondément  :  la  cautérisation  serait  aussi  un  moyta 
peu  ellîcace;  elle  n'empêcherait  peut-être  pas  le  sang  de  re- 
paraître, comme  Undervood  l'a  remarque  (ouvrage  cité). 

Après  la  chute  du  cordon,  il  est  tiès-iinportantdeconlinner 
le  petit  bandage  pendant  deux  ou  trois  mois;   c'est  le  seul 
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Hiuycn  de  pri'vcnir  la  hernie  ontbiliralc,  h  la<|iicllf  prcsqnr 
tuii»  îi's  ctil.iii»  oui  une  1res  grande  dispu^ilioti.  Kii  fflcl ,  li'is- 
(](ie  le  turdoii  c^l  iL-lacliô,  on  obocrvcque  ranncaii  teste  eut  l'on - 
Ycil  chez  quelques  uns  d  eniic  »ni\  ,  el  conserve,  elie£  j)rc»quc 
lous,  une  cnlainc  lailjle>>">e  :  aussi,  a-l-on  occasion  de  remar- 
quer f|ue  si  (ji:(-i({ues  cnlaiis  n:iis|i.*(il  ;ivec  des  exurnpliales,  le 
plus  jjrantl  u mibic  V  eol  exjxise  après  la  uais^:lnce,  p.ir  la 
lic^lifîence  qui:  l'on  ;t[»p»)|le  f|;iMs  l'enipl»»!  de  ce  inuyeii.  On 
lie  sauiail  donc  U<>p  letoniinauder  aux  ineies  el  aux  iiouiric* 
<lc  soutenir  la  région  ombilicale,  le  plus  lon^tenip>«  po»silile 
avec  un  appareil  convenable,  ("et  appareil  est  à  peu  prés  l<' 
même  q^ic  celui  dont  ou  se  i>ei'l  avant  la  cliule  du  coidun;  il 
II' est  p.i*  uc'tessaii«M|ue  la  premicic  compresse  soil  eiliaiicrée ; 
elle  duil  èlre  plus  petite,  plus  épaisse,  .tfîuque  la  picssion  «r 
fasse  plus  exacleniei4  sur  l^iniu-au  ombilical.  A>aut  l'appli- 
culioii  des  deu\  compresses,  on  a  le  soin  de  les  imbiber  dans  du 
vin  aromatique.  Si  ce  moyen  ne  suHil  pas  pour  lafierrnir  l'om- 
bilic, on  peut  tremper  les  mêmes  linf;«'s  «l.tiis  de  l'eau  di- 
cliaux,  ou  dans  uue  dissuintioii  de  suftale  de  lei.  On  a  au>si 
propose  de  doucln  r  la  leuioii  ombilicale  avec  de  1  eau  froide. 

ALfiKKTi  (virh),  Dliserlallo  Je  fiinicuU  umluticafit  neg/ectd  ai/:galion» 

inciiuid itifiuiticiitu  ùniiltin<ià  ;  tn-^**.  f/ttlu-,  i-ji. 
riCHULvtr.,  Diiicrtalm.   F'umculi   uinlulicaUi  licltgationcm  in  i^Jonùl/uf 

recetii  ttiili*  ttluofuti  nercaariam  cmc  :  ii»-^''.  IJuLr,   i  7  i  J. 
DCnr.M  A  !»  N  ,  DmrrlMio.  Num  juii'uult  iinil.iliciiiis  :n!enniitii  JeL'^alio  in- 

jantii  ret-em  tiiili  nuirlein  fijfene  qucal?  in-.J°.  Koilotiiii,  •7}.>. 
Loi.Hxict  (  rli  i.  Ail.,,  DmerluUit  ilc  necasoriti  lidtgttlutt^  funtcuU  um- 

hiltcalii,  vi  vti^nnim  itrucluiiv ,  iti  iiupcr  nat»  ;  io~^*>.  iiiiîtc,  «7^5. 
KAi.i>cii<!iiii,  {'nf^mniirui.  De  inttrmma  fimieitli  umltiLctilu  po*t  f>ar- 

tum  Jeiif(at%viic  M"/!  aiioUtlo  îvtltiiL  ;  iii-j''.  /auv,  i  jS  i . 
;a:u«,t,  Dtttei lirtio  lie Junicn/t  umhiUcatit  Jetigiitioiie  non  abiotuti  ne- 

ceuariti  ;  iii-4''-  ^<'c//4/*jyM-,  i^ât». 
iSKKNies,  /hi*ertiiUo,  -V«   intermiisio  tlelitfndonis  funuuti  umhitlcalii 

$tl  ubiiiliilc  /t  J/i<i//i  .' iii-.J".  DiùsL'iir^i ,  17(17. 
iiciiwp.icK  tiiot ,  I)niciiatifnlf  non  iiccfmtndjunlculmrnh.licalii  ticti^ii' 

//o/ir,  Ml- j».  ^in;entonill,    \'(Jff, 
riicuf,  Dtiiciialu»,  .-tu  Jelii;.tUn  funicuU  nml>iIUali$  in  neonatit  abêu- 

Ititi: ncte^*<inii  ni?  \»-^.  //i^'o/j/.n/ii ,  1777. 
Bocft>T^otl,  l}i>»rihttn>.  Ihverultitii  Junuttii  uml'ilicnlu  yunfue  iMigu- 

tiont»  tyfntem/'tiilifi .   in-^".  /j/ii/ir,   i'^'Ç)- 
criiim,  Pn'i^iiHnma  Je  tictigtiuotie  funuuti  uHtbilicaiii ;  ID>4*>  Ttipilatt 

•  784.  (••.> 

MUAri'Bi:  (  exlc'ricnrc  ),  ftscia;  bande  de  drap  l'tarlate, 
eoupeeit  droil  fil,  «uivanl  la  longueur  de  «a  ciiaine,  lai-gr 
d'un  tiaveisde  pouce  «>u  eiiviiou,  loir^tie  d'une  aniic,  qui 
K'il  il  serrer  sunisummeni  le  bras.  la  j.'nnbe  ou  le  cou  ,  pou; 
faciliter  r«q>eialioii  delà  !iaif;n(-e.  I.a  lif^.ilure,  en  comprimaii! 
le»  vaisMraux  ,  iiileiiompi  le  coins  «lu  san^,  fait  |;t>iillri  lis 
Yeiiie»  que  l'iui  veut  ouxrir,  Ie>>  a»kuietit  el  les  ntid  p'tis  m  11 
tiblc»  il  U  vue  cl  au  luucLci. 
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Tiî»  m.tniî-re  (TappUcfnor  ht  ligature,  pour  1rs  saignées  du. 
bras  cl  ilu  pied,  consiste  h  la  prendre  parle  milieu,  avec  les 
deux  mains,  do  façon  que  le  colc'  interne  soit  sur  les  quatre 
doigfs  de  chaque  main,  et  que  les  pouc(«  soient  a])puyes  sur 
le  supérieur.  On  pose  ensuite  la  ligature  quatre  travers  de 
doigt  audessus  de  l'endroit  oii  l'on  se  propose  d'ouvrir  la 
veine  j  puis,  glissant  ces  deux,  chefs  de  la  ligature  à  la  partie 
opposée,  on  les  croise  en  passant  le  chef  interne  du  côté  externe, 
et  ainsi  de  l'autre,  afin  de  les  conduire  tous  deux  à  la  partie 
externe  du  membre,  où  on  les  arrête  par  un  nœud  en  rosette. 

Quelques  phlébotomisles  pensent  que,  dans  la  saignée  du 
pied,  lorsque  les  vaisseaux  sont  petits,  on  parvient  pUis  faci- 
lement à  les  faire  gonfler,  en  mettant  la  ligature  audessous  du 
genou,  sur  le  mollet.  Cette  ligature  n'empêche  pas  d'en  faire 
une  seconde  près  du  lieu  où  l'on  doit  piquer  pour  assujétir 
ces  vaisseaux  roulaus.  C'est  dr.ns  la  même  intention  que,  dans 
les  saignées  du  bras  ,  on  a  proposé  de  mettre  une  seconde  li- 
gature audessous  de  l'endroit  où  l'on  veut  saigner. 

Pour  saigner  de  la  veine  jugulaire, '011  a  conseillé  de  mettre 
vers  la  clavicule,  sur  la  veine  qu'on  doit  ouvrir,  une  com- 
presse épaisse;  de  faire  ensuite,  avec  une  ligature  étroite,  deux 
circulaires  autoui?  du  cou,  de  so^te  que  la  compresse  soit  main- 
tenue ;  de  serrer  un  peu  et  de  nouer  la  ligature  sur  la  mujue» 
par  deux  nœuds  ,  l'un  simple,  l'autre  à  rosette;  d'engager  an- 
térieurement, dessous  la  ligature  circulaire,  et  vis-iivis  la 
trachée-artère,  un  ruban  dont  les  extrémités  seront  tirées  par 
un  aide,  ou  par  le  malade  s'il  c^t  en  état  de  le  faire.  Par  C'^ 
moyen,  la  ligature  circulaire  ne  comprime  pas  la  trachée-aV 
tèrc,  et  elle  fait  gonfler  les  veines  jugulaires  externes,  cL  sur- 
tout celle  sur  laquelle  est  placée  la  compresse.  Quoique  ce 
procédé  soit  métiiodique  ,  nous  avons  toujours  préféré,  pour 
obtenir  la  dilatation ,  le  gonflement  de  la  jugulaire  cxicrne; 
appliquer  une  petite  bande  roulée  audessus  de  la  clavicule, 
fcur  le  trajet  de  la  veine,  et  faire  maintenir  la  compression  par 
un  aiVle.  Ce  moyen,  très-simple,  no  gêne  point  le  malade  et 
ne  porte  aucun  obstacle  à  la  respiration. 

Nous  ne  décrirons  pas  ici  le  procédé  opératoire  Je  la  sai- 
gnée, ni  les  précautions  qui  doivent  précéder,  accompagner 
et  suivre  cette  opération  ,  qui  souvent  exige  plus  d'atteniiou 
qu'on  n'en  apporte  ordinairement;  ces  détail;  seront  luicuv 
placés  à  Vnriiclc  s  (il  (^nés.  Koyez  saigînke. 

De  la  ligature  dans  les  plaies  envenimées.  Les  anciens  ciu- 
ployaient  fréquemment  une  ligature  audessus  d'une  plaie 
faite  par  la  morsure  de  la  vipère,  pour  empèclicr  la  transmis- 
sion du  principe  vénéneux.  Cette  constriction  est  un  mojeii 
assez  sûr,  mais  très-douloureux  ;  appliquée  sur  un  doigt  ou  sur 
vin  mcnibic  peu  voluanncux,  clic  ne  peut  cînnèclier  l'.'jbsorptiQH 


44G  MO 

du  virus  et  l'infrclion  prnrrale,  qu'autant  quVllo  est  «erirr 
au  point  «Ir  sutpi-iitlie  \c  cours  fies  li({ui<l<'S.  l."i-!»l  cc[ii'ii<hiiil 
\v  lut'vn  cju'tinplova  Anibroisi*  l'aré.  At(  oiiiitamiaiil  ii  Monl- 
|>cllii-i  le  nu  Charles  ix,  il  visila  un  anotliiraiit- ,  clici  le«jurl 
il  tiii  tnurdu  par  une  vipère,  au  bout  ilu  doigt  iiidei  :  aluis, 
dit  Parc.  «  je  me  serray  bien  fort  le  doigt  audcs&us  de  la  * 
]»bye  ,  afin  de  faire  sortir  le  sang  ,  et  vacuer  le  venin  et  garder 
qu'il  ne  gai:;nit  audrssus.  »  Il  appliqua  sur  la  plaie  un  peu  dr 
lli'-raque  étendu  sur  du  colon,  «  et,  après  peu  de  jours, 
ajoiiic-t  il  ,  jefus};uaiy,  sans  aucun  accident ,  avec  ce  rc- 
incdc  !>eul.  m  On  devrait  suivre  la  conduite  ilc  ce  grand  dii- 
lurgiin,  dans  pai  ci  lie  circonstance;  mais,  toutefois,  nemettie 
en  nsane  la  ligatuie  (pie  jusqu'à  ce  qu'on  put  se  procurei  le» 
])roc>.'dt'S  (jue  nous  savons  détruire  pins  sûrement  le  venin.  Ce 
inoveii  est  en  usai;o  en  Italie,  parmi  les  paysans,  surlt>ut  en 
Calabie  et  dans  la  Fouille;  mais  il  cause  souvent  des  accidens 
et  même  la  gangrène. 

Di-  la  ligature  des  membres.  Les  anciens,  pour  emp«'chcr 
l'écoulement  du  sang  pendant  la  duré-e  d'une  amputation, 
étranglaient  doulonreusemeni  le  nu>nibie,au  moyen  d'une  li- 
galute  serrée  avec  violence.  Anduoise  Paré  s'aperçut  que  cette 
iu>  lliode  ne  prévenait  riiémorra^ie  qiu-  d'urte  manière  incom- 
plette,  et  il  associa  à  la  ligature  circul.iiic  la  piession  du 
cloigt  sur  l'artère.  Longtemps  après,  Morel  inventa  le  tourni- 
quet,  qui  fut  ensuite  modifié  par  IMonro  ,  Petit,  Louis.  On 
5ail ,  aujourd'hui ,  (pie  le  meilleur  procédé-  e<l  l'application  dr* 
doigts  un  de  la  main,  armée  d'une  pelolte,  sur  le  trajet  de 
l'artèie.  Voyez  A»l^•uTATlo^■,  Tot'RMQf  rT. 

Cullcu  a  proposé  la  ligature  circulaire ,  autour  des  mem- 
bres, pour  prévenir  la  transmission  de  Vnura  epileptira  au 
cerveau  ,  et  l'attacjuc  d'épilepsie.  Cainéraiius  la  recomniande 
dans  le  cas  d'apoplexie  imminente;  on  l'a  encore  CMiseillée 
dans  le  «as  d'hémoiiagies  lies-copieusrs.  L'cflîcacilé  de  ce 
nioyen  ,  «laiis  ces  diiT<-rentes  maladies,  a  In-soin  d'être coustalt-c 
par  de  nouvelles  observations. 

iJ^aturr  tlt'S  membres  tlans  le  cas  lic  fih-re  inlennitientr. 
On  sait  cond)ien  sont  ncunhrcuv  l<s  leinèdes  proposes  pour 
guérir  les  fièvres  intermittentes  ;  la  ligatuie  des  meiulnes  a  été 
conseillée  p:ir  (piehpies  auteurs.  !\L  Lallemand  ,  aui  leu  chiiui- 
gien  interne  à  1  Hôtel -Dieu  de  Paris  ,  a  coinmuni<pie  une  obser- 
vation intéressante  à  ce  «ujei.  La  voici  :  llouxcrt  (Charles), 
Agé  de  vingt-cpiatre  ans,  d'un  tenqu-iamenl  sanguin,  avait 
joui  d'une  a»4e/.  bonne  santé  pendant  huit  années  de  service 
militaire,  loistpie,  dan%  le  mois  de  mars  1K17,  après  avoir 
liahitt-,  pendant  «piin/e  jours,  une  rhambie  fioi»lr.  numide  ri 
mil  fermée,  il  lut  atteint  il'une  lievie  inlermillente  quoii- 
dicuuc.  Liitré  il  l'hôpiial  de  Uennc!>,  il  n'éprouva  aucuusou- 
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Qagcment  des  medicatîiens  qu'on  lui  administra;  après  un  mois 
de  séjour,   a3'^ant  obtenu  son  congé,   il  soitit  df  l'hôpilai,  et 
revint  à  Pans,  au  milieu  de  sa  famille.   Le  25  juillet,  il  ou- 
tra à  l'Hôtel-Dieu  pour  se  lairc  traiter  de   sa  fièvre  intenuil- 
lente,   qui  avait  été  rebelle  jusqu'alors  aux  fébrifuges,   lîlle 
débutait  par  une  douleur  épigastrique,  avechi>sons,  qui  com- 
mençant entre  les  deux  épaules,  se  propageaient  aux  cuisses, 
puis  à  tout  le  corps;   leur  durée  n'était   guère  que  d  un  quart 
d'heure;  une  chaleur  vive  et  nioidicante,  suivie  d'une  légère 
sueur ,  succédait,    et,  après  une  heure  et   demie,    toutes  les 
fonctions  rentraient  dans  l'ordre  naturel.  Les  26  et  27  juillet, 
les  accès  eurent  lieu  à  midi;  on  prescrivit  deux  pots  de  limo- 
nade citrique  et  le  quart  pour  aliment.    Le  28  juillet,  à  midi 
moins  un  quart,  les  cuisses  et  les  bras  furent  fortement  serrés , 
à  l'aide  de  mouchoirs,   de  manière  à  interrompre  en   grande 
partie  le  battement  des  artères  qui  se  trouvaient  audessous  des 
ligatures.   La  peau  devint  violette,  livide  aux  extrémités  des 
doigts,  où  le  sentiment  se  perdit  bientôt;    les  tcgumeus  et  les 
veines  étaient  gonflées  ;  le  malade  se  sentait  faible,  sa  vue  s'obs- 
cuicissait  et  la  syncope  aurait  eu  lieu,  si,  après  quinze  mi- 
nutes, on  n'eût  levé  une  ligature.    Il  ressentait  des  anxiétés 
vives,  qui  ne  cessaient  qu'avec  la  constriction  des  membres; 
quand  on  comprimait  quelques  parties  de  ceux-ci,  il  lui  sem- 
blait qu'une  multitude  d'aiguilles  lui  entraient  dans  les  chairs. 
Cependant  le  malade   n'eut  qu'un   léger   frisson,    qui  passa 
très-rapidement,    et  fut  suivi  d'un  peu  de  chaleur 'et  d'une 
sueur  peu  abondante.  A   midi   et  demi,    on  enleva  les  liga- 
tures, ce  qui  calma  beaucoup  le  malade.  On  lui  prescrivit  une 
boisson  d'orge  oximellée  et  le  quart.  Le  29  juillet,  on  renou- 
vela les  ligatures,  qui  restèrent  appliquées  comme  la  veille, 
pendant  trois  quarts  d'irture  :  nouvelles  anxiétés,   mais  point 
de  syncope;  les  extrémités  étaient  engourdies,  tuméfiées,  re- 
froidies, puis  elles  se  réchauffèrent  et  se  couvrirent  de  sueur. 
Le  malade  ne  ressentit  pas  de  fxissons,   il   survint   seulement 
un  peu  de  chaleur  et  une  légère  moiteur;    l'épigaslrc,  point 
de  départ  de  la  fièvre,   ne  fut  nullement  douloureux.  (Orge 
oximellée,  le  quart  pour  alimens).  Le  3o  juillet,  l'accès  man- 
qua absolument;   le  malade  n'éprouva  pas  le  plus  petit  mal- 
aise; les  ligatures  ne  furent  pas  appliquées.  Les  jouis  suivant, 
la  guérison  de  la  fièvre  se  confirma  ,    et  le  malade  sortit  de 
l'hôpital  le  5  août  iSi'j.  Dans  ce  cas,  comment  les  ligatures 
ont-elles  agi  ?  Est-ce  comme  moyen  perturbateur,  en  excitant 
un  trouble  ,  une  secousse  dans  l'économie  ,  ([ui  a  contrarié  le 
mou\ement  fébrile?  Celle  raison  est  très-valable  ,  puisque  fou 
voit,  chaque  jour,  des  fièvres  intermittentes  guérir  par  l'im- 
pression d'une  cause  morale  un  peu  vivej  mais  il  noussemWe 
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<|iu  lis  Ii;;;i(urcs  ont  a-^i  aii«»'.i  eu  s'opposaiil  à  la  concfntra^ 
tioM  du  sang  veis  IN  p:ga»tic*  »H  le*  oi^aiii'6  inteiiiuis,  coiiteii- 
tialion  (jui,  chi  /  U  malade,  tiait  ruiiiiifcsl'-,  puisque  le  fli^tou 
pailail  de  la  lc^il)n  epig.iMrique.  Les  ligatures  »'oppuMut  a 
cette  roncrnttalinn ,  on  eniprelianl  •|iif  le  "•'«ng  \rin<ux  ne  le- 
touineaii  lœur;  la  cnnf^estion  inteine  ne  peut  >'«  llutuer,  et  I» 
rri&>on  ,  la  «liaieuret  la  sueur,  qui  en  sont  la  <>tiile  cidinaiie, 
n'ont  point  lieu.  Au  leste,  <|ui-ilc  que  soit  l'explication  ciue 
l'on  a«l<>pte  ,  il  n'(  n  u  suite  p;is  moins  du  ljit  pticedent^ 
qu'une  ilrvie  inlerniiilente  (|U(jlidienne ,  icbelle  ':\  tous  les  fe- 
biilu.vs,  a  cède  à  l'applitaticn  de  ligatures  bur  les  qualie 
nicinu.es. 

Df  Iti  li'^uturt- ,  comme  mbjan  de  section,  ou  remplaçant 
l'imtnirncnt  tranchant.  On  doit  avoir  lecours  à  la  li;:atuic 
poiir  detiiiiic  certaines  tumeuts,  lorsqu'on  craint  une  lienioi- 
lagic,  p.ir  la  pr<  sence  de  (piel(|ues  vaisseaux,  doul  la  section 
par  rinsduineiit  tranclianl,  poiinaii  donner  beaucoup  de 
sang.  Ou  l'emploie  lies  souvent  «lans  le  tiaileiuent  deslislules 
à  l'anus,  lorsque  les  malades  .sont  pusillanimes,  ipi'ils  sont 
d'une  coiistiiutioii  dél  late,  el  qu'on  a  lieu  de  craindre  une 
suppurât ictii  tiop  abondante;  enetlit,  h  mesure  (|ueleiil  av»t 
iequel  on  fait  la  ligature  divi:>e  les  parties  du  cote  de  l'anus, 
la  «icatrice  ou  la  n  union  se  lait  du  coté  opposé,  de  soite 
qu'apies  la  section  com|dete,  il  ne  reste  ([u'un  suintement  peu 
ab'jndaut.  /'^OJ■ez/^\$^v ir.  a  UÀftVS. 

La  ligature  est  liès-uMlée  pour  lis  polypes  des  fosses  na- 
sales,  du  vagin  ,  de  la  matrice,  du  conduit  auditif  [f-'ojyez 
poLYpr.  )  Toutes  les  luineuis  ii  p'"diculc  etioii  peuvent  éga- 
lement èljc  enlevées  par  la  lig.ituie.  U<ni\eniu->,  l-'oubeit  , 
Hevin  ,  le  professeur  Pelletât)  ,  se  sont  fié<jiieniment  se)Vi>  de 
ce  moyen  pnur  faire  tomber  d"S  loupes,  «le  grcs^es  tumeurs. 
La  ligaluie  agit  alors  par  un«'  compiessitm  plus  ou  nM>inK 
graiitle,  (jui  intcriepte  la  ciiculatioii  dans  les  \  aisseaux  qui^  se 
rendiiit  a  la  lunnur;  celle-ci,  neiecevanl  ]dus  denuuriiluie, 
6e  fleliit,  tt,  par  une  cunstriction  qu'on  ai  gmenlc  ù  mesure 
que  la  ligatuie  se  relaclie,  la  base  se  trouve  bienlôt  entière- 
ment coupée. 

On  est  «juclquefois  foici-  d'employer  la  ligatuie  pour  cnlo- 
yei  des  glandes  axillaiies  engor^t-es,  apies  l'ablalion  d'ua 
hein  cancéreux  ,  b».$que  t  es  ganglions  lymplMliijut  s  ,  «.tant  si- 
tués trop  profonflemeut  piès  de  gros  iroiii  s  m tm  iix  et  de  gro* 
vaibsiauv,  on  n'ose* ,  ni  b  s  disséquer,  ni  Ica  aiiai  lier. 

J.  1..  l'etit  a  ipieUpicfnih  lie  les  lumeuts  lieniorroidAlrs  ^ 
fans  rébultat  fàclnux  .  mais  d'autielms,  ii  la  -uile  «le  cette  opé- 
ration ,  il  ebt  sui\euu  une  pt-ritonite,  cooimcdans  le  ca»  de 
vciitablc  clranj'ctm'iil  des  inlcsliu». 
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On  pp«Tt  se  servir  de  fils  de  soie,  de  chanvre,  de  plomb; 
pour  les  fistules  à  l'anus,  on  préfère  le  fil  de  plomb,  qui 
coupe  mains  vite,  et  qui  permet  que  les  parties  &e  reunissent 
à  mesure  que  la  section  se  fait.  Voj^'Z  fistule. 

De  la  ligature  des  hernies  ombilicales  chez  les  enfans. 
Elle  il  d'abord  été  employée  par  les  Grecs,  puis  par  Celse, 
et  enfin  par  les  Arabes  ;  elle  lon)ba  ensnite  dans  l'oubli ,  dont 
Saviard  la  relira  dans  le  milieu  du  seizième  siècle,  et  Desault 
à  la  fin  du  dix  huitième.  Par  celte  ligature,  on  opère  la  sec- 
lion  de  la  peau  et  du  sac  herniaire,  après  la  réduction  des 
viscères;  et  il  en  résulte,  dit-on,  une  cicatiice  solide  et  le 
resserrement  de  l'annenu  ombilical.  Mais,  comme  M.  Riche- 
rand  {Nosof;r.  chirurgie.^  tom.  m,  pag.  4^3,  2®  édit. )  l'ob- 
serve 1res  judicieusement,  la  cicatrice  très  mince  qui  se  forme 
au  devant  de  l'anneau,  cédera  bientôt  à  l'effort  qu'exercent 
les  parties  contenues  dans  l'abdomen,  et  la  hernie  récidivera 
plus  volumineuse  cju'eile  ne  l'était  d';;bord.  Desault  s'abusait 
sur  la  valeur  de  la  ligature  ,  et  il  n'est  point  difficile  d'en  recon- 
naître la  cau>e.  Tous  les  enfans  qu'il  opérait,  à  l'Hôlel-Dieu, 
sortaient  guéris  et  n'j  rentrait-ut  plus;  on  regardait  alors, 
comme  radicale,  une  gucrison  momentanée  (  T^oycz  niiRME). 
lia  ligature  doit  cire  rejetée  pour  la  cure  de  toutes  les  espèces 
de  hernies.  Dans  le  traitement  des  hcinies  ombilicales  des  en- 
fans,  il  faut  soutenir  l'ouverture  ombilicale,  au  moyen  d'une 
petite  pelotte  qui  remplit  l'usage  d'un  braver. 

Quant  à  la  ligature  du  cordon  ombilical ,  Voyez  l'article 
ci-dessus.  (m-  r.) 

LIGNE,  s.  f . ,  linea  j  étendue  en  longueur  considérée  sans 
largeur  et  sans  épaisseur.  Enanatomie,  on  donne  ce  nom  à  dif- 
férentes parties. 

Lis;ne  blanche.  C'est  une  espèce  de  bande  aponévrolique 
étendue  depuis  l'appendice  xyphoïde  du  sternum  jusqu'à  la 
j>ympbyse  du  pubis.  En  avant  elle  est  recouverte  par  la  peau  , 
du  tissu  celluiaireasscz  dense;  en  arrière  elle  appuie  sur  le  pé- 
ritoine ;  elle  est  plus  large  dans  sa  moitié  supéiieure  que  dan> 
riiifèrieure;  sa  partie  moyenne  est  percée  d'une  ouverture 
ronde  qu'on  nomme  anneau  ombilical.  Dans  le  fœtus  ,  cet  an- 
neau est  assez  graijd ,  il  donne  passage  aux  vaisseaux  ombili- 
caux; après  la  naissance,  cette  ouverture  se  rétrécit  peu  h  peu 
cl  disparait  presque  entièrement;  elle  permet  quelquefois  h  des 
poi lions  d'intestin  et  d'épiploon  de  sortir  du  ventre  cl  do 
tbiuier  des  hernies  qu'on  appelle  ombilicales,  ^o/es  ombilic, 

HERME. 

La  ligne  blanche  résulte  de  la  réunion  des  aponévroses  des 
inuscles  de  l'abdomen,  tcis  que  le  grand  oblique,  petit  obli- 
que, trausversj  et  pyrainidaî  )  ce  doraicr  misseic  est   tcuscuc 


<!•-'  la  ligne  bl.inrlie.  I/u<rif;r  (]«•  celle-ci  ru  de  fournir  un  point 
tl  a[)j)ui  aux  inuscU-s  de  l'abdoini-n  lors  de  la  ((inlracliiin  :  elle 
♦  si  (jtii-lqiuTois  trlIenuMit  liraillcf  dans  les  efloits  de  l'aitou- 
clnMifiii .  qu'»llr  Se  «lecliire.  .Vous  avuns  vu  en  iï<i  j  une  jeune 
Ictnine  en  couches  qui ,  dans  1»  s  eflorls  d'expulsion  ,  se  rompit 
la  lij^ue  blanche  veis  son  lieis  inférieur  dans  réicnduc  d'en- 
viron irois  pouces;  il  restait  entre  les  deux  niust  les  droits  un 
intervalle*qui  permettait  l'introduction  de  la  main  enlièie.  La 
malade  fut  pendant  lonj;tcmps  sujette  à  des  coliijues,  qui  dé- 
pendaient du  passa-;e  des  intestins  à  travers  cette  ouvei  turc  ac- 
cidentelle. Pour  calmer  les  douleurs,  on  employa  dillerens 
Landaises,  <jui  tendaient  à  i approcher  les  deux  Hmstles  droits 
l'un  du  l'autre,  «-l  ;i  elïacer  J'inlervalle  qui  les  s»-parait  ;  mais 
ces  apjjareili  se  dérangeaient  à  chaque  mouvement  que  faisait 
la  malade.  On  se  borna  à  l'application  d'une  larte  pelotle  con- 
vexe sur  ren<lioil  où  la  lif^iie  blanche  avait  ele  déchirée.  La 
malade  sortit  de  Thùpital  :  l'ayant  vue  plusieurs  mois  après, 
elle  m'a  témoigné  que  son  inconmiodilé  était  supportable. 
Nous  venons  d  être  consultés  pour  un  cas  absolument  sem- 
blable, j)ar  une  jeune  femme  accouchée  depuis  deux  mois. 

L.i^ne  (Jffrc.  Le  bord  postérieur  du  fémur  est  foi  l  saillant  :  il 
est  rempli  d'aspérités,  ce  «pii  l'a  fait  appeler  ligne  l'ipre.  On  y 
considère  une  lèvre  externe  ,  une  lèvre  interne  et  un  inle^ftlice  : 
la  IcMe  exierne  donne  attache  au  muscle  triceps  crural  et  ;i  la 
courte  portion  du  biceps;  la  lèvre  interne  tlonne  attache  au  tri- 
ceps crural  ei  l'inlt-rstice  aux  trois  adducteurs  de  ta  cuisse.  Lecin- 
cpiierne  supi-i  leur  de  ce  bord  ou  environ  est  bifurque;  dt  s  deux 
Lran(  U(îs  de  cette  bifurcation,  l'externe  monte  au  giaud  tjoclian- 
ler  ;  ellr  esttrèssaillanlc-cl  fort  raboteuse  ;  soncoleexternedonne 
attache  au  triceps  crural,  son  côté  interne  au  troisième  adduc- 
teur, sa  partie  moyenne  au  tiMidon  du  grand  fessier.  La  branche 
interne  est  peu.  manpiée ,  elle  monte  jusqu'au  petit  irochnn- 
tcr;  le  niusete  peclinéet  le  triceps  crural  s'y  attachent.  L'ii»- 
tervallequi  s(-pare  les  deux  branches  est  reouvert  par  h  s  nnis- 
cles  grand  adduiteur  et  carrt-  <le  la  cuisse.  Le  tiers  iideiieur  tie 
la  li;;ne  Apre  est  bifurcpié  aussi  :  les  deux  blanches  de  celle  bi- 
fuii  ation  descendent  «-n  s'écailaiil  cl  se  terminent  derrière  les 
coiidylcs  de  l'ivluniitc-  inférieure.  L'exterue  est  plus  marquée 
que  rinterne  ;  elle  doiiiu*  alla(  lie  an  ti  i(  eps  cruial  et  a  la  couitc 
portion  du  biceps  ;  rinlernc  n'est  prek([ue  point  inftnpiee  siipe- 
iieurement,  endroit  sur  letjuel  passe  l'arterc  crurale.  Lllc 
lonne  attarlic  au  triceps  crural  et  aux  tiois  adducteurs.  Cv% 
deux  branches  laissent  entre  elle»  une  surlace  large,  pl.ilr  et 
triangulaire ,  qui  est  recouverte  par  les  vaisseaux  popliies.  \ 
l'eiidioil  (kl  CCI  biaiiJics  »c  tenuiiu-nt  infériciucinciit,  ou  voit 
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«ne  empreinte  tendineuse  qui  donne  attache  aux  jumeaux 

J^'oyeZ  FKMt'R. 

La  pliipait  des  os  lon-^s  pit'senlent  des  lignes  plus  ou  moins 
saillantes  qui  donnen  insertion  a  des  libres  musculaires  ou 
îipont'Viotiqucs  ;  ainsi  on  en  remarque  à  Thumérus,  au  cubitus, 
au  ladius  ,  au  tibia  ,  au  péroné ,  etc.  En  général  ces  lignes  d'in- 
serlion,  toujours  séparc'es  entre  elles  par  des  surlaces  planes , 
sont  au  nombre  de  truis  sur  chaque  os  long.  Ces  lignes,  lors- 
qu'elles sont  trop  marqu(':es,  ôleiit  à  l'os  sa  forme  cylindrique, 
qu'il  conserve  cependant  à  l'inh'jieur  :  ainsi  le  tibia  est  ma- 
îiifestement  triangulaire  au  deliois,  quoique  au  dedans  son 
canal  ait  la  iorme  de  celui  du  fémur. 

Ligne  médiane.  On  donne  ce  nom  h  une   ligne   qui   sépare 
le  corps  en  deux  parties  égales;  celte  ligne  est  un  plsn  réel 
de  séparation  entre   les  deux  cotes  du  corps  et  non  point  un 
être  imaginé  par  les  anatoinistes  (Bordeu,  Recherches  sur  le 
lissii  muqueur).   On  en  voit  des  preuves   évidentes  dans  la 
sulure  sagittale,  la  faux,  ie  corps  calleux,  l'apophyse  crista- 
galli,  la   lame  perpendiculaire  de  l'ellnnoïde.  Les  lèvres,  le 
palais,  les  os  maxillaires  supérieurs,   la  langue,  le  voile  du 
palais,  la  sympljyse  du  menton  nous  olfrent  des  traces  de  la 
ligne  médiane;  elle  est  enccre  plus  marquée  dans  les  médias- 
tins,  la  ligne  blanche,  la  symphyse  du  pubis,  le  raphé  du  pé- 
rinée, et  dans  la  cloison  qui  sépare  en  deux  le  dartos  et  les 
corps  caverneux- de  la  verge.  Le  corps  paraît  donc  composé  de 
deux  moitiés  symétriques  adossées  l'une  i\  l'autie  sur  la  ligne 
médiane,  et  étant,  jusqu'à  un  certain  point,  indépendantes 
l'une  de  l'autre.  On  voit   cette  indépendance  d'une  manière 
bien  manifeste  dans  certaines  paralysies,  soit  du  mouvement, 
soit  du  sentiment,  qui  frappent  seulement  un  des  cotés,  par- 
tiellement ou  en  totalité ,  l'autre»  côté  restant  intact.  Bichat 
{Analoniie  descriptive  ,  t.  i,  p.  '^)  dit  avoir  vu  deux  hémiplé- 
gies dans  lesquelles  la  transpiration,  qui  souvent  était  très- 
abondante,  n'avait  lieu  que  d'un  côté  et  finissait  exactement 
sur  la  ligne  médiane.  Barthez  cite  un  ictère  qui  présentait  le 
même  phénomène. 

D'après  Bichat ,  tous  les  appareils  organiques  de  la  vie  ani- 
male sont  symétriques,  c'est-à-dire  que  ce  qui  lui  appartient 
d'un  côté  de  la  ligne  médiane  ressemble  parfaitement  à  ce  qui 
dépend  d'elle  de  l'autre  côté  de  cette  ligne.  Ce  caractère  de  sy- 
métrie est  un  attribut  spécial  de  la  vie  animale.  Bichat  (  ouv. 
cit.)  présume  que  cette  loi  de  symétrie  dans  la  conformation 
des  organes  extérieurs  de  l'homme  et  des  espèces  voisines  de  la 
sienne  par  la  perfection,  dépend  essentiellement  des  nerfs,  du 
cerveau  ,  des  muscles,  et  que  les  autres  organes  comme  les  os  , 
les  ligameus ,  etc. ,  ue  sont  symétriquement  disposés  dans  la  vie 
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animale,  que  pour  s'actominodci  à    la  conforniation  dis  prr- 
tiiicis. 

JJi^nes  tie  la  main.  I.n  paume  «le  la  main  csl  marquée  de 
pluMriirs  pilils  «.liions  «|u  «iri  appcllt-  lignes.  L'ohxrvation  *ït 
ces  Ji^nes  srrt  de  fonik-nM-iit  à  la  taussc  et  lidirule  science  dr« 
clnriini.inciens  (  ^oyez  «.iiinoMA>cii;  ).  Un  compte  oïdinaiif- 
inent  qii.itorze  lignes  ù  la  ])aume  de  la  ni.iin,  (U>nl  trois  sont 
rri;aitliis   par    les  diiiouiunciens    tomme  les    piincipalcs.    l,a 

ÎHintieic,  qui  est  auiie-soiis  du  pouc- ,  se  nomme  cher  vwx 
a  Itpic  de  Tie  on  <///  cœur;  la  seconde,  tjnitiaveise  la  paume 
de  la  main  ,  rt  i]ui  \a  jus  pi'audessousdu  petit  doi^t ,  se  nomme 
la  ligne  hrpauqite  ou  du  foie  ;  la  troisionie.  qui  lui  i>i,t  paral- 
lèle, allant  dans  le  même  sens,  »'i  qui  prend  depuis  le  do)j;i 
nidiraletir  jiisi]u'à  l'autre  bout  delà  main,  s'ajtpellc  la  ligue 
netiiole ,  la  lit^ne  ifiomleou  de  Peints.  Ces  noms  bizarre:»  ont 
ete  invenlf  s  par  rapport  aux  choses  qu'on  s'est  faussement  ima- 
gine pouNoii  jnédiie  par  ces  ligues. 

On  remar(]ue  aussi  à  la  paunn:  de  la  main,  à  la  raciae  d<  s 
doigts  de  petites  busses  ou  «•minentes  ;  relle!>-ti  s*appelî<itt 
monts.  Les  chiromanciens  rapportent  auv  planètes  tons  <  ej 
petits  monts.  Ils  appellent  mont  de  Mars  telui  qui  est  st»ns  le 
ponce,  motxi  de  Jufntir  lelui  qui  est  son^  le  doi};t  indicateur, 
mont  de  Snlurne  <  elui  «jui  «"st  sous  le  doii^i  du  milieu  ,  mont 
tlii  Soleil  celui  qui  est  6ous  le  doi^t  annul.iire  ,  mont  de  Vt'nits 
celui  (]ui  est  sous  le  petit  doigt,  mont  de  ^ferrure  celui  (uii 
est  dans  la  distance  ronqtiisc  entre  le  pouce  et  l'indicateur,  la- 
«juelle  s'appelle  the'nnr  ou  souris ,  et  mont  de  la  Lune  celui  qui 
lui  est  oppose,  lequel  s'appelle  hypothc'nar.  Nous  pensons  que 
tout  homme  seuse  n'aura  pour  la  chiromancie  et  la  fausseté  de 
ses  présages  qu'iui  souverain  inepiis.  f-'oj'ei  CHinoMANCir. 

LIGNEI  \  ,  adj.  Les  végétaux  ligneux  sont  ceux  dont  la 
lige  subsiste  plusieurs  années  et  présetite  dans  sa  structure  un 
xérilable  buis,  ominr  celle  d<  s  aibrisseaux ,  tUs  aibres  ,  des 
A. bustes,  etc.  On  appelU"  de  nn'ine  ligneuses  t«>ules  les  pallies 
<les  plantes  qui  pr  imeiit  la  consistance  de  bois  :  corps  lignetiv  , 
lacinc  ligneuse,  fniil  ligneux,  etc.  T''oyrz  \i:c.{.T\\.. 

Les  chimistes  enq)| oient  snb^t  tut i  venu  nt  (»•  même  mot  ligneux 
pour  de-iigticj  l'iiii  i|(S  piiiieipes  inuiiedials  ou  matériaux  des 
végétaux  :  c'ett  celui  tpii  fait  la  base  du  boit  ou  corps  ligneux 
des  arbres,  composa  d'une  multitude  iulinie  dc<  petits  tubes  iics- 
ftciréft  les  uns  contre  le»  autres.  Le  ligneux,  que  quebpies  chi- 
mistes appellent  lignine  (//gm/m)  est  insipide  et  insoluble, 
•  oit  dans  rr;iu,  soit  «iaiu>  l'ahool  r  il  se  dissout  dans  les  lessive» 
abaliue»  faibles;  il  (orme  uuc  gelée  avec  l'.icide' nitrique ,  qui 
huit  par  se  cu:i\eiiii-  vtï  acide  oxalii|u<.-.  Le  laibo.'ic  fuitue  pl«i) 
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de  la  moilîe  du  principe  lif;rK'u\  ;  il  contient  encore  une  assez 
grande  quantité  d'oxigène  et  un  j)cu  d'hydrogène. 

(  LOISELliUK  UESLONGCdAMPSCt  MAT.QUIS) 

LTGNUODE  ,  adj. ,  lignuodes ,  de  Kiyvv7  ^  suie.  Hippociate 
se  sert  de  cette  expression  pour  désigner  ia  langue  couleur  de 
suie  que  présentent  certains  malades  alïcclés  de  maladies  aiguéi 
graves  :  il  l'applique  aussi  aux  crachats  noirâtres  qu'on  expec- 
tore dans  quelques  maladies  du  poumon.  Celle  expression  est 
synonyme  de  l'uhgineux.  Vojrez  fuligineux,  (f.  v.  m.) 

LILAS,  s.  m. ,  sjringa,  Lin.;  Lîlac ^  Juss.  ;  genre  de  plante 
de  la  diandrie-monogynic  de  Linné,  et  de  la  iamille  des  jas- 
minées  de  Jussieu.  Ventenat  en  taisait  le  type  d'une  famille 
particulière,  les  lilacées.  M.  DccandoUc,  qui  coupe  d'une 
autre  manière  les  jasminécs,  place  le  lilas  parmi  les  oléinées. 
Toutes  ces  piaules  ne  paraissent  devoir  être  considérées  que 
comme  formant  une  seule  famille. 

HLAS  COMMUN,  sjiiiiga  vulgaris ,  Lin.;  arbrisseau  qui 
s'élève  à  douze  ou  quinze  pieds  de  hauteur,  sur  un  tronc 
assez  droit,  de  grosseur  médiocre,  divisé,  dans  sa  partie  supé- 
rieure, en  branches  et  enrameaux  formant  une  tête  plus  ou 
moins  arrondie,  ou  qui,  le  plus  souvent,  à  cause  des  nom- 
breux rejets  qui  poussent  de  ses  racines,  ne  fait  qu'un  épais  huis- 
son  ,  qui  n'a  pas  plus  de  huit  à  dix  pieds  de  hauteur.  Ses  ra- 
meaux sont  cylindriques,  glabres,  grisâtres,  garnis  de  feuilles 
opp'osées,  pétiolécs,  presque  cordiformes,  glabres  et  d'un  vert 
foncé.  Ses  fleurs  sont  assez  petites,  d'un  violet  pourpre ,  ou 
quelquefois  blanches,  agréablement  odorantes,  portées  sur  des 
pédoncules  lamifîés  ,  et  disposées  en  panicules  pyramidales  à 
l'extrémité  des  rameaux;  elles  sont  compost'cs  d'un  calice  court 
et  à  quatre  dénis,  d'une  corolle  iuiondibuliforme  à  limbe 
partagé  en  quatre  lobes  ,  de  deux  élamines  enfermées  dans  le 
tube  de  la  corolle,  et  d'un  o^vaire  surmonté  d'un  style  de  la 
longueur  des  étamines.  Le  fruit  est  une  capsule  ovale-oblon- 
gue,  comprimée,  à  deux  loges  monospermes.  Cet  abrisseau  est 
originaire  du  Levant  et  de  la  Perse;  mais  cultivé  depuis  plus 
de  deux  cent-cinquante  ans,  en  Europe,  il  y  est,  aujourd'hui , 
parfaitement  acclimaté  dans  plusieurs  parties  ,  connue  eu 
Italie,  en  France,  en  Suisse,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  etc. 
11  lleurit  à  la  fin  d'avril  ou  au  commencement  de  mai. 

Ce  fut  Auger  de  liusbeck,  ambassadeur  de  Ferdinand  i 
auprès  de  Soliman  ,  empereur  des  Turcs ,  qui  enrichil  nos  jar- 
dins de  ce  bel  arbrisseau,  qu'il  rapporta  de  l'Orient,  en  i502, 
sous  le  nom  de  liùic ,  qu'il  porte  dans  la  langue  aiabe,  et  que 
nous  lui  avons  conservé  avec  une  très-légère  altération.  Natu- 
ralisé dans  diverses  parties  de  l'Europe  méridionale,  ofi  il 
croît  dans  les  haies  et  dans  les  bois  ;  généralement  cultivé  dans 


h  itstc,  il  fail,  au  ]iremicr  |»i iiiliiiips,  la  plu-,  brillanlr  p.iniri» 
de  nos  bosquets.  Se»  supeibtî,  iLyises  de  Ur.iis,  d-  l.cateuKiit 
pourpiccs,  hleuàlres  ou  blautlit-,  da'.M  « erlaiin •>  > aiieies  ,  se 
uetadi<-iil  ad  iiiiabi*  uieiil  sur  les  luassif»  de  veiduie.  Lu  par- 
lurn  a!»sez  foil  poui  cliann.r  Un  itus ,  liop  doux  pour  jamais 
Jiitoniirioder ,  leui  donne  un  nouvel  allrail. 

Le  lilas  de  iV-ise,  el  surtout  |c  lilis  vaiin  ou  de  Uoiicn,  (lui 
n'cil  qu'une  vaiieli-  obtenue  des  senv  iicis  de  ce  dciniei  ,  iiiuiiij 
élevé  et  d'un  pnit  plus  Ic-^er  que  le  lilas  commun,  lui  dispu- 
leul,  dans  nos  jardins,  le  prix  de  l'clégauce  ci  de  la  grâce. 

Les  feuilles  du  lilas  sont  Irès-anjères.  On  peut  les  regarder 
comme    toniqui  s  et  astringentes.   On   attribue   la   nn'inc   pro- 

Sriéléà  sessemenes,  données  en  pôuJre  ou  en  décoction.  Ses 
curs,  du  nombre  de  celles  qui  sont  les  plus  clieres  aux 
abeilles,  sont  regardées,  par  «juelques  auKurs,  comme  cal- 
mantes, anlispasmodujues.  Leur  inlusion  a  ,  d;t-on  ,  soulagé 
dans  riirporoiidrie,  les  colique-,  UiKilcnles.  Le  chimiste  alle- 
mand, \V  eismann  ,  a  ol)ienu,  j)ar  la  distillation  d'une  livre  de 
ces  fleurs,  un  t;r<)S  d'Iiuilc  essenlii-lle ,  d'une  odeur  suave, 
analogue  a  elle  du  bois  d.-  Illiode.  Il  s'en  lautbien,  au  reste, 
oue  le  lilas  tienne,  dans  la  matière  médicale,  une  place  an-i 
distinguée  (jue  dans  les  bosquets.  Il  est  tout  h  fait  inu>it<\ 

Aucun  quadrupède  herbivore  ne  broute  les  feuilles  du  lila>. 
11  ne  paraît  pas,  non  plus,  qu'aucune  larve  ni  insecte  parfait 
s'en  nourrissent,  si  ce  n'est  les  canlliarides,  qui  quelquefois 
Jes  dévorent  de  même  que  celles  des  frênes. 

Le  bois  du  lilas,  gris,  avec  des  vemes  de  couleur  lie  de 
vin,  n'est  pas  moins  compact,  ni  moins  dur  que  le  buis.  Sa 
pesanteur  .s|x-ciliquc  est  même  un  peu  plus  considérable.  U 
est,  comme  le  buis,  susceptible  d'un  tres-be.m  poli.  Les  tour- 
neurs l'emploieraient  sans  doute  plus  souvent  ,  s'il  séchait  plus 
lacih-mi  ni  ,  et  s'il  n'avait  pas  lu  défaut  «le  se  tourmenter  el  de 
se  bndie.  I^es  l'uics  se  servent  de  ses  branches,  vidées  de 
leur  moelle,  pour  faire  des  tuyaux  de  pipe. 

.  ^^  (Lni{>cLr.ri-utsi.()>G(;iiAMi'.s  ri  MAi^rts) 

LlLl  \CLLS,  pi.  f.,  Uliacca.';  fanullo  naturelle  de  plante* 
de  la  tribu  des  nionocotylidones,  de  la  troisitme  cla»**-  dtî 
Jussieu  (monocotyledones  périgyues),  et  de  l'hexandrie-mo- 
uog^'iiie  de  Linné. 

.Sous  le  n<un  dt-  liliacees,  donné  par  Tournefoit  .»  l'une  de 
Sescla&tes,  il  compieiiaii  beaucoup  de  pl.intes  qui  forment  au- 
jourd'lmi  des  lanulles  pai  In  uliéres ,  teib-N  (|ue  les  narri«- 
soldes,  le-,iridees,  h--.  t;o|<  liitac«"e»,  etc.  Toutes  ccsplantes  ont, 
en  ellet,  entre  ell«-s,  de  tiés-giands  i  appoi  is  ,  «i  leur  ensemble 
loime  le  groupe  le  plus  brill.uit  de  tout  !«•  legne  vegil.d.  .\«»- 
blose,  élégance  cl  puielé  des  formes,  celai  ti  variole  des  eu  u- 
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îcurs,   délices  du  parfum;   la  nature,  d'une  main  prodigue, 
s'est  plue  k  répandre  tous  ses  dons  sur  cette  belle  famille. 

Linné,  en  qui  la  sécheresse  du  méthodisme  n'étouffa  jamais 
l'imagination  ,  si  habile  à  saisir  ces  rapports  aimables ,  qoii  sem- 
blent, en  les  rapprochant  des  êtres  sensibles,  donner  plus  de 
vie  aux  plantes,  se  plaisait  h  voir,  dans  la  famille  indienne 
des  palmiers ,  les  princes  de  la  cour  de  Flore,  et  ses  nobles 
dans  celle  des  liliacées. 

C'est  sous  le  point  de  vue  restreint,  adopté  aujourd'hui  par 
la  plupart  des  botanistes,  que  nous  allons  considérer  cette  fa- 
mille. La  fleur  des  liliacées  présente  un  périanthe  simple,  pé- 
taloïde,  à  six  divisions  ordinairement  égales,  régulières;  les 
ctamines  sont  au  nombre  de  six,  et  leurs  filets  insérés ,  tantôt  à 
la  base,  tantôt  à  la  partie  moyenne  du  périanthe.  L'ovaire  uni- 
que, supérieur,  porte  un  style  surmonté  d'un  stigmate  simple 
ou  trifîde  ;  quelquefois  le  stigmate  est  sessile.  Le  fruit  est  une 
capsule  plus  ou  moins  sensiblement  trigone,  formé  de  trois 
valves,  et  à  trois  loges,  dont  chacune  contient  plusieurs  se- 
mences; sa  tige  herbacée  naît  souvent  d'une  bulbe.  Les  feuilles 
sont,  ou  engainantes,  ou  sessiles. 

La  famille  des  liliacées,  telle  que  nous  venons  de  la  déter- 
miner par  ses  principaux  caractères,  se  partage  assez  naturel- 
lement en  trois  groupes,  qui  sont  autant  de  familles  pour 
M.  de  Jussieu  :  les  liliacées  proprement  dites,  les  asphodé- 
lées ,  les  broméliées. 

C'est  la  première  de  ces  trois  sections  qui  enrichit  nos  par- 
terres, des  lis,  des  tulipes,  des  fritillaires ,  qui  en  font  le  plus 
bel  ornement.  Le  seul  mérite  de  ces  plantes  ne  consiste  pas  à 
charmer  les  yeux  ;  les  bulbes  du  UUum  bulbiferimi  font  une 
partie  essentielle  de  la  nourriture  des  habituas  du  Kamt- 
chatka, qui  l'appellent  5a7'a55rt  ;  celle  du  lilium  martagon  ser- 
vent de  même  d'aliment  aux  Tatars ,  aux  Japonais.  Les  bulbes 
des  tulipes,  des  ornilhogales  peuvent  également  se  manger. 

La  médecine  fait  quelquefois  usage  des  oignons  du  lis  blanc, 
qui  contiennent  beaucoup  de  mucilage,  pour  amollir  des  tu- 
meurs. Ceux  de  phisieurs  autres  liliacées  peuvent  servir  au 
même  usage.  Avec  les  fleurs  du  lis,  on  prépare  une  eau  cal- 
mante. 

Les  bulbes  de  l'impériale,  yr/VtZ/ar/fi  impertalis ,  qui  exhalent 
une  odeur  forte  et  vireuse,  sont  regardées  comme  malfai- 
santes. On  les  dit  fort  acres.  M,  Orlila  n'a  cependajit  remar- 
qué aucune  trace  d'inllammation  sur  les  organes  digestifs  de 
chiens  empoisonnés  par  cette  bu! Le. 

La  section  desasphodelées  contribue,  comme  celle  des  lilia- 
cées, à  la  parure  des  parterres;  ceux-ci  lui  doivent  les  hya- 
(;imhes ,  les  asphodèles ,  les  hémcrocalles ,  etc. 


ÏAS  tiiborculrs  fauicuirs  n  Ictulrus.  qtii  J  .rmciil  la  rarin* 
tKras|>liodcl«:  blanc,  etauiii  un  aliment  «siii;.-,  it  il'u«a"(? 
tom.imn  cUvi  !.•»  anci.-,,».  Un  a  e^viye,  Jans  <l.  s  Un>|.s  .Ir  à,- 
bLltr,  ilVa  imlcr  la  1- tulc  axec  la  lanue,  dan.  la  iMt|ia.aii..ii 
du  pain  Lis  racines  «Jf  Vuifjhodelui  lutens  [..tivinl  fceivir 
aux  UK-ni.'s  ii-a^fs.  C'est  cittc  division  H.  s  liliaot-s  qui  fonntit 
a  nos  cuisiius  Toigiiun,  le  poiican  ,  Tail ,  IVcliaiote,  la  civt  , 
la  rucauibolc. 

Les  l.uiiles  (lu  phonnium  tenar ,  ccll.'s  de  pliisicuis  alvè<, 
fouiniss.iil  d.s  lil.:niens  piopies,  coujui.  Ulu,,  i.- cliu:i\  :>• .  ! 
laite  di-s  (issus  ou  des  cordages. 

Cons.drrees  sous  le  lappo.t  ux^dical ,  les  a^pliodrlees  in.iis 
offrent  de,  substancesexcilaiiles,  diuieticjues  ,  et  des  puif;;itifs. 

Dans  les  bulbes  de  plusieurs  de  ces|danles,  un  piimipe 
volatil,  odorant,  très-acie,  s'unit  a  beaucoup  de  nuicil.i.;c. 
Telles  sont  celles  dt^  divers  aulx,  cl  piinci|.alenient  de  l'î.il 
cultive.  C'est  pai  l'àcrelé  de  ce  principe,  qu'il  lubelie  l.i  peau, 
»'il  y  reste  applique,  cl  que,  pjis  à  rinldicui,  il  excile  ks 
uiiiies  ou  la  liaiispualion  ,  et  at,'it  coniMif  Neimilu^c. 

L'oifiuon  descille,  diiiieliipie,  expecloiaiil ,  einelique  ,  doit 
surtout  a  un  autre  principe  amer,  Msqueux  ,  (|ue  les  cliimisl.  < 
ont  d<  si-ne  sous  le  ncrii  de  sculilinc,  son  action  très  uiaïqut. 
sur  récunoniie  animale. 

Les  liabitaiis  des  l'yténécsse  purgent  sniiNcm  avir  la  bulbe 
duscillu  liliohyacinthus ,  ceux  de>  landes  a\ec  la  racine  de 
Vanthcricum  hnolor. 

Le  freine  afiicain  des  aloès,  reinarquabb-  par  l'aspect  et  le* 
formes  siiif^uliei es  de  plusieuis  drs,spc.cs  <|u'il  comprend, 
donne  le  suc  r.sineux  .  amer  «t  puigalil.  connu  sous  ce  nom. 

Dans  le  «loupe  dt  s  bromélic  s,  l'anana;.  {iiomtiia  «na- 
nuj)  lait,  pai  sa  pnlp»- lariaicliissante,  les  del.ces  de  riial>i- 
lant  des  pays  «li.iuds.  La  seN  e  sucrée  de  Vocale  sauMij^e  du 
MeXKjue,  devient,  par  la  fei  iiieiKalioii ,  une  bois^m  ji^reable  , 
une  s..iledr  vin,  qu'on  appelle/ tt/^wr,  ,lans  le  pays,  {."ufiavr 
urncricann  seit,  ilansles  pays  meiidioiiaux  ,  à  former  des  cl'V 
turcs,  que  ses  lemllrs,  roides  et  piquantes,  n  tident  redouta 
Lies.  De  ce»  feuiîles  ei  de  celles  de  Vatiuve la'iiJu ,  on  pei.l 
lelirer  des  filamms  tixlilrs  ,  comme  n.ms  awms  du  plu>  Ii.,iii 
qu'on  pouvail  I.-  f.,ue  des  feuill.  »  de  «pielipics  autres  liliacees. 
Dans  le  royaum.-  de  \aleme,  en  Lspaf;iie,  on  exilait  ,  d.  > 
J.iiilles  de  iafifite  (imt-rimna ,  un  aloes  semblable  «u  xeiila- 
bl.    par  ses  jMopriete-.  ni<dir.des  ,  et  qui  p<ul  le  n  inplaiei. 

l'Iusi.ui  s  auteurs  ioi^ll.•lU  aux  liliacirs  les  asp^ia^ee»,  dont 
h.  aiicoup  .l'aulre»  Inui  une  lanille  :\  part  ,  qui  eu  diflcie  *iii- 
lout  par  ses  jjeuis  souvent  diclincs,  et  le  fniit  ui  bai.:  de» 
piaules  qui  la  coniposcnl. 
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Comme  les  asperj^es,  les  jeunes  pousses  de  quelques  ruscus. 
de  quelques  convaUaria ,  des  tamus  même,  et  de  la  plupart 
des  plantes  de  cette  famille,  peuvent  servir  d'aliment;  mais  les 
plantes  les  plus  utiles  qu  elle  ofire,  sous  ce  rapport ,  sont  celles 
du  genre  dioscorea ,  les  ignames,  l.e  dioscorea  sativa  ^  trans- 
porté des  Indes  en  Amérique ,  fournit,  dans  sa  racine  fécu- 
lente, qui  acquiert  souvent  un  volume  considérable,  une 
nourriture  abondante  et  saine. 

Les  racines  épaisses  du  smilax  china  sont  aussi  employées 
comme  alimentaires,  dans  l'Amérique  septentrionale.  Ce  genre 
smilax^  et  le  genre  dioscorea,  sont  devenus,   pour  M.  Ro- 
bert BroAvn,  les  types  de  deux  nouvelles  familles,  sous  les 
noms  de  smilacées  e^  de  dioscorées. 

Les  propriétés  médicales  des  asparagées  sont  assez  diverses. 
On  y  trouve  des  diurétique-!,   comme  les  racines  d'asperge  et 
de  ^etkhoux.  GeUc  da  medeola  virginica  passe,    aux  Etats- 
Unis,  pour  jouir  de  la  même  vertu,   dans  un  degré  éminent 
et  on  l'emploie  souvent  dans  les  hydropisies* 

Les  racines  des  divers  smilax,  et  surtout  de  la  salsepareille , 
smilax  salsaparilla ,  sont  d'un  usage  fréquent  comme  sudo- 
rifîques.  On  attribue  la  même  propriété  au  dracœna  termi- 
nalis. 

Le  dracœna  draco ,  qui  acquiert  quelquefois  des  propor- 
tions colossales ,  conime  le  prouve  le  fameux  dragonnier  d'Oro- 
tava,  dans  l'île  de  ïénériffe,  est  regardé  comme  l'un  des  vé- 
gétaux qui  donnent  la  gomme  résine  rouge  et  astringente 
appelée  sang-dragon ,  dont  l'origine  n'est  pas  encore  parfaite- 
ment connue  ,  mais  que  paraît  fournir  surtout  le  pterocarpus 
draco,  de  la  famille  des  légumineuses^ 

Les  racines  du  tamus  commuais  contiennent  un  suc  acre 
et  sont  fortement  purgatives.  Celles  du.  paris  quadrifolia  pas- 
sent pour  émétiques.    Toute  la  plante  est  narcotique ,  et  au 
moms  suspecte.  (loiseleur-deslongchamps  et  marquis) 

LILIUM  DE  PARACELSE ,  ou  teinture  des  métaux 
tinctura  metallorum  :  c'est  un  médicament  faussement  attril 
bué  à  Paracelse.  Ce  philosophe  hermétique  ,  dans  plusieurs 
eudroits  de  ses  œuvres,  et  particulièrement  dans  ses  Archi- 
doxes,  décrit,  à  la  vérité,  des  préparations  métalliques  ana- 
logues ;  mais  elles  ne  ressemblent  pas,  comme  nous  nous  ea 
sommes  assurés,  à  la  composition  dont  il  s'agit.  Il  se  sert  très- 
souvent  du  mot  /j7/,  et  jamais  de  celui  de  lilium  ,  non  pour 
désigner  ses  teintures  ou  quintessences  ,  mais  pour  indiquer  la 
matière  ou  le  sujet  de  la  teinture  des  philosophes.  Excité  par 
son  imagination  ardente  et  vive,  il  regarde  cette  prétendue 
matière,  qu'il  n'a  sans  doute  jamais  connue,  comme  und 
perle,  un  trésor  précieux,  la  plus  uoble  chose  qui  puisse  être- 
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prise  «I  eon5id«=ra\lon  par  Ici  liomlïicj,  et  t»  plus  propre  k 
maiiifostci  la  piiisiarirf  de  I)ic-ii  (  f'ujez  ses  An  Indexes  ;. 

Lue  chose  hieii  di^rn-  de  remarque,  c'est  que  les  Chinois  et 
les  coiniiK-iitalrurs  de  Coiducius  ont  «"gaiement  donné  le  nom 
de  //  à  la  raïKie  qai .  selon  eui ,  produit  et  eritieiient  tous  les 
êtres  particuliers,  leui  lait  épiouvcr  diverses  modifications, 
«t  les  traiisiuulo  les  uns  dans  les  autres  (  fofez  les  Lettre» 
chinoises,  toiu.  i,  lellre  i.j*.  La  Haye,  17^6).  Les  philoso- 
phes du  moyen  âge  n'ont- ils  pas  aussi  donne  à  cette  vertu 
•cculle  le  nom  d'<irc7<fV- ,  de  moteur  universel .' On  >oit  parla 
que  le»  hofiimes  de  tous  les  li  mps,  de  tous  les  lieux  ,  ont  jou- 
tent reproduit  les  mèims  idées  sous  des  noms  dill.rens. 

Si  l'on  s'en  rapporte  à  Baron,  rommeiJatcui  du  Cours  de 
chimie  de  Lémeiy,  la  première  description  d<-  la  teinture  de» 
ttii  taux  a  été  doiinét-  par  l'auteur  anonyme  d'un  livre  intitulé, 
Cfirrnui  nitioiutli<; ,  impriim-  ïi  Leydc  en  168;;  c'est  Un  qui 
lui  a  d.)niié  le  nom  de  lilium.  Barchusen,  dans  ses  Elemenm 
cfiernùf  ,  imprimés  en  !tH)7,  donne  aussi  un  pioc<»U-  pour  i* 
préparation  de  cette  teinture.  On  trouve  «{paiement  dans  le 
livre  iiiiiiule,  .VtfL-rt'rv  rt  remi-des  t^prutisés  ^jmr  dt-funl  l'a/>l>é 
Boussenu,  ci -devant  capucin  dit  du  I/OUvre,et  niedt^in  du 
roi  une  recette  absolumeiil  semblable  ;i  la  preiiuèie.  qu'il 
osa  donner,  comme  «le  son  iuvcnti<»n,  sous  le  iium  de  Hnume 
de  soufre  d'tintirnotne.  Les  recettes  pour  cette  préparation  va- 
rient b<  aucoup  selon  les  auUurs  qui  las  ont  domwes  :  lU  se 
«ont  tous  "carlés  plus  ou  moins  du  pri>c«-de  de  l'iirveuteur 
anonyme.  ^  oici ,  au  reste,  celle  du  C«>deK  de  Paris. 

Pre-nez  ,  ref^uhs  d'fcnlimoir;e  martial,  de  cuivre,  dVtain , 
de  clia«n\e  (jualre  oui  es  Après  Us  avoir  pulveris*^  et  mêles,- 
foites-les  fondre  ensemble  en  une  seule  masse  p«.ur  former  le 
rëgule  des  métaux.  Le  renu!-'  pulv.risé,  mi-Uv-y  mlie  puri- 
fie, taitre  en  poudre,  de  chaque  dix  huit  oncj's  ;  piojelei  à 
diverses  repris«s  ce  mélanj^e  dans  un  cjeu-et  ,  laites  le  d«ton- 
ner  et  liquelier  à  un  feu  trè5-f«)rl  ;  lin-/  la  matière  du  cieuset , 
pulvériset-la  f'r«)>sièremeut  ,  et  l'inlioduiM  z  toute  chaude 
duns  un  nuitras;  laites  dig«*i«  r  au  bain  de  sable  pendant  plu- 
ai«urs  i«uiis,  en  auilant  «le  temps  eu  temps;  «juaiid  la  teintirre 
cAl  saturée,  lue/,  la  .^  «laii. 

Li's  chimisUs  pi'iiMiit  g<MH'ral«-ment  que  cette  teinluie.  ainsi 
que  «:elle  dr  tailiv,  coiilii-iil  sfulrmeiil  «h-  la  po»a<.!ie  caosti" 
que  ;  mais  la  coubm  |>lu.s  iiileii^c,  la  snteur  du  liltum  ,  et 
quel(|iit.-s  «•\p«-rien«cs  auxipulles  je  l'ai  soumis  ,  m'autorisenf 
hiroire  «ju'il  contient  ,  lorsipi'il  est  iiou\ellrment  pn'pare, 
des  oxide»  m«'lullique»  en  tli>solntioii.  Depuis  lun^temp^  ii<»u» 
•oiHiaissons  len  combinaisons  «le>  oxnUs  «raiitiinojiH  .  «le  1er  y 
et  euiyrc  oycc  Io  potat»c  cuu!iii<^e.  M.  Bcruliu*  a  couUibué 


depuis,  par  ses  expériences ,  l'existence  de  ces  sortes  de  com- 
hiiiaisoMS,  qu'il  a  assimilées  aiii  sels  pour  leur  soUibi-liié  dans 
l'eau  et  daus  Talcool  ;  il  paraît  donc  constant  f|iir  Ja  leinl-ire 
des  métaux  a  elc  bien  nommée  :  mais  il  est  jusîe  aussi  de  dire 
qu'au  bout  de  qucirjues  mois  e!!e  se  d-colorc  un  peu ,  et  laisse 
précipiter  de  i'oxide.  Quoi  qu'il  en  suifc,  c'est  avec  raison  que 
ce  médicament  a  cessé  d'èlre  employé  pi-isque,  même  en  y 
admettant  la  présence  dc-s  oxides  mkaliiques,  on  ne  pourrait 
pas  encore  déterminer  exactement  ia  quantité  qui  s'y  trou- 
verait. -^ 

Ce  remède,  cependant,  est  considéré  comme  un  puissant 
stimulant;  il  pousse  îortement  aux  sueurs  et  aux  uJncs,  il 
convient  dans  tous  les  cas  où  il  faut  ranimer  et  donner  du  l'on. 
On  le  tait  prendre  k  la  dose  de  vingt  à  cent  cin<|aante  Gouttes' 
selon  les  cas,  dans  dei  liqueurs  appropriées  h  la'malad?e.      "  ' 

Les  anciens  m^idecins ,  et  particulièrement  ceux  d'  Mont- 
pellier, l'administraient  aux  malades,  in  ea-tre/nis,  dans  la 
fameuse  potion  cordiale  composée,  comme  on  sait,  de  sirop 
d'œillets, d'eau  de  canelle  oig?e,  de  fleurs  d'oranger,  de  me^- 
lisse  spiritueuse,  de  confection  alkermès,  d  elixirdeGarus  etc 
afin  de  ranimer  et  relever  les  forces  abattues ,  et  rappeler  un 
reste  de  vie  près  de  s'échapper.      ^  (nachet) 

LIMACE  ,  limajc  rubra  ,  Offre.  ;  Umax  suhrufa  ,  Lin  ■ 
Faun.  suec,  t,  277  ;  mollusque gastéropodt'puh.ione terrestre' 
de  la  troisième  classe,  quatrième  ordre,  première  sous-division 
du  règne  animal  (Cuvier,  tom.  11,  p.  240  ). 

Le  nom  de  cet  animal  vient  dri  latin  Umax,  dont  la  racine 
est  limus,  limon,  à  cause  du  limon  qu'il  exsude  de  tout  soa 
corps,  soît  qu'il  marche,  soit  qu'on  le  touche-.  Ses  caractères 
xooloyiques  sont  les  suivans.  Un  corps  ouiong ,  demi-cvlin- 
dnquf ,  rampaut ,  à  dos  pourvu  d'un  ecus^o.i  coriace  ,  renfer- 
mant un  osselet  libre,  qui  est,  suivant  M.  Cuvier,  le  tét  ru- 
dimentaire  ;  une  tète  pourvue  de  quatre  tenlacules  ,  dont  deux 
sont  plus  longs  et  oculifères  ;  au  côté  droit,  une  ouverture 
pour  les  organes  dp  la  géucration  et  l'issue  des  matières  ex- 
crémeutitieiles. 

La  limace  est  hermaphrodite,  mai^  avec  accouplement  ré- 
ciproque. Ses  caractères  zootomiouos  et  ses  mœurs  sont,  à  peu 
de  diiférences  près,  les  mèmes'que  ceux  du  limaçon  (  f^oyea 
limaçon)  ,  que  l'on  lui  préfère  dans  l'usage  médical. 

Dans  les  temps  où  la  matière  médicale  .'tait  presque  entiè- 
rement composée  de  remcdes  dont  la  bizarrerie  était  le  seul 
mcrile,  on  iaisait  un  très-grand  cas  de  la  coqudle  rudimentaire 
de  la  limace.  Pline  (//,\y/.  nat.,  Kb.  xxix,  c.  .i)  s'exprinie  ainsi 
il  sou  égard  :  Capitis  dolorihus  remedio  sitnt  cochlearum 
'iuoi  nudoi  invemunlvr  nandum  peracla^,  ablala  capiia    ex 
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his  lapiJen  dur! lie  exempta  ;  est  autem  ralruli  latitndtne  :  qutf 
ml  alli^iinlitr ,  fi  minutcv  Jronti  illinuntur  trittv.  Dalcchamp, 
lio.iim  de  n.H,(lt,  lil>.  Il,  f.  \>M)\  lli.ioii.  Montiiu»,  lib.  iv 
De  ffh.  ,  cap.  X  ,  ont  tour  à  tour  vaut.'  IfS  pr«>piirtts  merveil- 
leuse-* de  te  rrimd.-.  Ce  dernier  auteur  le  recoinrriaiidc  coulre 
id  fièvre  cjiiarle ,  et  loii;:;teinp$  on  vil  les  malades  (jni  en 
étaient  tourmentés  i)oitcj  h  leur  cou  un  collier  de  têts  de  li- 
mace. Ouel'pies  médetius  se  sont  néanmoins  élevés  contre  ce 
nioven"insif;iiitianl  <le  guérison  ;  el  l'on  peut  voir  dans  le» 
Kphrmrr.  des  cur.  de  la  nnt.  (  dcH:ur.  ii,  an.  vu)  l'opinion 
deCcUius  iirc  sujet,  dans  une  lettre  écrite  àGeotgius  Vokka- 
merius.  Il  est  inutile  de  dire  que  de  nos  jours  la  médecine  l'u 
rejclc  cnlicrcmeut,  el  en  conserve  à  peine  le  souvenir. 

'  (M.  h) 

I,ÏM\ÇO\  ,  coi.iMAçoN,  fscaugot  dis  vir.Ms,  Itetijr  po- 
malia  ,  Lmii.  ;  molluMjuc  gastéropode  pulmoné  terrcslte,  ap- 
parleiiaiil  à  la  Iroisicme  classe  et  quatrième  ordre  du  rci;ne 
animal  de  M.  Cuvier  (tom.  ii,  p.  .\o.\)  ,  ti^uré  dans  Gualteiy, 
lab.  i,  lettres  Mi-AA  ,  et  dans  DaiRenville  ,  pi    /M,  n^.  l. 

Le  nom  ;;enérique  de  limar»  n  vient  du  latin  limax ,  dont  la 
racine  est  Ihnus  ,  limon.  On  eu  devine  la  cause  :  celui  de  coli- 
TJioçan  dérive  de  deux  mots  latins  (jui  desifj;nenl  le  même  ani- 
mal ,  cochlea  et  limar,  limaçon.  Knfui  ,oii  trouve  dans  le^rec 
S(r7*pet,et  le  veibe  lalin  ne^o,  je  porte,  la  composition  de  celui 
d'esiorgol.X.cs  caractères  ?.oolot;i(pus  du  limaqon  sonl  les  sui- 
vans:  une  coquille  peiion-e,  lenll.-e,  solide,  nuance  de  lauve, 
lasciée,  à  pcrislome  évasé,  recouv  laiil  le  cordon  ombilical.  L'ani. 

mal  a  sa  l.le  obtuse,  à  j.eine  dislim  le  du  pied,  une  eimnence 
musculaire,  ovale,  liés  alonp-e  ,  aplalie  en  dessous,  et  ru- 
gueuse, «pii  lui  sert  à  la  progression.  Sa  bon.  lie  est  aloniiee  , 
armée  supéiieuremenl  d'une  mâchoire  couibe  .  brune,  dentée, 
très  piopieà  couper  les  licibe>  et  les  leuill.  s.  dont  il  se  nour- 
rit :  de  s.  >  (jualre  cornes  ine-ales.  Us  deu\  aiileneuies  sont 
oculirere$,el  pr«  sentent  une  oit;..msalion  el  un  m.camsmc  a.  - 
niiiables  pour  i emplir  la  lonclion  d'apnaieil  pioUclcur  de 
la  vue  ;  les  deux  a.ities  servent  a  nalpei  l«  s  coip».  Ou  ne  VOil 
de  son  cor|is  ,  a  l'eiL^rieur,  qu'une  membrane  luculaire, 
commememeiil  «lu  manteau,  dans  l'epasseui  diM|u.  I  se  pro- 
duit la  coquille.  l,e  limaçon 'est  liei  mapliiodilr ,  jnais  avec 
a.couplemeul  m.  ip.oque.  Se»  paitie»  de  la  j;.  u.  ration  son* 
située»  au  »  oie  dioil  du  «on,  au  poml  du  «onlact  avec  la  co- 
quille. 11  est  facile  de  les  ap«icevoir  l««ist|uM    ma.clie. 

Les  caractère»  z«)cilomi<|ue»  sont  e\pf>i»  avec  d.  lail  dan» 
Swammcrdam,  Muiallo,  (  uviei  .  IWrt  Ici  ,  etc. 

On  trouve  le  linia«:«»n  dan»  b  s  lieux  liais,  parmi  lesM»;iie»j 
il  .il  tiestoiumun  tii  l'iance,ou  souvciil  il  laii  d<  ^land»  d«^ 


gâts  (  Voyez  les  moyens  proposes  pour  y  obvier;  Dlct.  d'a- 
griculiure,  Fanis,  Dëlerville).  U  s'accouple  au  printemps,  d'une 
manière  fort  bizarre  (  Voyez  ^  à  ce  sujet ,  Réaumur  ).  Peu  de 
temps  après  l'accouplemeut ,  il  pond  une  grande  quantité 
d'œufs,  et  les  dépose  à  quelques  pouces  en  terre,  dans  les 
lieux  frais.  Les  petits  ne  tarde-ni  pas  à  sortir  ;  mais,  vu  leur 
extrême  délicatesse,  ils  ont  wn  ^rand  nombre  d'ennemis,  et 
peu  parviennent  à  l'âge  d'un  an  ,  époque  où  ils  n'ont  plus  au- 
tant à  craindre,  leur  têt  ayant  acquis  de  la  solidité. 

On  a  fait,  sur  la  régénération  des  diverses  parlies  du  lima- 
çon et  Je  sa  coquille,  de  nombreuses  et  très-curieuses  expé- 
riences qui  intéressent  la  physiologie  générale.  On  peut  con- 
sulter, à  leur  sujet,  R.  aumur  ,  Cotte,  Muller  ,  Murray  , 
Scha;ffer.  Ces  mêmes  auteurs  ne  laissent  également  rien  à  dé- 
sirer sur  tout  ce  qui  regarde  les  naœurs  du  limaçon. 

L'usage  du  limaçon,  comme  aliment,  est  très-ancien.  Pline 
{Hisi.  nat.  )  nous  apprend  le  prix  excessif  que  les  Romains 
payaient  pour  s'en  procurer ,  lorscjue  le  luxe  de  la  table  fut 
porté  au  plus  haut  degré.  Il  rapporte  également  avec  détail  le 
soin  extrême  qu'ils  prenaient  pour  leurs  escargoterics  ,  espèces 
d'enclos  oii  Ton  nourrissait  des  limaçons. 

De  nos  jours ,  les  mets  de  limaçon  ont  beaucoup  perdu  de 
leur  réputation,  et  celte  nourriture  n'a  plus  qu'un  très-petit 
nombre  de  partisans.  En  effet,  la  chair  du  limaçon  est  insi- 
pide lorsqu'elle  n'est  pas  fortement  assaisonnée,  ou  que  l'on 
n'a  pas  préalablement  nourri  l'animal  avec  l'origan  ,  le  ser- 
polet, le  pouliot,  ou  toutes  autres  plantes  aromatiques.  Tou- 
jours, malgré  les  lavages  répétés,  une  viscosité  dégoûtante  l'ac- 
eompagne  ,  ce  qui  en  rend  la  digestion  difficile. 

Nous  ne  le  recommanderons  donc  point  aux  phthisiques, 
malgré  les  cures  merveilleuses  rapportées  par  un  grand  nombre 
de  médecins,  parmi  lesquels  je  citerai  Bartholoni  (en,  Hist, 
i4)  ;  Lindenius  (1.  u ,  Medic.  physiolog. ,  c.  xv,  §.  xxxv,  p. 
698)  ;  Boeder,  etc.  :  puisque  nous  pouvons  leur  ordonner  un 
régime  alimentaire  plus  agréable  et  d'une  efficacité  moins  dou- 
teuse. Seunert  (4-  prax.  ,  p.  u,  c.  xii ,  quest.  11,  p.  219);  Se- 
bitz  {De  alim.  jacultate ^  c.  vui,  pag.  784)  s'élèvent  contre 
son  usage  dans  la  phlhisie  ,  en  citant  plusieurs  observations  a 
l'appui  de  leur  opinion.  Pour  ce  qui  regarde  les  diverses  pré- 
parations médicales  faites  avec  le  limaçon ,  on  eu  a  obtenu 
constamment  les  elfeis  d'un  émollient ,  d'un  pectoral,  d'un 
béchique,  enfin  tout  ce  que  l'on  a  droit  d'attendre  des  mucila- 
gineux.  Aussi  la  gelée^  le  sirop  ,  les  bouillons  de  iimaçofl  sont 
ils  toujours  fréquemment  ordonnés,  et  avec  succès,  IVoire  l.ma^ 
çoa  des  vignes  n'est  pas  le  seul  que  l'on  lasse  servira  cet  usage i 
on  confond  indistinctement  pour  la  médecine  V hélix  variable. 
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!«•  cliaçrînr,  la  boucle  noire,  \i\  fiourhe  rr<r«,  Ir  ne'moral , 
Je  verniiculc ^  mliii  ['helir  ila  jartUni  ,  Umi%  (imiit  s  et  rJiciiu 
dans  <>uallfrv  «"l  d'Atficiiviilr.  Ces  c%pi'rfs  muiI  cii)ploy«'t  v 
if^aScMiciK  juiur  la  iioiiii  iliiie. 

La  ]i()iuiic  év  cocjuillc  de  liniaron  c^t  »*niièr<-in<nt  loinbéc 
en  il.siK  liidf.  (  hi  M'  rapjt^'llo  sriiUnn-ni  fjn'cJJe  passe  pour 
diiiiLHiqiit' ,  ri  qii'rllr  roinposf  \v  irop  rHinotix  icinedi-  de  ma- 
dcmoi&i'l!e  SuplMii.*  \^Voyez  l«*s  euro  lait'-s  avec  crilf  poudra 
par  JciloiU'ur  Miclirl  AdoIpUi  [Epht'mércur.  d'Allemagne^ 
vit,  d«»(uric  n  ,  p.  701  ). 

Il  eu  cs«  de  im'une  des  cataplasmes  de  limaçons  cnascs,  re» 
coniiiiaiidt-s  cfnitie  lu  goutic,  etc.,  c\  icpanîcN  comnic  eiccl- 
li  111  K-solutit  (  P'oyez  U's  (»b^rlvalioIl^  du  doct<»ui  \  agncrus  , 
Kpliéniér.  ctir.  (i'All^imn(;nf ,  dotuiii-  u  ,  p.  atM  ). 

Le  limon  du  liinaroti.  demi  parle  llippocrate  pour  remédier 
à  la  (liuie  <hi  rccium,  n'cul  jamais  çfttc  propiict»'  ;  c'est  un 
simple  cnnseil  donn»'  par  le  pore  de  la  nu-oecine.  Il  est  fonde 
sur  ce  iiu'apri-s  j'èlrc  servi  du  liinon  de  limaçon  pour  faiie 
xenlrer  l'intestin  ,  sa  chute  ne  récidiva  plus. 

l)u  dibtillail,  lorsque  l'art  de  la  toilellc  e'tah  encore  au  b»i - 
ceau,  III)  pclii-lait  de  limaçon,  et  les  dames  s'en  servaient, 
comme  elles  firoiil  longi«iiips  du  simple  limou  ,  pour  conservée 
leur  jie.iu  lisse  et  brillante.  [Mille  eaii\  aussi  me. veilleuses  en 
imMuinalion   ipie  nuisibles  en   tffct   lui  ont  été   substituées. 

I\<ins  ne  fi-ions  aucune  réflexion  s-ir  ces  prétendus  limaçon) 
fclos  d:ius  l'csloinac  de  c«-rtains  iiuii\idus  et  rejetés  par  le  vo- 
jnissctiient ,  sur  lu  iranslormalion  du  «erveau  en  une  innom- 
brable quantité  de  limnrons  [  F.p^'émAr.  cur.  àcla  ttat.  ,  loin, 
m  ,  obseivai.  i,x\iv,  Ùe  cochJeis  vomîtti  rcjcctis.  —  Id.  ob- 
servât. •;xxxvii.  —  D.  Job.  Pauli Wurfl'ani,  idHii,  t.  w^Dcce- 
re/jio  humano  post  mortem  in  cochlens  minutissimas  trans- 
mulnlo  ).  Ik-  semblables  opinions  apparlirniirnl  à  l'Iiistoiic  di" 
erreurs  mcdicnies. 

ScM^.i  rrn{jac(li  cluuiian),  Ilrstere  f^ersjiclie  mi7»i«-/irtfrAr'i  ;  cVmà  iltt«, 
PirtniHi-»  tfS|>r.iriiit»  avec  Ici   liiiuruukj  iii-4".    *'K     color.  R41»»Ik^i"c  , 

—  /'rTripre  f^enurhf  mit  >9thHrrli«n ,  nrhn  Rennt^vnrtutTt(  vrrtthiedr  . 

'  ■  ii|Hii*rt   <iii|    (it>J<ClMi|l»    lallC( 

.  ■  •  H  -'  ■•-■• 

«— /^  Inirnl-ii,  ,r-.  Arn,  tVm-^ 

•l  •  ni   .'ix  |.- . .  ,     .  ' ,  . ,  -,  t.iiirt  arrc  l' k 

Jl<'  I  .  ItitluUiimr ,   IV^O 

>o^  .  .(.rf.  kiii  \^  i«);ri»«ia<i<>n  «le  la  idie  ilu  limaçon  i< 

fr»'u  ,  '•m.  \.j    •;.  1  .  jH»^;,  t  ^(\~  M't  ^  u\  ,  ^t^.  î(>--a8i. 

cr*r.i.A«y.  «M  ^  L.i».ii<> '.  /î.wi/).i/,  .A  rtpcrïrnw  t'yyrn  Itt  rfi>mJuti<>nf  tUÀJa 

ttflii  ntUe  iuMutctic  t..'irc*ifi{  c*eii-h>tkrr,  Hibtiliau  <|i»ii6irnc<      «    ' 

.>  * 


LTM  s65 

jfcprocliiclion  de  la  t^'e  «latr;  les  limaçons  terrestres.  Yny.  3îcmorie  délia 
Sncleth  italiana  ,  Inra.  i ,  pag    fiS  i-6 1 2  j  tom.  ri ,  pag.  5o(j-Go2. 

^OTTE,  Suite  (l'cxpéiiences  et  (robsorvatioas,  coniiaencécs  en  i  76S,  sur  les  li- 
maçons (Journal  de  physique,  tom.  m,  pag.  ^70  3;j»^. 

MURRAY  (joannes  Aiidicas),  De  redinte^i alloue  parUuni  coéhlels ,  lima- 
cibusque  pracisarum;  Programma^  |)ag.  ugjin-4°.  GisUiiigcv ,  1776 
(//j  e;wi  ppusculis ,  vol.  i,  paf*.  SiS-^s), 

llULtER  (ouo  Kié(lérji') ,  Observations  sur  les  reproilrictions  des  parties,  et 
nommément  de  la  téiedes  limaçons  à  coquilles  (Journal  de  physique,  t.  xir, 
p.   II 1-1  18).  '  (m.  H.) 

LIMAILLE  DE  FER ,  F^o/ez  fer.  (  f.  r.  m.) 

LIMA^CHIE,  s.  f ". ,  Urnanchia  ^  de  Ki[j.oç  ^  famine,  et  de 
icyx^ct,  j'étranf^le  ;  jeûne  excessif,  épithète  dont  s'est  servi  Hip- 

rociate  clans  plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages  (  Pror.  vu  ,  9  , 
,  a;  Epid. ,  s.  i  ,  66  ;  De  ariic. ,  a.  3o).  Vojez  jeune. 

(  F.  V.  M.) 

LIME ,  s.  f. ,  lima  ,  instrument  en  acier ,  qui  est  bien  connu , 
f  t  dont  on  se  sert  dans  quelques  cas  de  chirurgie ,  soit  pour 
limer  les  extrériiités  osseuses  qui  dopassent  les  chairs  à  la 
suite  de  certaines  opérations  ,  soit  pour  limer  rcxtrëmité  des 
ongles  ,  etc. 

Les  dentistes  emploient  une  petite  lime  ,  très-plate  et  très- 
fine,  pour  limer  l'exlrëmité  des  dents  inégales;  ils  s'en  servent 
encore  pour  produire  des  intervalles  entre  des  dents  trop  serrées; 
ils  sont  obligés  quelquefois  alors  d'accoupler  deux  de  ces  limes 
sur  le  même  manche,  où  elles  sont  fixées,  au  hioyen  d'une  vis 
de  pression.  Ces  limes,  très-fragiles ,  cassent. parfois  pendant 
les  opérations  où  l'on  s'en  sert,  et  il  faut  prendre  garde  d'en 
avaler  les  fragmens.  Au  surplus,  leur  action  sur  les  dents  est 
^ort  douloureuse,  et  ébranle  tout  le  crâne. 

Les  pharmaciens  emploient  la  lime  pour  préparer  certains 
médicamens  :  ils  liment  le  fer  pour  en  avoir  la  limaille  ;  ils 
Jiment  la  corne  de  cerf,  pour  former  la  rdpure  de  corne  de 
cerf;  en  un  mot,  ils  liment  1rs  subslancees  qu'ils  ne  pt;uvent 
réduire  en  poudre  au  moyen  du  pilon  et  du  mortier,  ou  d'a- 
gens  analogues.  (  f.  v.  m.  ) 

LIMOCTOjNIE,  s.  f. ,  Umoctonia,  de  Kip-oç ,  faim,  et  de 
jtrlii'» ,  je  tue;  jeûne  capable  de  causer  la  mort.  Hippocrale 
s'est  servi  de  cette  expression  (  De  diœt.  ;  De  fisiuUs  ;  De 
morb.  miil.  ;  Epid.  ).  Voyez  jeune.  (  f.  v.  m.  ) 

LiMOlV  ,  s.  m.  ,  linius.  On  confond  assez  fréquemment 
sous  ce  nom  les  fruits  de  plusieurs  arbres  du  genre  citrus.  Il 
s'applique  spécialement  à  ceux  du  limonier  (  cilrus  limo- 
niuni ,  L.  ),  l'un  des  plus  beaux  et  le  plus  commun  des  citro- 
piers  qui  croissent  dans  les  parties  méridionales  de  l'Europe. 
Ses  Icuilles  sont  ovales,  un  peu  aigués;  ses  fleurs  sont  extérieu- 
rement purpurines.  Ses  fruits  ,  presque  toujours  ovoïdes  et 
inammelonnés  au  sommet ,  rcufcrmeut  un  suc  plus  ou  moins 
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ucide  dans  le.-»  nombreuses  variét»-!i  (jue  présente  celle  espèce. 
(Juchjues-uui'*  de  ce»  variétct  sonl  rc'niari|uablc!>  par  It-ui» 
Ituitït  iniinsUucux  (|ui  se  pailat;t.-nl<-[|  digilaliun<>,  un  nll'icnt  dck 
Mppi-ndicc»  «Il  iurinc  de  tomes  diveisenieiil  di»po>cts,  cl  4ui 
leur  donnent  les  formes  leii  plus  bizarres. 

Comme  tou»  les  fruils  des  arbres  de  ce  genre,  les  limonj 
rentermenl  dans  les  vésicules  de  leur  ecorce  une  liuile  essen- 
tielle ei<  ilanle.  Celle  ecorce  elle-même  v<>l.  anière,  tonique;  le 
ouc  acide  auquel  elle  seit  de  vase  esl.ratialcliissanl.  Le»  pro- 
priétés cl  les  usages  niedicaul  du  limuu  ne  dillerenl  en  rien  de 
ceux  du  citron  :  nous  croyons  devoir  renvoyer  à  ce  mot^  aiu&i 
qu'au  mol  limonade,  (loiselecr  DesLoni.cHAMi's  cl  MAt^t-'**  ) 

LIMONADK,  s.  f.  On  désigne  sous  ce  nom  une  boisson 
prejiaree  avec  le  fruit  du  citronnier,  cilrus  niedica ,  1..,  dont 
une  vaiiele  appelée  limon  sert  piineipalenient  à  cet  usa(;e.  Ce 
bel  arbre  épineut ,  (|ui  croit  abondamment  tlans  rOrienl  ,  a 
produit  plu:>ieur&  variétés,  dont  les  fiuils  acides  ont  servi  de 
tout  temps  à  composer  des  boisson*  tres-employees.  Mais  toute» 
les  variétés  ne  donnent  point  un  finit  piopie  à  faire  de  la  li- 
monade; le  bigaradier,  par  exeinj)le,  est  trop  aigre,  et  trop 
amer  pour  servir  à  ci-t  usage;  le  icJra  ,  le  ponciie ,  le  bitlo' 
tin,  autres  variétéiidu  Iruit  du  citronnier,  n'y  sont  pas  pioi^es 
non  plus;  on  leur  préfère  celle  désignée  sous  le  nont  de  lim9 
douce  (  citrus  médira  ,  variclas  limon  ,  L.  ) ,  que  nous  nom- 
mons chez  nous  citron,  parce  que  nous  ne  voyons  guère  à  Fan» 
<]ue  celte  variété.  Voyez  ciTFoNirn. 

Pour  piéparer  la  limonade,  il  v^i  des  précautions  à  prendre 
61  on  veut  la  faire  agréable  à  boiie.  Il  ne  laut  pas  croiie,  (pioi- 
que  ce  soit  une  boisson  très-vulgaiic ,  que  tout  le  monde  la 
fasse  bonne  ;  j'en  ai  souvent  goûte  qui  était  détestable,  faute 
d'avoir  pris  les  soins  nécessaires  pour  sa  cumposition.  Il  taut 
d'abo.  J  choisir  les  citrons  bien  juteux,  bien  frais,  tt  llichis- 
sant  bien  sous  les  doigts,  d'une  ecorce  mince  et  aiomalitpie. 
l^e  gland  point,  c'est  d'empêcher  le  suc  du  citron  de  se  nu'lei 
avec  le  parenchyme  blanc  situé  entre  l'ecoice  et  le  fruit  pro- 
prement dit,  et  (pii  entoure  te  dernier  en  lorme  de  CQUtlie  , 
cai  il  lui  communique  une  amertume  désagréable,  et  Iroublt 
la  tianspaience  île  cette  boisson  en  s'y  suspendant,  l'uur  pie- 

f tarer  donc  convenablenient  la  limonade,  il  faut,  ^pres  avoii 
evé  l'écorce  <lu  citron,  en  oler  exat  temeiit  le  paienchymc 
blanc  qui  l'entoure:  de  cette  manière  on  aura  le  suv.  du  cilioii 
dans  l'i  (al  de  pureté.  Ordinairement  ou  »e  Loiilenle  de  teiidic 
le  citron  et  creti  expiiinei  le  pis  ;  mais,  oulie  (pi'un  eu  letiic 
inoiiu  que  par  le  |>rocéde  que  nous  iudi*pi<<ns ,  il  eiidaine  tou- 
jours avec  lui  une  portion  de  ce  paienchyme,  qui  lui  donne,  di< 
kon»  uou»,  dç  i'duicilumc  cl  Uoubjc  »4  i4aos|)arciKC, 
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On  obtient  le  suc  du  citron  de  plusîeures  manières  :  ou  se 
contente  le  plus  souvent  de  presser  fortement  le  fruit  dans  les 
mains,  nous  venons  de  dire  les  inconvéniens  de  ce  procédé  ; 
d'autres  fois  on  divise  et  on  écrase  Je  fruit  dans  de  l'eau ,  avec 
les  doigts  ;  mais  si  on  a  de  cette  manière  tout  le  suc  du  citron  , 
on  a  aussi  le  tissu  cellulaire  du  fruit,  et  du  parenchyme,  ce  qui 
donne  de  l'amertume  à  la  boisson  et  en  trouble  la  limpidité 
On  se  sert  actuellement  d'une  petite  presse  qu'on  appelle 
presse  à  l'italienne  ^  qu'on  vend  chez  les  tablettiers  à  Paris  , 
qui  est  composée  de  deux  morceaux  de  bois,  assujétis  par  une 
charnière  à  une  extrémité,  formant  la  poignée  de  l'autre,  et 
dont  l'un  est  creusé  dans  le  milieu  ,  tandis  que  l'autre  bombe 
à  l'endroit  correspondant.  On  place  la  moitié  du  citron  dans 
la  cavité,  et  on  serre  la  presse;  le  suc  du  citron  s'écoule  par 
une  petite  rigole  pratiquée  sur  un  des  points  de  la  cavité.  On 
trempe  son  citron  pressé  dans  l'eau  ,  pour  le  soumettre  à  une 
nouvelle  pression ,  afin  d'obtenir  tout  le  suc.  Par  ce  procédé, 
on  a  le  jus  aussi  pur  que  possible.  En  grand,  on  soumet  tout 
uniment  les  citrons  a  une  forte  presse.  On  possède  encore  une 
autre  machine  propre  à  extraire  le  suc  des  citrons  :  c'est  une 
espèce  de  sphère  en  buis,  marquée  de  rugosités  très^pronon- 
cées  à  sa  surface ,  et  supportée  par  un  manche  court.  On  coupe 
le  citron  en  deux ,  et  ou  presse  vivement  sur  une  des  moitiés , 
en  tournant  beaucoup  la  machine  ;  ce  qui  désorganise  Je  ci- 
tron, en  rompt  les  cellules ,  et  donne  issue  au  suc  ;  mais  il  s'é- 
coule, avec,  des  débris  de  ces  cellules,  et  souvent  un  peu  de 
parenchyme  :  si  on  voulait  avoir  le  suc  de  citron  le  plus  pur 
possible,  il  faudrait,  après  son  extraction,  le  filtrer  à  travers 
un  papier  josepli.  On  pourrait  alors  le  conserver  dans  des  bou- 
teilles bien  fermées,  et  k  la  cave,  pour  s'en  servir  lorsqu'on 
en  aura  besoin  ;  cette  précaution  est  nécessaire  à  la  campagne , 
où  on  ne  peut  pas  toujours  se  procurer  le  fruit  du  citronier. 
£nfin ,  il  y  a  des  personnes  qui  extraient  le  suc  du  citron  en 
coupant  ce  fruit  par  trancJies,  et  le  mettant  infuser  dans  l'eau 
froide.  Ce  procédé  est  Je  plus  mauvais  de  tous,  car  on  n'obtient 
presque  pas  de  suc ,  et  on  a  toute  l'amertume  du  parenchyme. 
Lorsqu'on  a  extrait  le  suc  du  citron  ,  il  ne  s'agit  plus  que 
de  le  mélanger  à  l'eau ,  dans  de  certaines  proportions ,  avec  du 
sucre,  pour  en  faire  la  limonade.  Le  suc  d'un  fort  citron  ,  bien 
plein  et  bien  juteux,  peut  suffire  pour  une  pinte  d'eau.  Si  les 
citrons  sont  maigres ,  il  en  faut  deux ,  et  même  trois.  En  poids , 
il  faut  deux  à  trois  gros  de  ce  suc  pour  une  pinte  d'eau.  Quant 
au  sucre,  il  faut  deux  onces  de  sucre  pour  une  pinte  de  limo- 
nade, si  c'est  comme  boisson  d'agrément  qu'on  la  boit;  il  n'eu 
faut  que  moitié,  si  c'est  pour  l'usage  des  malades  qu'elle  a  été 
préparée.  Il  y  ^  des  pçr$annes  qui  aromatisent  la  limonade 
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«vcc  VécoTTr.  da  cilron  :  pour  «  ila ,  il  suffit  ilr  fmllpr  un  mor- 
ceau de  sucre  contre  récorcedu  citron;  l'hiiilt'  fssfiuirlle  c«)B* 
tenue  dan»  les  cellule*  $c  répand  sur  le  sucre,  et  «'fti  imbibe  ; 
cet  olf'O-saccharum  se  dissout  trc*  bit-n  dans  I»  limonade,  et 
lui  ominuainuc  une  odeur  foil  ar^rciible  ,  mais  <|ui  ne  con- 
viendrait pat  dans  l(<ut<-H  1<^«  maladut,  à  cpiise  de  l'action  sli- 
inulnnte  uc  l'huile  es'iculi«l|c.  Il  ne  faut  uii'me  IVotlri  ipie  lé» 
pereuicnl  le  citron  ,  poar  ne  poiul  en  avoir  une  à<^c  trop  forte, 
car  ou  dounerail  de  raïuerlunie  ù  celte  b<jisson,  (uite  pour  élre 
agrcabie. 

On  prépare  la  limouade  ainsi  lorsqu'on  a  des  fruits  du  li- 
monier; mais  k  la  campagne  on  n'en  possrde  pas  loujouis  ,  et 
on  a  inventé,  pour  suppléer  au  mautjuc  de  fruit,  des  prépara- 
tions diverses  extraites  du  citron.  La  plus  simple  est  tl'avoir 
du  suc  de  cilron  puiitié,  et  conservé  en  bouteilles;  on  en  met 
deux  à  trois  Rros  dans  une  ])iiile  d'eau,  avec  la  quantité  «le 
sucre  nécessaire  ,  et  lu  limonade  esl  fuite.  On  remplace  «piel- 
cjuefois,  surtout  tians  les  élablissemcns  publics,  le  suc  du  ci- 
tron par  Wicidc  citrique,  pri'paration  qu'on  obtient  par  la  cou- 
C'Cnlratiou  et  la  cristallisation  du  suc  de  ce  fruit  dans  le«  P'^V* 
C1Ù  il  est  très-commun.  On  fait  fondre  vint;t  à  trente  grains 
d'aride  citricpie  dans  une  pinte  d'ean,  et  on  y  ajoute  le  sucre 
convenable,  «ju'on  jieul  même  remplacer  par  un  sirop  de  eas- 
eonadc,  île  miel,  ou  de  raisin  :  «le  celle  manière  on  a  des  li- 
nionadei  cjui  revietun-nl  ù  Irès-bou  marché,  qui  onl  toutes  les 
vertus  de  celles  préparées  avec  le  suc  frais,  mais  qui  n'eu  ont 
pas  tout  ra;;i<'meiii.  On  prépare  encore  une  limonade  avec  le 
sirop  d<'  lirnuii,  qui  est  un  iin'-dicamenl  composé  du  sue  du 
fruit  cl  d'une  certaine  cpiantité  de  sucre,  de  manière  à  ce  qu'il 
puisse  se  conserver.  On  mêle  trois  onces  de  sinq»  d<'  lienon 
avec  une  pinte  d'eau,  et  la  limonade  esl  faite  ;  mais  elle  n'esl 
jamais  aussi  agréable  «pie  la  liin<>na<le  piépHrée  avec  le  ffuc  fr.iis, 
«l  est  loujiiuis  peu  a«ide.  l)'ailleurs  elle  esl  plus  chère,  et  ne 
peut  c(Mivenii  (pi'aux  riches. 

'l'ouïes  les  limonades  précédentes  m*  prt'parenl  à  froid:  il  y 
a  des  personiK-s,  ei  même  des  nirdeeius,  qui  préfèrent  relie 
4|ui  n  été  faite  h  chaud,  et  «pi'on  désignerons  le  nom  de/rfwo- 
nade  cuite.  On  la  fait  en  coupant  par  Jrnncbes  le  citron  ,  dé- 
pouille de  «on  écone  et  de  Mdi  pareiiihyine,  et  lui  taisant  je- 
ter alors  <|uelques  bouillons  dans  l'eau:  il  laul  .■^voii  grand 
»oin  d'ôtcr  ce  dei  nier ,  sans  quoi  il  diMinerail  ,  p  ir  rébuilition  , 
beaucoup  d'amertume.    Kn  ^énrral   celle  liin<«ii.ide,  «l<»nl    li-» 

ItropMi lions  de  sur,  d'eau  et  de  sucn*  sont  W>  même>  qu«-pour 
a  limonade  ordinaite  ,  est  moins  a(  itlr  et  mouis  a;;i<ablr, 
parce  que  l'rau  chaiidr  dissout  une  poition  iiitiipieuM- ou  f;el.i- 
iiuciu«  du  fiuit  ;  CL-  qui  lui  donne  uu  ucil  loucbe,  cl  U  rend 
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épaisse.  On  la  croit  plus  douce,  et  moins  susceptible  de  pro- 
yoiiuer  la  toux, ce  qu'elle  doit  sans  doute  à  la  mucosité  qu'elle 
lient  en  suspension  ,  et  a  son  moindre  degré  d'aciditc. 

Pour  l'usaiçe  médical,  on  coupe  quelquefois  lalimon<^4c  avec 
d'autres  boissons.  Le  mélange  le  plus  frcqucnl  est  celui  avec  le 
vin,  ce  qui  donne  ce  qu'on  appelle  la  limonade  vineuse.  On 
y  mêle  un  quait  ou  un  tiers  de  celte  liqueur,  d'après  l'or- 
donnance du  médecin  ,  qui  doit  dire  posiliv-cment  !a  dose  de  ce 
dernier,  parce  qu'il  n'est  pas  indifférent  d'en  mettre  plus  ou 
moins. 

On  a  donné  par  extension  le  nom  de  limonade  ix  toutes  les 
boissons  faites  avec  des  fruits  ou  des  substances  acides.  Ainsi , 
chez  nous  les  boissons  faites  avec  les  irnils  acidulés  du  groseil- 
1er ,  de  l'épine- vinette ,  de  la  cerise-griotte ,  etc. ,  sont  appelées 
des  limonades  de  groseille ,  de  berheris  ,  de  cerise  ^  etc.  Ces 
boissons  remplacent  très-bien  effectivement  la  limonade  au  ci- 
tion,  et  ont  d'ailleurs  avec  cette  dernière  des  principes  chimi- 
ques piesque  semblables,  ce  qui  explique  l'analogie  de  leur 
vertu;  elles  peuvent  suppléer  !a  limonade  au  citron  dans  la 
saison  où  les  fruits  rouges  paraissent,  et  ménager  celui-ci 
pour  riiiver ,  d'autant  qu'il  est  parfois  cher  dans  nos  climats 
du  nord. 

Ou  fait  avec  des  acides  végétaux  des  boissons  qu'on  désigne 
encore  sous  le  nom  de  limonade.  C'est  ainsi  qu'on  en  piépare 
avec  le  vinaigre,  qu'on  appelle  limonade  acè'Jq-'.e.  Dms  les 
hôpitaux,  on  en  piépare  une  sous  if  nom  de  linwzude  lavta- 
reiise .,  ou  limonade  ve'^clale^  avec  i'aciue  t?ri:ur-ux,  ainsi 
qu'il  suit  :  sirop  taitareux  ?'j  (il  se  fait  avec  siiop't^jj  .  acide 
lartaieux  covicret  ^\  )  ;  eau  jl^j.  Cette  boisson  a  h  peu  piè>  les 
vertu-;  de  la  limonade  ,  mais  elle  est  loin  d'en  avoir  i'af.iùncnt. 
On  1.1  préfère  dans  ces  elablissemens  à  cause  de  la  modicité  de 
son  prix;  peut-être  aussi  relient-elle  quelqiic  chose  de  laxatif 
du  lartre  d.»i.t  cet  acide  est  extrait,  quoique  je  ne  nte  sois  pas 
aperçu  ii  l'usage  qu'elle  ait  cettt"  propriété  plus  que  les  autres 
boissons  du  mcn:e  nom. 

Enfin  on  compose  avec  les  acides  minéraux  une  sorte  de  li- 
monade ,  à  iaquoiieon  doiuie  le  uoui  de  limona-ie  minérale ., 
fort  empi  >j.;e  dans  les  hop'iaux,  et  même  en  ville,  dans  les 
cas  où  on  veut  rendre  cette  moisson  en  même  temps  rafiaîchis- 
sanle  et  toulquf'.  Ces*  l'acitie  s-îlluiique  dont  on  se  serlsurlout 
pour  cet  usage,  Ln  vcùci  la  rtcet'e  :  eau  ^^ij  ,  sucre  Sq  ,  acide 
sulhirique,  q'i.mtité  sulfi-^ante  pour  une  asréable  .■cidii:';  ce 
qui  d  -pend  de  la  concenlii'l  on  de  l  r.cidc  :  il  en  faut  depuis 
doijze  jus.[a'à  ticnleet  quar  mfe  2:ouUes;  mai?  il  faut  tâtonner. 
$i  on  emploie  l'eau  de  Rabel  en  place  d'acide sulfuiique ,  il  en 


aGS  LIM 

faui  davantsRf  ,  puisque  cfl  acide  tst ,  dan*  cdle  preparatioa  . 
altaibli  par  l'alcool. 

Les  liuiuriadrs  sonl  dc«  boissons  extiôincrnrrit  employées; 
leur  !>av-''"  i"''d«-'  et  !>ucr«'e  les  rend  «ffcdivenjenl  agréable»  à 
Loiie,  cl  1rs  malades,  (  runmc  les  gens  bit-n  poilans,  en  font 
une  ^rand^•  loiisonunation.  La  limonade  au  rilron  est  tiès-usi- 
lee  comme  boisson  d'at;n-rnont  dans  hs  (  limais  chauds ,  r  t  dans 
la  saison  chaude  des  tliinals  froids.  On  en  consomme  bfau- 
couj)  dans  les  cafés  ,  chez  les  glaciers,  elc.  ,  on  on  la  lient 
frappée  déglace,  pour  <ju'elle  apaise  davantage  le  sentiment 
de  la  soif,  .si  excite  par  un  haut  degré  de  tenipcralurc.  Elle  le 
calme  vrilablemenl  mieux  (jue  toute  autre  boisson. 

Toutes  les  fois  <|ue  la  santé  exige  l'emploi  des  délayan»  ,  des 
rafiaichissans ,  on  préfère  le  plus  souvent,  pour  remplir  ces 
indications,  l'usage  de  la  limonade  à  celui  de  toute  autie  bois- 
son analogue;  il  laut  pourtant  <pic  les  gens  à  qui  on  l'oidonnc 
aient  la  poitrine  en  bon  i-lal  ,car  on  a  remaïquc  (juc  chez  ceux 
qui  l'ont  faible,  celle  boisson  ,el  les  arides  en  général  ,  étaient 
nuisibles.  Au  surphis,  on  j)rcfcrerait,  en  cas  de  doute,  la  limo- 
iiadi-  tuitt'.  Je  jtuis  assuier  pourtant  «ju'il  y  a  des  rhumes  où 
ia  limonade  serait  sans  intouvénienl  ;  tous  ceux  qui  tiennent  a 
un  état  gasliique,  par  exemple,  sonl  diminin-s  |)ar  l'usage  de 
CCS  boissons,  qui  nuisent  rarement  dans  un  état  aigu. 

L'usage  des  limonades  est  surtout  avantageux  dans  les  affer- 
lious  fibriles  essentielles,  suiloui  dans  les  fébriles  bilieuais. 
Ces  maladies,  si  fréquentes  dans  les  régions  chaudes,  trouvent 
&  c.'tt.'  d'elles  les  boissons  les  plus  propres  à  les  calmer,  h  lem- 
pcrer  laideur  qui  consume  ceux  (pii  en  sont  atteints.  Dans  noj 
clitiiats,  nous  nous  en  trouvons  loit  bien  dansées  mêmes  ma- 
ladies, maigri-  qu'elles  y  accpiièreiil  beaucoup  moins  d  inlen- 
hilé.  D.iiiN  l.i  lievie  inllaininatoire  ,  dans  les  bilieu-es,  les  pu- 
trides, la  liinoii.iilc  peut  faire  la  boi>son  habituelle  des  ma- 
lades. lU  la  désirent  ,  cl  la  boivent  avec  a\  iditt- ,  suilout  lioide, 
qui  est  l'étal  où  il  faut  le  plus  souvent  l'administier.  Les  li 
monades  de  groseille,  de  cerise-aigre,  de  berberis,  jouissent 
des  mêmes  piiviléges,  ainsi  «juc  les  limonades  acétique  cl  lai- 
tareusr. 

La  limonade  minérale  est  particulièrement  en  usage  dans  les 
fieviesde  mauvais  caracteifs,  tians  les  alixiques;  mais  suitoul 
dans  lekadvnamii(uesou  putrides, clleestbirn  indi(piéi',et  lenlus 
^ouvelll  .idmiiiistiee  ave(  iniîiiiment  d'a\anlHges;  tlouee  d  une 
acidité  plus  manpiee,  elle  agit  sur  !<•»  s«dides  avec  plukd'encr- 
gie  (Mie  hb  linionadrs  pn'p  irées  avec  des  ai  id<»  végétaux  ,  «  t 
elle  p')»sede  une  action  loin<pje  (pi'on  clieicheiait  vainement 
chei  celles-ci.  Cette  action  est  encore  augmentée  si  ou  l'as- 
locic  au  vin   puur  eu  liiiic  une  limonade  vineuse. 
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LIMONEUX,  adj.,  se  dit  des  liquides  qui  déposent  une 
sorte  de  boue  sur  les  parois  des  vases  qui  les  contieunent , 
comme  cela  arrive  à  l'urine,  à  la  sérosité  de  certains^  kystes, 
et  à  diÛ'érentes  humeurs  du  corps  Immain.  On  applique  aussi 
ce  nom  à  des  organes  sur  lesquels  on  remarque  une  couche 
d'une  matière  semblable  à  celle  qui  se  précipite  de  ces  liqui- 
des :  c'est  dans  ce  sens  qu'on  appelle  langue  limoneuse ,  o\x 
couverte  de  limon,  celle  qui  est  enduite  d'une  matière  grasse, 
grisâtre,  presque  grenue,  comme  ceîa  arrive  dans  l'embarras 
gastrique  et  dans  certaines  fièvres.  Il  y  a  même  des  personnes 
qui  ont,  tous  les  matins,  la  langue  recouverte  de  cette  espèce 
de  limon,  et  qui  sont  obligées  de  se  la  racler  avec  un  gratter- 
langue,  pour  ôter  cette  couche  saburrale,  qui  n'a,  dans  ce  cas, 
aucun  autre  inconvénient  que  de  laisser  la  bouche  pâteuse  et 
«paisse;  cette  couche  ne  se  dissiperait  que  dans  la  journée. 
Cet  état  de  la  langue  se  voit  chez  les  gros  mangeurs,  chez  les- 
quels la  digestion  est  toujours  plus  ou  moins  laborieuse.  Oa 
voit  aussi  la  langue  se  recouvrir  d'une  espèce  de  limon  chez 
quelques  personnes,  pour  peu  qu'elles  fassent  diète  et  qu'elles 
gardent  le  lit. 

En  général ,  la  langue  chargée  de  limon  est  regardée  comme 
indiquant  un  état  saburral  de  l'estomac  •,  ce  qui  n'est  pas  tou- 
jours exact ,  comme  l'ouverture  des  cadavres  me  l'a  souvent 
démontré.  Vojez  langue  (séméiologie).  (f.  t  m.) 

LIMPIDE  ,  adj. ,  llmpidus -,  clair,  net.  L'eau  commune  qui 
sert  à  la  boisson  de  l'homme  doit  être  limpide;  celte  qualité 
n'est  cependant  pas  toujours  un  signe  caractéristique  de  la 
pureté  et  de  la  salubrité  de  l'eau  :  en  effet,  il  n'est  pas  ra.e 
ae  rencontrer  des  eaux  dont  la  limpidité  est  attrayante,  et 
qui,  soumises  à  l'analyse  chimique,  présentent,  dans  leur 
composition,  du  cuivre,  de  la  baryte,  substances  si  nuisibles 
à  l'homme.  En  général,  les  eaux  minérales,  surtout  les  aci- 
dulés, sont  très-limpides. 

Les  urines  sont  très-limpides  quand  on  a  bu  beaucoup  d'eau  : 
lorsque,  durant  les  maladies  aiguës,  elles  restent  absolument 
claires,  limpides,  destituées  de  toute  suspension,  on  a  lieu  de 
penser  que  la  maladie  n'est  pas  près  de  se  terminer.  Dans  la 
nèvre  ataxique  continue  sporadi  jue,  les  urines,  quoique  très- 
variables,  sont  le  plus  souvent  limpides,  transparentes  et 
crues.  Durant  le  pr.,'lude  et  les  prcm.ères  périodes  des  accès 
d'hystérie  et  d'hypocondrie ,  les  urines  sont  claires  et  limpides. 
Ces  qualités  des  urines  servent  quelquefois  à  faire  reconnaître 
des  affections  spasmodiquesqui  simulent  ties  inflammations  de 
la  plèvre  et  de  quelques  autres  organes.  Tif^sot  (  Traité  des  mal. 
des  nerfs)  observe  que  si  les  urines  aqueuses  prouvent  sou- 
vent qu'il  existe  dos  maux  de  nerfs ,  leur  absence  ne  prouve 


pas  qu'il  n'r  en  ait  point,  et  iJ  c»i  important  cren  /-tre  averti- 
H  laul  ,n.„.c,  .J.t  .1,  fa.n-  ati.ntio.,  qu...  dans  J«  ,„,ux  de 
m-rU  .ccoMcJa,...,  ,  ...i  à-dire  ,  (jua.wl  les  symptômes  nerveux 
depond.nt  de  qu.Jque  autre  t.u6«,  ces  urine»  ue  «ont  ni 
cla.ie5,  «1  ab..niiantts  :  ainsi,  il  a  vu  tous  Jes  atcidens  ncr- 
vruK  occasion,.,  pa,  le  ve,  solitaire,  sans  que  jaraui,  l^i,  urines 
ces^.scMi  d  elle  colorrc.  A  la  tin  des  ac«:e.  hyslrriMuet  les 
imues  .lev.eiineiU  plus  épaisses  d  d  posent  un  sediiiK.u  blanc. 
royez  tiiiMt:.  ^ 

LL\  ,  s  ni. ,  Z/m/m,  x.vok:  uonrede  plantes  de  la  peiuandrie 
pentH«yu.ede  Linné,  .p,.  M.  de  Ju>,ieu  place  dans  sa  famille 
l.alui.'liedcs  a.rvopUlleés.  .1  que  nous  regardons  comme 
devant  former  le  type  d'une  nouvelle  famille,  à  laquelle  nous 
donnons  le  nom  de  iin.es.  Cesl  diins  le  mol  //,«,  fil  ,  ,n  Cel- 
tique, qu'il  p.;rait  qu'on  doit  clicidier  rori^ine  du  nom  de 
cette  plante  le  mmie,  avec  liés- pou  d'alteraliou»,  dans  la 
plupart  des  laiij^ues  anciennes  et  modernes. 

I.l>  COMMVN    ou  LIN    USt'Kr.,  LIN  CULTIVA,    UnUtU  USitatissi- 

tnum  ,  L.  ;  Imum  sativum ,  OlHc.  Sa  i  aciiie  est  menue  ,  presque 
•impie,  annuelle;  elle  produit  une  .,^e  ^nle,  «l.bre.iim  de 
dans  sa  partie  inleruurc,  I.aute  d'un  pied  ei  d<  mi  à  deux 
pieds,  garnie  de  leuilles  rparses  ,  lanceoLes-lineaiies  ,  aipuds  , 
d  un  vert  un  peu  plau.-u.-  ;  s.s  Ueurs  sont  bleues,  de  çiaiideur 
médiocre,  disposées  au  smnmet  de  la  li^e  et  des  rameaux  • 
elles  oui  un  calice  a  cinq  folioles  ,  une  corolle  de  cinq  p.Hale*', 
dix  Ijjamens  soudes  inlr.ienremenl  en  anneau,  dont  cinq  seu- 
lement portenl  des  antlieies  et  un  ovaire  surmonté  de  cinq 
•tries.  Le  triiil  csl  formé  par  dix  capsules  conn. ventes  ,  parais- 
•ant  n'en  laue  qu'une  seule,  contenant  chacune  uoe  seule 
giaiiK.,  ets'ouvrantlunj;itudinalement  par  leur  partie  interne. 

Cullive  jusque  dans  les  contr.^s  septonliinnales  de  IKu- 
ropc,  k  lin  parait  cep««idant  oiiymaiie  du  Midi  el  suiloul  d< 
i  tgypfc. 

!>-•  lin  ,  dont  les  fleurs  bleues  ,  se  drta.  liant  sur  un  fond  vert 
gai,  lont  un  des  plus  beaux  oriiciuins  de  nos  tauq.ai;uts,  est 
Uiie  des  pl.M.ies  Kur  les.pi,  lli-s  i'iiidiislne  luiuiaiii.:  s'est  le  plut 
rïercif,  01  qui  lui  ont  luuini  la  muticie  de  s*  plusadmuaUe» 
«luvr^i^es. 

Separéw ,  ptu  les  prépeiaiions  succew,Nes  du  rouiss.iKe  cl  du 
f.oif,*af;e,  de  b  R..muM-  et  des  partiel  ligneuses,  les  fibix-s  de 
i.corce  do  lin  se  tiansfo,  nient ,  sou«  la  luain  de  l'ouvrier,  »« 
tiM.is  de  loute  es|»cre,  dont  la  LIanrIienr  p.  ut  le  disputer  k 
celle  de  la  nei^e  ;  01:1  r.rt  «si  ))aivenu  à  reunir,  dans  un  dr^ré 
eil.aoiJif.MUe,  la  liue-sr  i.  la  solidité  ,  n  qui,  consariT»  h 
«40.**  «ovêlir    It  pius  ioiwcd»*tiiueBl,   ont,  sur   le»  lissus  <W 
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laine  et  de  coton,  l'avantage  de  ne  causer  aucune  irritation  k 
la  peau. 

L'usage  du  lin  pour  los  vctemens  remonte  aux  temps  le» 
plus  reculés,  Isis ,  disaient  les  anciens  Egyptiens,  le  trouva  la. 
première  sur  les  bords  du  Nil;  elle  apprit  aux  hommes,  qui 
jusque-là  ne  s't'laient  vêtus  que  de  peaux  de  bêles,  l'art  de 
le  fîior  et  d'en  laire  de  la  toile.  Isis  est  désignée,  par  Ovide 
{Mctam.  i) ,  sous  le  nom  du  de  a  linigena.  Les  prêtres  de  cette 
antiquecoiitrce,el  surtout,  ceux  d'isis,  n'étaient  ordinairement 
vêtus  que  de  lin.  C'est  à  cause  de  cela  qu'on  les  appelait 
quelquefois  linigeri  (Juven. ,  sal.  vi).  Il  paraît  cependant 
que  le  coton  ,  le  byssius  des  anciens  ,  apporté,  dés  les  premiers 
temps,  de  l'Inde  en  Egypte,  y  servait  aussi  à  taire  des  tissus 
(Winckelra. ,  Hist.  de  l'an,  yol.  i,  p.  227,  iu-4°.;  Osbeck, 
Voj.,  vol.  I,  pag.  383,  éd.  angl.  ).  L'Eg\^pte  est  encore  une 
des  contrées  où  on  cultive  le  plus  de  lin  ,  où  il  réussit  le  mieux. 
Ou  l'y  voit  quelquefois  ,  suivant  Hasselquist ,  s'élever  jusqu'à 
quatre  pieds,  et  acquérir  la  grosseur  d'un  roseau  ordinaire. 

Les  bandeielles  chargées  de  figures  et  de  cara(;tères  qui  en- 
Ycloppenl  les  momies  sont  souvent  de  lin.  Quoique  le  lin  fût 
connu  à  Rome  et  dans  l'Italie,  il  n'y  devint  d'un  usage  fré- 
quent que  sous  les  empereurs.  Ou  le  recherchait  surtout  pour  lea 
vêtemens  de  dessous.  Alexandre  Sévère  préférait  sa  blancheur 
à  l'éclat  de  la  pourpre.  11  introduisit  l'usage  de  mêler  l'or  aux 
tissus  de  lin  ,  vain  luxe ,  qui  ne  pouvait  que  leur  faire  perdi'e, 
avec  leur  souplesse,  une  partie  de  leur  agrément. 

Il  paraît  que  les  anciens  ne  furent  guère  moins  habiles  que 
nous  dans  l'art  de  tisser  le  lin.  Les  femmes  de  l'antiquité  ché- 
rissaient, commeceiles  de  nos  jours,  ces  voiles  îi  jour,  qui  ne 
semblent  faits  que  pour  irriter  les  désirs,  et  que  Yarron  ap- 
pelle des  robes  de  cristal  {vilreas  togas  ) ,  et  Pétrone  un  nuage 
de  lin,  du  vent  tissu: 

jEquum  est  inJuere  nuptMu  ventnm  texlilenij 
Pulcnn  proslare  nudum  in  nehula  llnca? 

Les  gazes  de  Cos  étaient  surtout  célèbres  : 

Cois  tibi  j>e::è  videre  est 

Ut nudam. 

IIoR.  ,  lib.  I ,  sat.  a. 
Mais  il  paraît  qu'à   Cos  ces  étoffes  transparentes  se  faisaient 
avec  le  colon  qu'on  y  cultivait.  Pamphila  ,  fille  de  Latoùs,  les 
avait  inventées  :  Non  dcfraudanda  ,  dit  Pline  (liv.  xi,c.  22) 
glon'a  im'entœ  ralionis  ut  denudct  fœminam  vestis. 

L'art  de  la  filature  a  été  poussé  si  loin,  qu'on  tire  d'une 
seule  once  de  lin  quatre  mille  aunes  de  fil. 

L'origine  des  tissus  de  lin  ne  paraît  guère  moins  ancienne 
dans  les  contrées  du  Nord  que  dans  celles  du  Midi.  «  C'est  une 
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i  lune  rpmanpialilc ,  «lii  M.  dt*  Tlit-is  (  Glo^s.  de  holan.) ,  que 
lies  pi'uplrs  |)ris([iu-  saiivaf;c>  airiil  connu  l'iKa^e  du  Jin,  donc 
l.i  pirpai  alitiii  coinpiKjiu'c  scinhlc  antioiuci  un  long  dr^ié  de 
nvilisation.  Il  csl  itotniu  «jin*  ImuU  s  les  nations  barbart- «  ,  sor- 
lit»  des  loidls  de  la  Gm manie  ou  di-  la  Scandinavie,  élaient 
V ':lues  de  loile  au  nionicnt  de  leur  micratiun.  » 

Quel  parti  ne  lire  pas  lu  cliirui^ic  des  ti!>s>us  de  lin  pour  le 
])ansenu-nl  dfs  plaies,  pour  les  banda^fs,  pour  les  appareils 
tic  tout  genre  !  l)ans  combien  de  cas  la  cliarpie  laite  avec  ces 
li-.sus  ne  sulïu  -  elle  pas  seule  k  la  gut'risc.u  !  Mais  ce  n'e^l 
point  ici  qu'il  convient  d'entier,  à  cet  éi;ard  ,  dans  des  détails 
<|iii  doivent  naturellement  se  trouver  aux  articles  Liindagc 
iharpie ,  liriffc. 

Apres  avoir  servi  longtemps  à  uous  vêtir,  le  lin,  converti 
tn  papier,  iC(^oit  le  dépôt  des  laits  bisloi  iipies,  des  invention» 
utiles,  des  pensées  et  des  créations  du  génie,  et  les  fait  passer 
à  la  poslenlé.  On  a  essayé  de  faire  le  papier  avec  une  foule 
de  substances  diverses;  mais  rien  ne  parait  aussi  propre  à  col 
usage  que  le  vieux  linge. 

Le  papier  n'a  pas  été  employé  seulement  k  transmettre  led 
piéceples  de  l'art,  on  l'a  voulu  faire  servir  lui-même  de  mè- 
dicametit.  On  a  prétendu  que  la  décoction  de  papier  avait  été 
utile  d.ii.s  lu  dy^enteiie.  C'est  ii  la  colle  qu'il  contient,  qu'il 
i.iiidiail  attribuer  le  pou  de  bien  qu'il  aurait  pu  faire.  On  a 
aiis>>i  donné  le  papier  brûlé  dans  du  vin;  il  serait  difficile  de 
inotiver  son  emploi  de  celle  manière,  h  moins  d'adopter  la 
doctrine  du  médecin  des  Lettres  persanes.  Mâché  et  appliqué, 
comme  ou  l'a  fait  an>si  quebiuelois,  sur  le  lieu  d'une  hémor- 
ragie, avec  un  bandage  compressif,  il  peut  avoir  été  d'une 
utilité  plus  réelle.  • 

Les  scmeuces  du  lin  sont  inodores  et  d'une  saveur  dou- 
ceâtre peu  agréable.  LUes  contiennent  une  huile  trés-onctueus« 
et  une  grande  quantité  de  mucilage.  Suivant  M.  ^  au<juelin  , 
une  substance,  de  natuie  animale,  se  trouve  combinée,  dans 
ce  mucilage,  ii  la  gomme,  à  l'acide  acéti(|ue  et  à  divers  sels. 

Ln  oiseau,  (jue  sa  gentillesse  et  son  ramage  leiident  égalc- 
nient  aimable,  la  linotte  {  friti^illii  canniibirta  ,  L.  )  doit  ce 
nom  il  son  goût  particulier  pour  les  semences  du  lin  et  du 
chanvre. 

Les  hommes  mêmes ,  dans  certains  pays,  n'ont  |ias  dédaigue 
la  graine  de  lin  comme  nlimeiil.  On  arisure  (ju'elle  servait  k 
tel  usage  chez  (]uel(iues  peuplades  asiatiques.  .\  Lacédcnione , 
«>ii  le  lin  était  abondamnii-nt  cultivé,  sa  semence  servait  h  la 
notirriluiu  «h-k  listes ,  eiiiploycs  comme  soldats  dans  li^  ainiee» 
<lf-  la  républi(}ue  ,  mais  elU-  n'oltic  iju'un  aliuicnl  visqucui  cl 
Mi»ii^c»le,  kUiluul  puui  Ivk  olvmat.»  dclic^lk. 
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A  Middel bourg,  dans  la  Zelaiide,  une  disette  a5-ant ,  au  rai)- 
port  de  J.  Bauhiii  ,  contraint  les  liabitans  de  faire  une  soi  te  de 
}>ain  avec  la  graine  de  lai,  un  ^rand  nombre  cprouvèrent 
«des  tumerucliotis  sinj^ulières  dans  les  hypocondies,  à  la  face 
Cl  dans  d'autres  parties;  plusieurs  moururent.  On  assure  que 
ics  pigeons  nourris  de  celle  Semence  contractent  une  saveur 
lance  et  desagréable. 

"Routes  les  fois  qu'on  veut  modérer  l'exaltation  des  pro- 
priétés vitales,  apaiser  Tinflamm  ,tioa ,  reLàchcr,  détendre  les 
tissus  organiques,  calmer  de  vives  douleurs,  les  semences  de* 
lin  peuvent  être  utilement  employées. 

Le  mucilage  ti,t  l'huile  dont  elles  sont  remplies  en  font  un 
<3es  meilleurs  médicamens  adoucissans  et  atoniques,  soit  qu'on 
les  fasse  prendre  intérieuiement,  soit  qu'on  les  emploie  comme 
topique. 

L'infusion  des  semences  de  lin  se  prescrit  surtout  avec  uti- 
lité dans  les  affections  inflammatoires  des  organes  urinaires 
telles  que  la  néphrite,  le  calcul,  l'ischurie,  le  catarrhe  de  la 
vessie  ou  de  l'urètre.  Elle  ne  convient  pas  moins  dans  les  in- 
flammations des  autres  membranes  muqueuses ,  dans  le  catar- 
rhe pulmonaire,  la  gastrite,  la  dysenterie,  etc.  iyans  le  com- 
mencement de  la  plupart  des  maladies  aiguës,  et  surtout  dans 
les  alfections  exanlhématiques,  accompagnées  de  vive  chaleur 
et  d'irrilation,  on  peut  la  donner  avec  avantage.  En  diminuant 
l'excitation,  elle  a  contribué  à  faire  cesser  des  hémorraf^ies 
actives. 

On  regarde  la  graine  de  lin  comme  un  peu  diurétique.  Cette 
propriété  peut  être  attribuée,  suivant  M.  Vauquelin,  à  l'acé- 
tate et  au  muriate  d'ammoniaque  qu'il  y  a  reconnus. 

A  l'infusion  de  graine  de  lin  en  boisson,  on  joint  utilement, 
contre  la  constipation  son  usage  en  lavemens.  On  s'en  sert  fré- 
quemment de  celle  manière,  dans  les  coliques,  dans  rentérile 
et  les  autres  inflammations  abdominales.  On  l'eniploieen  colly- 
res, dans  les  ophtalmies;  en  gargarismes,  contre  l'esquinaucie , 
lesaphthes;  en  lotions,  enfomentalions,  cubains,  dans  d'auires 
circonstances. 

On  l'ait  un  grand  usage  de  la  graine  de  lin  réduite  en  farine 
et  délayée  avec  de  l'eau  chaude  ou  du  lait,  pour  en  former 
des  cataplasmes  adoucissans,  emolliens,  lésolulifs,  qu'on  ap- 
pli(fue  avec  avauiage  sur  1  -s  tumeuis  inflammatoires  ph  eg- 
moneuses,  et  même  sur  les  plaies  ou  les  uiccres  enflammés  et 
douloureux. 

L'iiuile  que  donnent  par  expression  les  semences  du  lin  est 
susceptible  d'être  employée  aux  usages  culinaires.  Elle  sert 
surtout  pour  l'éclairage  et  pour  la  peinture.  Elle  fait  la  base 
de  tous  les  vernis  imitant  celui  de  U  Chine. 

28.  ,y 
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Les  mi'Hcrins  ont  souvent  faii  pi cndic  inlciicurrmrnl  l'huile 
de  !iii ,  :'\  "'t  .^^  atilti^'",  dans  la  pltuiéNie  ,  l'li«'iiioj»t  v>i«.* ,  l'ilcus, 
la  coliqie  riKialinjue.  Miisii-ui".  la  legardcnl  toinnu-  veiini- 
fii^c ,  «l  coMiine  |uoj>rc-  >urtuut  à  Llias^ei  les  a^raridcs  vrrnii- 
culaiics  amassés  dans  If  rec  tuni  d«-s  enfau».  Clc  n'^st  qu'en 
rclài'liaut  par  son  unitunsite  le  tube  intestinal,  qu'eitc  parait 
pouvnii  piuduiie  n-i  effet.  On  peut  cjoire  que,  dans  les  ca» 
où  l'huile  de  lin  sendile  utile,  on  obtieidiail  û  peu  pies  les 
rnèincs  n-sullats  avec  toute  autre  huile  analogue. 
•  L'huile  de  lin  ne  doit  être  einployee  que  nouvellement  ex- 
priiii'-e  cl  douce.  Lo.siju'elle  ne  Test  plus,  on  lui  lait  pcrdic 
sa  ranridité  en  l'aj;  tant ,  à  plusieuis  reptiles  el  fortfineiil , 
a\«'tde  l'eau  tiède.  Llle  nilie  dans  plusicut^  prépaiationi 
ol(i(.iiiales  ,  qu'il  est  inutile  d'(-iniinéiei  ici.  Le  marc  qu:  reste 
daii!<  le  pressoir  après  l'extractinn  de  l'huile,  jx-ut  «'Ire  ern- 
ployé  dans  les  ralaplasnus  ('innlliciis.  H  peut  servir  aussi 
engraisser  les  volailles  et  les  bestiaux. 

I^'infusion  de  graine  de  lin  se  préparc  avec  une  ou  deux 
pincées  par  piule  d'eau,  suivant  qu'on  la  veut  plus  ou  moins 
chaigée.  Il  faut  évilt-r  de  la  faire  trop  vistpieuse,  et  avoir 
soin  de  l'édulcorer  et  de  l'aromatiser  coii\enableuient.  Sans 
CCS  précataions,  elle  |K>uriait  lali^uer  l'estomac. 

Il  est  «•gaiement  bon  d'aromatiser  l'iiuib'  de  lin,  pour  la 
rendre  plus  atin-able,  «juand  on  la  pres(iit  iiit«Tieui«ment. 
On  la  fait  ordinairement  prendie  par  cuilh-rt'es ,  à  des  inter- 
valles plus  ou  moins  éldjgnés  l'un  de  l'autre.  On  peut  en 
porter  la  dose  jusqn  à  quatre  onces  dans  un  jour. 

Ll^  PiBCAiiK,  Liiiimi  Ciithnrticum  ,  Lin.;  Oilic.  Sa  racine, 
menue,  annuelle,  donne  naissance  ii  plusieurs  liges  liès-t^réh  s , 
hautes  de  six  à  huit  poiues,  simples  et  eouclu-es  ii  leui  base, 
redressées  dans  leur  partie  supéiieure  et  divisi-es  en  lameauK 
dicholomes.  Ses  feuilles  sont  opposées,  ovales- oblongues , 
glabies,  ainsi  cjue  toute  hi  plante,  et  d'un  vert  un  peu  foncé. 
Se»  Heurs  sont  petites,  blanches,  pédoncuh'Cs  et  disposées 
dans  la  pailie  supérieure  de  la  ti:;e  et  des  lameaux.  LettC 
pl.iiite  est  aksc/.  «oninniiie  dans  h  s  bois  et  dans  lc&  prc»  ;  elle 
tleuiit  ]»emlant  la  pins  ;;iande  partie  de  l'i  té. 

l..e  iiuMi  de  ro  lin,  dont  la  sa\eur<-st  lorlemrnt  .imère  et 
nauséeuse,  imlique  sa  piopriéti- pmgative ,  vanlei  par  divers 
liommes  ie<  ommandabU-s  et  suitoutpai  Liniw.  '1  Ous  avsui^lll, 
d'aprts  leui»  «  xp«iien<es  ,  qu'il  purge  doueenuiit  «-t  «l'une  ma- 
nière sûie.  Ou  peut  le  doiinei  ,  ij^-duit  en  pon«lrc,  :•  la  dose 
d'un  scrupuleet  jus(|u'ii  un  gro» ,  suivant  Linné.  Ln  le  mêlant 
avec  le  lailiilc  acidulé  de  potasse  cl  en  raromalisani  avec  les 
•emenceft  d'aui» ,  nu  rend  s<ui  action  plus  prompte  cl  plu* 
d<Mi«e.  L'infusion  de  lin  calhuitii|ue  daii>  le  p<-lit-ia;l  «tait  au- 
trefois lics-Usitée  comme  puigndl,  eu  Jilatidcct  dan» quelques 
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provinces  de  l'Angleterre.  On  peut  y  faire  entrer  de  deux   à 
quatre  gros  de  cette  plante.   Elle  agit  plus  forlemcut  infusée 
dans    e  vin  que  dans  l'eau  ou  le  petit-lait.   X  plus  forte  dose 
elle  devient  emétique.  Quelques  auteurs   la    regardent  aussi 
comme  diurétique. 

Le  grand  nombre  de  purgatifs  que  nous  offre  la  maticne 
médicale,  1  habuude  de  se  servir,  de  préférence,  des  médica- 
mens  exotiques*  on't  fait  entièrement  négliger  cette  plante 
qui  parait  cependant  d'un  usage  commode  et  sans  inconvé- 
nient,  et  qui  se  trouve  partout.  Elle  est  du  nombre  de  celles 
sur  lesquelles  il  ne  pourrait  être  qu'utile  de  faire  de  nouveaux 


KorK  sur  lé  mucilage  de  graine  de  lin.  et  snr  l'acide  mum.enx  qu'il  fournit 
au  mpy.n  de  l'acuie  nu-n^u.,  par  M.  Vau.|acl.a,  dan.  le!  AanL  de  chi- 
niie,  181 1  ,  vol.  Lxxx  ,  p.  3  1^. 

^'""wli'^xvt'   "^''fT         ""  °'""'  '-'"""'  P"'^  '''"^™'^  '  A°"-   de  chim., 

vol.LS.XX,  p.  :>lJ>.  (LOISELEUli-OESLOaCHAMPi  ET   MARQUIS) 

LINA.IRE  s  f  ,  linaria ,  Offic.  j  antirrhinum  llnaria ,  Lin  - 
plante  de  la  didynamic  angiospermie ,  Linné,  et  de  la  famille' 
natu.^elle  des  pers^nées  de  Jussieu.  C'est  la  ressemblance  de  ses 
teuiiles  avec  celles  du  lin  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  li- 
naire.  Sa  racine  est  rampante,  dure,  blanche,  vivace  ■  elle 
donne  naissance  à  une  ou  plusieurs  tiges  cylindriques,  droite^ 
le  plus  souvent  simples ,  hautes  d'un  pied  à  un  pied  et  demi  ' 
garnies  de  feuilles  nombreuses,  éparses,  sessiles,  linéaires  lan- 
céolées, glabres  et  d'un  vert  glauque.  Ses  fleurs  sont  jaunes 
assez  grandes,  rapprt)chées  les  unes  des  autres  et  disposées  aa 
sommet  des  tiges  et  des  rameaux  en  un  bel  épi  :  elles  sont  com- 
posées d  un  calice  à  cinq  folioles;  d'une  corolle  monopétale' 
ayant  un  éperon  à  sa  base,  et  son  limbe  divisé  en  deux  lèvres 
obtu.es;  de  quatre  étamines  didynamiques,  et  d'un  ovaire  su- 
perieur,  a  style  simple.  Le  fruit  est  une  capsule  ovale,  à  deux 
loges,  contenant  plusieurs  graines.  Cette  p'ante  est  commune 
en  Brance^t  dans  toute  l'Europe ,  sur  le  bord  des  champs  et 
dans  les  décombres  ;  elie  fleurit  en  etc. 

La  linairc,  comme  la  plupart  des  personces,  est  nn^  plante 
suspecte;  son  odeur  est  assez  faible,  mais  vireuse  et  nauséa- 
bonde; sa  saveur  est  un  peu  amcre  et  désagréable. 

On  1  a  regudée  autrefois  comme  un  peu  purgative  et  surtout 
comme  diurétique  ;  elle  a  même,  à  cause  de  celte  dernière  pro- 
priété quelquefois  été  désignée  sous  le  noni  à'urinalis  :  ou 
1  employait  dans  l'hydropisie,  dans  l'ictère.  L'infusion  des 
lleurs  de  luiaiie  mêlées  à  celles  de  molèiic  a  été  louée  assez 
gratuitement  saus  doute  contre  les  maladies  cutanées 

i8. 
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IMais  cVsl  prifuipalpincnt  à  rexléricur  et  »ur  ]fs  lirmor- 
rhuïilc8|i<>aflL-cs ,  douloureuses,  (ju'oti  a  fait  usage  de  la  linaiir. 
Horst,  million  Paulli,  l)Iiesu'-au  cl  auties  ont  vanté  suii  utilité  , 
soit  puur  di!i!>ip<'r  1rs  tunuurs  Iiéinurinidales,  soit  au  moins 
pour  calmer  la  douleur  qu'elles  causent.  On  unpliiiue  ea 
loi  nie  de  catajdasnu-  les  feuilles  et  les  lleuis  cuites  dans  le  lait, 
ou  bii  n  «ui  lait  du»  lonieiilations  avec  ce  lait.  C'est  sins  doute 
tomiue  «'mollit  nies .  adoucissantes  et  p<ut-èir^un  peu  narco- 
liques ,  <jue  ces  applications  oui  pu  (jueh^uelois  cau»i-r  du  sou- 
Jageiiu  ut. 

L'onguent  de  linaire  préparé  par  la  coction  de  cette  plante 
dans  l'axonge  a  joui  d'une  graiule  réputation  pour  la  ^'uérisoa 
«les  hémoiroïdes.  L'inventeur  de  cet  onguent,  J.  WoUl'is,  eu 
faisait  un  secret  :  un  landgrave  de  Hcsse  qui  en  avait  éprouvé 
les  bons  effets,  uc  put  l'engager  h  le  rcv«  1er  qu'en  lui  pi  omet- 
tant de  lui  faire,  chaque  année,  présentd'un  bd'ufyras.  Vaincu 
par  la  gt-nérosilé  du  prince,  le  docteur,  on  publiant  sa  lor- 
Jiiule,  pour  einpèclier  que  dans  la  pi(-|'.ai:ition  on  ne  confondît 
Ja  linaire  avec  une  espèce  d'eiipbcrbe  n'wiinirc  n  iilf;aiienu  nt 
csu'e,  ipii  lui  lessemble  quand  ni  l'une  ni  l'autre  u'uulencoïc 
<lc  fleurs,  coin])osa  te  vers,  de\t.nu  tiivial  : 

EiuUi  lacletcit,  sine  tuclc  luiariu  cres<^. 
Un  plaisant  de  la  cour  du  landgrave  ajouta  le  suivant ,  qui 
n'est  guère  meilleur  : 

Kmla  iiil  nnbis ,  $ed  dut  iinaria  laurum. 
(  Ilnrst ,  Obs.  et  epist.  med. ,  l.b  iv,  obs.  So). 

(Quelque  cas  que  le  prince  liessois,  (jui  pava  si  grassement 
le  seciet  de  l'intéressé  >N'oinus,  et  bien  d'aiiiies  depuis  aient 
fait  de  la  linaire,  elle  ne  tient  aujourd'hui  qu'un  ïam^  bieu 
obscur  dans  la  matière  médicale,  et  u'esl  que  rarement  em- 
ployer, même  pour  les  lu  morroïdcs. 

hn.Suéde,  on  fait  usage,  j)our  tuer  lesmouthes,  de  lait  où  I'od 
a  f.'iit  infuM'i  la  linaire,  ou  l'on  en  suspend  des  paquets  aux 
fem'lies  des  .ippai temens. 

Les  autres  nntinhinum  paraissent  se  lappiochej^lx  anconp 
delà  linaiie  pai  h'ui  K  qualiu  s  ;  mais  ils  n'ont  poinr<t<-  rtfbjil 
d'ass</.  «l'expeiiences  pour  (pi'on  puisse  en  lien  afiiiniei.  Sui- 
vant quelques  auteurs,  la  \elvote  \antiirhinutn  flalinr.  Lin.) 
posst.de,  cl  mèni)-  dans  un  degié  plus  i*minent,  les  mêmes  pio- 
prit  1rs  que  la  linaiic.  On  :i  dit  (pie  son  suc  avait  été  heuiruM-- 
niiiil  entployr*  ,  t  nmme  dt  teisil,  surdeviinx  ulcèrc.s  calleux 
et  nicine  contre  la  lèpre,  (etle  deinicre  asseiiion  s«ra  facile- 
meiil  apprêt  ire. 

L.i  (  >  inbalaiie  {antinUinurn  c)  rrihnluriit  ^\.\ii.  ]  ,  \iilnéraiir 
•t  asUui(jculc  suivant  k>   uus,  àciah,    »'ii   eu  iailail   croire 
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I|«-e1qnes  autres,  un  poison  dangereux;  elle  ne  paraîl  mériter 
ni  les  éloges  des  premiers,  ni  l'accusation  des  autres. 

•^EPFZR,  Disserta lio  de   cvmhalaria,   adjecla  ejusdem   histona   cicutœ 
aqualicœ ;  in-4°-  Lu^d.  Batau. ,  i^SS. 

(LOlSELEUR-DESLO^GCnAMPS  et  MARQTJIS) 

LINEAMENT,  s.  m.  Uneamentum ,  de  linea  ,  ligne;  trait 
ou  ligne  délicate  qu'on  observe  sur  le  visage ,  qui  en  i'orine  la 
délicatesse,  en  lait  conserver  l'image  et  en  cause  la  ressem- 
blance avec  quelque  autre.  C'est  par  l'inspection  des  lineamens 
du  visage  que  les  physionomistes  prétendent  reconnaître  le  ca- 
ractère et  les  inclinations  des  individus  qu'ils  soumellent  à 
leurs  observations.  Quelques  physiologistes,  et  enti-e  autres 
Bonnet,  appellent  du  nom  de  lineamens  les  premières  traces 
d'organisation  de  l'embryon  de  l'homme  ou  des  animaux. 
Dans  les  affections  de  l'ame  et  dans  celles  du  corps,  les  linea- 
mens ou  traits  du  visage  éprouvent  des  altérations  soit  passa- 
gères, soit  durables,  qui  sont  ou  seront  indiquées  aux  articles 
J~ace  et  passion.  (  Villeneuve) 

LINGE,  s.  m.,  li?iteum,  dérivé  de  linum^  lin,  parce  que 
dès  la  plus  haute  antiquité,  cette  plante  a  servi  à  la  fabrication 
de  cette  espèce  de  tissu  qui  faisait  partie  du  vêtement,  et  qui 
de  nos  jours  est  devenue  aussi  indispensable  a  la  toilette  qu'à 
l'économie  domestique,  et  un  objet  de  première  nécessité  pour 
le  pansement  des  plaies. 

Il  paraît,  d'après  Théophraste,  que  les  Grecs  portèrent  la 
laine  sur  la  peau ,  et  que  k  tunique  de  lin  recouvrait  ce  pre- 
mier vêtement.  Le  mot  p(,<Tê«v  signifiait  une  cyparisse  de  laine 
ou  de  lin;  PoUux  (lib.  xvii ,  cap.  i3,  segm.  60)  parle  de  la 
cyparisse  de  lin,  qui  était  courte,  et  finissait  au  milieu  de  la 
cui>.se;  elle  était  sans  manches  et  avait  peu  de  plis,  comme  on 
en  voit  des  exemples  dans  les  vases  recueillis  par  Hamilton. 
Les  femmes  grecques  se  baignaient  avec ,  et  les  courtisanes  ne 
la  quittaient  même  pas  dans  le  bain.  Phriné  n'ôlait  la  sienne 
qu'aux  fêles  d'Eleusis  ,  lorsqu'elle  se  plongeait  dans  la  mer  de- 
vant tout  le  peuple  assemblé.  Ces  cyparisses  étaient  quelque- 
fois de  coton,  de  byssus  et  même  de  soie;  les  plus  belles  se 
fabriquaient  a  Cos ,  et  si  on  en  croit  Procope ,  ces  dernières  ser- 
vaient à  des  usages  hygiéniques  .  Vestis  serica  ,  olim  medica 
dicehatur  ( De  bello  persico). 

Les  Romains  des  premiers  siècles,  et  surtout  de  la  républi- 
que ,  portèrent  la  toge  immédiatement  sur  la  peau  ,  comme  les 
anciens  Grecs  portèrent  le  pallium  (Aulugelle).  Caton  le  Cen- 
seur, le  plus  sale  citoyen  de  Rome,  essaya  de  renouveler  ce 
dégoûtant  usage,  en  déclamant  contre  ceux  qui  portaient 
la  chemise  sous  le   manteau;  il  voulait  que  tous  ses  con- 
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tiloycns  resscniblassrni  à  Camiilr,  qu'il  avait  piis  pour  modèle 
dans  SCS  liabils  cuiiiiiic  dans  ses  luu-urs,  et  icpéluit  souveut  : 
liomani  ^  suld  logû  amicti. 

Los  sloïciiiis  portaient  alors  sous  leur  manteau  une  tunitjuc 
de  laine,  t^nrli>  (jue  les  (  yni<pies  ne  poilaient  rien,  (lalon  sui- 
vait l'usai;!-  <le  us  (leMiieis.  (, 'étaient  là  de  plaisans  lieros,  di- 
sait Henault  ,  en  parlant  des  <»rccs  el  des  Kouiains,4ui  n'a- 
vaient pas,  Pleine  au  mois  de  deccmbie,  de  vîlits  pour  clore 
Icui-s  chambres,  ni  de  tbemiscs  sur  le  dos. 

Suivant  l'aul  I')iaerc  ,  ou  plutôt  Festus,  la  clieruisc  des  dames 
romaines,  (|ui  «-lait  de  lin,  s'a|>pelait  suppartis.  Ce  lui  deux 
(»ièrle>.  .ivanl  l'ère  vulyaiie,  qu'Apuli'c  niunnia  inlerula  linea 
ou  byssinn  l'espèce  de  tuniipie  de  lin  ou  de  colon  que  les 
linnum-s  el  les  femmes  poitaient  sur  la  peau  :  celles  des  pre- 
miers s'appelaient  suhucula,  et  celles  des  nulles indusium  ;  elles 
••Laieul  toujours  d'un  tissu  très-fin  pour  les  femmes,  et  se 
nouaient  par  devant  avec  des  cordons  que  Marianus  (iapella  a 
notimiès  inlentli  ticxiis.  Cette  chemise  était  le  déshabille  du 
matin  pour  les  dames,  qui  se  soulageaient  aussi  dans  le  jour 
de  la  ^ène  de  la  ceinture  ou  strophium ,  en  se  mettant  en  che- 
mise, f-^acat  zonœ  strophiiqu''  toriuentuni  (Teitullien). 

Ces  tuniques  couvraient  alors  une  partie  du  bras,  et  étaient 
a^s'z  longues  pour  cacher  les  cuisses  aux  regards  indiscrets. 
Martial  disait  à  Lcsbie  : 

Jam  strpe  n'tlai-i 
Pivrdimntmiseram,  IjCibia  te  tunictr. 

Et  Ovide  : 

Jl/ir  ncc  lunicivn  libi  sit  posuisse  puJori. 

Celte  partie  du  v«'lemeiil  fut  eulin  appelée  rnmisin,  et  ce  fut 
pTiuii  les  Sl^ld.ll^  (prclle  porta  plus  i^cneialement  te  nom.  On 
iioilve  daiiN  saint  j«'rôme  et  auties  c-criyain"!  le  mot  yttfj.taioy ^ 
<iui'  nucai)-;!'  lail  drrivei  du  mol  arabe  ctirtiis  ,  lunii|uc.  On 
lubi'iquail  autielois  à  Pelusium,  aujourd'hui  Damietle,  des 
t-'iles  de  lin  qu'on  appelait  siru/on,  vieux  mol  plu'nicien.  iJnteo 
MiCcincti,  dirait  Suétone  en  pai  lant  des  sénateurs  que  Cali^iila 
lorca  de  poiler  l'espèce  de  tunique  plissée  et  courte  qu'on 
donnait  aux  petits  garçons  «  selaves.  Chez  les  Juifs,  les  piètres 
ri  les  lévites  avaient  des  robes  de  lin,  ri  on  sait  cjue  Duvid 
<-iait  ^eulemenl  velu  d'un  ephub  de  cette  «ubtlance  quand  il 
dansa  autour  de  I  arche,  jit»  co  <pu'  ud'lur  I/jracinlfio  eiporlnt 
I  nronnnt,  u^que  ad  l'um  ifui  oprritur  liiin  vntdo  .  fior  ^  uzeltin^ 
ttnnidliis  ,Jluittiiilio  ,v\i .  [Eitlrs.,  cap.  xi,  \eis.  .{ )• 

I.a  chemise  devint  d'uu  usage  géneial  tout  le  ie(juc  d'Au- 


LIN  279 

gusle,  et  s'appelait  suhuciila  ou  indusiuni ,  vel  lineutn  indu- 
tneiitiirn  ,  quod  nudo  corpori  induitur.  Les  chemises  lalaiics 
ressemblaient  à  l'aube  des  prcties. 

Les  ilijriens  ,  lesGolhs,  les  Hcniles,  les  Vandales  por- 
taient une  tunique  de  Jin  et  une  culolte  de  même  toile.  Les 
prophétesses  des  Cimbres  avaient  un  long  habit  do  toile  de  lin: 
Carbarsinis  supparis  (Strab.). 

Du  temps  de  Frédéric  Barberousse  et  de  Frédéric  11,  aux 
douzième  et  treizième  siècles  ,  les  chemises  étaient  de  serge  et 
non  de  lin.  Ce  ne  fut  qu^à  cette  époque  que  l'on  connut  en 
Europe  la  toile  de  chanvre,  et  que  l'on  commença  ii  y  c-ultiver 
cette  plante. 

Le  linge  de  table  était  très-rare  en  Angleterre,  tandis  qu'à  la 
même  époque  les  Lithuaniens  ne  connaissaient  encore  que  les 
vètemens  de  lin  et  de  peaux.  Ce  fut  Jagcllon  leur  duc  qui  fit 
venir  dePologne  une  très-grande  quantité  de  vêlemens  delainc^ 
et  pro;nit  d'en  donner  à  tous  ceux,  qui  se  feraient  baptiser. 

Le  linge  étant  devenu  d'un  usage  général ,  nous  allons  le 
considérer  comme  objet  d'hygiène  ,  et  examiner  quelle.  |>eut 
être  son  influence  sur  l'homme  en  état  de  santé  et  de  maladie. 

On  comprend  généialement  sous  le  nom  de  linge  les  tissus 
de  lin  y  de  chanvre,  de  coton,  dont  les  uns,  en  usage  pour  la 
table,  out  reçu  les  noms  de  nappes,  serviettes;  et  d'autres  ap- 
pliqués immédiatement  au  corps  sont  appelés  draps,  quand  ils 
servent  au  lit,  caleçons  quand,  portés  sous  la  culotte,  ils  pro- 
tègent la  peau  des  cuisses  contre  la  rudesse  des  tissus  de  laine, 
et  chemise  cette  espèce  de  tunique  qui  est  appliquée  immédia- 
tement sur  la  peau.  Ce  dernier  vêtement  est  ii  juste  titre  re- 
garde comme  un  des  premiers  besoins  de  la  vie,  et  en  man- 
quer ou  être  obligé  de  vendre  jusqu'à  la  dernicre,est  le  comble 
du  malheur,  ou  le  dernier  degré  de  la  pauvreté. 

Les  chemises  ne  doivent  pas  être  d'un  tissu  trop  groa  nL 
trop  fin:  les  premières  fatiguent  trop  la  peau  en  y  excitant  un 
prurit  désagréable,  et  quelquefois  même  en  y  déterminaiît  de- 
l'excoriation;  les  secondes  sont  mauvaises,  parce  qu'elles  sont 
trop  facilement  baignées  par  la  sueur,  et  que,  se  refroidissant 
sur  le  corps  ,  elles  causent  de  nombreux  accidens  par  la  réper.- 
cussion  de  la  Iranspiiation.  Amie  d'Autriche,  femme  de  Louis 
xni,  aimait  beaucoup  le  linge  très-fin;  le  masque  de  fer  n'eu 
pouvait  pas  souffrir  d'autre,  et  c'est  ce  rapport  de  goût  qui 
avait  fait  penser  qu'il  pouvait  être  son  fils. 

La  clieraise  ne  doit  être  ni  trop  large  ni  trop  serrée,  et  ii  faut 
éviter  que  sa  longueur  soit  assez  considérable  pour  former  en: 
tre  les  cuisses  une  masse  gênante,  surtout  pour  les  cavaliers. 
Cette  condition  devientau  contraire  nécessaircpour  les  homiacâ 


avancés  en  4gf ,  à  cause  des  clcMiiièrr»  goullrs  d'urine  qni  sV- 
ciuppent  loujouis  iiivolonlaiitinriit  aptes  réjcction  de  ce  li- 
<{iiidt'. 

Lc>  personnes  riches  changent  de  chemise  rliacpn-  jour;  mai» 
celle  habitude  t.rnt  phi5  au  luxe  qu'à  dis  rai<>oiis  de  sanlé,  car 
il  siiHil  en  grnéial  d'en  eliang,er  deux  fois  par  semaine:  le  peu- 
ple a  riiabitnde  île  ne  la  itiioiiNeler  (juc  le  d.inandie,  «  l  ou 
sent  as.sez  toute  l'influence  (pie  peut  avoir  sui  la  pran  le  séjonr 
aussi  lonj;  d'une  chemise  inipn^née  de»,  piodnils  de  la  tians- 
piratioti,  ei  i|ui  ac«juierl  souvent  ;i  cette  épuqiu-  l'odeui  la  plus 
repoussante.  C'est  un  des  plus  giainl>  plaisiisdf  la  vie  que  de 
niitlie  ><»n\ent  du  lini;e  blanc,  cl  il  est  n-fusé  aux  personnes 
qui  soni  con<lamii('es  à  poiler  la  llanelle  sur  la  pi  au.  Ou  peut 
dire  d'elles  :  fraudent  solum  notes  et  colfiim. 

Quoiqu'on  lasse  aussi  un  grand  usa^e  du  coton  et  de  la  prr- 
callc  pour  faire  des  chemises,  qui  .sont  chaudes  en  hiv«T  el 
absorbent  facilement  la  sueur  en  été,  cl  peuvent  jusqu'à  un 
certain  point  remplacer  les  ti>sus  de  laine,  cependant  la  toile 
de  lin  (ni  de  chanvre  obtient  loujouis  la  piélerence,  surtout 
pendant  cette  demie,  e  saison. 

A  une  «-poqiie  de  la  rt'volution  ,  quelques  personnes  avait  nt 
mis  h  la  mode  les  eln-miscs  d«'  loile  rcivie  de  toutes  les  cou- 
leurs, comme  celles  (pie  portent  les  niateluls,  qui  croient,  par 
ce  mriyen,  se  pr('seiver  de  la  vermine  ,  et  (h-rober  leur  ciasse  ii 
tous  les  yeux.  C'est  en  elTel  le  seul  avantage  qu'elle^  olfrent. 
L'odeur  d'une  ciemise  sale  peut ,  jusqu'à  un  certain  point , 
faire  soup(;onner  l'idiosyntrasic  d'un  sujet,  et  ses  (-manations 
causer  un  effet  synq)uthi(|iie  trcs-exlraordinairc.  On  sait  (juc 
François  i  roiurut  une  passion  violenti- pour  une  b«lle,  paice 
q*i'il  s'(*lail  servi,  dans  robs( 'uite,  d<-  la  chemise  .sale  detettc 
lenime,  pour  absorber  la  sueur  dont  il  était  conveil  à  la  suite 
de  la  d.tnse. 

La  profession  influe  sur  le  degn-  de  saleté.  Les  chemises  tîe« 
verrfrrs  sont  sniivriit  r<iides  de  sel  pioveiiaiit  df  la  lian>piia- 
tion  ;  elles  se  blaiu  hissciil  nis(-nii  nt ,  .linsMpie  telles  des  tail- 
leiiis  (le  piei  les  ,  tandis  tpie  les  «  hcniises  des  nHiuiisieis  le  sont 
fiilticih  ntenl.  On  voit  rarement  h- ramnnrur  ,  avec  sa  chemin 
pleine  de  suie ,  contracter  la  gale;  mais  il  est,  en  revaiulii 
iujet  .'i  la  gangrène  du  scrotum. 

Les  rapucins  et  les  chartreux  portent  des  chemises  de  lain*  . 
on  en  a  l.iil  eu  crin,  el  en  poils  (le  chèviv,  pour  le>  personni  - 
qui  voiil.'iient  se  raoïtiHer  la  diair,  qui  ne  s'en  révoltait  (pic 
diivant'tge. 

C'est  une  bonne  haltilinle  (pie  de  faire  (  h.mffer  s.i  chemise 
pendant  la  saison  fioidc  et  Inimide,  suitoul  pour  les  iiliIaiIcs, 
•  pu  en  cliaiij.;eiil  lii-ipn  innxnl.  Il  f.oit  avoir  soin,  en  »e  cuu- 
cliant ,  d'eu  debouluuucr  le  cul  el  le»  poignets  ,  pour  laiuci  k 
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la  circulation  la  plus  grande  liberté  pendant  le  sommeil. 
Quelques  peuples  ,  et  surtout  les  Napolitains,  n'ont  pas  besoin 
d'user  de  cette  précaution  ,  car  ils  se  couchent  sans  chemise. 

La  manière  de  blanchir  le  linge  de  corps  influe  beaucoup 
sur  la  salubrité.  Il  faut  toujours  le  passer  à  une  bonne  lessive, 
pour  bien  enlever  la  crasse  dont  il  est  imprégné,  et  le  laver 
ensuite  ai  savon.  Celui  ci  doit  être  de  bonne  qualité,  car  le 
sav<in  noir,  dont  on  se  sert  dans  leNoid,  ei  pour  les  pauvres 
gens,  en  France,  imprime  au  linge  avec  lequel  il  a  été  lavé, 
une  odeur  désagré:ible,  gravéolente,  et  devient  souvent  la  cause 
d'une  éruj)tion  a  la  peau.  Le  linge  qui  a  servi  aux  vénériens  et 
aux  galeux  qui  ont  subi  un  traitement  par  les  frictions  mercu- 
rielles  ou  antipsoriques  ,  est  très- difficile  à  nettoyer  ,  et  exige 
des  moyens  particuliers. 

En  temps  de  paix,  on  donne  trois  chemises  au  soldat,  tan- 
dis que  deux  lui  suffisent  en  campagne.  L'approvisionne- 
ment des  hôpitaux  consiste  en  trois  chemises  par  malade.  C'est 
surtout  daTis  ces  asiles  qu'il  est  important  de  ne  point  en  man- 
quer, car  il  est  des  cas  où  il  est  indispensable  de  les  renouve- 
ler, à  un  malade,  plusieurs  fois  par  jour.  Les  draps  de  lit  seront 
également  renouvelés  aussi  soavent  que  le  besoin  l'exigera. 
Les  phthisiques  nous  ont  souvent  dit  qu'en  changeant  de  che- 
mise, pendant  la  nuit,  ils  provoquaient  une  sueur  plus  abon- 
dante, et  se  trouvaient  plus  faibles  le  lendemain.  Ici  se  pré- 
sente une  question  qui  sera  discutée  ailleurs.  La  chemise  d'un 
phthisique  peut-elle  communiquer  la  maladie? 

On  a  longtemps  défendu  de  changer  le  linge  des  femmes  en 
couche,  avant  le  septième  jour.  Il  devenait  alors  un  vrai  fu- 
mier, qui  exhalait  l'odeur  la  plus  fade  et  la  plus  nauséabonde. 
On  croyait,  pour  autoriser  celle  dangereuse  pratique,  que  le 
linge  blanc  favorisait  ou  renouvelait  les  perles  utérines;  ce  qui 
s  explique  aisément,  parce  que  les  taches  y  sont  plus  appa- 
rentes que  lorsqu'il  est  déjà  imprégné  de  sang. 

Pour  éviter  les  accidens  qui  suivent  les  suppressions  de 
transpiration,  et  rendre  la  peau  moins  sensible  aux  variations 
de  l'atmosphère,  un  particulier  avait  proposé  d'assujélir  les 
soldats  français  à  des  onctions  grasses  sur  le  corps,  à  Timila- 
tion,  sans  doute,  de  quelques  soldats  étrangers,  à  qui  on  pres- 
crit de  frotter  leur  cliemisc  et  leur  corps  ,  avec  du  lard  ,  pour 
en  écaiter  la  vermine,  qui ,  malgré  cela,  ne  leur  manque  pas, 
et  qui,  grâces  à  celle  pratique ,  n'en  sont  que  plus  puans. 
Cette  coutume  pourrait  être  bonne  pour  les  peuples  qui  ne 
portent  pas  de  chemises;  elle  convenait  aux  anciens  gladia- 
teurs et  guerriers  romains,  qui  ,  usant  chaque  jour  du  bain, 
se  seraient  beaucoup  trop  affaiblis  par  la  transpiration. 

Quelques  personnes  fout  usage  de  caleçons  de  peau  de  daim 
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vu  de  mouton,  qui,  ne  pouvanl  rire  ni  ronouvek^s,  ni  Llan- 
iliis,  sont  in*  vil.blcinrnl  biciilot  (ontainincs,  et  u'onl  m  la 
Nalubriti',  ni  l'a^rt  nient  des  caleçf-ns  dt-  loile,  dont  on  peut 
changer  aussi  souvent  que  la  propreté  l'exige. 

Le  lin^e,  après  a\oir  siivi  aux  bvsoinsdcla  vie,  dans  l'éco- 
nomie dome.stiqiie,  devinit  encore  d'un  usage  précieux  dans 
Je  tiailfinent  des  |)laiei.  lli|)|)0(  late  nommait /xeTor,  ou  ffx- 
fxoTOÇ ,  que  l'on  a  ir.iduil  par  tintcuni  ,  linunicnturn ,  lintcuni 
cnrptuniy  vrl  vulnemrium  ^  le  linge  (jui  •tf.-rvait  au  paiiî>enienl 
des  plai»'S  et  dts  uicéns,  el  il  en  di^liiigiiail  six  esjièces 
(  A'oyt'Z /^o«,  jiag.  4'7)'  Suivant  Celse,  il  n'y  avait  guér« 
<|iic  la  toile  de  lin,  qui  f.'it  en  usage  pour  le  pansement  de» 
hlrssures.  Nt>us  citerons,  à  cette  occasion ,  un  des  plus  beaux 
traits  de  la  vie  de  Trajan.  Pendant  la  guerre  des  Daces,  an  de 
J.-C.  y8,  cet  empereur,  voyant  »|ue  le  linge  manquait  pour 
panser  les  nombieux  blesses  des  deux  nations,  déchira  ses 
propres  habits  pour  cet  usage  {Abrégé de  l'histoire  romaine, 
par  Millol). 

Nous  n'entrerons  dans  aucun  détail  sur  le  meilleur  linge 
qui  convient  pour  faire  les  bandrs,  compresses  et  charpie  en 
usage  pour  les  panscmens.  Nous  lenvoyons  aux  aiticles  ihar- 
pie  et  iléligation  .   où  ce  sujet  a  été  traité  en  détail.  .\ous  rap- 

!iell<  ron>  seulement  aux  jeunes  cliiriiigiens  (jiii  se  destinent  à 
a  carrière  militaire  ,  <ju'ils  doivent  s'habituer  de  bonne  lie-irc 
à  n'employer,  dans»  le  pai'sement  des  plaies,  tpie  ce  qu'il  laut 
de  chai  pie,  pour  recouvrir  la  suilace  siipjiuianle,  et  ne  pas  la 
matelasser  inutilement,  tletle  mauvaise  habitude  a  le  double 
inconvénient  d'être  nuisible  aux  blessures,  et  dispendieuse 
pour  le  gouvernement.  (prncT  ci  lai hlat  ) 

LINGUAL,   adj.,  qui  a  rappoit    ii  la  langue;  de  L'nfiin, 
la  langue.    L'arlère  linguale,    née  de   la  face  antérieure  de  la 
carotide  externe,  cachée,  à  son  origine,  par  le  muscle  mas- 
loïdo-génien  ,  se  jioile  liori£'>iitalemeiit  en  avaii».  et  t  n  dedaii> 
entre    le    constrii teur  iiiovcn    du   pharynx,     et  l'hvogiosx 
fournit  divers  rameaux  dans  ce  point,  et  entre  autres  l'artei' 
dorsale  de  la  langue;    se  dirige  en  haut,    ;iii(l( >sus  de  l'hyo 
glosse,   <l  enlie  le  g(niogl«>^se  et  la  glande  sublinguale;   foiii- 
nit  l'aitere  sublinguale,  <pii  ,  se  portant  au  de\aiit  du  inylo 
liyoïdien',  va  s'anastiMiioser  avec  la  sous-mentalc,  et  celle  du 
côté  opposé;  et,  enfin,  leprenant  une  direction  horizontale, 
devient   l'artère  raniiie,   <|ui  iournit  un  grand  nombre  de  ra- 
meaux latéraux  ,  et  relui  (jui  contient  le  filet.  L'ailèrc  lanine 
<-st    qtielipiefois    ouv  ei  le  ilaiis  les  blessures  de    la    langue;    uit 
petit    bniiton    de   feu  ,    a|)pliqut-   sur    son   ouverture,    est   un 
moyen  plus  sûr  d'arièiei   rhemoiiagie,  que  les  divers  piocé- 
dé<>  de  compression  qui  oui  clé  propose».  J. 'hémorragie qui  suit 


LI!S-  283 

guelqnefois  la  section  du  filet,  chez  les  nouve.7n-nc's,  peut 
devenir  dangereuse  et  moi  telle  ,  si  le  chirurgien  ne  se  défie 
point  de  cet  accident  ;  l'enfant  exerce  sans  cesse  un  mouve- 
iiicnt  de  succion  qui  l'entretient.  J.  L.  Petit  a  éveillé  l'atten- 
tion sur  cette  hémorragie,  par  des  observations  fort  curieuses. 
La  veine  linguale  se  distribue  comme  l'artère. 

Le  nerf  lingual  est  un  rameau  du  nerf  maxillaire  inférieur, 
division  du  trifacial,  et  l'un  des  trois  rameaux  parmi  les- 
quels se  termine  sa  branche  inférieure  interne.  Peu  après  son 
origine,  le  nerf  lingual  se  dirige  entre  la  branche  de  l'os  maxil- 
laire inférieur ,  et  le  muscle  grand  ptérygoraaxillaire.  Mais, 
avant,  il  fournit  un  filet  au  nerf  dentaire,  et  reçoit,  à  angle 
,  très-aign,  le  filet  nerveux  nommé  corde  du  timpan.  11  passe  entre 
la  membrane  buccale  et  la  glande  sous-maxillaire;,  s'engage 
avec  le  conduit  excréteur  de  cette  glande,  entre  l'hyoglosse  et 
le  mylo-hyoïdien,  et  enfin  se  termine  audessus  de  la  glande 
sublinguale,  entre  le  muscle  lingual  et  l'hyoglosse;  après 
avoir  fourni  beaucoup  de  filets  au  grand  ptérygomaxillaire, 
au  tissu  des  gencives,  au  plexus  voisin  de  la  glande  maxil- 
laire, à  la  glande  sublingale.  11  reçoit  un  filet  de  communica- 
tion du  nerf  hypoglosse,  au  niveau  de  la  glande  maxillaire. 

f^OjeZ  MERF  ,   TRIFACIAL. 

La  glande  sublinguale  est  étroite,  alongée,  et  placée  sur  la 
surface  inférieure  de  la  langoe.  Ses  conduits  excréteurs  sont 
nombreux.  (monfalcon) 

LINIMEMT,  s.  m.,  Unimetitum  ,  de  linire ,  adoucir.  On 
désigne  sous  ce  nom  un  médicament  liquide  appliqué  à  la 
surface  de  la  peau ,  au  moyen  de  frictions. 

D'après  la  racine  latine  de  ce  mot ,  on  devrait  croire  que 
toutes  les  espèces  de  Uniment  sont  propres  à  adoucir  :  il  en  était 
peut-être  ainsi  dans  l'origine  de  leur  emploi;  mais  mainte- 
nant il  ne  pourrait  rigoureusement  lui  convenir,  si  on  s'atta- 
chait à  la  lettre  aux  dénominations  étymologiques,  puis([u'ily 
a  des  linimens  qui  sont  irritans,  et  même  inflammatoires  et 
caustiques.  Dans  les  livres  de  pharmacie,  on  dit  cpie  la  con- 
sistance d'un  Uniment  doit  être  moyenne  entre  celle  de  l'huile 
et  celle  d'un  onguent;  mais  cela  est  trop  général,  puisqu'il  y  a 
des  linimens,  les  spiritueux  par  exemple,  qui  sont  moins  con- 
sistans  que  l'eau.  Le  mot  liquide  convient  mieux,  puisqu'il 
n'indique  pas  le  degré  précis  de  consistance.  Il  était  essentiel  de 
spécifier,  clans  la  définition,  que  ce  médicament  s'applique  eu 
frottant;  ce  qui,  avec  sa  consistance,  le  dilïérencie  d'autres 
médicamens'qui  ont  avec  lUi  de  giands  rapports.  Ainsi,  dans 
la  classe  des  topiques,  dont  les  linimens  tout  partie,  les  cm- 
brocations  s'en  distinguent  par  h-nr  licjuiditi-,  et  parce  qu'on  les 
npplique  chaudes  «t  aplat,  sans  frottement;  les  cataplasmes, 
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par  leur  5oll(lit(',  et  parrc  qu'on  les  applique  chands  ;  le»  em- 
plâtres et  II  >,  nrimuus,  j>;u  la  eoiisiklam  i*  «li- ces  n»('(lirariieiis  , 
etc.,  ct«'.  Au  suiplus,  ca  distinctions  n'crnprcli<'nl  pa-.  c»-* 
moyens  d'être  très-analogues  par  leur  composition  et  souvent 
par  leuis  n-sullats. 

Ainsi  (loin  tout  médicament  appli(]ué  h  l'exti-rieur,  au 
moyen  de  frictions  et  de  consistance  li(|uidc,  est  un  liniment. 
C'est  uu  des  principaux  rcmèJes  externes  de  la  médecine,  qui 
a  utie  fj;rand«'  elTîcacitcdans  un  prand  nombre  de  cas,  et  (jui  est 
des  plus  eni|)Ioyés.  I^ans  la  m('lho<le  iatrale|)ti(|ue  (  f^oj-ez  ce 
mot),  on  se  sert  surtout  de  rnédicamens  de  ce  ^enre  ,  ou  de 
tout  autre  analogue.  L'idt'e  de  faire  lu  médecine  avec  des 
rnédicamens  cxlf-rnes  est  S('duisanle,  cl  serait  bien  préférable 
h  celle  <|ni  e^t  en  usage,  si  elle  était  aussi  exécutable.  Il  est 
probable  (juV-lle  ne  nous  offie  plus  de  difficultés  que  cdle-ci, 
qu(.'  faille  d'avoir  des  données  précises  sur  le  dt-t^ré  de  vertu 
des  médit  amens  appliqués  extérieurement.  Quand  nous  les  au- 
rons employés  par  cette  voie,  comme  on  l'a  fait  pour  les  mé- 
dicumens  donnés  à  l'intérieur,  nous  saurons  à  quoi  nous  en 
tenir  pour  les  doses  à  adnunistrrr;  et  alors  nous  serons  plus 
à  même  de  nous  en  servir  parla  voie  cutanée,  ce  qui  éviletait 
;<ux  malades  de  j^rands  dégoûts  et  de  grands  désagiémens. 

L'action  bxale  des  linimens  a  li«'u  sur  les  extrémiti-s  des 
vaisseaux  exlialans  etabsoibans  qui  viennent  s'ouvrir  à  la  sur- 
face de  la  peau.  L't)bservali<in  prouve  qu'une  portion  du  mé- 
dicanx-nt  pénètre  par  le  moyen  des  absoibans  dans  le  syslènie 
du  même  nom.  D  un  autie  côté,  il  est  probable  (jue  les  lini- 
mens, en  excitant  l'extrt'inité  des  exlialans,  favorisent  et  sti- 
mulent l'action  de  ces  vaisseaux  ,  et  provo(]uent  une  plus 
grande  exhalation  des  li(|uides  ou  des  gaz.  qu'ils  versent  h  la 
surface  de  la  peau.  Il  doit  résulter  de  celte  double  action  des 
linimens  sur  les  vaisseaux,  d(  s  eflels  secondaires  sur  les  tissus 
intérieurs,  el  des  mi  dicalions  <jui  peuvent  tourner  au  profit 
des  malades. 

Mais  il  y  a  des  linimens  qui ,  par  leur  activité  ,  peuvent  irri- 
ter, el  même  «  nilamnier  les  «•xIrenlité^  absorbantes  et  «xhalantes, 
et  produirr*  une  ai  tion  tièN-diflerente  de  nit-dicamens  semblables, 
mais  moins  énergiques.  Je  ne  (rois  pas  (|ue  ,  dans  le  ca->  d'in- 
flammation ,  cl  (iK  ore  moins  dans  ceux  où  il  y  a  désoigani"«a- 
tion  des  parties,  il  y  ail  la  moindre  absorption  de  la  substance 
appli(|uee  au  liniment.  Leur  activil('  eX(essive  doil  froncer 
l'orifi(e  des  vaisseaux  et  fermer  lc»4j  trajet  de  dehors  en  dedans, 
tandis  (|u'ellc  doit  beaucoup  augmenter  l'alllux  des  litpiidef 
de  dedans  au  dehors,  comme  on  en  a  la  preuve  dans  l'emploi 
des  liniiiieiis  (  aiitharid(-s  ,  abalins,  etc. 

Dans  l'eriipldi  des  linimeiM  il  \  a  un«  pn'caulion  indispen- 
sable k  ob»crvci ,  c'ol  cclk  de  vanti  le   lieu  de  leur  applica- 
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lion  chaque  jour;  sans  quoi,  les  absorbans  et  exhalans  de  la 
région  où  on  les  applique  constamment ,  fatigues  d'un  sur- 
croit d'action,  se  relusent  à  l'absorption  du  médicament,  et  ii 
n'y  a  plus  qu'une  exhalation  imparfaite  des  produits.  11  est 
donc  nécessaire  de  varier  l'application  des  linimens  pour  qu'ils 
fassent  plus  d'effet,  et  de  laisser  reposer,  au  moins  quelques 
jours,  une  région  où  on  en  a  déjà  employé,  avant  d'eu  rcap- 
pliquer  d'autres. 

Les  linimens  sont  des  médicamens  que  l'on  compose  pres- 
que toujours  avec  d'autres  déjà  préparés,  en  quoi  ils  ressem- 
blent aux  potions.  Ils  sont  formés,  en  ^énéral  ,  d'huiles  mé- 
dicinales ,  de  teintures,  d'onguens  ,  d'eaux  spiritueuses  ,  de 
décoctions,  etc.  H  y  a  dans  tous  un  principe  dominant  par 
son  activité  ou  son  abondance,  qui  sert  à  les  distinguer  et  à 
les  caractériser. 

On  reconnaît  effectivement  plusieurs  genres  de  linimens  fort 
tranchés.  J'en  distingue  trois  groupes  principaux  ;  savoir ,  les 
linimens  anodins ,  les  toniques  et  les  irritans.  Les  linimens 
mixtes  sont  composés  de  médicamens  qui  appartiennent  à  plu- 
sieurs de  ces  genres  à  la  fois. 

Les  linimens  anodins  sont  ceux  auxquels  appartient  sur- 
tout le  nom  de  Uniment^  puisqu'ils  adoucissent  et  calment. 
Ils  sont  en  général  composés  avec  des  huiles ,  des  décoctions 
opiacées,  des  mucilages  de  gomme,  ou  de  graine  de  lin.  On 
les  applique  sur  des  régions  du  corps  très-étendues ,  ou  biea 
sur  des  régions  enflammées  et  plus  circonscrites  ,  et  leur 
application  peut  être  fréquemment  répétée  ,  non  -  seule- 
ment sans  inconvéniens,  mais  même  avec  avantage.  En  voici 
deux  formules;  Uniment  adoucissant  :  'J£  décoction  très- 
chargée  de  graine  de  lin  ,  ^iv  ;  baume  tranqu.lle,  5jj  :  mêlez. 
Liniment  anodin  :  'J£  décoction  d'un  gros  d'opium  brut  dans 
eau,  5viij  ;  huile  d  amandes  douces,  ?ij  :  mclcz.  On  substi- 
tue quelquefois  à  la  décoction  d'opium  deux  ou  trois  gros  de 
laudanum  liquide  ,  et  alors  on  remplace  l'eau  de  la  décoction 
par  la  même  dose  d'eau  mucilagineuse. 

Linimens  toniques  :  ils  sont  composés  ,  outre  les  médica- 
mens aqueux,  de  spiritueux,  comme  de  teintures tilcooliques, 
de  vins  préparés,  d'eaux-de-vie  ^  d'huiles  essentielles,  etc. 
Leur  action  sur  la  peau  est  accompagnée  de  chaleur ,  mais  ils 
ne  lubéfient  pas,  comme  la  plupart  de  ceux  de  l'espèce  sui- 
vante ;  on  les  emploie  aussi  sur  des  surfaces  assez  étendues  ,  et 
presque  toujours  pour  des  maladies  chroniques,  accompagnées 
ae  faiblesse  ou  de  douleur.  En  voici  deux  formules  :  linim'.nt 
tonique  ^  eau  de  sureau,  ^ij  ;  eau  de  Cologne,  5ij  ;  teiiuure 
de  canelle  ,  3ij  :  mêlez.  L  niment  résolutif  de  Polt ,  2<^  huile 
essentielle  de  térébenthine  ,  ?ij  5  acido  muriatique  ,  5j  :  mêlez. 
Les  linimens  irritans  sont  très-fréquemment  employés.  On 
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|icul  les  diviser  «ii  ili-m  espiccs  irès-dis'inclcs  ;  cru%  où  il 
i-iitic  dvs  caiilii.iiiiJi's,  «t  ceux  tlutil  un  alcjli  iji(  la  baM*.  Oii 
Jes  eniptuie  sur  dci»  <>uilaifs  assez  jm'u  eleiitlues,  et  (]ui  sont  le 
hicge  (le  duuleuis  ou  de  tunnuis  ciironscnteN  «  t  non  cnflani- 
inces.  Voici  la  lecelle  d'un  Uniment  fonihati Je  :  ^  eau  \ul- 
nriaire  spiriUieusc  ,  ^'j  i  teinlure  alcuolii|ue  de  »  anlJiaiides, 
^{J  :  mêler.  On  Irii  lionne  la  peau  a\ee  te  ni(l.in;;e  (|ui  est  ru- 
béfiant. Le»  linirneii!»  on  il  entre  un  aliuli,  loiineut,  avec 
J'iiuile  ({u\in  y  admet  aussi,  des  espèces  de  savon.  On  use 
freijucmment  d'un  Imimenl Siii-onneujr  itiii^i  composé:  2^  eau- 
de-\ie,  Jiv  ;  savon  noir,  5i  :  mêlez.  On  l'appliijuc  en  taisant 
liiousseï  beaucoup  ce  mélange  sur  la  partie  par  le  frollement. 
Si,  en  place  d'un  alcali,  ou  de  savon,  on  y  met  de  l'alcali 
volatil,  on  a  un  Uniment  volatil.  La  ptopoilion  de  cet  alcali 
doit  varier  suivant  Puî^ai'e  tpi'on  en  veut  laiie.  Si  on  emploie 
]e  liniment  comme  résulutil,  il  ne  faut  meltic  tju'un  liuitiénie 
d  alcah  sur  une  once  d'huile  d'nmandes  douces  ou  d'olives.  Si 
On  veut  l'employer  comme  rubt  fiant,  il  faut  un  «juait  d'ahali 
et  trois  (]uarts  d'huile;  si  c'est  comme  vtsicant  ,  il  faut  un 
tieis  ou  moiticd'alcali  ;  comme  cansti<|ue,  on  met  pai  tics  égales 
d'ulcali  volatil  et  d'huile.  A  cette  dernière  tlose  ,  c'est  nu  mé- 
dicament extrêmement  dilticile  à  manier,  et  dangereux  même, 
h  cause  de  son  excessive  activité.  M.  le  docteur  (.«ondiet  vient 
depioposeï  un  liniment  composé  de  parties  égales  d'alcali  vo- 
latil et  de  g  aisse  de  mouton  ,  pour  remplir  la  qua<lruple  in- 
dication d'irritant,  de  ruheliaiit ,  de  vé.-icant  et  d'escarrotique. 
Si  on  ne  veut  «pi'»  chanller  la  peau,  on  lait  de  légèr«s  fiictioui 
avec  ce  mélange  ;  se  propose-t-on  de  produire  une  rubifai  tion, 
on  en  ap|>li.jue  une  ou  deux  lignes  d'épaisseur  sui  un  linge  , 
et  on  le  place,  pendant  six  ou  huit  minutes,  sur  l'endroit  né- 
tcssnire.  A-t-on  besoin,  pour  un  motif  quelconque,  de  l'elfel 
du  visualoire,  il  suffit  de  laisser  en  place  le  topicpie  pendant 
un  (juart  d'heure  «m  une  demi-hcuie  au  plus.  Lnfm,  lorsqu'il 
faudra  pioduiie  l'effet  d'un  causti(jue,  on  y  rt-ussira  en  pro- 
jongcaiit  un  peu  plus  rapp'ication  ,  et  on  aura  une  escarre. 

Les  liniincns  mines  sont    composes  de  subsl.-inces  qui  en- 
trent dan»  pTusieurs  di  s  autres  espèces  :  tel  est  le  tinimt  ni  sui- 
vant, qu*«»n  appi-lle  liniment  stimnlant  ilcs  ^■in^Liis  :  'J£  sa 
V«>n  nii-dn mal  ,    5i  ;  huile  essentielle  de  t<  retM-iiihine  ,    sviij  , 
esprit  «le  serpolet  ,   ■ftjiv  ;  ammonia({uc  liquide,  de  3')  •'  3''j- 

On  emploie  les  lininiciis  dans  hciiu  ouu  d'oci  asions  et  dans 
des  affections  ties  disp.nati  s ,  de  soid-  «pi'il  est  dinicile  d'i  l.i- 
Llii  des  Hgles  cei  laines  sur  leiii  emploi.  On  s'en  sei  t  puuilant 
en  ^iiicial  dans  l'un  des  tas  suivun»  :  l".  '1  onte»  le*  lui»t{u'oii 
veiilculmei  des  don  leurs  cnLini-es  ,  ou  sous-t  ulniires  ;  telU»>pii 
•oui  proloude»  soDl  inaccessible*  ii  l'action    locale  <lcs   lim 
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mens.  Dans  celte  intention,  ce  sont  les  linimens  adoucissans 
et  caïmans  dont  on  tait  usa^e.  2®.  Lorsqu'on  veut  exciter  des 
parties  engourdies,  paralysées,  des  tumeurs  indolentes,  pour 
en  obtenir  la  résolution  ou  mt^me  la  suppuration  ,  on  emploie 
les  linimens  toniques  et  excilans,  qui,  par  leur  action  sur 
ces  parties,  leur  rendent  le  mouvement,  la  sensibilité,  ou 
les  amènent  à  résolution  ou  à  suppuration.  3°.  Dans  les  circons- 
tances où  on  veut  produire  une  révulsion  favorable  vers  la 
peau,  au  profit  d'une  lésion  interne,  l'irritation  qu'on  excite 
à  la  peau  dévie  quelquefois  celle  de  l'intérieur,  et  appelle 
à  elle  le  principe  moibifique  qui  la  causait.  11  est  toujours 
avantageux,  dans  toutes  les  maladies,  de  produire  ces  ré- 
vulsions cutanées,  sans  inconvénient,  lors  même  qu'elles 
sont  très-étendues  ;  tandis  que  les  irritations  fixées  sur  une 
partie  viscérale  ,  ou  autre  d'une  grande  importance,  peuvent 
avoir  les  suites  les  plus  fâcheuses.  C'est  dans  la  goutte ,  le 
rhumatisme,  les  virus  répercutés,  etc.,  qu'on  sent  les  avan- 
tages des  dérivations  externes  au  moyen  des  linimens.  On  use 
alors  de  ceux  de  ces  remèdes  pris  dans  la  troisième  section  in- 
diquée plus  haut,  c'est-à-dire  parmi  les  linimens  cantharidés , 
dans  ceux  surtout  dont  l'alcali  volatil  fait  la  base.  C'est  tou- 
jours dans  le  cas  où  il  n'y  a  pas  de  douleur  locale,  même  à 
la  pression,  qu'on  doit  ainsi  user  de  ces  linimens  ;  car,  s'il  en 
existait,  ils  l'augmenteraient  encore  ;  mais  il  y  en  a  rarement 
de  telles  dans  le  rhumatisme  chronique,  dans  la  goutte  pro- 
fonde, ou  autres  répercussions  de  virus. 

Si  nous  voulions  parcourir  les  maladies  où  ou  use  des  lini- 
mens ,  nous  aurions  à  passer  sa  revue  presque  toutes  celles  qui 
forment  le  domaine  de  la  nosographie  :  dans  plusieurs  du 
moins  on  s'en  sert  avec  quelque  profit,  mais  c'est  toujours 
pour  remplir  l'une  des  trois  indications  que  nous  venons  d'in- 
diquer. Nous  nous  contenterons  d'en  noter  quelques-uns. 

Dans  la  tympanite,  on  use  parfois  avec  avantage  d'un  Uni' 
ment  camphre  ainsi  composé  :  ^  camphre ,  3fi  ',  jaune  d'œuf, 
n°jj  :  délayez  ensemble,  et  étendez  dans  eau  de  menthe,  5iv. 
On  frotte  le  ventre  avec  ce  médicament. 

Sur  les  parotides,  j'ai  vu  user  en  friction  du  liniment  sui- 
vant avec  succès,  pour  les  amener  à  suppuration  :  JL^  téré- 
benthine, 5ij  ;  camphre,  grains  n°,  xii.  On  le  dissv.ut  dans 
quelque»  gouttes  d'alcool ,  et  on  le  m-le  à  la  térébenthine. 

Daus  les  fièvres  où  les  malades  éprouvent  beaucoup  de  dif- 
licuké  à  boire  le  quinquina  ,  on  les  frictionne  efficacement 
avec  la  teinture  de  quinquina  k  large  dose;  mais  il  faudrait 
peu  se  lier  sur  ce  moyen  si  la  fièvre  était  pernicieuse.  Ce  n'est 
qu'à  défaut  d'autres  qu'il  serait  permis  de  l'employer. 

Dans  la  gale,  M.  le  docteur  Jadelot  se  sçi't  avec  beaucoup 
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âv  succès  du  Uniment  sou/té  suivant  :  J^  sulfure  de  polasM  . 
5NJ  ;  savon  oriliiiain-,  ftisl'i''!'  blauclic  ,  ftiv  ,  liuilc  volaille- 
u.  ihyiu,  3ij.  ()„  fait  di^suudiL-  le  suUui.-  pulvciisc^  daii»  le 
lieisdf  son  ptiid-  d'tau  avec  lu  nioilirdc  l'huilf.  duu^e  lieurei 
d  avance;  on  ii.nd  le  savon  au  bain  marie;  on  nu'l»-  dan»  un 
inorlur  de  marbre  le  savon  fondu,  avec  le  sullui»-  dissous,  et 
on  Uiluie  ju>(|u'à  ce  «ju'il  ne  reste  |j|us  de  ^runi.  aux  ,  tn 
ajoutant  le  restant  de  l'buile  ^^asse  et  celle  de  thym. 

Da.iS  les  leiicophlcgnialies  on  a  employé  avec  un  succè» 
assez  évident  ,  eu  |ilusiiurs  occasions,  un  lininu  nt  fait  avec  lu 
l.intuie  de  scille  et  elle  dediijiiale,  à  paities  égales  ;  n»ai>  il 
laut  cjue  celte  maladie  soit  eiSfintielle ,  comme  <li>ent  les  pia 
ticiens  :  car  si  elle  était  due  à  la  lésion  <M}^anique  d'uu  vi- 
cere,  on  pourrait  remédier  nmmentanément  à  i  iuliltiatiou  , 
mais  elle  reviendrait  de  suite,  a  cause  de  riucurabilitc  de  la 
maladie  pi  incipale. 

Au  surplus,  quand  on  veut  employer  des  linimcns  ,  il  faut 
les  étendie  doucement  avec  la  main  sur  la  partie  indiquée, 
ou  en  imbiber  une  llanelle  ou  du  coton  pour  friilionnrr,  s'ils 
•ont  de  nature  active,  et  mettre  paid.ssus  un  mojceau  de  laine 
imbilxie  du  même  médicament;  ce  qui  entjetient  «le  la  s<ju- 
plesse  dans  la  région  malade,  et  l'euipcclie  de  se  de-secliei  , 
circon>tanc  •  qui  la  rendiait  douloureuse.  Si  c'est  un  liniment 
tres-aclil  ,  il  laut  ne  le  ttnii  sur  le  lieu  prescrit  «jue  le  temps 
nécessaire  et  marqué;  !>ans  »pioi  il  pourrait  causer  des  accidenii 
dans  les  tissus.  On  lave  de  lenips  en  temps  a  leaii  cliaude  les 
endroits  où  on  a  applicjué  des  Imimens  pour  débarrasser  ce« 
parues  des  substances  qui  oui  pu  y  i ester  adiieientes  ;  ce  qui 
procure  à  cesn-ioiis  une  tiauspiiation  plu>  abondante. 

Il  y  a  (^Bel»Jue^  précautions  à  prendre  poiii  la  conservation 
des  Imimeilit.  .S'ils  sont  liuileux  ,  ils  r.inci>s.iit  et  exigent  d'être 
renouvelés  souvent  ;  s'ils  sont  Npiiilueux,  il  laut  les  bien  bou- 
clier, sans  (juoi  ils  perdent  toute  leur  foi  ce,  ou  du  mom- la  plu» 
grande  partie.  Ces  medicameiis  doivent  être  lenouveles  sou- 
Veut,  et  on  doit  les  mettre  au  fiais  p.'iidanl  les  cbaleur*.  On 
doit  serrer  sous  clef  les  linimens  «q)iacts,  et  ne  b  s  confier 
qu  a  des  personnes  sùrt  s  pour  les  applications  qu'on  en  fdit  , 
à  cause  du  d.in^.i  des  «(uipjo«pio,  dont  ou  n'a  que  trop  fié- 
quemmrnl  ibs  exemples.  ,meii4T) 

!  ,  "'  *'  '■  '  '"'""*''  borealis  ,  Kinu. ,  cnmpunit^t  serpil- 
lifolia.ij.  U.^  ulanle  «le  la  didynauiie  all^il>sp.  nuie  de  Linné, 
de  la  famille  des  iapribdije<  eî,  de  Ju.ssieu. 

Ijtuurit 'loutes  les  paiiiesde  la  ci  eal  ion  décrites  et  cl.ia- 

•fes,  tous  les  êlie5  eiuli.iiuek  p«»ur  lu  piemieie  lois  dans  ua 
oïdie  proprea  en  la<  iluei  1'»  tiule  ,  et  qui  en  e\pi  une  au  moiti« 
b.»  icljtioui  priuopalts,  uuc  Uii^uc  dcsuipUvc,  une  uouieu- 
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tlaturc  nouvelle,  ci-ér'es  pour  toutes  les  brandies  de  riiistoire 
naturelle  j  le  secret  des  amours  végetaU's,  devenu  la  base  dm 
sjslènie  Ic.pius  ingénieux,  Je  plus  attrayant,  le  plus  counnode 
cncoi^e  aujourd'hui  de  tous  ceux  qu'on  a  iniagines  pour  con- 
duire h  la;  connaissance  des  espèces;  des  lois  dictées  à  la  bota- 
nique, et  sanctionnées  par  rasscnliment  unanime  de  tous  les 
savàns;  une  foule  d'ouvrages  ,  dont  un  seul  eût  suffi  pour  im- 
iTiorlaliser  son  auteur,  où  l'esprit- d'ordre  et  le  lacouismc  sé- 
•^ère  ne  conipriment  jamais  tout  a  fait  rimaguiatiou  j  une 
longue  vie  entièrement  consacrée  à  reculer  les  limites  des 
sciences,  a  prt^tiquer  toutes  les  vertus:  voilh  les  souvenirs  que 
rappelle  a  l'ami  de  la  nature,  au  botaniste  surtout,  le  nom  de 
cette  jolie  plante. 

Dès  les  temps  les  plus  anciens,  ou  voit  les  noms  de pœonia ^ 
û^asclepias ^  de  centaurea-^  etc.,  donnés  à  des  plantes  eu  mé- 
moire des  hommes  qui  observèrent  les  premiers  leurs  formes  y 
leurs  vertus,  de  Péan ,  d'i.sculape,  de  Ciiirou  ,  les  inventeurs 
de  fa  médecine.  Souvcit  depuis,  des  plantes  nouvellement  dé- 
couvertes, ou  devenues  célèbres  par  quelques  circonstances , 
dnlété  décorées  du  nom  des  hommes  distingués  dans  la  science. 

Linné  s!éiait  plu  à  consacrer  cet  usage,  qui  rattache  d'une 
manière  heureuse  i'iiisloire  des  progrès  de  l'ait  à  sa  nomen- 
cfalure.  Qui  mérita  jamais  mieux  que  lui  cette  espèce  d'apo- 
théose botanique,  qu'on  a  fini  par  avilir  de  nos  jours,  en  la 
prodiguant  à  une  foule  d'hommes  obscurs  ,  6u  tout  à  fait 
étrangers  à  l'étude  de  la  nature  !  Ce  fut  Gronovius  qui  consa-» 
cra  la  linnée  au  prince  des  botanistes,  au  plus  beau,  génie  du. 
Zford. 

Un  calice  double,  une  corolle  c'ampanulce  presque  régu- 
lière, a  cinq  divisions,  quatre  étamines  didynames,  un  fruiS 
bacciforme  à  trois  loges ,  sont  les  principaux  caractères  qui  dis- 
tinguent la  linuée.  De  ses  tige?  sous-ligneuses,  grêles,  ram- 
pantes, parées  en  toute  saison  de  feuilles  opposées,  ovales-; 
arrondies,  s'élèvent  des  rameaux  de  trois  a  quatre  pouces, 
dont  chacun  porte  ordinairement  à  son  sommet  deux  fleurs  in- 
clinées, blanches  ou  pourprées,  et  un  peu  \ielues  intérieure- 
m<ent.  Elles  exhalent,  surtout  la  nuit,  un  parfum  charmant. 

C'est  dans  les  lieux  onïbragés,  mousseux  des  forets  du  Nord 
que  se  plaît  la  linnée;  elle  croît  aussi  dans  les  Alpes  de  la 
Suisse,  et  en  France  dans  les  Yosges  et  les  Cévennes.  On  la 
retrouve  en  Asie  et  jusqu'en  Amérique.  C'est  une  des  plantes 
que  les  botanistes  se  plaisent  surtout  à  cultiver  dans  leurs  jar- 
dins. • 

La  rencontre  de  la  lirtne'e  fuf  la  seule  consolation  de  Mur- 
ray,  obligé,  loin  de  sa  patrie,  de  passer  quelque  temps  au 
ntilieu  des  tristes  rochers  de  Stock!. oî ci  (  App.  med. ,  1,571). 
2!i.  19 


l'allas,  dans  ses  vo^agrs  «laun  les  coiUrJct  dn  Xcxù  ,  ne  b 
vuyail  pas  avec  le  inî'nit:  niaisii.  Il  avait  iiiiiurqnc-  que  I4 
JiiitioR  et  la  iiiœhiiiif^ic  lui  ami  wit-aicnl  01  ilin.iit entent  o<  « 
Durais,  des  ft>u"ls  j)ie>«nie  iiiipialiiables '^  Pall.,  /  o^- '"» '•*•)''"•)• 

La  liiuiéu  est  améie,  un  peu  aNliiiij^c  itte.  Sun  iiiiioioii'noii  • 
^-it  la  suluiion  tie  «-uilal»*  (!e  ler.  Ou  la  î>tMl"ul  \aiitei-  toiilic 
lc>  I  Iitiniulisiiie»  tlironiiju^.-s.  Dans  rAii^ciinaiiie,  tUf  ol  iluu 
u^a^c  viiij^airc  dans  <i  •;  uialadies^  buiis  turiiic  de  cataplaMU("<  , 
de  ionicnl.itiuM'i.  I,uinl:u:!rcL  cite  «le  ni>i»bieU'<>  (^uciikoiu  .  Iv 
leimcs  au  nioyi  ti  de  pareils  <  :llap!a^ln<•s  pripai<«  avec  le  \i- 
nai^rc,et,en  lai'anl  boiif  ;;Iiui)d:iiuineiit  une  l'»rir  iuliibi'u 
Oe  la  linut'c,  lault'l  dans  l'eau  ,  lautol  d^iu  le  lail.  (^ur)({ucr<'iï 
i)  la  mi'Iait  aux  lli'urs  de  sureau.  Ka  liiii.  'e  a  passe  pour  uliic 
nussi  coiilic  la  scialifjuc,  la  f^oulle.  Ou  l'a  empl"yfc  dan»  la 
SCiirlaline,  en  Ta  rcj^-udéc  coiuinc  gulipsojique ,  ou  l'a  propo- 
fiv'c  peur  icnipi;'.  er  le  llie. 

La  ri'pulalicjn  iiieHica'e  (|ue  les  disnplrs  el  1rs  admiiatcuit 
de  Linn-j  c»?il  e^^ayé  de  l.iire  ii  la  liniu'e  u'.i  pu  se  soutenir.  lùlle 
n'a  •'•lé  eoinptf'cau  noinhie  des  piaules  ollitHiali-Mj^i'en  Suéde, 
on  7><H\K-j,i:.  Aujourd'hui  eHe  est  loiit  ;\  faU  iuu>itLe.  Le  non* 
qu'elle  poite  lail  loule  sa  gloire;  il  Mtl!ii-a  luujuuis  pour  U 
rendre  t  hère  au  ii.iiuialistc,  au  médecin. 

ti'JiUMir.CK,  Duierlalla  de  uiu  fJnn(rn'riril:co.  f-'ptnl  ,  i^'SS. 

^i.o^st.Lctn-iitSLo&bcilAwrs  ri  uAii(>ci5  ) 

L1P\  ,  LiPAHA,  nirils  qui  dJrivent  de  XiTof,  Riaisse ,  cl  d» 
ÂiTa^oî"  tî"**i  n<uusque  les  auciefis  doutaient  aux  einpl.ilie», 
t'efcl-ii-diic  à  Ceux  où  l'huile  entrait  cfl  plus  grande  pM<^oiiioii 
que  les  autres  ini^n-dieiis.  Ilippocralc  .se  sert  des  incinrs  ex- 
pressions j>oiir  sij^niliej  (if s  mines, •des  cxcirnirns  ayant  nh 
appert  gras  {De  inorh.  mu!.  cpUÎ.  ,  scet.  m  ,  aplioç.  35  ). 

(  r  V.  M«  ) 

LIPAKOCLLL,  s  f. ,  du  î^roc  hi-rvifb^ ,  pi^<,  pI  de  itiiAïf, 
Ihuu'ur;  lunieui  graisseuse,  f'oycz  mj'omk  et  Loirr.. 

(r. -».»!.) 

Lll'OMI".  ,  s.  f. .  Upowa  y  di-jive  du  prri-  de  MTOf,  graisse  ^ 
!onj)e  '.'laisscuse.yojr;  i.oi  i-j .  (  uuKrAirnii  ) 

Lll'OS^  <-HlL,  s.  f.,  ///»OAvr/»lVi,  deiive  du  piei  de  h*%fr*. 
ji-  «juilie,  je  inaïKpic,  il  4i'X'' »  esprit.  Aine;  i»vnai>>  nie  inusité 
dfs   mot»    lipiHliyinie   et   syncope,   /'(i^rtces  mol:». 

^  VOM  AIC05I  ) 

.LlI'OTnYMlli,  s.  f. ,  dr  d«ux  mots  grec*,  >eiT«,  j'abaii- 
doiMir,  y  ijuilte,  et  de  ôw^ôc .  anie  .  espiit  ;  niiiiiit  tlili,fuiitni , 
pieiiiiet  degré  de  lasyneopi',  allaiblissiinriil  de  l'ii  1  ilalnlilé  du 
tirur.On  désigne  par  eeUeeiprr»ioii4in  état  d.iiit  leipiel  la  cii- 
culalionest  tie^-ialeiilie ,  reieieieedts  «en»  suspendu,  la  peau 
tlecolortc^   riji.Uueuce  uorvcii&c  tor  les  miiiclcs  <lc  iclaiion 
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nnlle,  mais  dans  Wfuel  la  m.^moiie  et  la  sensibilité' sont  con- 
servées. On  dcfiM.ssa.t  au..efois  Ja  J.potl.jmie  :  s.bàa  seTsL 

rauone  dehth ,  cnm  sudore  frv/ulo  et  anvium  liruniu         ^ 

Les  a.aeurs  J.tfus    appello.a  la  lipoihv.n^e  amnn  [leferth 
deUcjn.u-.,  lapsus  viru.n  ;  J.:    A,,|,,.„;,  ddailfance /(^t^: 
ga.renie.u  ma    de  cœur.  O,.  ne  peut  classer  mieux  cet  e  mala- 
die   c,ue  de  Ja  placer  parmi  lesucvruses,   comme  l'a  f"  l  îe 
piolesseur  Pinel.  :       ^ 

Beaucoup  de  nosologi.tes  distino;ucnt  la  lipothymie  de  la 
syncope;  xJs  la  regardent  conune  le  pîemier  de.^r/d.  ce  der 
n.er  état,  qu.  est  caractérise  par  la  su.pcn.ion'compJ.Uc  de 
1  exerc.ee  des  sens,  de  la  sensibilité,  de  la  memoirJ  et  d.  h 
CHcula(,on.  1  est  evulenr  qn.,-  I.s  dislinsner  a  les  d.^c'  re  sc^'- 
paren.ent,  c'est  multiplier  sans  raison  les  espèces  •  le  rn- 
lure,  leurs  causes,  leur  traitement  ne  diffè.ent  poîm.  L,  1  . 
pothym.e  devient  presque  toujours  syntope.  Pl.slvurs  auteu  s 
se  servent  imhst.nctement  de  l'une  ou  l'iatre  de  ces  exnrë  ' 
..ons  pour  designer  le  mè«,e  e(at  :  tant  de  mot.is  puis  '^ 
m  autorisent  à  rejja.der  con.me  uu  abus  l'usage  d.sLso  r 
|.stes  detud.er  sépa.ement  la  syncope  el  la  lipmbyn  ié  D  ■■. 
M.  .Vlart.n  de  .V-ns  a  p.ofessé  écrite  opinion 5  mais,  poui  qual^ 
fier  h.  mal.yne  qu'.l  veut  décrire,  il  prefè/e  à  ce'n  ot  /.Si 
vue  celui  ae  syncope.  Le  premier  est  moins  vul-aire  et  s^» 
ctymologie  est  excellente.  Les  deux  mots  grecs  que  les  L.,?^ 
ont  rendu.par  anùn- deli.uiunr  ,  et  dont  .^u^^ï:^  '  .^  ^ 
expression,  ipotl.ym.e,  peignent  fort  bien  le  raîentissem^t 
de  1  action  du  cœur,  et  la  suspension  plus  ou  moins  lo"^e 
ae  la  puissance  nerveuse.  Au  r^ste,  qu'importe  le  nom  ,  si  ZZ 
connaissons  bien  la  maladie  ?  '  "* 

C'est  dans  le  cœur  qu'est  le  siège  de  la  lipothymie  c'est  de 
la  que  partent  tous  les  symptômes  divers  qui  cafact'r  sen  cet 
état;  moins  vjvement  stimulé  par  l'influence  nerveu  e  1  se 
contracte  laiblement,  ou  cesse  tout  à  fait  de  se  mluvoi^  Bel 
au.eurs  ont  admis  une  sorte  de  vapeur  qu'ils  compTen;  aux 

"ctiot" 'ttl^"-  '"  ""'''■"  ^"'"''^^  '^  végétales':»  pu  r^! 
laclion,  et  plusieurs  assurent  que  cette  vapeur  neut  s'e  LIZ 

chms  toutes  les  parties  du  corp^,  dans  l'esLn  arcomm^d^^^^ 
le  cœur.  S.  cette  théorie  est  examinée  rigoureusemenrrfen  de 
plus  faux;  mais,  considérée  comme  u'/e  peinture  fiJurj^ 
sympt  mes  de  la  lipothymie,  elle  est  moi.fspHS^^^  Eu 
el'et,  lorsque  le  cœur  cessant  d'agir  ne  stimule  plu  les  or 
^anes  par  le  sang  ar.ériel  qu'il  doit  leur  envoyer  ,  tous  les  seL 
.aifa.i.  ,s.c-ut  et  s'éteignent,  les  facultés  in-,ellJctue  les  .0^ 
.usiKM,   „.,,  ,,,  „,.,,j,,  ^,,^  ^^^^.  instabilité;  le  sen'î 

mr.-iu,  le  mouvement  soiu  paialysés  dans  toute  l'économie  aat 
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niJilc;  c'est  un  roap  snbit  qui  la  frappe,  on  inst.liil  sufrit  pour 
âiio;ii)tir  les  toiLC-^  :  aussi  pliiMciiis  rinilrciiis  uii(-iU  iiisikli'  Mir 
la  iu'Ci's.<;it(*  ilc  juindic  IN-pillictc  iuiilus  a  ci-i»  exprcstioiis 
lupsus  viriutn. 

t'aiil-il  rcgardiT  la  li|M)tlivriiie  coinmr  une  maladie  essen- 
tielle ?  Son  sifgc  est  dans  Ir  ru'iii  ,  niais  ses  taupes  agissent  , 
non  puN  snr  te  viscèic  diiiitcnicnl  ,  mais  sur  les  iieifs  qui 
l'animent.  Lorsque  di>  polypes  ou  \a  dilatation  aneviysma- 
tique  du  cu'ur  la  pioduisini  ;  |(iisi{u'('llL-  est  detennin<;e  par 
une  maladie  du  cerveau,du  poumon,  on  deresloniac,elle  n  est 
qu'un  accident;  mais  (^mmï  elje  est  Je  résultat  d'une  passion 
très-vive,  de  l'idiosyncrusie ,  ou  de  toute  cause  doni  l'aclion 
est  bornée  aux  neris  qui  se  rendent  au  cœur,  alois  on  peut 
réellernenl  la  considérer  comme  une  rnalad'e.  Des  lipolliymk'» 
continuelles  ont  été  l<'  partage  d'individus  dans  le  cadavre 
des<|ucls  le  médecin  a  cherché  vainement  une  maladie  orga- 
nin\n'. 

Beaucoup  de  théories  de  la  lipothymie  ont  été  proposées  y 
la  plupart  sont  fort  inexactes.  Culh-n  l'explique  par  l'aflai" 
blis<>cnient  de  l'actioif  du  cerveau  sur  le  cteur;  ainsi,  il  en  a 
connu  la  nature,  et  ne  s'est  mépiis  (ju'en  plaçant  dans  le  cer- 
veau la  c;,ausr,  la  sourco  de  l'irritabilité  du  cœur.  Ce  médecin 
«élébn-  ramène  il  deux  chefs  toutes  les  causes  éloignées  des  li- 
polhvnnis.  Premier  chef  :  causes  qui  résident'dans  le  cer>*eau. 
ou  dans  d'autres  paities  éloi^nns  du  cu'ur,  n»ais  qui  a<;ikscnt 
sur  cet  organe  par  l'inlernu'diaiie  du  cer\eau.  Second  iltef: 
causeï»  qui  existent  duus  lecojur  ou  les  parties  qui  lui  sont  in- 
timement unies,  (^uel  (jue  soit  leur  sietje,  ces  causes  a^issen( 
constamment  de  la  même  manière  ,  en  paralysant  riniluence 
nerveuse,  (jui  donne  au  crur  la  propriété  d'être  iriit^ble.  (".eux, 
qui  pr<-icndai<-nt  que  cet  organe  ne  iccevail  aucun  nerl,  et  que 
les  lilets  nerveux  qui  se  distribuent  dans  son  tissu  aj'pai te- 
naient exclusivement  aux  tuniques  artérielles,  ne  poin  aient 
donner  une  explication  satisiai»anlc  de  la  lipothymie.  Que  de 
Vaines  conjectures  pour  concevoir  coniinenl  une  joie  cxc«'ssi\e 
peut  suspendu-  tout  ii  coup  l'attion  du  «  o-ui  .'  (Juc  de  dilfi- 
cultrs,  ffii  plutôt  quelle  inip05siLiililc  de  rendie  laison  ,  dans 
cette  théoiu-,  d<s  e\  anouissiim  us  sii|>ils  a  l'aspect  du  s.ing  ,  do 
pus,  ou  d'un  obji  t  dcsagiclble  !  llallei,  «jui  liouvait  la  cause 
des  luouvcmens  du  orur  d.ms.la  piopriele  puii.culière  Ji  ce^ 
organe  d'êlic  i-minemiucut  m  itahie  4.1  conlinuelKnienl  iuil<^, 
pensait  aussi  que,  s(ul,  il  pouy.iit  rétalilir  le  conis  du  Mng 
•uspi'iidu  ,  et  «pie  ce  plunomciie  uiiivait  :i  la  lin  de  l'accè*  de 
lu  lipiithyiiiir.  Gràce.s  au  bculpcl  hnbiU- de  Scurpa,  on  »oit  au- 
jouid'hiii  que  les  nei  fs  se  iii>>tid>iienl  dans  le  cœur,  pié«'.»*- 
ment  comme  dans  les  aulics  muscles;  gràceb  ia  un  pbysu> 
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gisle  enlevé  trop  tôt  à  la  science  de  ITiommc,  Lpgallois,  on  sait 
que  le  cœur  est  soumis  à  la  puissance  nerveuse,  et  que  cette 
puissance  a  son  siège,  non  dans  le  cerveau  uniquement,  mai» 
à  la  lois  dans  le  cerveau  ,  et  plus  spécialement  dans  tous  les 
points  de  la  moelle  épinicre.  Ces  découvertes  immortelles  ont 
enfanté  une  nouvelle  théorie  des  lipothymies  ,  et  tant  de  phé- 
nomènes étranges  qui  étaient  tout  à  fait  inexplicables  pour  les 
partisans  des  vieilles  erreurs  sur  la  cause  des  mouvemens  da 
principal  organe  de  la  circulation,  n'ont  rien  dont  ne  puisse 
rendre  compte  le  médecin,  qui  est  au  niveau  des  connaissancefi 
modernes  sur  les  nerfs. 

L'un  des  principaux  caractères  de  la  lipothymie  est  la  peti- 
tesse, la  lenteur  du  pouls,  qui,  souvent,  est  absolument  in- 
sensible. Si  le  cœur  cesse  d'envoyer  du  sang  au  poumon , 
J'hémato^e  ne  peut  se  faire;  le  sang  artériel  n'cifiste  plus,  tous 
les  organes  pe  reçoivent  qu'un  fluide  absolument  incapable.de 
les  nourrir,  et  de  les  maintenir  dans  l'état  d'excitation  néces- 
saire pour  que  leurs  fonctions  s'exécutent.  De  là  l'extrémi/ 
Srostration  des  forces  ,  la  décoloration  générale  de  la  peau  ,  les 
éjections  involontaires,  l'anéantissement  des  sens,  et  la  sus- 
pension du  sentiment  et  des  facultés  iniellectuelles.  Si  cet  état 
se  prolonge,  la  mort  en  est  le  résultat  infaillible;  mais  si  l'in- 
fluence du  système  nerveux  sur  le  cœur  n'est  point  abolie;  si 
la  cause  qui  la  paralysait  cesse  d'agir,  alors  une  réaction  com^ 
mence  :  des  contractions,  d'abord  faibles  ,  lancent  dans  le  pou-' 
mon,  du  sang  que  le  contact  de  l'oxigène  vivifie;  les  organes 
se  réveillent  par  degrés  ;  le  pouls  reparaît,  les  sens  et  la  mé- 
nwire  renaissent.  Toutes  les  causes  de  lipothymie  portent  ex- 
clusivement sur  les  nerfs  du  cxur,  tantôt- directement,  tantôt, 
et  plus  souvent  par  sympathie  ;  tous  les  moyens  qui  rappel- 
lent la  vie,  presque  entièrement  suspendue  dans  cet  état, 
n'agissent  qu'en  réveillant  cette  influence  nerveuse.  Ou  ne  peut 
faire  connaître  la  cause  première,  on  ne  peut  expliquer  ces 
lipothymies  singulières  qui  dépendent  de  l'idiosyncra&ie  ;  mais 
c'est  beaucoup  que  de  ne  point  ignorer  l'influence  de  la  puis- 
sance nerveuse.  Rien  ne  se  fait  dans  l'économie  animale  sans 
cette  influence;  elle  préside  à  toutes  les  fonctions,  et,  lorsqu'elle 
est  entièrement  éteinte,  l'homme  a  cessé  de  vivre.  Ces  idées  gé- 
nérales sur  la  théorie  de  la  lipolTiymie  contribueront  beaucoup 
à  faciliter  l'intelligence  des  autres  points  de  son  histoire. 

Les  causes  de  la  lipothymie  sont  extrêmement  "maltipliées  ; 
mais  elles  agissent  principalement  sur  les  individus  qui  ont 
(ies  prédispositions  à  cette  maladie.  Plusieurs  s'évanouissent 
par  la  cause  la  plus  légère  :  telle  est  leur  susceptibilité,  que 
4es  impressions,  nulles  pour  les  autres  hommes,  agissent  sur 
]ems  nerfs  avec  beaucoup  de  force.  Tous  les^  âges  sont  sujets 
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à    la    lipotliTiTii»' ;   renfaiit    m    rst    fonvrnl    fiapffr    lorsqu'il 
•:ui(>u\o  (]«-!>  <:<ilii|ius,  oti  pendant   le  li:iv;iil  <ic  l.i  'ti-iii>lioii  ; 
le  vii*ilIaV3  y  fil  inoini  i-vpo!.'-,  sans  doute  par  l'alla  blissc- 
locnl  «jue  ïài^i'  impriiiit-  an  >yslcnu'  iicrvcux   Auchui  sexe*  n'isl 
exempt  (]<•  refte  lualndie;   mais   la   1«  ninie  ^  est  paitkulicMC- 
Jiiciil   expost-e  :   la  cli|;c:ales>e  tl<;  ses   uiRaiit>,  d.vi-rs  ••liil-»  cjui 
lui  sont  piopies,  tels  (|ui.-  la  iiieiist.ualiun,  la  yio&sesNe,  l'cp»»- 
nu«'  ciiji<pic,  l'extrême  iiiilahiliu-  de  ses  nerls,  tout  e'.nmufl 
à  la   disputer  aux  lip«>t'  ynies.  Aussi,   les  leeiie  I&  d'obs«i\a- 
tions  sfiiil-ils  iv'uplis  de  l.its  singuliers  de  -«yncupt»  pn-senlv» 
par  des  fiMUines  neivcnsfs  ;    aussi   est-il  foi  t   peu  de  fiial.oJieS 
des  femmes  ijue    les    lipothymies   ne    CumplKjurnt.    Dans    le» 
Ciaiule>  villis,  la  susceplibilili-  neiveuse,  exall«'e  par  le  d- ve- 
Joppcmeut  pi«-cotc  de*  prissions,  les  rend  encore  plus  su j<  tics 
à  celle  maladif.  De  Ions  li'>  tejnpcrainens,  celui   dans  lequel 
le  syslèmc. nerveux  picdumiiie,  expose  sp- 1  ialemeut  «ux  lipo- 
tltvinies:  il  rapproclu   l'iiidiviflu  qui  en  est  d«uc ,  de  j'orgaiii- 
sation   de    h   Irriime.  .Mais  <|ut    de   jiredispositions  sont  l'<'ur- 
iiies  par  les  idyosin»  lasi' s  !  Ah-xandre  Benrdiclii*;  a  e'ti-  |i-nu>in 
de   lipolliymies  pioduiles  par    le  seul  fr(>ib>eiiieiil  des  doigts; 
l'odeur    des  roses,    dit  Ainaliis  Lusitanus,    a   eause   cet  rllel. 
Ou  assure   «pi'un  roi  d'  \ni;!eleire,  dont  la  méie,  Maiie  d'L- 
cosse ,  ayail  ele  témoin  de  lassassinal   «le  >on  aniaiil.  tombait 
en  laiblessc  au  S(  ul  aspect  »rt«nf  ept  c  nu»  .  Comnu  ut  expliquer 
CCS  lipothymies  singulière*; .'   ("onimenl  de   si   laible*  impres- 
sions pouvenl-elles   suspendre,  avec   tant   de   lapiditi-,   liii- 
fluence  des  n  ris  sur   le   cœur?  Qui  devoib-ra  le  rajipoit  «pii 
existe  cuire  l'eflet  et  la  cause?  A  ces  faits,  joi{;nons-en  d'au- 
tres non  moins  extiaoïdinair»  s.   S'il    faut  en  «mire   Mnecllus 
Donalus,  nu  houime  ejuouvait  Aur-le^ch.unp  une  lipothunie, 
Itiixpi'il  euleiidjit  exi'cuter  unr  musiepie  .jueli  tuitpie.  lu  au- 
tn,  tlonl  un  pii  ysiolo^isle  lîMxh  ipu  a  pai  le ,    tondiail   en   (ai- 
bb'sse  a  Taspet  l  desot^;ines  m-micIs  dt    la  h  niine.  Uien  de  plus 
commun  «pie  1rs  <)i)serN  alion->  d'individus  fiapp(>  dr  lipothy- 
jiij   s  il  la  vue  el'uiie  souris,  d'une  ^i  «-m  mi  Ile  ,  du  >ei  peni  ,   des 
anguilles,  du  chat  ,  du  iit  ;  l'existi  lire  de  et  »  derniers  unimaux 
daus  lui  appaileineul  ,  est  révélée  ii  ceilaiu»  hummes  pai  laïc 
sorte  d'insluicl;  ils  les  apeicoivent,  et  les  si  cours  de  la  raison 
font  valus  contre  l'elIVoi  qui  li^s  saisit.  De  même,  Us  aiaigii' es 
•  oui,  pour  plusieur»  pcisoMie»,  uii  spix:l.icle  d'hcuieur  cajia- 
ble  tle  caun*  des  lipothymies;    d'aiiltt-  ne  peuvent  suppoiter 
certains  alimens ,  l'odi  ur   de  «es  subsiuno  s    h  s   u^vidlr  :  sM» 
Veillent    Irioiiiphei   de  cille  uniip.iihie,  aussitôt   Imik   furies 
J(  fc  .ib  .lulouiiriit.  raiii  ces  dill'i  >ens  cas  ,    la    lipoih^  iuie   prr- 
Kiite  laii  iiu  ul    uii   laiatUie  aiis»i  i;i.i\  <    ijut"  «  elui  >  u\  lie  nl- 
fcclc,  lorsqu'elle  i»l  uu  at^ldviU  dv»  uiAliàdic»  oiuauiqiics  du 


LIP  'Mfj 

ccrnr^  ctu  poumon  ou  du  cerveau.  Cependant  le  cœur  se  cou  • 
tiacto  laibifiUL'ut,  le  pouls  est  lent,  presque  iai[)erc(!'plible  , 
la  irspiraliou  penib;e  cl  cnibarrassce,  le  visage  d<;co^oic,  les 
ïnubciis  saiis  toi  ce  ,  lu  peau  baigncc  d'une  sueur  iroidej  mais 
i'fliiiguenieul  de  l'objet  <|u-i*  bhsse  si  vivement  ia  puissance 
neiveuse  raïuèiie  le  calme  dans  Peconomie  animale  ;  iasensi- 
bloaient  la  ciiculalion  revient  à  son  type  naturel,  les  forces 
se  rétablissent  et  les  sens  se  réveillent.  Les  lipothymies  subor- 
doiuitics  à  ridiosjucrasie  sont  peu  dangereuses  et  ordinaire- 
ment incurables. 

Beaucoup  de  causes  de  Upotliymic  existent  dans  les  agens 
extérieurs  dont  l'homnu^  e;jt  entouré  :  l'impression  d'un  eu*  ~ 
très-vif  peut  suspendre  tout  à  coup  l'action  ducœur;maii 
cet  eflet  e^t  plus  ordiiKiire  par  l'impression  d'une  cliaicar  très- 
tbrle.  Alors,  le  corur  se  sent  défaillir,  le  pouls  se  raloulit,  et 
l'individu  perd,  pour  quelques  instans  ,  le  sentiment  de  sou 
exi  tonce  :  la  rareté  de  l'oxigéne  dans  l'air  atmosphérique  es& 
}u  cause  de  celte  lipothymie,  c|Ui  n'est  peut-être  qu'une  as- 
phyxie faible.  Camerarius,  Langius,  I\laJouin,  ont  vu  des  li- 
pt-thyinies  produites^ar  le  contact  d'uu  air  vicié  :  dans  les  cas 
ordaiaires,  cet  air  détermine  l'aspîiysie;  mai*  il  se  peut  qu'ijf 
agisse  subitement  sur  les  nerfs,  qui  donnent  au  cccur  la  fa- 
culté de  se  contracter.  Une  détonation  forte  el  subite  pcuc 
produire  cet  effet;  par  suite  dt  la.  conrniolioa  qu'il  reçoit,  ly 
syslème  iiervcux  esl  frappé  de  stupeur,  une  sueur  froide  cou-- 
vie  le  visage,  la  peau  se  décolore,  Ics'ijenoux  se  lléchissent 
sous  le  poids  qu'ils  supportaieul,  le  v  orps  cherche  une  situa- 
tion horizontale,  ci  quelquefois  k'3  intestins  rendent  sponta- 
nément les  matières  qu'ils  conlicniient.  Ces  lipothymies  sont 
plus  communes,  lorsqdc  l'estomac  est  dans  un  état  de  vacuité, 
au  que  le  corps  est  affaibli  par  une  cause  quelconque,  qucj. 
dans  touto  auLie  circoiv-tance.  L'applicarion  de  certaines  subs- 
tances sur  le  corps  peut  produire  des  lipothymies;  ainsi  le 
pansement  d'ulcères  avec  les  préparations  arseniAles  les  a 
causées.  Un  frottement  léger  de  ia  p£au  peut  les  déterminer. 
Fabrice  de  Hildcn  parie  d'un  homnib  qui  éprouvait  ufie  lipo- 
thymie lorsqu'on  lui  frictionnait  la  tête,  même  fort  doucement. 
Le  chatouillcinent  est  un^  cause  peu  rare  de  lipothymie;  ces- 
impi'ss.ons  diverses  agissei;t  sur  le  cœur,  par  une  sympathie, 
qu  il  est  plus  facile  d'indiquer  que  d'expliquer.  Diff  reus  mé- 
dicanu^uH  introduit-  dans  l'estomac  paralysent  quelquefois  tout, 
h  coup  l'action  du  cœur;  si  ce  viscère  esl  gorgé  de  substances 
alimentaires,  la  difdcuité  qu'il  éprouve  à  les  convfitii-  on 
chyme,  peut  s'accompctgner  de  lipotiiymies  multipliets.  Ur* 
poids  énorme  pèse  siu  l'inpogastic,  a  peine  ie  pouuion  peut- 
ïiâe  diluieï,  tt  le  coeui:  suspead  ses  lozictioas.  Un«  c^f'^e  o^ 
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jHjst'e  ,  c'cslrà.dirp  la  faim  ,  ainciio  la  lipothymie  :  ici  eUe  dcV 
j<.  nd  cvidcimniut  d<-  la  faiblesse  exCiciiu-  du  corp^-,  d'ab»id. 
sviiip:ttlji(jUf  cl  hiciiiol  luditalf.  tirpcndanl  tilt-  n'«  si  pas  le 
dtjuicj  ttifiu-  dr  celti-  Sfijsalioii   iiit<-iiu-;  lungleiupç  avant  le 

}Wus  giuiid  di^K-  d'appauM  is6i-i*iU  df  la  cià»e  du  saiiR,  la 
ipullijiiin-  pcui  MUA»  iiii  ,  cl  anuoiitci  ,  par  f  vir^talliif ,  le  be- 
soin de  l'alinu  nlatioii.  Loisquede»  niatièies  iintanles  excitent 
la  niuqunisc  ga><iiquc,  une  inriueiice  sympathique  peul  en- 
lever au  cirur  la  facuilé  de  se  conliactei.  Le  médecin  ne  doit 
pas  m'f^ligei  ,  d.ins  l'étude  de  ce  phénomène,  Tiniluonce  pos- 
sible di-  l'idiosynciasic j  tel  incdicanienl  produit  cet  effet  dans 
tel  iiidividu,  <]ui  ne  la  causeia  jam.iisdatis  tel  autre,  lient icus 
ab  lleeis  a  Vu  d<s  lipulbymies  qui  n'avaient  d'autre  cause  cpi»» 
J'ini^eslinii  dans  l'estninac  de  lait  caille,  lionnet  ia[>poite 
qu'on  tioir\a  un  ver  dans  l'eslomac  d'un  enlanl  sujet  pendant 
sa  vie  à  de  frequeiitrs  li|Killiyiiiie.>».  Des  boissons  Ircs-lroidcs, 
prises  impiudemnuîil  pendant  que  le  corps  est  excité  par  un 
violent  exercice  ou  la  (.baltur  de  la  saison,  peuvent  frapper  le 
cœur  do  paralysie. 

On  trouve  plusieurs  causes  de  lipoilij-mles  dans  la  classe 
des  excréta  :  ainsi  la  suppression  des  évacuation^  liabiuiclles  , 
la  rétention  des  menstiucs  les  amènent  quebjuelois.  Lorsqu'un 
obstaile  quelconque  ne  permet  pas  l'évacuation  des  urines, 
ou  corypte  les  lipolliyinies  parmi  les  symptômes  généraux  de 
leur  rétention.  Llles  peuvent  recunnaîlie  pour  cause  «les  évH- 
cualions  trop  abondantes,  et  n'être  aleis  (pi'nn  pliénomene  de 
la  ilebilité  générale.  Les  observatruis  ont  parb-tl  inilivitluscju» 
l'unicn  dos  sexes  faisait  tomber  dans  une  lipoilM'mii  ,  qui 
n'avait  flen  de  commun  av(  c  , celle  qu'oil  rej^aide  i«imnie  j» 
dernier  deyic  d'une  ivresse  voluptueuse.  Ce  cas  est  revendiipi' 
par  riiisloire  des  idiosyncrasies.  Ln  exetcice  violent  appelle 
souvent  la  lipothymie;  souvent ,  apiès  une  longue  couise,  le 
OJ-'ur  cesse  subitement  de  se  contracter,  et  l'individu  tonibe 
sans  conntissanre.  Des  coureurs  ont  perdu  brnsfpienjcnl  la  v.ie  . 
apics  un  trup  ^rand  exercice  de  leur  profession  «lans  un  icnq' 
trcs-cliaud  :  c'est  ainsi  que  pt-iissent  des  chevaux  qu*<>ir  lait 
roui  ir  avec  tjop  de  vitesse  ,  ou  Ir^v.iillcr  trop  |nnj;ttmj)s,  lois 
quv  la  chaleur  de  ratmo>piiiri'  est  votjsid''i:il'h'. 

Les  passions  jouent  un  f;r.'iu-l  rôle  dans  l'histoire  de  la  lipo- 
th_)inie,  Joule  eause  niorMe  qui  anit  vivemenl  sui  le  «^sterne 
ueivciix  peul  suspendu   .'■oti  intluence  sur  le  c<i m'  rt  ^yretef 
les  niouTenicni  de   rct    in^.W'.v.   Telle   t  st   la    susL«plibilile   <l 
qucdques  individus,  mais  suilout  d'un  grainl  nombie  de  l<  ni 
Uie»  de»  grandes  ville*,  que  li  plu*  légère  peine,  le  mnindi 
jaisibsenienl   le«  fait  tomber  en  »yn<  <»p«^.  l.«  Ue   susccplihilii. 
i%\  le  résuUat  loii  d'une  or)Jani^alion  priinilivc,  suit  dt;  l'.du 
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ralion  de  celte  organisalion  par  une  vie  molle  et  trop  de'licate,  ' 
une  éducation  mal  dirigée,  des  passions  sur  lesquelles  la  rai- 
son n'a  jamais  eu  d'empire.  Sans  doute  que  beaucoup  de  lipo- 
thymii?s  des  femmes  sont  simulées j  mais  il  en  est  de  réelles, 
qui  sont  subordonnées  à  l'extrême  irritabilité  de  leurs  nerfs. 
Pour  distinguer  les  fausses  des  véritables ,  le  médecin  doit  in- 
terroger le  pouls  :  il  est  des  phénomènes  que  la  volonté  ne 
peut  produire-,  l'insensibilité  apparente,  l'impossibilité  d'exé- 
cuter tout  mouvement,  la  chute  subite,  ne*  caractérisent  pas 
Ja  lipothymie  j  elle  existe  lorsquele  pouls  est  imperceptible, 
lorsque  la  peau  se  décolore,  et  que  les  muqueuses  perdent 
leur  teinte  vermeille;  on  ne  peut  la  méconnaître,  en  réunissant 
à  ces  symptômes  le  froid  glacial  des  tégumens,  et  la  sueur  qui 
couvre  le  visage.  • 

Une  joie  très-vive  petit  causer  la  lipothymie  ;  des  individus 
n'ont  pu  supporter  ke  passage  brusque  du  malheur  à  une 
grande  «fortune,  et  sont  morts  subitement  en  apprenant  une 
nouvelle  heureuse.  Le  rire  excessif  a  déterminé  quelquefois 
cet  effet  funeste  ;  on  dit  que  Zeuxis  mourut  ainsi.  On  peut 
concevoir,  sans  doute,  comment  la  vive  impression  que  reçoit 
le  système  nerveux  cause  la  lipothymie;  mais  il  est  plus  dif- 
ficile d'expliquer  la  mort  instantanée  qui  en  est  le  résultat. 
Le  coup  qui  frappe  avec  tant  de  force  le  moral  a-t-il  anéanti 
pour  jamais  l'influence  des  nerfs  sur  le  cœur?  A-t-il  produit 
une  altération  d'un  autre  ordre  dans  le  cerveau  et  la  moelle 
cpinière?  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  la  réaction  ou  n'existe 
pas,  ou  est  trop  faible  pour  retenir  le  dernlB^ souffle  de  vie 
prêt  à  s'exhaler. 

L'amour  concentré  et  très-violent  dispose  aux  lipothymies: 
alors  une  vive  émotion  peut  suspendre  1»  sentiment  et  le  mou- 
vement. Rousseau  a  peint  des  plus  vives  couleurs  la  situation 
imaginaire,  mais  très  -  naturelle ,  d'une  fille  qui  pâlit,  perd 
ses  forces,  et  tombe  sans  connaissance  après  avoir  accordé  un 
baiser  à  son  amant.  On  a  vu  des  jeunes  personnes  non  moins 
sensibles  éprouver  une  lipothymie  subite  en  écoutant  une  mu- 
sique très-tendre.  Mais  l'effroi  est  une  cause  plus  commune 
de  lipothymie  :  le  saisissement  peut  être  si  grand,  que  le  prin- 
cipe de  vie  est  éteint  tout  à  coup,  et  l'on  a  vu  des  individus  périr 
sur-le-champ  en  apprenant  une  nouvelle  terrible.  Ces  accidens 
funestes  ont  été  observes  pendant  le  cours  de  la  révolution, 
qui  a  rempli  si  longtemps  la  France  de  deuil  et  do  larmes. 
Un  saisissement  violent  fit  périr,  après  une  longue  lipothymie, 
Je  confesseur  de  Philippe  v. 

S'il  faut  croire  plusieurs  observateurs,  une  lipothymie  mor- 
telle peut  être  le  résultat  d'un  violent  accès  de  colèie.  Il  est 
fare  qu'elle  présente  un  caraclcre  si  grave  ^  et  presque  tou- 
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joins  le  cœur  se  n'veillt'.  Toiiin  surprii^e  lics-t»rnn(]r,  loiitc 
t'riiotii»ri  Vive  ai;il  ipiteriiciit  sur  eu  viscéif,  el  pciU  lui  oUi  , 
pour  un  iniips  plus  nu  iu*>iu!>  long  ,  la  t'ucultc  de  «c  contriitlti . 
ViH"  liisU'&>c  ji.<>l<U)j»<  »;.  de  viulcus  iha^tius,  ^onl  tli>  jAc'dis- 
po^itlollS  aux  lipi.llivniics  ;  au  ^ul  uoui  il  un<!  «ip<T;iliuu  clii- 
ïur^icale  ncccssaiic ,  «puTijucs  in(li\ielii>  tumlxiil  piivcs  de. 
bciuiiiicut  et  (le  iM(Miv(  lucnt.  l/inia^iuatiuu  esl  une  cause  runi- 
îliiiui-  «II-  (ct  «'lut  i,  plu-uuis  pcrsmnu-x  rrpiouvrnl  à  l'usput 
«lu  pus  ,  d'u\ir  ioulcui  dt>4^t cable,  suilDUt  dr  leur  saiii;;  un 
violeui  (lh"»M,  (prt'tlos  ue  peuveut  \ainLio,  leur  «■ule\e  le 
seutiiuetil  de  leur  exislcucc.  Ces  lijiolliyinies  <  iid>ai i.iss<'nt 
qu<l(jUeto!s  beaucouj)  le  cliiruij^ien  charge  d'ouvrir  la  veine; 
cllcï  ^^(p|>osc^l  a  l'issue  du  sang,  el  iiujuiép'iil  par  leur  du- 
n'-c.  Pour  [»rev«'iur,  ou  au  moins  diniinuex  cet  inccuvenient , 
il  tio  i.iut  jamais  saigner  un  malade  qui  e»l  debout,  mais  le  lairc 
pla<  «M  d.'.iis   une  silualiou  horizontale. 

La  doul(;ur  pli\  si(|ue  est  une  cause  fort  commune  «fc  lipo- 
tliyhiie;  ainsi,  dans  l«'S  enlors<  s  consid»'.  ables ,  lesneJU^uul 
si  vivemcnl  irrites  ,  <pie  l'extè>  de  la  soultrance  arn'le  lesiuou- 
veriiens  «lu  c«i'ur;  ainsi  le  meure  eflVl  peut  être  d<  termine  par. 
leurs  pitji'.res.  D.ins  terl.iines  op<-ialion^chirùri;iial(  6,  l'inten- 
ftite  et  suiloiit  la  durée  d*  la  douleur  causeiil  de«  lipulhymies  , 
fpii  sont  tpieltjuelois  avanla^^euses  loisipre,  ne  t;èuant  nulle- 
ment In  main  da  cliirurf;ien  ,  elles  ôteut  au  malade  le  scnti- 
merjt  des  tourriiens  (pi'il  éprouve.  Si ,  peudaul  le  Iaxis,  le  ma- 
Jade  est  Irappi-lèt  lipojliyniie,  lu  réduction  du  viscère  déplace 
•deviiTil  plus  fa^ne  ,  les  muscles  de  l'abilomeu  «esseiU  de  se 
CîOiitia»  ter ,  les  IUte^lins  ne  s<int  pins  cli.is^és  en  devant  j>ar  le 
diaphiaf^me,  ri  ce  lelàchement  gt-mial  favorise  l'impulsion 
«pu- le>doij;l>dii  cliiruTi'ien  iuipiimeiit  aux  vi^cères  lieiniaircs. 
Jl  n'en  efil  pas  ainsi  «ians  iraiilias  circousiances  ;  des  iiidi\idus 
;4llrinls  decataiactw  loiidjent  (puTipu-lui^  en  «Kfaill.nic»- .  p«*u- 
dant  «pic  raij^uille  ou  rnistiuinent  tranctiaut  pénetie  dans  In 
rliambre  ant  lieure.  Conun«-n(  acbeser  Hue  op(-iatiou  aussi 
délicate  «lue  l'exlr^iclion  ou  le  deplac«inent  de  la  lentille  opa- 
que, si  le  malade  a  pculu  le  ^entimenl  de  si>u  exi>leni.c? 
L'excès  «-t  la  duive  «bs  doubuib  caustul,  chez  les  femmes  ea 
travad  ,  des  lipotliym  es  tort  danj^eteuiies;  j  eu  paileiai  ailleurs 
avee  plus  d«  détail.  Li-s  pnjArcs  de  c<  rlaius  uisecles,  mais  >\\i- 
loul  \is  mot  suies  de  (pii'l({ues  seipens  et  même  de  la  vipi-re 
*«>inniune,  dct«-rmiii«  nt  «bs  liputlivmirs  nuil(ipli«-es  et  Ires- 
JoltL;(le^  ;  biMUConp  d  <lb^er^  Jli«>nk  <t  d'expei  iciui  s  consl.'itenl 
l'atlivitt-  avec  la(|Uelle  le  ><'niu  de  la  \ip.-ie  .if^it  sur  lu  pui>- 
annce  ueivcusr,  cl  parti»  uiieienu  ni  su  t«lle  ipii  picside  aux 
>nouvi  mens  du  c<iui.  'le»  cuiips,  ilc»  i  butes,  sont  aiitanl  «le 
«  «tnc9  de  lipolliymio  :.J>fful-iUr  dois- je  ranger  p.iiiiu  l'oidrc 
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des  causes  que  j'cnumère  ici  ïca  pertes  de  sang  (fonsidorables. 
Si ,  à  la  suite  d'iitic  plaie  c(  ;iipli(]u(ie  de  l'ouveituie  d'une  ar- 
tère, beaucoup  de  sang  s'est  écoulé,   Je  pouls   devient  leiil  , 
insensible,  le  cœur  cesse  de  se  cyiilracler.  Mime  phcnoaiène 
dans  les  opérations  suivies  d'une   grande  elius'on  sanguine, 
et  après   les  hf-morragies  internes,  rc[)islaxis,  l'héinatemèse  , 
l'hémoptysie,  l'hémiituiié,  la  métiorrhagie.  Dans  ces  dilf.-ren- 
tes  circonstances,  la  lipothymie  ne  dépend  pas  de  ia  paralysie 
des  nerfs  du  cœur,  mais  de  la  perte  pres(jue  compleUe  du 
sang.  Ainsi  ou  voit  dcià  qu'il  existe  deux  ordres  de  causes  des 
lipothymies  :  celles  qui  portent  directement  Sur  le  cerveau  et 
plus  particulièrement  la  moelle  «.'pinière,  el  celles  qui  résident 
dans  une  perte  de  sang  excessive,  ou  une  altération  commu- 
niquée à  ce  fluide  par  son  mélange  avec  un  poison  ,  un  venin 
d'une  nature  quelconque.  D'autres  causes  sont  sympati:iques, 
et  bientôt  elles  seront  indique^es.  Il  ne  faut  point  ni  gl.ger  leur' 
étude  pour  établir  le  pronostic  et  bien  diriger  le  iraitenieut. 
Celles-ci  sont  peu  dangereir-es  ,  celles  là  sont  des  indices  d'un'e 
mort  prochaine  et  inévitable.  Les  lipothymies  qui  suivent  les 
grandes  hémorragies  ne  doivent  pas  l'aire  desespérer  dés  je)urs 
du  blessé,  quelle  que  soit  sa  faiblesse;  (juoiejue  le  pouls  pa- 
raisse absolument  insensible,  ii  n'en  faut  pas  moins  lui  don- 
ner tous  les  secours  que  l'art  indi(]ue  en  pareille  circonstance, 
et  on  possède  des  exemples  exîraorduiaires  d'individus,  qui 
ont  été  rappelés  ii  la   vie ,  après  des  [jcrtes  de  sang  qui  les 
avaient  réduits  ir  une  lipothymie ,  en   appai(>nce  audessus  de 
tous  le's  secours  de  l'an.  Loisque  des  soins  bien  dirigés  ont  ra- 
Diiuc  l'action  eiu  cœur,  le  pouis  reparaît ,  mais  il  reste  loug- 
tenq)s  extrehuement  faible. 

11  est  des  causes  de  lipothymie  qui  sont  placées  dans  -le 
cœur  lui-même;  on  les  compte  piumi  les  symptômes  des  plaies 
de  ce  viscère  :  alors  ,  qnehjue  legèjcs  que  so  eut  les  blessures  , 
elles  sont  longues,  multipliées,  et  se  terminent  oïdinairemcnt 
par  la  mort.  Cependant  elles  peuvent  ne  pas  survenir  tout  k 
coup  ;  des  individus  ^blessés  au  cex;ur  oii\  pu  laiie  cux-mèmC6 
d'assez  longs  trajets  sans  les  éprouver.  Ln  général,  on  les  re- 
garde ,  dans  les  grandes  plaies  des  viscères,  comme  un  pré- 
sage funeste.  Sonac  regarde  comme  une  cause  de  lipothymie 
une  trop  grande  quantité  de  sang  qui  aborde  au  cœ'ur  ;  il  a 
vu  des  'lOinmes  qui,  après  un  exercice  violent,  cause  si  corn- 
Duine  de  l'engorgement  des  oreillettes  et  des  ventricules, 
claielit  sur  le  point  de  s'évanouira  chac|ue  instant.  Albeitini 
ava'.t  remarqué  que  l'action  du  cœur  était  cl.aucelante  sms 
le  poids  et  le  volume  du  sang.  Cette  cause  de  la  lipothymie 
est-eile  bien  réelle?  Il  est  deux  manicies  ù'exp'iquei  la  lipo- 
thymie qui  happe  de  mort  les  individus  qui  Yicimeat  d'cprou- 
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ver  une  falij;iir  rxtrimc,  par  rxrmplo  ,  <lc  sp  livrer  .'«  une 
roursc  ra|>i(lc  <l  piolougrc  ;  ou  piul  suppcjir  «juc  la  sQspen- 
Mon  des  luoi^vcnieiis  du  tunji  rcsullc  d'une  inipictsiun  poiice 
dircrtcincnt  sur  ses  iicils,  ou  la  faiic  drpcndic  de  l'accflcia- 
tion  de  CVS  nivuvrnicns,  portée  à  uri  poinl  si  exlièiiie,  (ju'ellc 
devient  incompatible  avec  l'exercice  nj^ulier  de  la  ciiculaliori. 
Cette  dernière  opinion  païaîlra  la  plus  viai&ctnblable,  si  l'un 
réfléchit  que  le  premier  effet  des  jjiands  efforts  est  d'augmen- 
ter la  vélocité  du  pouls.  Celle  explication  se  rapproche  de 
celle  de  Senac,  mais  cependant  en  diffère  esseutiellenienl. 
Peul  être  y  a-t  ij  à  la  fuis  dans  celte  cii constance  une  trop 
grande  quantité  de  sang  (pii  abotde  au  cceur,  une  accéléra- 
tion des  mon\enieiis  de  ce  viscéie  incompalible  avec  l'exer- 
cice de  ses  fonctions,  el  eutin  paralysie  des  ueifs  que  la  moelle 
e'pinièir  l.ii  fournit. 

Lanzoïii  a  trouve  des  pierres  dans  le  cœur;  ces  concrétions 
«ont  alois  la  cause  de>  lipothvnùcs  inullipliées  que  le  malade 
«prouve.  LoWer  croyait  qu'elles  pouvaient  résulter  de  la  coa- 
gulation du  sang  dans  les  orcillelles  ou  les  veulricul«'s ,  et  il 
croyait.que  cet  ilat  s'annonçait  pai-  les  palpilalious  ,  les  anxié- 
tés ,  Iks  Iipotliymies  tontinneiles  el  rinlciniillence  du  pouls  :  il 
a  injeclf"  du  lait  dans  la  veine  crurale  d'un  chien  ;  peu  d'ins- 
tans  après,  l'animal  «'tait  aj^itt* ,  son  c(i'ur  oppresbé  :  sa  mort 
lui  prompte  ,  el  lorsi^j'on  ouviil  les  vaisseaux,  le  laii  formait 
une  masse  épais-.e  avec  le  sanj;.  Rivière  dit  ({u'une  jeuixt'  tiilc 
s'ujetle  à  des  lipothymie;;  continuelles  mourut  snbileuR'ul  ;  oij 
l'ouvrit  et  on  trouva  le  sang  coagulé  di-ns  la  veine  cave.  D'au - 
tics  auteurs  ont  observé  sui  les  cadavres  d'individus  moits  de 
lipothyiAies  subites  beaucoup  do  concrétions ^  soit  dans  les 
vaisseaux,  >oit  dans  les  oreillettes  ou  les  veuliicules.  Malgré 
coi  faits,  pcrsAnne  ne  croit  aujourd'hui  a  la  coagulation  du 
sang  pendant  la  vie;  elle  est  commune  après  la  mort  ,  el.est 
aluisun  phénomène  enti^Mcinenl  pailiculiei  au  cadavre.  I.'ail 
de  bien  étudier  l'e'tal  des  lissus  cl  des  orgam  >  après  la  nu»!  l 
osl  nouveau  :  s'il  n'est  pas  encore  p.tivenuau  dernier  degié  tle 
^lerfettion,  il  a  du  moins  appris  à  moiRs  eslimet  un  ^raïul 
nombie  d'observations  rapportées  |)ar  lesaulenis.  De»  polype» 
et  des  ulcère*  dans  le  (<i'ur  vus  pai  Itonnet,  Schiadei  cl  Âlor- 
gagni  sont  autant  de  causes  de  lipothymies  multipliées  el  in- 
rtiiables. 

r.'épaissis'scmcnt  des  parois  du  cocuf  peul  les  produite.  / 
consistcniisuetàtis y  d\lnlovy,u'j^m,  vingl-cin«|uième  leltic,  <  ■ 
f^nivc  ulriit  nUerius  crtiris  ,  icrtiini  jam  ntensem  in  hoc  m- 
Jiftluil  nosoCornio ,  cum  inrjf/eflntd  irncope  siihlatus  rsi. 
'rhontce  ft  pfrùardîo  rr.clif^is  ,  in  illo  oijiné  non  ticrrut  «.'///* 
ijuibuidamcoitcrciioniius gelminum  rcJereiUiUui  :  m  hoc  uu- 
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tem  cordl  sinisirum^ entriculum  animadverti  cequo  crassio- 
rem  et  durioreni  :  quod  eum  à  majoribus  et  firmioiibus  essç 
crederem  poljposis  concretionibus  ;  inciso  corde  non  nisi  te- 
nues quasdantet  niucosas  in  utroque  pariier  ven/riculo  in- 
veni  :  neque  crassiludinem  illam  ^  et  duriliem  aUntidè  esse  y 
quant  à  crassiorihus  Jactis  colnmnis  carnets  venlriculum  si- 
nisirum  extantlhus ^cœterum  secundàm  naturam  inlus  ,  c.xt ra- 
que se  habentibus  niim  satis  syncopes  islius  causnm  perspexe- 
rim.  Non  parum  subilà  quacumqne  enim  ratiune  agfredior 
rem  ejcplicare  :  ilhid  obstat  non  prœres^isse  alias  sjncopes , 
aut  sakem  nnimi  dejecliones.  Cariècrassitudinisin  iis  colum- 
nis  incrementum  puncto  icmporis  Jieri  non  poluil.  Car  igilur 
si  illo  j(im  perfecto  syncope ,  ex  pvope  viodum  perfecio  nulla 
facta  est  lipotliyniia  7     ' 

.  Grajizius  assure  qu'on  trouva  sur  le  cadavre  d'une  femme 
qui  mourut  à  la  suite  d'aiixictés  et  de  lipothymies  continuelles 
une  SOI  le  de  tympanile  dans  le  c^ur,  qui  était  extrêmement 
dilate.  Les  lipothymies  sont  communes  lorsque  le  cœur  ou  \es 
gros  vaisseaux,  sont  le  siège  de  dilatations  ane'vrysmatiqucs; 
elles  sont  comptées  parmi  les  symptômes  de  la  plupart  des 
maladies  du  péricarde.  Schreber  les  place  parmi  les  signes  ca- 
factéristiquesde  l'hydropisie  de  cette  enveloppe  membraneuse. 
Une  fennne,  dit  Morgagni,  avait  clé  purgée  violemment,  elle 
l'Kjt  beaucoup  d'eau  immédiatement  après,  et  éprouva  bientôt 
une  grande  difficulté  de  respirer  et  des  lipothymies  que  la. 
moindre  cause  suscitait,  mais  surtout  l'exercice  de  la  parole.5 
cependant  le  somtneil  était  tranquille,  et  la  circulation  régu- 
lière. On  trouva  sur  son  cadavre  beaucoup  d^eau  accumulée 
dans  le  péricarde. 

D'étroites  connexions  sympathiques  unissent  le  cœur  au  cer« 
"Veau  ,  au  pounvon  et  aux  organes  digestifs,  et  aucun  d'eux  n'est 
gravement  malade ,  sans  que  les  autres  ne  reçoivent  bientôt 
l'influence  du  désordre  qu'il  éprouve;  des  lipothymies  peu- 
vent donc  reconnaître  pour  cause  un  état  maladif  des  grands 
viscères  splanchniqucs.  Un  prêtre  âgé  de  trente  ans,  dit  Blor- 
gagai,  sujet  à  des  maux  de  tèlc  et  d'estomac,  ne  pouvait  se 
tenir  debout  sans  éprouver  a  l'instant  même  une  lijfblhymiej 
il  Mjonrut,  et  l'on  trouva  sur  son  cadavre  beaucoup  d'eau  dans 
k'  cerveau,  et  les  glandes  du  plexus  choroïde  tirnéfiecs.  Un 
homme  qu'un  épislaxis  avait  aiïaibli  depuis  longtemps  sentait 
lî.ii  froid  singulier  au  bas  du  sternum  j  cette  sensation  se  con- 
vertissait en  une  douleur  qui  montait  vers  la  tête,  et  alors  les 
sens  s'obscurcissai<jnt,  le  pouls  s'éch'psait,  et  il  tombait  en  li- 
pothymie :  cet  iionimc  succomba*,  on  trouva  un  os  pointu  dans 
fa  faux.  Une  compression  quelcontjue  du  cerveau  lait  pcidre 
aa  malade  le  sentiment  de  son  existence,  en  paralysant  -la 
piïissancc  nerveuse  qui  ajit  sur  le  cœur  et  l«s  divers   oj-ganes 
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de  réconomie  animale,  et  ou  conipto  qn^quefois  les  lipnitir- 

ïniii  ;iu  noiuDir  dfs  sympioinL-s  qui  talal.u.i^clU  Je»  bl.  ssui'c» 
lie  (.et  iiiipuitaiit  viscère. 

Toute  cause  «jui  grnt-  l'ex»  ,ricc  libre  et  ré^'ul^-;  'les  fonctions 
du  pouniou  iciid  ii  produiie  l.i  lipolliyi.nr  aii!,i  on  >oit  cet 
ac<  iditil  sui  venir  lois<|ue  lis  vrlemen»  con,;:  ment  trop  lorlc- 
UJinl  la  poitrine,  ou  lojNijur  des  tniuenr>  de\tIopp(rs  dans  le 
Vt)i>Muii^e  des  poumons  >'oppos(  ni  à  It  ut  diiala«M>n  «  t  le»  com- 
pjiiiienl  ;  les  lipolliyniies  ne  sont  pas  raies  dans  le»  péripneu- 
monie^  conimençanles. 

On  a  dejii  vu  que  re'lal  de  vac»it.=  nu  dç  di'^tcnsion  extiêrne 
de  l'esloiiLtc  prédisposait  aux  lipolliyr'ie-..  J'ai  d  (  ipie  fw- 
litation  de  ce  visecie  a^  s^ait  svnipalliiiju<ui<nl  sui  le<;  neifs 
qui  auiuient  le  cœui  ;  d'autics  causes  peuvent  (noduije 
le  nuMue  clïtl  ;  ainsi  les  s.juines  au  pyloie,  le  spiiatèîe  de 
restoinac,  les  pldegmasies,  les  plai.  s  de  te  viscère  piuveut 
pi  oduiie  des  lii)ol!iyiiiie5  nuillipliees  ;  son  auiipalliie  in\oluii- 
miie  pour  certaines  suosiances  les  aiipcile  inlaillibl. meut  Joi^- 
qu'elle  n'est  pas  respect  -e.  O^ivoit  des  lipolliyrnies  nVItipl.ees 
.se  Micer  der,  lorsqu'une  j)..iiion<l  inteslin  ou  d*.  pipi. ion  frautl.jl 
l'une  des  ouveulujes  de  iabdofueuel  failsaille  au  deiiois  ;  elles 
hont  l'un  d(S  symptômes  de  IVi.anglemi  ni  inllaminatoiie  «les 
viscères  d'-p!atés  ;  les  mauoDtivits  lent'-es  pour  leur  leduit.ou 
le;, produisent  (jueIqueIois;eiilin  elles  existent  pi;es  jue  toujoui» 
quaud  la  ganuiièiie  a  iVajjp.-  de  mort  rniteslin  :  alors  eibs  pPè- 
fanent  nu  r\  eu. meut  runiste/l'ciutes  les  in  ilatlons  exlièiui  ment 
vifdentes  du  tube  dii;c>til  provoquent  les  bpolnyrni»  s  ;  elles  ne 
sont  point  laies  «lans  leeliobia  nioibusel  l'iléus,  tt  paiais- 
«enl  tltqienilre,  dans  ces  (ii«"onstances,  «le  l'iiileiisité  e&uaoïdi- 
yaiK-  de  la  doulei.r  :  toutes  ces  ta.uses  agissent  svuqKitliiipie- 
nu-iit  sur  les  nerfs  du  piineipul  oigane  de  la  circubluin.  La 
lypf>lbyinie  n'«si  «ju'un  plu  nomène  «pi'ou  n'obseive  pas  t'>u- 
jouis,  et  «lie  ajoute  peu  au  «langer  de  la  maladu*  essenuelle  j 
on  la  voit  «juel.juefois  «lépen«lie  de  l'état  de  d«bilitt-  des  or- 
ganes dij^eslils.  M.  le  docteur  Mai  tin,  de  Sens,  éprouva,  après 
sèlH-  livri"  pendant  plusieurs  aniu-es  à  des  ttiitles  p.iiibbs  «t 
«.onlinueMis  ,  dilicientes  Mi<li3[iosilioiis  ipii  altcuKut  sa  sinlc 
et  all.«  let.  ni  sprcial.  nient  l'.qqtaieil  digestif  :  l'tlat  «1<  dyspep- 
sie i  lail  coiiq)|«t,  M.  Maitml.il  liappeeu  li-ois  lieuies  piii.laul 
une  même  soirée  par  tioii  syncopes  des  plus  eiria>.uiUs, 
»pi  auciitiecause  cniMjue  n'appela,  «-t  (pli  S(  tfi  m,nei«'nl  pa»  de» 
suriiis  .ibniidantcs  ,  la  «liai  iliee  ,  des  viMiiisstnieiis  et  «l«sc(Ui- 
vulsi«ins.  i  rop  l'aibK- p«)ui  e«  «miIi-i  eiiroie  la  piSsioucpte  roliulc 
lui  iu«|)iiail,  il  adopta  une  vie  pliis^aie  ;eltlis  soins  iiiii>i«,  le 
régime  lact  • ,  les  delaj'nu»,  le»  anlispi^smodiqiie»  pievinient 
les  l\p"lbyinie>  pcuir  toiijonrs. 

•Dilitumw  UiaUdiç^  du  lue  pcuvcul  causer  Ici  lipoibjmic 


Qu'un  abccs  placé  dans  cet  oi:ganc  fassç  nnosaillîe  considérable 
Amis  la  poitrine,  la  dclaillance  peut  lésiiUer  eu  jvarlie  de  la. 
comprcssit)n  du  poumon,  mais  plus  encore  de  i'unprcssion 
faite  sur  le  système  nciveux  p.ir  Lt  suppuiation  excessive. 
Cette  compression  du  poumon  doit  entier  sans  duute  pour  put 
de  chose  dans  les  causes  de  ce  phénomène,  car  nul  obstacle  ne 
gènç  la  dilatation  du  poiimon  gauche.  Les  obstructions  du  foie 
amènent  un  tel  état  de  dépérissement  et  de  faiblesse,  que  \çl 
lipotiiymics  deviennent  continuelles.  Des  auteurs  ont  cru 
qu'elles  poiivalcrit  être  causées  par  le  volume  considérable  de 
la  rate  ;  d'auîres  en  ont  observé  dans  le  cours  de  certaines  ma- 
ladies du  pancréas,  spécialement  les  abcès  de  celle  glande. 
Examinons  celles  que  causent  les  cliangcmens  éprouvés  par 
l'utérus  pcndai  .'  la  gcs'.alion,  Piusieurs  femmes  douées  d'une 
organisation  très-nerv<|iise  éprouvent  des  lipothymies,  dans 
l'c'tat  de  grossesse,  par  la  plus  légère  cause.  Des  odeurs,  une 
joie  vive,  des  cliagrins,  la  contrariété  sjfjîsent  pour  les  faire 
tomlicr  en  défaillance,  et  il  en  est  qui  perdent  le  sentinient  et 
le  mouvement  lorsque  reniant  s'agite  dans  l'utérus.  La  sus- 
ceptibilité ncivouse,  naturelle  à  la  femme,  est  considérable^- 
ment  accrue  par  la  fonction  importante  dont  Tutéius  est  char- 
ge; mais  ces  lipothjinies  ne  sont  pas  dangereuses:  on  prévient^ 
leur  retour  en  dinnnuant  l'irritabilité  des  nerfs  parl'uaage  in- 
térieur des  médicamens  convenables,  l'infusion  de  fleurs  4e 
pécher,  la  valériane,  la  canelle,  l'écorce  d'oranger  et  des  an- 
tispasmodiques plus  pui.^sans  si  ceux-ci  ne  suffisent  pas.  Mais 
lors(!iie  les  lipothymies  sont  pioduites  par  la  violence  exces- 
sive des  douleurs,  alors  il  faut  en  porter  un  pronostic  plus 
grave  et  hâter  i'expulsion  du  fœtus.  Si  elles  dépendent  et 
delà  longueur  du  travail  et. d'une  métrorrhagie,  la  conduite 
de  l'accoucheur  devient  Criti(£ue;  l'utérus,  privé  de  toutes 
SCS  forces  n'est  plu%qu'une  masse  inerte  et  flasque,  absolu- 
ment incapable  de  se  délivrer  elle-même  du  produit  de  lit 
conception;  un  souffle  de  vie  existe  à  peine  dans  un  corps  déjà 
glacé;  les  lipothymies  se  succèdent  sans  cesse,  et  leur  durée 
devient  cfl^rayante  :  que  faut-il  faire?  ïerininer  l'accouche- 
ment :  tous  les  momens  sont  précieux;  plus  on  lardé,  et  plus 
la  vie  de  la  mère  est  en  danger. 

Plusieurs  auteurs  ont  admis  et  décrit  une  fièvre  syncopale 
ou  lipothymiquc,  aujourd'bui  personne  ne  croit  à  l'existence 
de  cette  fièvre. 

La  plupart  des  plilegmasies  peuvent  s'accomnagncr  de  lipo- 
thymies :  ainsi  on  les  a  observées  dans  la  pleurésie,  la  péri- 
pneumonie,  la  péritonite,  l'arthrilis;  elles  sont  très-ordinaires 
dans  les  gangrènes  externes  ou  internes;  on  les  voit  fréquem- 
mçut  suivie  la  crevoisse  spontanée  d'un  abcès  à  l'extéricar  ou 


3o.î  LIP 

«laiu  l'une  dc$  caTités  splanchniqnos.  Quelques  indivwlu»  lom- 
bciil  fil  délai llaiicf  lorsijue  le  rliiruigieti  leur  inris«.un  abcès  ; 
mais  darjs  ce  c:is  la  lipuUiymie  est  ptoduil»-  par  une  cause 
murale.  Toutes  les  granflrs  suppurations  dispos  iit  il  cet  état 
eu  affaiblissant  diretMeiiicul  IVconoiuii-  aiiirualc;  il  est  commun 
surtout  quand  l<s  poumons  ou  les  pKvres  sont  le  siéj'e  de  la 
£ollL'ition  purulente.  Si  le  «Inrurgicn  vide  shi^s  pn'cautifln  la 
matière  «II-  rcfnpvème  ,  il  s*«'xp(isc  a  dis  lipotliymirs  inulti- 
plici-s;  il  faut,  pour  Ifs  pièvenir,  jie  point  cvat  uer  b'  pus  eu 
tolalitè  d'un  seul  jft,  mars  d(-li\rfr  les  poumons  par  dej^rés  de 
la  compression  (ju'ils  cpiouvaicnt  :  df  même,  apics  la  ponc- 
tion de  l'hydiopisif  ascitf ,  si  b-  iluide  t'Sl  évacué  entièrement , 
et  si  rabdomen  n'est  point  soutenu,  le  malade  est  eipolc  a 
tofuber  en  dol'aillance.  Scnac  explique  ainsi  cette  lipolliyniie  : 
les  artères  é^îs^ant  d'être  comprimées  et  oblitérées  par  1»;  fluide 
séreux,  le  safi^  s'y  précipite  tout  à  coup,  se  d«-tourne  momei;- 
tanéinent  de  la  tète,  et  la  Ijpolbyrnie  es»  le  résullal  de  TalTai- 
blisscnient  du  stimulus  qu'il  exerce  sur  le  systènte  nerveux 
imc  détenle  très-laibic  peut  jiroduiif  ce  pbénomtue.  Culiei. 
Vu  la  ruplure  d'une  ].<  tile  pustule  causer  une  syncope,  nou 
parla  frayeur,  mais,  dit-il,  uniquement  par  le  petit  rclàclic- 
fncut  qui  lui  succéda. 

Le-,  lipôtliymifs  se  font  remarquer  dans  plusieurs  névroses; 
ainsi  les  névralgies  ,  J'usllune  con\  ulsif ,  les  coliquesjct  surtout 
riiyslciie  peuvent  ies  présenter  :  toutes  les  douleurs  extrême- 
ment vives  peuvent  s'cu  accom[»atjnfr;  ainsi  elles  ont  «ité  oLser- 
•  véfs  dans  1  odontalgie  et  les  accts  de  népbrctique.  Elles  sont 
quebpiefois  l'un  des  plicnumènes  du  cancer  ou  du  scorbut,  et 
elles  surviennent  Iré'juemnient  dans  le  cours  des  maladies  qui 
eut  épuisé  lesfmces,  après  les  liétnorra^ii  s,  les  bvdrt'pisies  , 
les  biiii^ues  suppurations:  d'autres  ieconnais>fHt  |.<»ur  caust 
une  mi  lastasf ,  l.i  stip])ression  d'une  évacuation  liabituclle,  ou 
)a  répercussion  d'uhe  plilei;inasie  cutauec. 

Tantôt  accident,  lanloi  maladie  essentielle ,  la  lipothymie 
réclame  tiiute  !°att<  niiou  du  médecin  ;  on  la  voit  dans  le  cours 
du  plus  grand  nombic  des  maux  qui  alTli^eul  l'espèce  Inimauie; 
elle  se  |)réscnte  à  <  liaque  inktaiil ,  elle  est  l'inia^e  de  la  mort  : 
je  dis  plus,  la  moit  n  est  qu'une  lipothymie  prolon^i'e  indeH- 
niment:  sa  durée  varie  suivant  sa  eaux  .  tju'une  joi\-  ires-vive 
suspende  l'action  duccrur,  bientôt  la  reauion  tiiumpbe,  et  la 
circulation  rapide  ilu  s. ni};  ail<*tiel  tend  aux  musclis  leuis 
forces,  et  au  cei  veau  J'exeicict  de  la  penser  ;  mais  il  n'eu  est  pa* 
ainsi  des  lipotliyiuies  causées  pui  une  débilite  extrême  uu  une 
ni-iladie  oiganiijue  <lu  c<i  iir  :  elles  »c  piulongenl  tou>fi>(  au- 
di'lh  de  dix  «m  quinze  minutes,  l«-ui  durée  s'acci  oit  »an$  ccs>c. 
rt  cnbii  la  rie  s  iftcint  (H)ur  jamais.  S  il  est  un  .spectacle  c(-- 


frayant ,  c  est  celiu  d'une  femme  en  travail,  qu'une  mrnonha- 
gie  abondante  ou  la  durée  et  la  violence  des  douleurs  ont 
frappée  de  lipothymie  :  la  peau  est  livide  et  glacée ,  Iv.  doi-ts 
de  1  accoucheur  devinent  à  peine  un  pouls  intermittent  et  inP. 
§al;  en  vain  il  veut  ranimer  les  contractions  du  cœur,  ks  soins 
Jes  mieux  dmgés  ne  peuvent  faire  cesser  cette  lypotliymie  ter- 
rible :  s,  cette  mfoitunée  revient  à  la  vie  pour  souffrir-  encore 

la'mlT  '/^^P''Ï^°;Î^''  \'  replongent  dans  un  état  voisin  de 
Ja  mqjt  La  durée  des  lipothymies  est  subordonnée  à  une  mul- 
iituae  de  circonstances  variées. 

Quel  est  le  caractère  delà  lipothymie?  Elle  peut  être  idio- 
palhupie:  telle  est  celle  qui  estp.o'duite  par  l'impiessi.>n  que 
«ont  sur  le  système  nerveux  la  vue  d'un  objet  désagréable    une 
omotion  forte,  celle  qui  e.t   causée  par  la  chaleur  de  i'almo- 
sphere,   une  commotion  delà  moelle  épinière,    celle  qu,  est 
subordonnée  a  l'influence  de  l'idiosyncraMe.  Je  citerai  comme 
exemple  de  lipothymies  sympio.nafiques  celles  qu'on  X"  ve 
dans  le  cours  des  maladies  du  cœur  ou  de  l'hydropisie  du  né 
x-icarde.  Les  sympathiques  sont  fort  nombreuses  :  telles  sont 
celles  que  déterminent  les  altérations  organiques  du  foie    de 
ia   rate,  des  viscères  en  général,  l'ingestion  dans   l'estomac 
dune  substance  pour  laquelle  ce  viscère  éprouve  une  -rmde 
aversion,  et  toutes  les  lipothymies  qui  tiennent  à  la  prostra 
tion  extrême  des  forces  .  elles  peuvent  être  mélastai.oues   Si 
ion  a  égard  a  leur  mode  de  propagation,  on   voit  .m'elles 
sont  toujours  sporad.ques.  Des  auteurs  parlent  de  Jipoihvmies 
dont  le  retour  avait  lieu  à  des  époque,  régulières  ;  elles  dé 
pendent  de  la  paralysie   plus  ou  moins  durable  du  nerf  du 
cœur,  la  suspension  de  l'influence  nerveuse  à  laquelle  ce  vis 
cere  est  soumis  forme  leur  véritable  caractère,  et  la  mort  subite 
a  Jieu  quaiid  tous  les  secours  sont  vains  pour  rappeler  et  i  .nJ 
mer  celle  influence. 

Des  préludes  variés  précèdent  ordinairement  la  lipothymie  • 
ce  sont  des  vertiges,  des  spasmes,  des  borborygmes,  des  pal- 
pitations du  cœur,  un  sentiment  de  malaise  général;  l'exercire 
des  sens  languit,  Jes  genoux  fléchissent,  le  corps  chancelle - 
d  autres  fois  le  malade  tombe  tout  à  coup,  comme  s'il  ct.it 
trappe  d  apoplexie ,  et  dans  un  instant  la  lipothymie  est  uir 
venue  a  son  plus  haut  degré  d'intensité  :  elle  suit  raienCnt 
une  marche  progressive  régulière.  Lorsque  la  perte  du  senti- 
ment et  du  mouvement  n'est  pas  subite,  le  malaise  général 
augmente,  une  sorte  de  stupeur  frappe  les  sens;  l'odorat  se 
refuseaux  odeurs,  l'ouïe  aux  sons,  le  tact  aux  impressions 
extérieures;  la  paupière  supérieure  tombe,  des  %erli-es  ont 
lieu,  les  idées  ne  se  forment  plus  et  la  mémoire  s'anéantit  les' 
muscles  soumis  à  la  puissaace  aerveuse  perdent  la  faculté  de  se 
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coiitraclcr,  et  !«•  corps,  qu'ils  ne  souliciiiiciil  j)liis,  f«t  frapp<f 
H'uiie  [noslralioii  exirême,  et  cherche  uiiejtosili'tii  horizontale. 
Ainsi  que  la  hiroiuolion,  la  voix  est  suspendue;  (juelqnefuis 
des  sons  in.tilitiiltis  siulciit  de  la  bouche.  Avant  le  devejoppe- 
menl  de  tuus  ces  pht'noniènes ,  le  malade  epiouvail  des  anxie- 
Ics  el  un  sentiment  de  ladeur  insupporlahle  ;  cependant  le  cœur 
ne  se  coulracte  que  laibienienl;  le  pouls  diminue  de  force  et, 
de  ficrpience,  il  devient  inlermillent  el  inégal;  d'autres  fois  il 
est  accelcic  quoique  petit,  mais  il  prc'sente  rarement  cc%arac- 
tère  :  la  peau  el  les  membranes  nm(pieuses  se  décolorent  ,  le 
visate  est  livide  ,  une  sueur  froide  < ouvre  diOeieutes  pai*ies 
des  le'gun\ens;  la  clialeur  diminue  el  abandonne  Icsexlriniiles. 
Dans  fjuelques  lipolliymics ,  les  lèvres  sont  tremblotâmes  cl 
agitées  par  des  mouvemeus  convulsifs;  dans  beaucoup,  des 
déjections  involonlaiies  surviennent,  surtout  si  leurdui(-e  esl 
extrême.  Parvenue  au  dernier  degn*  d'intensité,  la  lipothymie 
est  caracléii'iéc  par  lu  pciie  entieiedu  sentiment  ri  du  mouve- 
ment, Paction  cérébrale  n'existe  plus,  (|uel(jues  lunclions  or- 
ganiques s'cxécutenl  encore;  mais  la  mort  est  bieutôl  com- 
pletlc  si  cet  élal  se  prolonge.  Des  vomisscmens,  «les  convul- 
sions ,  et  même  de  véritables  attaques  d'épilepsie  peuvent ,  sui- 
vant la  remarcjue  de  Cullen,  terminer  ou  accompagner  les 
accès  de  lipothymie;  la  diarihée  ou  tles  sueurs  froides  en  sont 
une  cri«>e  ordinaiie.  \insi   dans  la  hpolhymie,  le   cœur  n'est 

Iioint  Vullirmirn  rnotiens;  au  contraire,  il  meurt  le  prenner.  Si 
a  r(-aition  tiiomphe  dans  l'espèce  de  lutte  (pii  s'est  établie» 
<pulques  (onliactions  faibles  rappellent  le  pouls,  peu  à  peu 
le  ctrur  leprend  ses  forces,  la  peau  se  cohue,  le  cerveau  m*  ré- 
veille, le  nuage  (|ui  couvrait  les  id<  es  se  dissi|ie,  et  il  ne  reste 
d'un  trouble  si  grand  ,  lors(pie  Hk  lipothymie  esl  idiopathiquc  , 
qu'un  sentiment  de  faiblesse  plus  ou  moins  considérable. 

Le  diagnostic  de  la  lipothymie  esl  en  général  lacile  h  Ira- 
i;er.  Les  auteurs  qui  admellent  une  dilférence  entre  la  lipo- 
ihyraic  et  la  syncope,  fout  consister  celle  dilh'rence  dans  la 
jjerle  ctunplttle  de  conuaissance  cpii  n'existe  jn»s  ddlis  le  pie- 
mier  état  et  caractérise  le  second.  Plusieurs  médecins  se  sont 
élevés  conlre  l'aibitiaire  de  c<'lle  division  :  causes,  cniactéic, 
*VmptO)mes,  trailemetit  ,  tiuit  est  c<unnniii  entre  l.i  lipothymie 
il  la  syncope.  Pourtpioi  donc  le»  distinguer  .'  Pouupioi  le- 
garder  lu  lipothymie  connm*  une  syncope  inconqih  ite  ?  I,a 
peit<"  de  connaissance  existe  presque  toujours,  el  n'est  «jue  le 
dernier  terme  île  la  maladie  déciitr  dans  cet  aiticle.  On  a 
voulu  distinguer  la  lipothvniie  «le  c«lle  *orte  de  «hTaillanci 
(uù  survient  aux  fille»  et  aux  femmes  hysl«-ri«pirs  ,  rt  dont  lc«» 
carjctèrr»  ionl  ran«'antissem«nt  «t  la  faihl«-sse  extrême  «lu 
poul»,  la  gtuc  de  ]«  icspitalion ,  la  suspension  momentanée 
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cl  plus  ou  moins  corapletle  du  sentiment  et  du  mouvement  j 
pendant  que  le  vit>age  est  colore  ,  phénomène  qui  n'existe  pas 
dans  la  lipothymie,  et  qu'on  observe  d'ailleurs  tous  les  symp- 
tômes particuliers  ^  i'hyste'rie  ,  la  sulfocation  et  le  scrrémcxit 
de  la  gorge  ;  mais  cette  distinction  est  bien  subtile.  Les  hystéri- 
ques éprouvent  de  véritables  lipothymies,  et  la  coloratiou  de 
leur  visage,  eu  la  supposant  constante,  n'est  pas  un  caractère 
suffisant  pour  faire  une  maladie  spéciale  des  défaillances 
qu'elles  peuvent  éprouver.  D'autres  auteurs  attribuent  trois 
degrés  à  la  suspension  des  mouvemens  du  cœur.  Premier 
«Icgré  :  lipothymie,  vertiges,  anomalies  variées  des  sens,  obs- 
piircissement  de  la  vue  ,  affaiblissement  de  l'odorat  et  de 
l'ouïe,  malaise  extrême,  sensation  d'une  fadeur  insupporta- 
ble, malaise  général,  décoloration  de  la  peau,  sueur  froide, 
grande  faiblesse  musculaire.  Deuxième  degré  :  augmentatiou 
d'intensité  de  ces  divers  symptômes  ,  perte  de  connaissance 
<:omplette.  Troisième  degré  :  asphyxie.  L'asphyxie  ne  peur 
»^tre  confondue  avec  la  lipothymie  ,  elle  en  diffère  essentielle- 
ment et  par  ses  causes,  et  par  ses  effets  ,  et  par  le  traitement 
qu'elle  r(:clame.  Le  défaut  d'oxigène  ou  l'action  d'un  gaz  dé- 
létère, voilà  son  caractère  :  elle  agit  directement  sur  les  or- 
ganes de  la  respiration;  les  causes  de  la  lipothj'^mie  portent 
sur  les  nerfs  qui  président  aux  mouveme«s  du  cœur.  Il  n'est 
point  d'asphyxies  sympathiques ,  et  la  plupart  des  lipothymies 
revêtent  ce  caractère.  De  même,  il  faut  les  distinguer  d'autres 
maladies  qui  peuvent  les  provoquer,  telles  que  l'apoplexie, 
l'hystérie,  les  convulsions. 

On  a  donné  quelques  signes  pour  faire  reconnaître  plusieurs 
variétés  de  lipothymies:  ainsi  on  veut  que  celle  qui  recomiaît 
la  pléthore  pour  cause  ,  soit  caractérisée  par  la  lividité  du 
visage  avant  l'accès  ,  la  constitution  du  sujet ,  ordinairement 
vigoureuse,  et  le  pouls  tantôt  oppressé,  tantôt  grand  et  fojt, 
plein  et  intermittent.  Des  palpitations  violentes  du  cœur  dans 
les  intervalles  des  accès,  sont  des  indices  de  la  lipothymie 
cardiaque.  Celle  qui  accompagne  l'hydropisie  du  péricarde  a 
pour  signes  ,  suivant  Schrcber,  un  poids  considérable  dans  lu 
région  précordiale  ,  la  gêne  de  la  respiration  ,  qui  augmente 
quand  le  malade  se  couche  sur  le  dos,  et  diminue  s'il  se  pen- 
che en  avant,  les  palpitations  fréquentes,  le  réveil  en  sursaut, 
l'état  du  pouls  mou,  faible,  inégal,  enfin  les  signes  généraux 
de  l'hydrothorax. 

11  n'est  pas  de  meilleure  base  que  les  causes  pour  établir  les 
variétés  que  la  lipothymie  peut  présenter  :  ces  variétés  ont  étc 
indiquées,  et  on  sait  qu'il  existe  des  lipothymies  idiopalhi- 
ques,  symptomatiques  ,  sympathiques,  et  par  métastase.  Des 
auteurs  «ut  eru'qu'«a  devait  enétal?Ujr  4' après  le  siège,  et  ils 
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a  linellent  des  lipnllivini«  8lorna<  Iiinnrs  ,  d»».  lipniliymies  car- 
di.i'|ues,  fie.  ;  mais  le  cœur  c>l  le  siuge  cxcliisil  de  celle  ma- 
ladie. D'aiitrog ,  ayaiil  éyaid  à  IVlal  des  niopiieU's  vitales, 
font  deux  espèces  de  la  lipolhymie  el  de  la  syncope  ;  mais 
celle  dislinclioii  esl  imaginaire,  cl  la  coHscrvalioii  ou  la  perle 
complelle  du  seiilimtiil  ii'esl  pas  un  caiacléic  suflisaiit  pour 
l'claldir. 

Peu  de  maladies  sotU  aussi  sus( cptililes  de  r<-cidive>.  our  la 
lipolliytiiic  ;  ccsl  uu  caracleie  comiiiuu  à  toutes  le»  maladie» 
nerveuses. 

.  Son  ellet  piiucipal  élanl  de  s'opposer  à  rexercice  de  la  «  ir- 
culalion  ,  le  sang  ailéiiel  ce>>c  de  .«.e  formel  dans  le  pounion  ; 
le  sau^  vineux  s'accumule  dans  les  ventricules  ,  il  n'e>l  point 
propi.'  à  maintenir  la  vie,  et  le  malade  périt. 

Si  le  med<'cin  n'a  éf^ard  ni  aux  causes,  ni  à  Télat  des  pro- 

fniclés  vitales  ,*il  ne  peut  porter  un  pronostic  convenable  sur 
a  lipothymie.  Celle  qui  esl  accidentelle,  celle  qui  esl  subor- 
donnée il  l'idiosvncrasie ,  est  absolument  sans  consétiuencc  ; 
de  l(':;cri  soin*  et  la  nature  seuli-  raniment  l'influence  des  nerf» 
sur  leeipiu.  I>cs  lipolliymie>  svinptomatiijues  <|ui  deviennent 
longues  et  fre(]n<ntes  sont  d'un  mauvais  auj:ui  e  :  Qui  crehrà 
etforiiter  nhst/ue  cnusd  /fiiini/estif  linquuntur  anima,  dere- 
ptrnte  mon'uniur^  dil  l'oiicle  de  Cos.  Les  lipothymies  sont 
d'autant  nmiu".  dan^ereuses,  (jue  leur  cause  est  plus  éloignéo 
du  cicur  ;  celle-,  des  Icuimcs  grosses  peuvent  nécessiter  l'accou»' 
chemcnt  manuel. 

Le  tiaitement  esl  simple.  Rel;\choz  les  vèteraen<« ,  enlevez 
toutes  les  ligatures,  pl.iee/.  le  corps  dans  une  position  hori- 
zoiitjle,   melte/.   le    malade  à   l'air:  voilà    le    premier    soin  èi 

ftrendie.  Tout  ce  «pii  stimule  le  systènte  nerveux  peut  réveil- 
iM  l'action  du  cn-ur.  On  pourra  etnployer  heuieUM-ment  des 
frictions  sur  dillérentes  p.irlies  du  coips,  sp-cialemenl  la  ré- 
gion du  cd-ur  ,  l«s  ti-mpes,  le  <  ou ,  la  moelle  épiniiie,  des  as- 
■  ic.sions  d'e.iu  fioidi-,  le  eonlaet  sur  1rs  niifs  ull.iclifN  d'odeUiS 
tir>  fortes,  r;iinmoniai|ue,  le  camphie  et  ddieiens  aiomatiquet, 
l'irritation  de  l'oinhilu,  tine  forte  sec<»usse  imprimée  au  roips, 
rarraclienienl  de  quehpu-s  cheveux  ou  de  (jurl.^ues  poiU,  le 
pincement  de  la  pi-aii.  Iloistius  mettait  du  muriate  de  soude 
dant  la  bouche;  Wedeluis  rmuloyait  le  vinaigre;  iloirmanu 
Vante  l'huile  de  mentln-  et  d«>  iliuc,  et  S\lviu«  de  le  Boe  ,  le» 
seU  vol.itils.  Si  la  lipolliyniie  est  rebelle,  d  s  m-iyeiis  plus  ac- 
tif» tlevimnenl  iié»ei»aii«s.  A  loi  s  on  peut  rmployer  les  «lernu- 
t  itoiifs,  le»  lavemens  il  I  II  lUs,  Ij  rub'fat  lion  et  la  \  (■sie.iliniide 
1.1  peau,  l-uis  les  si I mu l ans  les  plus  i-nn  piques.  J\ii  dil  ,  .11  Heur», 
queU  «oin»  deiuaii«lai«iil  le*  liiiolhynnes  de»  frmmes  grossi  » 
M  de»  liydr<q»i  jue».  Kn  général  .  le  lialcoienf  e»t  .rlalif  aut 
caiikvs  ;  il  faut  cloigacr  tcllc>-c» ,  et  le  coeur  ictouvrc  k»  foi- 
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ces.  Si  la  lipothymie  est  symplomatique,  elle  ne  rîemande  pas 
un  traitement  parliculicr;  mais  la  faire  cesser  n'est  pas  gueiir 
le  malade.  On  a  vante'  i'electricile  et  la  commotion  avec  la  bou- 
teille de  Leyde  :  des  moyens  plus  simples,  tels  (jue  l'exposi- 
tion à  l'an  fiais,  suffisent  dans  la  pliipartdes  cas.  L'iiisulflalion 
de  roxigène  convient  davaut;!ge  à  l'asphyxie  qu'aux  lipo- 
thymies ;  les  fleurs  de  zinc,  conseillées  par  Crell ,  sont  peu 
employées. 

Vers  la  fin  du  paroxysme,  on  donnera  de  h'gers  toniques  pour 
soutenir  les  forces ,  et  on  cherchera ,  par  i'éloiguement  des 
causes ,  à  prévenir  le  retour  des  accès. 
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bRo^r.iptiiqiir  est  i-struile  en  paiiir  (ir  Pluuci]Uct).       {t.  ».  MONFALCcrv) 

Lll*ri  rUDE,  s.  f. ,  lippitiulo  ,  hftpa  y  Upa  ;  lentii,  Irme  , 
fîaina  ,  grnniiu  des  Latin!»  ;  yxetftct ,  y?.n{/)i ,  x»/x«  «les  Grecs  ; 
sordes  orulurum  de  cerlaiiis  aiilcniN  ;  pituila  glulinosn  ocu- 
loruin  de  i]u«l.jii(  s  uutics;  epiphorn  seiarea  de  Hiidolph 
Veliicns  ;  (lux  paliirbr.il  piiriforiiu'  dr  Srarpa  ;  au;^nK-ritalinu 
de  la  seciotioii  fies  glandes  de  iM'-iboniius.  L'Iiuiucur  (jue 
fournissent  ces  follicules,  «l  qu'on  appelle  chassie,  devieitt 
<juel(jucfois  si  abondante  et  si  vis(p>eiis»:,  (juVlle  agglutine  en- 
semble les  poils  des  paupièn-s,  et  les  paupières  elles  mêmes. 
Celte  disposition  se  remarque  particuln-rcmcnt  cliez  les  vieil- 
lards qui .  à  leur  réveil,  ne  parviciirunl  à  ouvrir  les  yeux 
qu'après  les  avoir  laves  avec  ue  l'eau  fraîche.  Cependant  elle 
est  habituelle  chez  certains  individus,  tju'on  dit  alors  avoir 
Jes  jeux  chassieux  ['yha.p.Vfoi  oçôetA/zoï,  d'Hippocrale,  oculi 
f^lamiosi  ou  ^ramiosi ,  dch  Latins).  M.tis,  bien  plus  souvent, 
rau^mentation  de  la  chassie  est  accidentelle  et  morbide,  et 
lecoiniaît  pour  cause  l'action  d'un  principe  acrimonieux  el 
irritant,  qui  s'est  jelc  sur  les  yeux  :  ainsi  on  voit  ct'te  hu- 
meur «'tre  secr<.-tee  en  lrè>-i;randc  abtmdanee  dans  certaines 
ophtalmies,  telles  que  telles  ([ui  proviennent  d'un  vice  dar- 
lnux  ou  ihuniatismal,  de  la  maladie  scrofuleuse,  d'une  métas- 
tase de  la  petite  vérole,  de  la  répercussion  imprudente  des 
rxanihémes  croûteux ,  surtout  de  ceux  qui  ont  leur  si»  f;e  à 
la  tèle  ,  enfin  de  la  suppression  subite  d'un  écoulement  blen- 
iieriha^iqtie.  La  lipjjitude  d('pend  donc  d'un  état  inflamma- 
toire <  hronique  des  cryptes  sébacés  que  lenfermenl  les  carli- 
la^es  tarses  ;  mais,  rtunnie  jamais  ou  presque  jamais  cette  in- 
flamm;ili<m  n'est  idinpathiipie,  qu'au  «ontraire  elle  est  liée  in- 
iimement  à  relie  de  la  t onjonctive,  rawpinenlalion  de  la 
chassie  n*-  peut  être  rangée  au  n(tnd)re  des  malailies  ,  et  doit 
être  consderée  connue  un  synq^tôme  ,  «m  cpieUpiefois  comme 
un  accident  C(<nsérutif  d'une  aulie  allédion,  au  liailtmenl  dt; 
laquelle  on  la  voit  presque  toujours  C(-<ler  avec  plus  ou  moins 
H'-  pronqUilude  [ /''oya  <iriiTAi,Mu:).  A  cet  égard,  il  est  bon 
fie  faire  observer  que  le  mot  lipplituile  ne  désignait  pus  chez 
le*  anciens  l'accmisscnient  de  la  séci«  linii  onctueuse  ipii  lu- 
biifir  l(  s  paupières,  ainsi  que  l'ont  éciii  «pielques  modernes, 
mais  bien  riquitalmic  elle  iiiéme  mi  rinflanimalion  de  tout  le 
gIol>r  «le  Ifiil  :  ('est  Ic  sens  dans  le(juci  Lcl;e  l'enqiloie. 

(toimnAii) 

LlI'Yllir  ,  *.  f. ,  lipjrif^ ,  de  ^«l'S-a»,  jr  manque,  cl  de  mvfy 
<ni  ;  ticvre  (lirns  biqiielle  le  malade  épiouvc  iutrrieureinenl 
uni-  rha]e;ir  cnnvidéi.d)!'" ,  tandi*  que  l'eMc-iienr  est  tirs-lroiti, 
«l'apiis  le  diie  tlu  icbiicitaiil.  fojvz  lùvut.  (r.  t.m.) 
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LIQUÉFACTION,  s.  f. ,  liqnefactio ;  opération  qui  con- 
siste il  rendre  fluide  un  corps  solide  ,  par  le  moyen  du  calo- 
rique. Dans  ce  cas,  la  cohésion  est  rompue;  les  parties  inie- 
granles  roulent  sur  elles-mêmes,  à  la  façon  des  liquides.  L'ac- 
ception de  ce  mot  peut,  à  la  rigueur,  s'étendre  à  l'action  de 
liquéfier  par  le  feu  tous  les  corps  susceptibles  de  devenir 
fluides  par  cet  agent,  tels  que  les  graisses  ,  lu  cire,  les  rne'- 
taux;  mais,  pour  plus  de  ôlarté,  on  est  convenu,  en  chimie  , 
de  ne  l'employer  que  pour  les  sels  \  le  terme  de  fusion  est  ap- 

Fliqué  particulièrement  aux  métaux,  et  V on  nomme  fonte 
état  du  corps  fondu,  et  fusion  l'opération  qui  produit  la 
fonte.  Quand  la  fusion  est  employée  pour  un  alliage,  afin  d'en 
extraire  seulement  un  des  métaux,  elle  se  nonniie  alors  liqita- 
iion.  C'est  ainsi  qu'en  traitant  le  cuivre  argentifère  par  le 
plomb,  on  parvient  à  en  sépaver  l'argent.  L'action  du  calo- 
rique sur  les  corps  pour  les  liquéfier,  se  nomme  donc  liqué- 
faction pour  les  sels ,  fusion  pour  les  mélaux ,  et  liquation 
pour  les  alliages. 

Tous  les  sels  ne  se  liquéfient  pas  aussi  facilement  les  uns  que 
les  autres.  Ces  différences  proviennent  de  leur  force  de  cohé' 
sion,  des  diverses  quantités  d'eau  de  crista^isalion  qui  s'y 
trouvent,  et  de  leur  plus  ou  moins  grande  affii;ité  pour  le  ca- 
lorique; souvent  la  force  de  cohésion  l'emporte  sur  celle  du 
calorique:  les  sels  alors  contenant  peu  d'eau  de  cristallisation, 
ne  se  fondent  qu'à  \\\\  feu  extrême,  tel  que  le  sulfate  de  po- 
tasse, etc.  Ceux  qui  contiennent  beaucoup  d'eau  de  cristalli- 
sation, tels  que  les  sulfates  de  soude,  d'alumine  et  de  potasse, 
l'acétate  de  potasse,  etc.,  se  fondent  a"iscment  dedans;  quand 
elle  est  dissipée,  ils  se  dessèchent;  quelques-uns  sont  suscep- 
tibles alors,  par  une  action  plus  forte  du  calorique,  d'éprou- 
ver une  secojide  liquéfaction  ;  celle  ci  se  nommey"ui'/o«  i^née^: 
le  nitrate  d'argent  fondu  ,  ou  pierre  infernale  ,  peut  en  fournir 
un  exemple.  Les  sels  qui  ont  pour  le  calorique  une  forte  affi- 
nité, se  fondent  aisément  lors  même  qu'ils  sont  anh^'^dres  , 
comme  le  nilrate  de  potasse:  c'est  alors  une  véritable  solution 
par  le  calorique. 

Les  sels  ,  par  la  liquéfaction,  n'éprouvent  aucune  altération 
dans  leurs  principes,  seulement  leur  eau  de  cristallisation  se 
dissipe:  en  les  dissolvant  dans  de  nouvelle  eau  ,  et  les  faisant 
cristalliser,  ils  reparaissent  avec  toutes  leurs  propriétés  phy- 
siques. 

La  liquéfaction  est  employée  pour  priver  certains  sels  de 
leur  eau  de  crislallisation  ,  et  par  là  les  rendre  plus  actifs, 
tels  que  le  sulfate  acide  d'alumine  vX  de  potasse,  quand  ou  le 
convertit  en  alun  calcine* ,  et  le  sous-borato  de  soude.  On  s'en 
seit  encore  pour  les  purifier.  C'est  ainsi  que  l'on  débarrasse  le 
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iiilralp  tle  pota«<r  Hc  sels  «'traii^ifis  moins  fiisiblrs  qiir  lui,  rt 
tm'i'ii  lui  tiilèvr  m  ruriu»-  fi-mps  les  iiiatièics  c(jl<ir;iijUs  ijtii  le 
.salissent,  pai  l'addition  d'une  petite  quantité  <le  soulie  <jue 
l'on  y  |;iii  Idûler.  Si,  ;tpiés  l'avoii  laisse  déposer,  il  est  toulë 
sur  un  inaibie,  on  obtient  le  médicament  connu  sous  le  nom 
de  cristiil  minérol. 

Mous  (l'avons  parle  ici  que  de  la  licpiefaction  des  sels  par  le 
calorique;  |oi»(ju'elle  se  coniplicpie  par  la  présence  de  i'«au  , 
on  la  nomme  alors  solution  [  f^oyez  ce  mol  ).  Voyez  aussi , 
pour  la  tlilléi(?nce  de  la  solution  et  de  la  dissolution,  ce  dernier 
mot,  tom,  X,  pag.  36.  (  «achct) 

IJOLEUll    DES  cAii.i.oix  ,    li'qttor  sHicum  ,    actuellement 

Î>otassesilicéeli<|uide;  composition  lesullantede  l'union,  par 
e  moyen  dti  calori(pie,  de  deux  oxidcs  m«-talli(pies,  la  po- 
tasse et  la  silice;  la  première,  ('minemment  soluble,  partaf'c 
ses  propiictés  avec  la  seconde,  d'oii  piovient  la  facile  solution 
de  celle  cond^inaison  d.ms  l'caii. 

Le  procède  snivi  jionr  celte  préparation  consiste  à  prendre 
une  pai  tic  de  cailloux  pnlv«-rises.,  ou  de  sable  pur,  Iroi.s  ou 
qu.tti"  parties  de  sous  (  arbonate  d<-  potasse,  dont  on  forme  un 
mélange  que  l'on  introduit  dans  un  creuset ,  qui  doit  être  fort 
grand,  relativement  à  la  quantité  di-  matière,  et  <|ue  l'on  place 
dans  un  fourneau  de  fusion.  Le  mélange,  chauffé  par  degrés, 
se  gonfle  pro<ligieusemenl ,  d'où  vient  la  nécessité  de  chaufler 
avec  m(-naf;ein«jit ,  v\  d'employer  un  t;rand  ciensel.  Quand  la 
fonte  «'Si  parfaite  et  tranquille  ,  pu  renlrelienl  dans  cet  étal 
]>endanl  un  (piarl  d'heure  ^  on  la  coule  ensuite  sur  une  plaque 
de  métal  ^raiss<'e.  La  matière  refroidie  est  cassante,  a  une 
transji;ireiue  semblable  h  celle  du  verre;  selon  la  (pianlite 
d'alr.di  employé,  elle  attire  plus  ou  moins  promjitcment  Tliu- 
niiditi- de  l'air  ,  ainsi  «pie  l'iii  ide  rarboniijne ,  rt  se  tlissoul  tlaiis 
l'eau  iivec  plus  ou  moins  de  facilité.  La  li(|ueur  filtrée  laisse 
d<'poser  lentement  de  la  silice:  c'est  ainsi  que  .'NL  Tronisdorlf 
l'a  obtenue  en  pyramides  tétraèdres  (S oyvt  Journal  de  phar- 
ntmif,,  tom.  ii  ,  pag.  ^ti  ).  On  abrège  ropéiatioii,  en  cm- 
pbiyanl  de  la  pierre  :i  c;iutêre  en  plate  de  soiiN-carbonate  de 
potasse,  ce  (pu  em|tèc  lie  le  boui  soulllemeiit  oci  asioné  par  le 
dégagement  d'a(  ide  «aibonicpie  d'avcnr  lieu. 

("-rite  li(pieiii  est  employée  en  chimie  |>our  obtenir  la  silice 

fuire  :  h  c>l  elfet ,  ou  vei'^f  dril.ins  un  ncide  ,  tel  ipie  l'acide 
i\  flrochloiique,  fliisceplible  ilr  lormrr  un  sel  siduble  avec  la 
Itot.i^se,  jusqu'.i  |)ailaile  salniation.  La  silice  ab.iiidoiinee  par 
'alcali  »><•  piéeipite  en  (loroiis  lri;ers,  si  l.t  liqueur  est  sufli- 
sanimcnt  étendue  d'eau,  ou  sous  forme  de  gdee  ipiand  la  so- 
lution cil  concentrée.  Le  précipité  .soigneusement  lave,  on  le 
lait  scdicr.  Si,  lorsque  la  t»ilicc  est  précipitée,  ou  ajoute  un« 
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«ouvelle  quantité  d'acide  hydiochloriqiie,  elle  se  ledissout  et 
disparaît.  Cet  etfet  a  lieu  parce  que  cet  acide,  ainsi  que  plusieurs 
sels,  tels  que  réinétique,  ont  la  propriété  de  tenir  cette  terre 
en  dissolution  avec  eux. 

En  employant  à  cette  opération  la  soude  en  place  de  po- 
tasse, et  en  ne  mettant  que  parties  égales  des  deux  composans, 
on  obtient  le  verre ,  substance  insoluble,  inaltérable  à  l'air,  et 
d'autant  plus  incolore  et  pure,  que  les  substances  employées 
l'étaient  elles-mêmes.  Si  dans  la  vitrification  l'aicali  prédo- 
mine, ou  que  la  chaleur  n'ait  p;is  été  assez  forte  pour  l'unir 
intimement  avec  la  silice,  il  en  résulte  un  ven-e  qui  s'altère, 
s'huniecte  ,  se  ternit  à  l'air,  et  devient  atta([uable  par  les 
acides.  On  i-emarque  cet  eiïet  dans  les  vases  de  verre  de  mau- 
vaise qualité  qui  se  percent,  et  laissent  transsuder  les  liipieurs 
aiides  qu'ils  contiennent.  A  la  longue,  le  verre  de  bonne  qua- 
lité est  également  attaqué  par  la  potasse  caustique  qui  dissout 
la  silice  qu'il  contient.  (nachet) 

LIQUEUR  DE  CORNE  DE  CERF  succiNtE ,  aujourd'hui  su(<:inate 
liquide  d'ammoniaque.  Le  Codex  de  Paris  prescrit  de  préparer 
ce  sel  en  unissant  de  l'esprit  volatil  de  corne  de  cert  rectifié, 
contenant  du  Sous-carbonale  d'ammoniaque  et  de  l'huile  em- 
pyreumatique  avec  du  sel  vo  atil  de  succin  (acide  succinique  ), 
jusqu'au  point  de  saturation,  et  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  d('gage 
plus  d'acide  carbonique  ,  de  laisser  digérer  ensuite  au  bain- 
niarie  pendant  deux  jours,  et  de  filtrer.  Si  ce  liquide  est  sou- 
mis à  l'évaporation  avec  le*;  .précautions  convenables,  on  ob- 
tient un  sel  d'un  brun  sale,  on  le  purifie  facilement  tn  le  trai- 
tant par  l'alcool ,  (jui  en  sépare  l'huile  empyreumatique.  Il  est 
al  OIS  en  cristaux  blancs,  figurés  en  prismes,  termines  par  des 
pyramides  aiguës  ,  déliquescens  à  l'air  ,  ayant  une  saveur 
fraîche,  acre  et  amère.  Il  se  sublime  à  une  température  con- 
venable, sans  se  décomposer,  et  il  est  formé  de  soixante  par- 
ties d'acide,  et  de  tvente-six  parties  d'ammoniaque. 

C'est  le  seul  succinate  employé  en  médecine  j  il  convienfde 
n'en  préparer  que  de  petites  quantités  à  la  fois,  parce  qu'clant 
en  solution  dans  l'eau  ,  il  se  décompose  au  bout  de  quelque 
temps  ,  comme  tous  les  sels  végétaux. 

Ce  médicament,  peut-être  trop  négligé,  a  été  fort  en  vogue 
autrefois;  on  peut  juger  de  son  activité  par  ses  composans. 
Il  a  été  recommandé  comme  un  puissant  antispasmodi(|ue  , 
contre  l'épilepsie,  dans  les  affections  nerveuses  des  deux  sexes, 
la  suppression  des  règles  et  la  passion  hystéi'ique,  à  la  dose  de 
vingt  à  quarante  gouttes  dans   un  liquide  approprié. 

(nachet ) 

LIQUEUR  FUMANTE  DE  EOYLc ,  foic  dc  soufrc  volatil,  aujour- 
d'hui hydro-sulfale  sulfuré  d'ammoniaque  liquide.  Ou  pré- 
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parc  cf  sel  en  introduisant  <laiis  une  cornue  de  verre  bien 
^ècllc  un  nirlaiige  cU-  pailits  «-f^aks  de  cliaiix  <  l  d'iiydio-clilo- 
lale  «rarniiMiiiaqiic  (  srl  amiiiuiivic  )  |)ulM'ris»-i's,  cl  d'une 
dcfn'-p:iiiir  lie  soufrf  ;  on  [.lace  la  coiuue  dans  un  fourneau  à 
r«'VL-ibert';  on  adapte  !<  son  col  une  allonge  et  un  récipient  que 
1  on  cnli.ure  de  lin^^es  niouilU-!.  ;  les  jointures  lutées  ,  on  ciiaufTe 
Riadurllfinont  jiiscju'au  rou{,c  ;  il  passe  un  liquide  jaune,  vo- 
latil, (|ui  se  condense  dans  le  récipient.  Ce  liquide  agité,  pen- 
dant un  quart  d'heure,  avec  du  soufre  en  poudre,  dissout  ce 
corps,  s'épaissit ,  acquiert  une  couleur  plus  foncée,  et  consti- 
tue la  lit]ucnr<le  Koyle. 

Ce  sel  liquide  a  une  couleur  brune  ,  roupc;itre  ,  une  consis- 
tance à  peu  près  sirupeuse  ,  une  saveur  et  une  odeur  sulfureuses 
as-e/.désaj;réables.  Je  le  considère  ciuiune  un  liyilrn-sulfaie  sul- 
fure liquide  d'animoiiia(pie  ,  ne  contenant  probablement  pas 
tl'eaii,el  d»  vaut  sa  propiicle  de  K-pandre  di's  vapeurs  blanches 
dans  raliniis|ilun',  à  ravidiiéavcc  lacjuelle  il  s'empare  de  l'eau 
qui  V  est  contemie,  phénomène  (jui  ee>se  d'avoir  lieu  «piand  le 
liquide  eu  est  salurr.  D'après  M.  Vau(juclin,  il  lesle  dans  la 
coriiue  du  chloiure  de  calcium  (  niurialc  de  chaux) ,  du  sulfure 
dexhaux,  et  du  sulfate  de  chaux. 

Voici,  d'apr^'s  les  expériences  de  M.  Vauquelin  ,  consignée» 
dans  sou  nu-nioiresur  les  sulfures  :\\caVu\s,  .-iiinnles  <ie  chimie 
et  lie  physique  ,  toni.  vi  ,  pat;.  4^  -  connncnt  on  peut  expliquer 
ce  qui  se  passe  dans  cette  opération,  dont  l.i  théorie  est  asscR 
didicile  à  établir.  La  cliaux  (  %.'de  de  calcium)  ,  et  le  soufre 
doivent  se  paita^er,  la  prenueie  en  qualie  portions,  et  le  se- 
cond en  trois.  Les  deux  picmières  (|uantités  de  ces  substance» 
réunies  forment  le  sulfuir  de  chaux  ;  la  deuxième  partie  de 
chaux  décornposr  rii> dro-chloiaie  irammoniaque  ,  et  s<"pare 
l'acidd*  de  l'ahali  ;  la  deuxième  partit*  de  soufre  décompose,  a 
sou  tour,  l'acide  hy<lro  chlorique  (ou  muiiatiqur),  s'empare 
de  son  hydro^ènc  pour  former  de  l'acid»-  hydro-sullurique 
Cna/.  hydrof'ène  sulfuré),  qui,  s'unissant  à  l'ammoninpie  , 
eonstituent  enscndjie  le  sel  vola'il  li<piide  cpii  passe  dans  le  ré- 
cipient,  et  le  chloie  demeure  libre.  La  Iroisienu-  (piantit»*  de 
Aoufrc  enlevé  à  la  troisième  de  chaiix  sulfisamineul  d'<>xit;«iic 
pour  former  de  l'acide  sulfurique,  qui  s  unit  à  la  «jualrième 
J>ailie  de  chaux  non  dieomposc-e,  afni  de  produire  h-  sulhrtrdr 
«baux.  L«"  chlore  libir,  ri  le  calcium  i-ésullant  de  la  troisième 
(]iiaiitit(-  de  chaux  piiv«-e  d'oxi^ène  ^'uulss(  nt ,  et  il  eu  resuite 
du  I  hloruie  decab  lum. 

Ce  sel  est  employé  <n  rliimie  comme  ri .»«  lif ,  pour  découViir 
la  présence  des  sels  nietallupies.  Il  »c  coiupurlc ,  dans  ce  cas, 
comme  les  hydro-sulfates  sullurés.  («*rnci) 

MoctVR  riMAMt,  rspi il  fumant  de  Liba>'ius,  ou   h»*<««i» 
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«Vctain ,  aujourd'hui  deuto-chlorure  dCétain^  liquide  anhydre , 
sel  résultant  de  la  décomposition  du  deuto-chlorure  de  mercure 
(  muriate  sublimé  corrosif)  par  l'étain. 

Pour  le  préparer,  on  prend  une  partie  de  deuto-chlorure  de 
mercure,  et  une  égale  quantité  d'étain  amalgamé  avec  le  tiers 
<le  son  poids  de  mercure ,  destiné  à  diviser  le  premier  de  ces 
métaux.  Ces  substances,  pulvérisées  et  mêlées,  sont  introduites 
dans  une  cornue  de  verre  «{ue  l'on  place  dans  un  fourneau  de 
réverbère  j  on  procède  à  la  distillation  avec  les  précautions  né- 
cessaires, et  un  appareil  convenable,  en  employant  une  cha- 
leur douce.  Le  premier  produit  est  un  liquide  incolore,  il  s'é- 
lance ensuite,  avec  une  sorte  d'explosion  et  en  un  seul  jet ,  une 
vapeur  blanche  épaisse,  que  l'on  condense,  en  rafraîchissant 
le  récipient,  eu  une  liqueur  transparente.  Sur  la  fin  de  l'opé- 
latiou,  il  monte  et  s'attache  au  col  de  la  cornue  une  matière 
épaisse,  concrète,  cristalline,  à  laquelle  on  a  donné  le  noiri 
de  harhaJovis.  L'opération  achevée, 'on  vcise  premptement  la 
liqueur  duballon  dans  un  flacon  bouché,  eu  cristal  ;  on  trouve 
au  fond  de  la  cornue  un  amalgame  de  mercure  et  d'étain,  re- 
couvert d'une  petite  quantité  de  proto-chlorure  d'étain.  Dans 
cette  circonstance  le  chlore,  à  l'aide  de  la  chaleur,  abandonne 
le  mercure  pour  s'unira  l'étain,  et  produire  le  deuto-cldorure 
d'étain.  Dans  le  flacon  qui  la  contient,  celte  liqueur  ne  l'en- 
voie pas  de  vapeurs  sensibles,  elle  est  transparente  et  limpide ^ 
si  on  le  débouche,  elle  répand  une  odeur  piquante  insuppor- 
table, qui  excite  la  toux;  elle  se  vaporise  à  l'air,  s'empare  de 
la  vapeur  d'eau  qui  y  est  contenue,  et  retombe  en  fumées 
blanches,  épaisses,  lourdes  et  abondantes.  Sa  pesanteur  est 
de  2,25o  :  exposée  longtemps  h  l'air  humide,  elle  cesse  de  fu- 
mer ;  une  lame  d'étain  plongée  dedans  s'y  dissout  ;  si  l'on  en 
verse  dans  une  petite  quantité  d'eau  ,  elle  s'en  empare  avec 
avidité,  bruit,  dégagement  de  chaleur  et  de  fluide  élastique  , 
et  il  se  forme  quelques  cri^aux.   Etendue  d'une  plus  grande 
<{uantité  d'eau,  la  dissolution  est  incolore,  et  cesse  de  ren- 
voyer des  fumées.  Il  est  très-probable  que  ,  dans  ce  cas  ,   le 
chlorure  a  été  converti  en  hydro-chlorate  par  la  décomposition 
d'une  certaine  quantité  d'eau,  et  que  le  gaz  dégagé  ,  annoncé 
par  M.  Cadet  comme  de  l'azote,  pourrait  bien  être  de  l'oxi- 
gène. 

La  liqueur  de  Libavius  a  été  employée  par  Rouelle  le  jeune , 
pour  former  avec  l'alcool  de  l'elher  muriatique.  Elle  peut 
remplacer,  comme  escairotique,  le  beurre  d'antimoine.  On 
l'emploie  ,  dans  l'art  de  la  teinture  ,  à  la  préparation  du  pour- 
pre  de    Cassius  ,  et    comme   un    excellent    mordant. 

(  KACHF.T  ) 

LIQUEUR  MïmIbale  ANODINE  d'hoffman  ,  îlquor  miiiQralis 
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anodinus  Mojfmanni.  Huffman  ,  auteur  de  rctte  composition, 
a  icpiis  les  travaux  f^ur  la  «iislillalioii  dr  l'alcool  avec  l'acide 
9uUiiiii|uc  ,  uublii'!.  ju^ipr»  lui  ri  rxi-cutt-s  aucifniiPinrtit  par 
Itainiond  Lulle,  !<.;•. te  le  I  [(jllaiulats  .  Basile  \  alnitiii  et  Pa- 
racelsc.  Il  a  laiN-»»*  la  (irsiiiption  du  piocrdc  (ju'il  suivait  pour 
la  prt-paration  de  sa  liijufur,  dans  t-es  Observations  iliinii<pie> 
el  physiques  (livie  ii,  cbs.  li).  Il  employait  six  pailics  d'al- 
cortl  ,  une  partie  d  acide  sulfuiicpie,  et  disiillait  ce  mi-laiit;c  k 
une  douce  cliuleur.  On  conçoit  ipic  la  proportion  d'acide  eiant 
trop  faible,  il  ne  se  foiniait  pas  senàiblenienl  dVtlier;  mais 
il  obtenait  de  lalcool  Icgc'iemi'nt  éthcre,  qu  il  nommait  esprit 
doux  de  vitriol  :  sur  la  fin  de  roneiation,  il  se  produisait  , 
comme  à  l'ordinaire,  de  l'acide  sulfureux  qu'il  laissait  écliap- 
per,  ensuite  de  l'haile  douce  do  vin  ,  desifînée  par  lui  sous  le 
nom  iVhuile  douce  fU  vitriol.  U  recueillait  celle-ci  avec  soin, 
et  lui  attribuait  les  plus  grandes  propi  ictc-s.  On  ne  sait  pas 
posilivenicnl  (|nelics  pi;fip<'>rlions  il  suivait  dans  le  nirlange 
des  produits  de  son  opération  pour  la  composition  de  sa  li- 
queiii.  Depuis  lui,  on  a  b«Mucoup  varie  sur  l<'s  ijuanlilcs  à 
employer  d'alcool ,  détlier  et  d'Iniilc  douce,  «ju'il  recomman- 
dait [>liis  pai  ticulièieraent  d'y  faire  entrer. 

Jji:  Codex  de  l'aris  prescrit  de  distiller  partii'S  égales  d'alcool 
cl  d'acide,  de  prendre  des  li(pieurs  qui  dislilleni  en  premier 
cl  en  seconil  lieu,  de  chacune  deux  onces,  de  les  mêler  en- 
semble et  iVy  faite  dissoudie  douze  gouttes  d'Iuiile  de  vitriol. 

Comme  il  est  diiiicile,  par  le  procédé  ordinaire,  de  dt-bar- 
lasser  entièiement  l'Iiuile  douce  rie  l'acide  sulfureux  quelle 
contient,  il  en  n-sulte  <|ue  ce  médicamenl ,  jjrcpaié  île  la  sorte  , 
conserve  toujours  une  odeur  siilluieuse  et  une  saveur  acide. 
Les  médecins,  ne-  trouvant  pas  «laiis  son  usat;e  les  projiriétés 
tant  vantées  par  son  auteur,  l'ont  cntiereinent  siippiitm-;  de 
(iorle  (pu-  la  liqueur  d  llollman  n'et.t  |>lus  aiijourd  liiii  (pi'un 
5iiriple  niél.int;e  <lc  parties  éi;ales  d'étln-r  et  d'alcool  rectifiés  , 
dont  la  moindre  densité  doit  être  de  .j  »  dej^rés  à  raréométic 
il  alcool  de  Haiimé.  Ses  prt)pri«'tes  sont  les  mêmes  <)uc  celles 
de  l'élher,  mais  beaucoup  moindres,  f^ojes  hriiiR  ,  tom.  xiii , 
pag.  3^K  de  ce  I)i«  lioiiaiie.  {ii*«nr.T) 

i.iyULi'R  l'RonAToini  Di:  viiiTrMBrnr. ,  litjuor  prohutorius ^ 
Iiydro-sultate  de  «liaux  lupiid<'.  Cette  lii|neur,  d'après  la 
niarmac<q)ée  «le  Nirlembei^,  se  prépaie  en  pieriaiU  une  once 
d'oipimert  (siilluie  jaune  il'aisenic  )  ,  deux  oiuis  de  cIihilv 
vive  rt'»:ente  ;  on  lait  b"inllii  <rsd«'u\  Mib«t;mccs  piilvi-risccs 
et  mêlées,  pendant  un  d'im-ipiai  t  d  lieuie,  iluns  un  vaisseau 
convenable,  de  inaiiierr  qu'il  teste  deux  onces  de  li(|urnr  if 
ratitee  et  liltree.  Klle  ne  doit  être  prepai ee  (pi'au  bc»oiii  j  el! 
perd  ftCk  piopiiilc»  au  buui  de  (lucHquc  leiupi». 
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Dans  les  proportions  employées,  il  se  trouve  quatre  parties 
et  demie  de  chaux  sur  une  de  soufre.  La  chaux  enlève  le  soufVe 
à  raiseuic,  pour  former  du  sulfure  de  chaux  qui  décompose 
l'eau,  dont  les  élémens,  l'hydrogène  et  l'oxigènc,  constituent 
les  deux  acides  sulfurique  et  hydro-sulfurique ,  et  ensuite 
deux  sels  de  l'hydrosuHate  de  chaux  soluble,  et  du  sulfate 
de  chaux  insoluble  qui  se  précipite  avec  le  métal  arsenic;  il 
n'y  a  donc  darïs  la  liqueur  que  de  l'hydrosulfate  de  chaux 
en  solution. 

Les  Allemands  sont  les  premiers  qui  aient  conseillé 
l'emploi  de  cet  hydrosulfate  pour  découvrir  la  présence  de 
l'oxide  de  plomb  dans  les  vins;  quand  ceux-ci  s'aigrissent,  et 
qu'il  s'y  développe  de  l'acide  acétique,  ils  peuvent  dissoudre 
une  certaine  quantité  de  litharge,  qui  en  change  la  saveur 
aigre  et  acide  en  une  autre  sucrée,  mais  en  même  temps  styp- 
ti(iue  et  métallique.  Fourcroy  pensait  que  ,  dans  les  vins 
adoucis  par  la  litliarge,  l'acide  acétique  dissolvait  d'abord 
l'oxide  de  plomb;  l'acide  tartarique,  libre  de  la  crème  de 
tartre,  lui  enlevait  bientôt  pour  former  du  tartrate  de  plomb 
insoluble,  qui  était  ensuite  redissous  par  l'acide  acétique  de- 
venu libre,  de  manière  que  les  vins  lithargirés  contiendraient 
du  tartrate  de  plomb  dissous  dans  l'acide  acétique.  11  regar- 
dait cette  dissolution  comme  un  sel  triple  à  deux  acides,  au 
lieu  d'être,  comrne  à  l'ordinaire,  à  deux  bases,  c'est-à-dire, 
un  acéto-tartrate  de  plomb.  Y  oyez  annales  de  chimie ,  t.  i, 
p.  -^3  ,  extrait  d'un  Mémoire  sur  les  vins  lithargirés. 

On  peut  aussi  reconnaître  la  présence  des  oxides  de  plomb 
dans  les  vins  par  l'acide-sulfuriipie ,  les  suifates  et  les  carbo- 
nates solubles,  qui  précipiteront  le  plomb  en  blanc,  ainsi  que 
par  l'acide  chromique,  qui  le  précipite  en  jaune;  mais  quand 
les  vins  sont  faiblement  lithargirés  ,  ces  acides  et  ces  seis  ne 
sufû-ient  pas.  Les  hydrosulfates  alcalins  sont  alors  employés 
comme  d'excellens  réactifs,  puisqu'ils  font  découvrir  sur-le- 
champ  la  présence  du  plomb,  en  y  ibrmant  un  précipité  noir  : 
cependant  leur  effet  peut  être  incertain  et  trompeur  ;  car  quel- 
ques vins  rouges  passent  au  noir  par  l'addition  des  h  y  dru-, 
sulfates  alcalins,et  ceux-ci  peuvent  encore  être  décomposes  par 
les  acides  naturels  contenus  dans  les  vins.  Lf  meilleur  réactif , 
exempt  de  tout  reproche,  celui  indiqué  depuis  longtemps  par 
Fourcroy  {Voyez  le  Mémoire  précité),  est  l'acide  hydro- 
sulfurique  (gaz  hydrogène  sulfuré)  nouvellement  préparc'. 
—^  d'acéjijite  de  plomb,  en  solution  dans  le  vin  ou  dans  l'eau, 
est  rendu  sensible  par  <e  réattif,  qui,  dans  celte  circonstance, 
est  décomposé;  son  hydrogène  s'unit  à  l'oxigene  de  l'oxide  de 
plomb  pour  (ormer  de  Jean  ,  et  le  soufre  au  métal:  d'où  ré- 
sulte le  sulfure  noir  de  plomb,  qui  se  précipite. 

• 
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Loi^que  l'on  duil  proDomxT  juiidiqucment  sur  la  présence 
«lu  ploinb  datis  le  vin  ,  il  ne  iaiil  pas  se  conlnitcr  «le  celle  pre- 
iuicrc(\|i(  ricncc,  il  faut  rccui-illir  le  prcci  pilé  noir,  leclianlfcr 
cl  le  réduire  en  niélal,  ou  ,  nn'eux  ciicurc ,  faire  évapon-r  le 
viii  lilliar^iré  fi  siccité,  traiter  le  rc-sidu  par  le  fou  dans  un 
cieuscl;  le  larde  du  vin  se'brûlr,  son  tarbone  enlevé  l'oxi 
gène  à  l'oiide  du  sel  de  plomb,  pour  ronsliiufr  de  l'aridr 
iaibi)ni<}iie  (pii  se  dét;aj^e  ,  et  le  niéial  leste  ditséiniiié  dans  le 
lésidu,  sous  la  (oini»-  de  ^tenailles,  i|ue  l'on  ppul  réduire  eu 
culul,  s'il  y  en  a  sultisaninu-nt. 

l/adoncissftnriii  ,  par  la  lilliar^e,  des  vins  aigris,  n'est 
])liis  pr;ili(jue  par  les  marcliands  dr  vin,  depuis  que  Irschi- 
iuisl<':>  ont  mis  h  la  portée  dccliaciin  les  ino>'ens  de  recoDuaili»- 
cclte  fraude,  ils  emploient  actuellement  des  alcalis  et  des 
terres  qui  atteignent  Je  même  but  sans  avoir  d'aussi  gravo 
inconvéoiens.  (rachet) 

LIQUEURS  DL  TABLE.  (Dc  Ipur  usagc  Considéré  médicalement^ 
On  croit  géuéralemrnt  que  les  Ii(|ueurs  de  table,  oulic  leur 
agrément  au  goùl  et  à  l'odiMal,  ont  une  vertu  digeslive  tic»- 
niaKjuée.  Heaucoup  de  pcrsoimes ,  très  sobres  d'ailleurs,  n'eu 
Xont  usage  que  dans  celle  ci  oyance,  et  cesseraient  d'en  boiir  . 
i»i  on  leur  prouvait  que  ce  n'est  qu'un  objet  de  sensualilé.  Le 
peuple  leur  accorde  en  outre  la  piopriélé  de  donner  des  foret*, 
comme  ù  tout  ce  qui  est  d'origine  vineuse. 

11  est  certain  qu'il  y  a  des  estomacs  froids,  engourdis,  pa- 
resseux, c'est-à-diie,  dont  lus  fouclions  vitales  ont  peu  d'éuer- 
gie  ,  qui  ont  besoin  de  stimulant  alcoolique  pour  exécuter  avec 
régularité  les  fonctions  digeslives.  Cbe/  les  personnes  qui  ont 
des  estomacs  de  cette  trempe,  les  liqueurs  alcooliques  sont 
réellrmcnl  utiles,  et  ces  individus  ,  c|ui  sont  prKSijue  tous  lym- 
pliati«jues  de  tempérament,  qui  ont  des  estomacs  d'une  graïuir 
caj)acilé,  foiil  bien  de  boire  «juelijues  liqueurs  de  table;  im'-ln  % 
à  des  quanlités  d'alinuns  assez  considérable^ ,  elles  s'y  imbi- 
bent et  n'agis'^eiit  «jue  faiblement  sur  les  parois  gastriques  ; 
mais  la  p:\le  cliymeuse  en  est  saturée^  et,  sliiiiulaiit  les  orilicert 
des  vaisseaux,  ceux-ci  agissent  avec  plus  d'acti\  ilé  sur  celte 
masse  alimentaire. 

Mais,  pour  le  plus  grand  nombre  des  individus,  il  faut 
avouer  ({uc  l'usagu  des  liqueuis  est  (oui  au  moins  inutile;  lu 
digestion  se  fait  parfaitement  sans  leui  intervenlion.  On  reioti- 
nail  celle  inutilité  a  la  pi  oniptilude  avec  laipielle  a  lieu  cctlc 
ionction ,  et  surloul  loiM|ue  ses  «liver>es  peiKidcs^'exéculeni 
avec  régularil»' et  précisi<»u.(  .luv.  les  pelils  mangeui-^  cher  teuv 
(|ui  mandent  sument,  les  liipieiiis  sont  |^.ii  tailemenl  inulib'N  . 
p'iisque  l'eslomac  est  puui  vu  d'un  dej^ic  d'acùvite,  qu'il  luul 
l'iulul  modérer  qu'ai|juilluuner. 
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A  plus  forte  raison  doit-on  s'abstenir  de  l'usage  des  liqucuis 
de  table,  lorsqu'on  a  l'estomac  irritable ,  lorsque  l'epigastre 
est  constamment  le  siège  de  douleurs,  ou  au  moins  d'une  sen- 
sibilité prononcée,  comme  cela  arrive  à  beaucoup  de  gt-ns, 
aux.  femmes  surtout,  qui  ont  le  creux  de  l'estomac  si  scn.->ib'p, 
qu'on  ne  peut  y  faire  la  moindi-e  pression  sans  y  causer  de  la 
douleur.  Cette  susceptibilité  gastrique  est  i'mdice  des  uiena- 
gemens  qu'on  doit  observer  dans  le  choix  de  la  nourriture  et 
des  boissons.  Les  alimens  végétaux  coiivieiment  alors,  mais 
surtout  on  doit  s'abstenir  de  liqueurs  alcooliques,  et  peut  être 
aussi  de  boissons  fermentées.  Pour  peu  quil  y  ait  trace  de 
signes  d'inflammation  latente,  aftéciion  très- coiumune,  et 
presque  tiJujours  mécormuo  dins  l'origine,  l'usage  des  liqueurs 
devient  pernicieux.  11  augmcule  l'intiammation  ,  lui  lait  par- 
courir avec  plus  de  rapidité  ses  périodes,  et  entictient  aujsi 
une  irritation  qui  eût  pu  cesser  par  les  efforts  de  la  nature  ou 
*un  traitement  mieux  entendu. 

Quelle  que  soit  la  constitution  des  individus,  dans  tous  les 
temps,  les  liqueurs  alcooliques  sunt  nuisibles  étant  prises  à 
jeun,  ou  pendant  la  vacuité  de  l'estomac;  elles  ont  alois  une 
action  directe  et  immédiate  sur  les  parois  de  Ci.-  viscère,  et  lui 
donnent  un  degré  d'activité  passager,  qui,  ne  s'exercant  sur 
rien,  lui  est  nuisible.  Lorsque  l'estomac  est  rempli  d'aliraens, 
les  liqueurs  s'irnbibeni  dans  ces  alimens,  ce  qui  amortit  et  au- 
uuUe  presque  leur  effet  sur  les  parois  gastriques,  et  ote,  ea 
grande  partie,  les  inconvéniens  de  leur  usage.  Malheureuse- 
ment, daus  la  classe  ouvrière,  le  préjugé  contraire  est  répandu, 
et  tous  ses  membres  croient  utile  à  leur  santé  de  boire  à  jeun, 
en  commençant  leur  journée,  un  petit  verre  d'eau- de-vie  ou 
de  liqueur.  Ce  moyen,  qui  les  refossille  momentanément,  qui 
produit  chez  eux  un  sentiment  passager  de  chaleur  et  de  bitu- 
étre ,  excite  les  parois  de  l'organe  central  de  la  digestion,  et, 
par  la  répétition  du  même  acte,  il  en  résulte  un  trouble  vital 
qui  peut  donner  naissance  à  des  maladies  diverses.  Beaucoup 
de  ces  artisans  ont  des  ardeurs  d'estomac,  des  chaleurs  de 
gosier,  qui  ne  reconnaissent  pas  d  autre  source  que  celte  fu- 
neste habitude.  Nous  avons  remarqué,  à  la  Clinique  interne 
de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  que  presque  tous  les  in- 
dividus altaqués  du  scjuirre  de  r»'Stom.ic,  surtout  du  pylore, 
buvaienl  de  l'eau-de-vie  à  jeun.  Quelques-uns  ,  pour  diminuer 
l'action  immédiate  de  ce  liquide  sur  rtsloinaf,niaiigeiil  du  pain 
en  le  buvant,  et  cela  vaut  efiectivement  mieux  que  de  boire 
l'eau-de-vie  seule;  mais  celle  précaution  ne  diminue  que  bien 
peu  le  résultat  de  cet  usage  tacheux  ;  d'autie>  se  conleulent  de 
boire  k  jeun  uji  verre  de  vin  rouge  ou  ijlanc,  ce  qui,  pour 
être  moins  mauvais,  n'est  pas  moius  une  habitude  vicieuse  ; 
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toute  boisson  vineuse  prise  sans  manger,  ayant  toujours  plus 
d'iiclKMi  bu»  les  p:iiuis  sloMi.ulii(jiic*s  (pie  li>iM{u«>  ce  viscère  est 
poui>  Il  iJ'ilillUcii»  ,  doit  èluTi'jiUetiu  n-j'irne  liabiluel. 

Il  le^iie,  ait  Mijct  de»  li(|ueurs  uUooliijues,  un  auire  pri^*- 
jug"  «(ti'il  fsl  bon  di-  s  giialer.  Ou  dit  g«*ii  rubinciit,  ni>-inc 
dans  la  classe  cclaiiéc  de  la  hocietc,  que  l'eau-dc  vit- est  uue 
liqucui  plus  sauie  (pi<  lc>  lii|ueurs  prupn'meut  dites  :  je  pruse 
preciséiiieul  le  cuiiliaiie.  i/eau  dc-vic  n-ceiite  e^t  tiés-cliaude 
et  très- active,  celle  tpii  e>i  vieille  est  un  j>eii  moins  brûlante 
et  inoins  ucli\e;  mais  loujtu.s  ce  li«]uidt  cunM-ivcun  degré 
de  foicc  tjui  1  li  p.-rfnet  d'agir  avec  "n»*iyic  sur  les  païuis  de 
IV'sluiiiac  ,  et  nuit  par  cuii.s't|ueiit  d'autant.  Les  liipieuis,  au 
contiaire,  evi(^eiil,  pom  devenir  telles,  d'étie  c<nnK*es  avec 
cnviiuil  muilie  d'un  Inpiidc  aqueux,  et  Cuiilieniiciit  une  livre 
de  sucre  jiar  pinle,  pom  les  éiîuîcoier,  ce  ipii  en  loMiie  des 
buissons  iiiniiiinent  pins  douces,  (jiii  ont  b<'aucoi.p  moins 
d'action,  et  doit  les  laiie  preleier  poniTustge,  puisipiVllr^ 
cul  recllcmeiil  iiioiiik  d'iucou>enieiis.  Ln  gi'iiéral.  plus  uneli- 
queur  alcoulii|ue  est  ioite,  et  moiiiS  eile  est  propre  k  èlie  bue 
souie;  aussi  u  est  il  guère  lacile  de  cuniprendre  comment  cer- 
taine» ^eus  |)euvcnt  ingi-icr  de  Talcool  pur,  etc.  Il  faut  cpi'ils 
soient  aiiives  jjrailjclîeaieiil  à  cela  par  de  fortes  doses  d*eau- 
de-vic  n'petees  lieijueminent  ;  et  ce  n'est  gueic  que  cIkv.  ceux 
qui  sont  le  dernier  degré  d'aLirulissement ,  qu'on  rencontre  ce 
luueste  usage. 

Il  V  a  cepemiaiit  une  liqueur  alcooli(|uc  qui  paraît  avoir 
rioius  d'inconvenieiiN  «pie  ie>  .lUlres  sur  le*,  parois  de  l'csUunar, 
c'est  le  ruin,  qui  est  un  aleool  extrait  tlu  sucre,  et  qui  paraît 
conserver  une  pailie  des  veitiis  pectoralesde  la  MibNlance  qui  le 
produit.  On  en  lait  usage  ellectix  entent  dansplusieuisatVections 
catarrliales  avec  avantage;  mais  il  faut  pouiceia  quVII<-s  soient* 
sansllcvre  et  sans^tgne  inflaininatoire , causées,  comme  on  dit, 
par  la  cbalciir;  mais,  tla'i>  ce  cas,  le  mm  n'entre  <pi'en  ipian- 
tité  mediucie  dans  une  décoction  plus  ou  inoiiis  étendue  de 
plantes  aromaiiq'ies,  et  il  y  est  c<<rrigi-  par  du  sucre,  et  sou- 
vent on  V  ajfiite  (1(1  jus  de  (  ilron.  S'il  est  tiès-agn-able  de 
guérir  un  iliuine  avec  du  piiiuli,  il  est  essentiel  d'abord  de 
s'assurer  (jue  celui  (pi'on  veut  liaitei  ainsi  t*st  bien  d.iiiN  la  ca- 
tigoiie  d<i|ii  il  fsl  (pieslion  i  car,  s  il  en  était  autreineiit ,  ce 
luujen  aggraverait  letle  an'ecti(m  au  lieu  de  la  soulager. 

Dans  les  cas  on  lUi  peut  laiie  usage  des  Inpieiiis  de  table, 
on  a  établi  divci»es  maiiieres  <ie  les  preudn*.  la-  plus  généra- 
lement, on  termine  les  lepas  par  elles;  mais  les  Apicins  mn- 
deines  ont  inveiit(-  d'en  boue  entieles  deux  services,  ce  qu'ils 
a[>pellenl  b  cou/t  i/it  ntilir.u ,  et  même  apies  lu  soupe.  (  «s  me- 
tliudct,  ki  elle»  ne  M>ut  (|ue  passa^cic»,  kuut  sans  beaucoup  d'iu» 
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conyenient  ;  mais  lorsqu'on  s'en  fait  une  luibitude ,  elles  peuvent 
avoir  tous  les  mauvais  résultats  que  nous  venons  de  signaler, 
quoique  les  alimens  que  l'on  prend  après  diminuent  un  peu  la 
somme  de  ces  incoiivenicns.  Celte  méthode  vient  de  l'Angle- 
terre; mais  il  laut  observer  que  le  chmat  brumeux  et  Tair  hu- 
mide de  ce  pays  rendent  presque  ne'ci  ssa're  là  ce  (pii ,  sous  un  ciel 
plus  serein  et  un  air  plus  s(c,  conduit  à  des  dërangcmetis  d'es- 
tomac. L'est,  dit-0!i  ,  moins  pour  faciliter  la  digestion,  que 
pour  exciter  l'app-ilit,  qu'on  use  de  liqueuis  alcooliques  avant 
et  pendant  le  repas,  lleslposs  bîeque  J'excilation  momentanée 
qui  a  lieu  après  leur  ingestion  permette  une  surcharge  gastri- 
que,  qui  n'eût  pu  avoir  lieu  sans  leur  usage.  JVÎais  quelle  ne'- 
cessitè  y  a-t-il  de  prendre  plus  d'alimens  que  ce  viscère  ne 
peut  eu  digérer?  Sous  ce  rapport,  ces  excitans  alcooliques 
devraient  ètie  bannis,  puisque,  constamment  après,  on  a  des 
digestions  laborieuses,  de  l'insomnie,  de  la  sueur,  etc.,  dues 
non  à  ci;s  liquides,  mais  aux  alimens  que  leur  usage  a  permis 
de  prendre  en  plus  grande  quantité  que  de  coutume.  On  a  ici 
deux  inconvèn.ens  réunis,  celui  déboire  des  liqueurs  alcoo- 
liques,  et  celui  de  trop  manger. 

Autretois  les  pharmaciens  étaient  en  posscsion  de  fabriquer 
Id  plupart  des  liqueurs  alcooliques,  que  l'on  regardait  alors 
plutôt  connue  des  mcdicamens,  que  comme  des  objets  de  sen- 
sualité. Depuis,  cet  article  leur  a  été  enlevé  par  différens  ar- 
tistes, et  torme  une  bi anche  de  commerce  à  paît.  A  peine  y 
avait  il  à  Paris  huit  à  dix  maisons  fabriquant  ks  liqueurs;  au- 
jourd'hui il  y  en  a  plus  de  deux  cents,  ce  qui  prouve  le 
grand  usage  qu'on  en  fait,  et  l'espèce  de  révolution  qui  a  eu 
lieu  dans  le  régime  du  peuple.  Il  est  prob  ble  que  c'est  à  l'ex- 
cessif usage  des  boissons  alcooliques  qu'on  doit  le  grand  nom- 
bre d'inflammations  chroniques  qu'on  observe  maintenant;  Il 
n'y  a  que  l'elixir  de  Garus  qui  soit  resté  dans  les  officines  des 
pharmaciens,  et  encore  y  serl-il  plus  d'offrande  que  de  médi- 
cament. 

Enfin,  si  l'usage  des  liqueurs  de  table  est  jugé  nécessaire, 
ce  que  le  tempérament  des  individus  et  la  nature  habituelle 
de  leur  digestion  ind.quera  suffisamment,  il  faut  faire  choix 
de  celles  qui  présentent  le  moins  diiiconvéniens  possible. 
Les  liqueurs  un  peu  amères,  comme  l'absinthe,  le  brou  de 
noix,  le  scubac ,  le  noyau,  parassent  avoir  des  qualités  di- 
gestivcs  supérieures  aux  autres  esjièces.  f/anisette,  ta  crème 
de  canelle,  de  vanille,  sont  piéf.-rables  dans  les  cas  de  diges- 
tions lentes,  et  oîi  le  ventre  p^eiid  un  d.-veloppement  marqué. 
Il  faut  user,  autant  que  possible,  de  liqueurs  laites  avec  une 
seule  substance,  et  boire  les  plus  douces  et  les  plus  anciennes. 


Kclativciucrit  ;i  la  <]iianlilc  ii  boir<*,  clic  ne  doit  pa^  p.issc: 
cill<-  tjui  c»l  coiimif  do  tout  le  inontli",  el  |toiir  lai{u<lle  on 
foiLiiquc  tic»  vases  cxpic-s.  C'rsl  un  abus  iiutili-ux  tl«'  voir  de> 
Iiuiniiics  bien  uéi  taire  un  usage  ubusil  des  licjuriiis  alcooii<jue» 
dans  leurs  repas,  el  exhaler  toute  lu  soinre  une  haleine  in- 
frcle.  Ils  coin|M-')riii-tlent  IciU'  santé  el  les  facultés  intellectuel- 
les ilont  la  nulure  les  a  pouivus,  qui  sont  toujours  plus  ou 
luoins  obscurcies  sous  les  vapeurs  litjuoreuses.  Sans  doute  OQ 
peut  en  loli'ier  l'usage  luonientanc  :  quel  et  l'honinie  qui  ne 
tede  pailois  à  l'invitation  d'en  boire  avec  nio(h-i-alion  .'  La  santé 
de  quehjue*  aulies  en  ti.-cessite  l'emploi  cwntinucl;  mais,  ciiet 
^ucun,  il  n'y  a  de  luotifb  pour  en  pii-iidre  des  do'-es  ifuiuodé- 
•iées ,  cl  capables  de  caustT  dti  lésions  nombreuses  et  fré- 
4}uentcj  des  ori^anes  de  la  di^ettion  ou  de  tonU*  autre  pailie  du 
corps.  Mou>  terminerons  cet  aiticle  par  pr<-venir  que  t'est  ;i 
l'abu'»  des  liqueurs  alcooliques  qu  on  a  attribué  les  combus- 
tions spontanées,  et  que  des  exemples  hors  de  doute  ne  per- 
jniettenl  plu-<  denier  celle  maladie  sui^ulière  el  terrible,  f'^ovez 

-tOMUlSTION   SPOMANtE.  (ittRAT) 

l.loiVtR  nt  VAN  SWltTLN.  f^O^e*   MHBCDRE.  (  cCLLtnrr.»  ) 

Llt^)l.lD\iMB.\K  ,  s.  m.  C'est  le  nom  d'un  ^enre  de  la  l"a- 
jnille  naliuelle  des  an>enLacées,  de  la  inoiui/cie  polyandrie  d^ 
.Linné,  (^e  nom  e-d  e^pa^nol ,  et  siguilie  ambre  tiipiide.  Donm* 
d'abord  à  la  ré»ine  (pie  fournil  un  arbie  de  (ayenne ,  et  dont 
l'txleur  a(]uelque  analogie  avec  celle  de  l'ambre  ,  on  l'a  étendu 
il  l'arbre  lui-mèaie  el  au  jj;enre  dont  il  est  le  type. 

Leslieursdes  li([uidanibars  sont  monoïques.  Les  fleurs  ni:\Ic.s 
sont  disposées  en  choton  conique  ceint  d'un  involncre   tétru- 

Idiylle,  caduipic.  Elles  oflreiil  des  étamines  en  grajid  nom- 
jre  ,  mais  point  de  calice.  Les  fleurs  femelles  forment  des  cha- 
.toiis  f^lobiileux  enlouri.s  d'un  involucre  semblable  ii  celui  des 
ileuis  mâles.  Chaque  tient  est  munie  d'un  calice  conique.  Lc 
iruit  est  lorme  de  deux  capsules  undoculaues.  polvsperme», 
s'ouvr.iiit  iiiri^iludinalenii  ni  par  la  ta(  e  posleneute. 

Le  Inpiidambar  co|ialme,  liifuidumliiir  stymci/linl  ,  Lin.  , 
c^t  un  arbre  à  cime  pyianiid.ile,  ipii  s'elcve  à  trenlc  ou  qna- 
lanle  pieds;  oe»  leuillcs  sont  palmées,  ii  lobes  ait^ns,  à  ner- 
vures velues  en  de»sou-«,  avec  d»  s  poils  très  abondaiis  dan»  les 
aisselles.  Lllcsse  couvrent ,  dan*  les  leinp*>  chauds  ,  d'une  subs- 
tance visqueuse  ,  et  répandent  une  odeur  fni  le  et  agréable. 

i^el  arbre  croit  à  la  L<ini-iane,  à  laCaiolinc,  et  plus  avant 
vers  l<*  noid  jusque  dan»  la  Virginie,  le  iVlarTland  ,  la  Pen- 
>ylvanie 

C'est  de  l'écoi-cc  de  cet  aibrcque  découle  n.ituiellemcnt  ou 
pai  incision  l'Hinbre  liquide,  on  stviax  liquide,  ai>pelc-  ausli 
liaume  (op.iluii.  Il  III  iloiMie  tr^Hilaiil  moins  qu'il  iroit  dans 
de»  cuulicc»  plus  li-pU-uliiuualcs.  C'est  »uitu(il  data   la  Mon- 
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vclle  Espagne  qu'on  le  recueille.  Le  copalmc  est  une  lésiue 
liquide,  juuuàlre,  d'une  odeur  agréable,  d'une  saveur  àcic  et 
arouialique.  Il  devient  solide  eu  vieillissant. 

A  la  Caroline,  uù  les  liquidambars  ne  donnent  pas  naturel- 
lement assez  de  baume  pour  qu'on  puisse  le  recueillir  avec 
avantage,  on  en  tait  bouillir  dans  l'eau  les  jeunes  rameaux. 
Il  surnaj^e  une  liqueur  buileuse  qu'on  ramasse,  et  qui  possède, 
dans  un  degré  un  peu  iniV-rieur,  toutes  les  qualités  du  copalme. 

Lorsque  le  copalme  est  nouvellement  recueilli,  il  s'en  sé- 
pare une  matière  balsamique,  comme  oléagineuse,  roussàtrc, 
très  limpide ,  très-lluide,  plus  légère  et  beaucoup  plus  odo- 
rante que  le  baume  lui-même.  Ou  désigne  celte  substance  sous 
le  nom  d'buile  de  liquidatnbar. 

Le  copalme  était  autrefois  commun  et  trcs-emplojé  n.on-seu- 
lementdans  les  pharmacies  ,  mais  par  les  parfumeurs,  qui  s'en 
servaient  surtout  pour  com.nuniquer  une  odeur  agiéabie,  mais 
trop  forte,  aux  gants  et  autres  ouvrages  de  peau.  On  fait  ad- 
jourd'liui  très-peu  d'usage  de  cette  résine,  et  elle  est  devenue 
fort  rare  en  France. 

Le  baume  copalmc  paraît  se  rapprocher  beaucoup  par  ses 
propriétés  médicales,  des  baumes  de  Copahu,  du  Pérou  ,  de  la 
Mecque.  Toutes  ces  substances  exercent  sur  notre  organisa- 
tion en  'général  et  sur  le  système  muqueux  eu  particulier, 
une  action  excitante  et  forliliaiita  très-marquée.  Ils  facilitent 
l'expectoration  dans  les  affections  cati'.rrhales  chroniques  :  ils 
augmentent  quelquefois  les  urines,  quelquefois  les  sueurs. 
Mais  la  résine  du  liquidambar  a  rarement  été  employée  inté- 
rieurement :  c'est  dans  les  remèdes  qui  s'appliquent  à  l'exté- 
rieur, dans  les  emplâtres,  les  ooguens,  qu'on  l'a  surtout  fait  en- 
trer comme  mondificative,  antisepli({ue.  Elle  convient,  ainsi  que 
les  matières  balsamiques  analogues  ,  dans  les  diverses  prépa- 
rations destinées  à  exciter  ou  entretenir  dans  les  ulcères  ato- 
niques  le  degré  d'inflammation  nécessaire  pour  les  cicalriserj 
mais  sa  rareté  et  la  facilité  de  la  remplacer  par  d'autres  subs- 
tances l'ont  fait  tomber  en  désuétude. 

Suivant  quelques  auteurs,  le  styrax  liquide  du  commerce 
est  souvent  aitificiel,  et  formé  de  stjrax  calamité  en  solution 
dans  le  vin  et  l'huile,. et  de  résine  de  mélèze. 

L'écorce  du  liquidambar  copalme  répand  ,  en  brûlant,  une 
odeur  agréable.  Les  missionnaires  s'en  servent  au  lieu  d'en-^ 
cens.  Le  bois  est  employé  pour  la  menuiserie.  11  présente  de 
belles  veines,  mais  se  tourmente  en  séchant  et  pourrit  facile-^ 
ment. 

C'est  avec  le  baume  copalme  qu'un  oiseau  do  la  Caroline  , 
l'hirondelle  acutipenne  ,  lie  ensemble  les  bûchettes  déliée* 
dont  elle  compose  son  nid, 

21. 
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Le  liquia.nnbar   copalmc  »M  du  nombre  «les  a»hirt  qui  peu 
>eiil  C'îrv  culiiv.-.  m  pleine  Km-  d^"»*  not.c  el.iHaC. 

Le  li«iui.laiMb:.r  outillai  In/tndamhar  onenuJn),  nm  ctoU, 
co.ninr  rindujuf  son  m.m,.i.HU»  !..  tonl.rcs  du  i.tvaul  se 
dl«,tin^u^  de  tt-lui  dont  n..u-.  v.m.nsde  luiln  pji  ^t•*  It-nill.  * 
r1  ,bi.--  donl  l.s  lobes,  soûl  plus  couiti  K  obtus,  cl  paitag.  » 
i.iius  cil    lobes  plu»  pc-lili.  Se»   iiuils  sonl  jusm   nioiii* 


cti\  ni< 


fil  os  ft  moins  lii-iis-fs.  ,  r     ,     •     i     i 

L^omnic-  le  li.iuidambar  d' Amnique  ,  il  fo.iViiil  de  U  résine, 
cl  m.-m.-,  suivanl  quelqu.  s-uiis  ,  le  vrai  slyiax  talannlc,  .juc 
pln^  u  n.-.almient  on  c.oil  pn.venir  du  styntx  uj/icinalà  ,  ai - 
t.iss.^au  delà  tamill.-  d.s  eb.-naoes.  ...  ,,, 

Il  paraît  «ino  la  ksiih- du  liquidamhar  oiunl:.!  sesl  reelle- 
ïiKMil  V.  ndue  souvcMl  poui  ce  st  yiax.C  es  substaiitrs  ,<|Ui  stn,- 
siinlilcnl  par  Icuis  caianèics  evuiieuis  ,  comme  par  leuis 
ouailles  ont  pu  facilemenl  Olre  i  (.iilondues.  C.ombi.  n  de  pio- 
duttions'vegelale.,  souvent  employées  dans  la  médecine  ou 
d.ns  les  ails,  donl  la  véiilable  .nmne  est  eiicoie  douteuse, 
ou  <iui  sont  dues  en  même  lemps  à  plusieurs  piaules  dVspcCcs 
cl  même  de  genres  dillV.ens  1  royrz    stvbax. 

(LOI>»Ltl'i»    I)I.^LO!<r.tMAMrs    cl   MXRQris; 

LIS,  S.  m. ,  //7/ufw; genre  de  piaules  de  riiexandiie  nn.nogy- 
nic'de  Limu-',  qui  seil  de  Upe  à  la  belle  famille  des  liliacccs 
de  Ius,ieu.  Le  mot  //,  qui"  sif^iiifie  blanc  en  tclliquc,  parait 
J'o.i"ine  de.  noms  du  lis  dans  1»  pbipail  des  langues.  L'espèce 
Ja  pTus  cmmune  el  la  plus  belle  p.ul-èliede  loul  le  çeuic, 
1,.  lihunt  (ondidum,  >e  tlisliii-ue  en  ellel  pai  >a  blanclieui 
cclalanle;   les  (.lecs  l'appelaient  Afiflov,  el  quel.juelois  X6i.6>'. 

tu  péiiaiilliesimj  le,  campanule,  lorme  de  six  pet. .les  mar- 
qués i'.laiememeiil  d'un  sillmi  lon-iludinal  ;  six  elamims; 
un  pistil  leimmé  par  un  stij-inate  épais,  a  trois  lobes;  une 
tap'ulclrigone  à  Irois  lo^es ,  conleiianl  cliaiui.e  deux  langsdr 
semences  :  tels  sont  les  caractères  disliiulilsdes  lis 
.  l,e  I.IS  B^^^<  ,  UUnnt  caïuiidwn  ,  Lin. .  Idium  i///#uwi,  Ollu  . 
I  ,  li-e  de  ceite  espèce  naît  d'une  bulbe  ecailleusc;  elle  est 
iMUle"lle  trois  a  quatre  pied»,  presipie  entièrement  couveilc  de 
feuilles  epaises,  sessiles,  obloii^ues  ,  ondulées  el  un  peu  ai- 
vKU'i-  »es  lleui>,  giand.b,  belle»,  duiic  mleur  ai^ieab.e  m;.is 
lorle'  »onl  p-rie.  s  sur  des  pédoncules  simples  ou  diMses,  .1 
dixiosée»  au  nombre  de  m\  aquinre  en  une  in..j;n.lique  Riappe 
t««iminale.  L'Onenl  p.'ssr  P'MU  ••>«'^'  •-•  j'""*'  ^»  '"  ^'-"*  i 
mais  cCil»'  pb'i'U"  *»l  depuis  lou-temps  a.climatee  dans  plu- 
reurs  parlie»  de  l'Lmope  mendiuiiale ,  où  elle  croit  uu|o...- 
aiiui  saus  culluir,  et  la  beaule  de  ses  «leur»  la  fail  cullix. 
clan»  piescpie  tous  le«  jardin». 

Le  11»  blauc  lui,  des  k»  Ump»  les  plu»  ancien»,  le  symbole 
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delà  pureté,  on  Tappclait  la  rose  de  Juiion  :  on  racontait  une 
fable  cliarmanle  sur  l'oiij^ine  de  celte  fleur.  Le  petit  Hercule, 
placé  sur  le  seinde  Junoii  endormie  ,  se  nourrissait  de  sou  lait; 
la  jalouse  déesse  en  s'éveillant  lepousàe  avec  colère  l'enfanl  de 
sa  rivale,  un  jet  de  lait  s'ecliappe  et  forme  dans  le  ciel  la 
voie  lactée;  quelques  gouttes  tombent  juscjue  sur  la  terre  et  on 
en  voit  naître  le  lis. 

Véaus,  suivant  Nicandre  (/^/e:c;/>/i<^/r^2.  ),  changea  en  lis  une 
jeune  fille  qui  osait  comparer  ses  attraits  aux  siens.  On  assure 
même  qu'elle  voulut  avilir  cette  fleur  en  donnant  une  foime 
obscène  au  long  style  qui  croit  au  milieu  de  son  calice  D'iiu- 
tres  assurent  que  le  lis  n'était  pas  moins  cher  à  Venus  que  la 
rose:  l'un  et  l'autre  semblent  faits  en  «iïet  pour  plaire  égale- 
ment à  la  beauté,  dont  leur  union  offre  la  plus  séduisante 
image. 

Le  lis  était  aussi  l'emblème  de  l'espérance;  on  la  voit  repré- 
sentée sur  plusieurs  médailles  antiques,  tenant  cette  fl.ur  à  la 
main  ,  avec  ces  mots  :  spes  publica.  INe  semble-t  il  [)as  (jue  ce 
soit  pour  la  France  que  ces  médailles  aient  été  trappet  s? 

Mais  ces  fleurs  de  lis  qui,  depuis  la  croisade  de  Louis  le 
Jeune,  ont  toujours  orné  la  bannière  de  nos  rois,  ces  fleurs 
dont  l'amour  semble  inné  dans  le  cœur  des  Français,  et  qui 
leur  sont  aujourd'hui  plus  chères  que  jamais,  ne  paraissent 
pas,  comme  on  le  croit  vulgairement,  être  celles  du  lis  blanc 
de  nos  jardins.  Quelques  savans  ont  cru  y  reconnaître  les 
abeilles  adoptées  pour  symbole  par  les  premiers  rois  Mérovin- 
giens ;  d'autres  y  ont  vu  des  fers  de  lance;  d'autres  des  têtes  de 
masses  d'armes. 

Suivant  l'opinion  qui  semble  la  plus  fondée,  les  fleurs  de 
lis  françaises  sont  celles  de  l'iris  des  marais,  iris  pseiido  aco- 
rus  ^  qui  a  quelquefois  été  désigné  sous  le  nom  de  lis. 

Ses  fleurs,  par  la  disposition  de  leurs  pétales,,  rappellent 
assez  exactement  la  forme  des  fleurs  de  lis  de  l'écu  de  France; 
comme  elles,  elles  sont  de  couleur  dorée;  comme  elles  aussi 
elles  se  détachent  sur  le  champd'azur  cpie  leur  forment  les  eaux 
dont  elles  embellissent  le  rivage. 

Quelque  agréables  que  soient  les  fleurs  du  lis  par  lenr  beauté 
et  leur  parfum,  leurs  émanations  peuvent  nuire  aux  individus 
très-susceptibles:  on  les  a  vues  causer  des  syncopes  alarmantes. 
Il  n'est  pas  sans  danger  d'en  parer  indiscrètement  les  apparte- 
mens  où  l'on  passe  la  nuit.  Une  femme,  couchée  dans  une 
chambre  où  l'on  avait  placé  des  touffes  de  lis,  fut  trouvée  morte 
le  matin  dans  son  lit.  Sans  doute,  en  viciant  l'air  dans  un  lieu 
trop  étroit,  l'acide  carbonique  que  ces  fleurs  exhalent  asse^ 
abondamment,  comme  beaucoup  d'autres,  ne  contribua  pas 
moins  que  leur  odeur  à  un  si  funeste  accident. 
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L'oigrtrtn  fîc  I!<  conlifrit  rmiron  !<•  qu:itt  tir  ^fMi  poids  «îe 
mut  il;if;f  ;  tu  \c  fai>ant  niiir  «laii^  l'eau  on  dans  Iv  lail,  on  en 
fornic  dc5  calaplasnirs  «•mollicns  qtii  pruvcnl  «•lie  appli(pM«s 
8ur  Irsium<  uis  inllammaioiicspoui  liâler  leur  maturation ,  di- 
minuer la  tension  et  la  douleur.  I.a  mederiiic  possède  tant 
d'autre5  moyens  pour  remplir  le  mi'me  but ,  que  celui  ci  n'est 
plus  rmplfiyt-  aujouid'hui  aiissi  fiiquem ment  qu'il  l'était  au- 
trelois. 

Les  bulbes  des  lis  bulbifî-re  fl  martagon  qui  servent  d'ali- 
inens  chez  quelques  peuples  de  l'Asie  seplenlrioiiide.  celles  de 
diverses  aiities  lilincces,  l'o  gn<m  commun  lui-même  renfer- 
ment de  mènrie  un  mu(il;if^e  abondant  et  pouriaiiiit  servir  zn 
nnine  usage.  Toutes  ct  s  bulbes  (onliennent  aussi  de  la  1<  cule 
et  quelques  traces  d'un  principe  amer. 

Cuite  sous  la  cendre  et  broyée  ensuite  avec  l'Iiuilc  de  noix  , 
la  bulbe  de  Vis  a  passé  pour  un  excellent  lemcdc  coDtre  les  en- 
gelures. 

J^'odeur  des  fleurs  du  lis  se  dissipe  promptement  par  la  des- 
siccation; mais  elle  se  communi«pic  facilement  à  l'eau,  à  l'al- 
cool, aux  huiles. 

L'eau  dislilbede  lis  est  regardée  conime  calm.mte  ;  nu  rem- 
ployait assez  souvent  autictuis  contre  la  t<iu\,  les  affections 
ipasniodiqucs. 

On  n'a  pa.s  craint  de  pre'coniser  les  fleurs  cl  suiloiit  les  an- 
thères du  lis,  conmie  anti-épi  leptiques  ;  ces  dernières  ont  aussi 
été  regardées  comme  eninu-nagngues  cl  comme  propres  à  facili- 
ter l'accouchenient  :  vertus  chimériques  auxqncllesontie  pense 
plus. 

r/huilc  de  lis  se  pic'pare  par  la  macération  desp^talw  dans 
riiiiile  d'olives;  on  l'a  stiitoul  employée  en  liniinHit  sur  les 
biûlures,  siir  les  parties  doulounus»'* ,  sur  les  gerciiies  <iu 
m.unmelon  des  iiourri(CS;  on  l'a  lait  entrer  dans  les  cataj)la> 
mes,  dans  les  hiviniens  adoucissans,  émolliens.  ()n  ne  peut 
guère  en  e^pi'rer  que  ce  rju'on  pourrait  attendre  également  de 
l'huile  seule. 

On  voit  (|uel(juefois  les  fleurs  de  lis  cit«'es  au  nombie  den 
mi  dicameus  cosini  li(|n(  s.  Ou  a  sans  doute  imagine  ()ue  ,«  ette 
flinr,  d'un  blanc  si  pur,  si  suave,  et  k  laquelle  les  poètes  de 
tous  les  pays  ,  de  tous  les  âges  ,  ont  si  souvent  conij-aré  le  teint 
•  les  belles,  «levait  jouir  de  cpielque  puissance  «ecrèle  pour  en 
;uigment«T  la  blancheur. 

rrbtiltOtO!«  (MSIihitti),  Ittlium  rttrintMm,  Mmuarrurttia  fi/ii  alhi  dmcr.plf^, 
in  <juA  eju*  itnlura  cl  eitrnlut  mirultiUx,  nohtLta*  ri  prtrttoitlia  tinfuln- 
rit,  f/un/itillrt  et  vuet ,  rtr.,  rrrrlunlur ,  m- 11.  F'nutrttfurli  «</  Mn- 
>iiun,  t<Mi.l.  (  LoisrLrt'n-DMiofK.i.HtMr^  cl  Mkvgru) 

LlSLllON  ,  s.  ni. ,  ooinolvuîus ;  genre  de  plante*  de  1»  peil- 
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taridiic  monogynic,  de  la  famille  naturelle  des  convolvula- 
cées de  Jussieu.  Le  nom  latin  de  ces  plantes,  qui  vient  decOM- 
volvcre ^  cntouier,  entortiller,  indique  l'habitude  commune  à 
beaucoup  d'entre  elles  d'environner  les  végétaux  voisins  de 
leuiS  nombreuses  circonvolutions  pour  s'en  faire  un  appui. 
Quelque  ressemblance  éloignée  entre  le  grandes  fleurs  blanches 
du  liseron  des  haies  et  celles  du  lis,  lui  a  lait  donner  en  fran- 
çais le  nom  de  liseron,  et  celui  de  lisel,  sous  lequel  il  a  aussi 
quelquefois  été  désigne.  Pline  (  lib.  xxt  ,  c.  5),  appelle  ce  lise- 
ron l'ébauche  du  lis  ,  veluti  naturce  rudimentum  lilia  faccre 
condiscentis. 

Le  caractère  commun  aux  plantes  de  ce  genre  est  d'avoir  un 
calice  à  cinq  divisions;  une  corolle  monopétale,  campaniforme 
ou  infondibuliforme  ,  à  linabe  plissé  ,  entier  ou  à  cinq  angles; 
cinq  élamines  ;  un  ovaire  supérieur  ,  surmonté  d'un  style  ter- 
miné par  deux  stigmates  ;  une  capsule  arrondie,  à  deux  loges 
renfermant  chacune  deux  graines. 

Tous  les  liserons  contiennent,  surtout  dans  leurs  racines,  un 
suc  laiteux  plus  ou  moins  acre  ,  résineux  ,  qui  ,  lorsqu'il 
abonde  et  n'est  point  tempéré  par  quelque  substance  de  nature 
différente,  les  rend  fortement  purgatifs.  Aucun  genre  n'en 
fournit  un  plus  grand  nombre,  et  de  plus  énergiques  à  la  mé- 
decine. 

Le  jalap,  la  scammonée,  le  méchoacan  ,  le  turbith  ,  sont  dus 
à  autant  de  liserons.  J'^ojez  ces  différens  mots,  ainsi  que  le 
mot  soLDA^ELLE.  Divcrs  aulrcs  liserons  s'emploient  de  mèms 
comme  purgatifs  en  divers  pays  :  le  convoh'uhis  panduralus 
aux  Etals-Unis,  le  convohidus  macrorhizos  à  .Saint-Domin- 
gue, \t convohulus  macrocarpus  h  la  Martinique,  le  convol- 
vulus  mariUDius ^  aux  Indes  et  au  Brésil,  où  l'on  paraît  éga- 
lement faire  usage  du  convoU'ulus  brasiliensis. 

Le  liseron  des  haies,  vulgairement  grand  liseron,  grand 
liset,  con^'olvidus  sepium  ,  Linn.,  convoU'ttlus  inajor ^  Olfîc. , 
l'une  des  plus  communes  et  des  plus  belles  plantes  de  nos 
campagnes,  possède  dans  un  de^jré  assez  éminent  la  propriété 
[lurgative  d»!  ses  congénères.  Sa  racine  est  longue  ,  menue  , 
Wanchâtre,  vivace,  d'un  goût  un  peu  acre;  elle  produit  des 
tiges  grêles ,  sarmenteuses,  qui  s'élèvent  fort  haut  en  grim- 
pant et  en  s'entorti liant  autour  des  autres  plantes  ou  des  corps 
(pli  sont  dans  leur  voisinage.  Ses  feuilles  sont  alternes,  pclio- 
lées,  glabies,  d'un  beau  vert ,  en  forme  de  cœur,  ayant  les 
deux  lobes  de  leur  base  tronqués.  Ses  fleuis  sont  blanches 
comme  la  neige,  grandes,  solitaires  dans  les  aisselles  des  Icuii- 
les  sur  d'a^sea  longs  pi-dicules,  et  garnies  à  peu  de  distance 
de  leur  calice,  de  deux  bractées  opposées  ,  cordiformes,  plus 
gtandcs  que  le  calice  lui-même.  Celle  plante  se  trouve  frc- 
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qurrnmrnt  dans  les  luirs  et  les  buissons.  LIIc  flcuiil  en  juillet 
tt  août. 

.\<>lic  fîiand  lisfron  parait  i'(rc  V'iAJimti  Ao  ThropliraHe 
[I/ist..,  lib.  I,  iJp.  21  ),  rt  le  fffxiKa^  >n«  «le  l)iu»<:uiide 
(  lib.  IV,  cap.  1  jo  ). 

liallcr  tr^arde  le  suc  épais»!  du  li<;i-rori  de(  liaies  comme 
très-anal<i;;iii-  a  la  »c;iinnii)ii>-e  par  «e«.  «-flLts,  cl  comme  pouvant 
lui  clie  substilui".  llolTniann  l'appctail  li  sraininoncc  d'AlIt- 
nla^n<>.  -M.M.  Cosif  «i  W'iilcrncl  sont  du  nu-nie  avis,  t-l  ont 
donne*  r<-  suc  avec  avanta^c  ii  divers  nialadi-s,  et  pailiculiéie- 
ment  à  d^•^  hydiopiq-ifs.  M.  Hodaid,  qui  en  a  fait  l'ubjct 
d'essais  multiplies  sur  des  individus  de  tout  âge,  de  tout  !>eic  , 
assure  que  ce  purgatif  a,  sur  la  scauunonce,  l'avantage  de  ne 
point  produire  sur  les  intestins  une  iiiitation  aussi  fuite  ,  quoi- 
que sou  effet  ne  soit  pas  moins  sur. 

Le  suc  épaissi  du  j^iaud  liseioti  piul  se  donner  de  quinze  à 
trente  crains.  !\L  Bodard  l'a  adunnistre  uliiementà  cini{  et  dix 
grains,  sans  doute  à  des  cnfans. 

Les  feuilles,  contus  s,  et  infust'es ,' depuis  un  gros  et  demi 
jusqu'à  trois  gros,  dans  une  tjuaulite  sulli^ante  d'eau  ,  forment, 
.suivant  le  même  auteur  ,  uni-  potion  puri^ative  commode;  fré- 
rhées  et  pulvérisées,  ellis  piirij;ent  de  niènic.  Les  fleui!>  jouis- 
sent aus-.i  de  ce'te  propi  iêle,  qui  se  leirouvc  égaU  meiii  diinsla 
racine.  Les  cochons  rechcri lient  celte  detuicrc,  <pii  est  pour 
eux  un  bon  aliment. 

L'usaj^e  (|u'on  a  fait  quelquefois  des  feuilles  du  liseron  des 
haies,  cuites  dans  l'eau  ou  l'huile  pour  en  former  des  cata- 
plasmes, regardes  comme  résolutifs  anodins,  [larait  méiiler  peu 
de  couliance. 

Nous  nous  garderons  bien  de  tirer  de  l'oubli  ce  qu'on  a  dé- 
bit'-d«  ses  propriétés  contie  la  grav  elle  ,  lu  paralysie,  cl  même 
la  ^ilibosiié. 

Le  p«tit  liseron,  ou  liseron  (K  s  champs ,  (■oni'o/k'i;//iJ  onm- 
sis ,  dclislt-,  maigre  s<'S  jidies  fleurs  lilam lie»  et  purpiuinrs  ,  et 
d'une  odeur  suave,  dans  les  jaidinsd'oii  le  cultivateur  ne  |m'uI 
plus  le  chasser,  (piaiid  une  loit>  il  s'y  est  établi,  est  cite  pai 
'i'ouinefuil  (oiiinie  un  etcellcnl  miUk  raire.  D'autre»  onl,av(<' 
au$si  peu  de  toudemeiit,  vanté  sou  utilité  contre  le  i;dtul,  la 
H>ulle,  le»  nialatlie»  (  utaiiée»,  rie.  On  peul,  avec  plu»  de  mo- 
t  fs,  le  legaider  comme  partit  ipant  aux  <jualitrs  pui^.itivcs  de 
la  pliipail  de»  liu-ruus;  mais  il  n'a  point  «te  l'objet  d'ex|»« - 
rienies  a  se/,  suivie»,  pout  qu'on  puift>c  dire  rien  de  putiuf  tur 
s  Ml  emploi  médical. 

Le  liM-ion  il  feuille»  de  ^iiiniauvc  (foneo/iu/wv  alihofonir'C , 
Linn.  )  «si  une  plante  loinmune  d.uii  le»  «.onlier»  meiidiu- 
iialc»  de  l'LuropCj  ou  le  trouve  eu  Lspague,  eu  l'oriugal,  en 
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Ttalîe,  et  ïl  est  assez  commun  en  France,  dans  IcLanc^nedoc  et 
la  Provence.  Ses  racines  sontt^rèles,  con)posees  de  iibres  tra- 
çantes, qui  donnent  naissance  à  des  tiges  grimpantes  ,  garnies 
de  feuilles,  dont  les  inférieures  sont  en  cœur,  un  peu  trian- 
gulaires et  deutccs  en  leuis  bords;  les  supi-rieures  s-onl  décou- 
pées plus  ou  moins  profoadi'ment,  digilres  ou  palmées  ;  ses 
fleurs  sont  rougeàtres.  assez  grandes  ,  pédonculées,  solitaires 
ou  géminées  dans  les  aisselles  des  feuilles  supérieures. 

Cette  espèce  n'était  point  employée  en  médecine,  lorsque 
nous  avons  pensé  ii  l'essayer  comme  succédanée  du  jalap,  pen- 
sant qu'elle  devait  plus  ou  moins  participer  aux  propriétés 
purgatives  de  la  plupart  de  ses  congénères.  Effectivement  les 
expériences  que  nous  avons  faites  pour  reconnaître  ses  facul- 
tés ont  eu  le  succès  que  nous  attendions. 

Les  parties  de  la  plante  que  nous  avons  mises  en  usage  ont 
été  les  racines ,  et  nous  les  avons  employées  en  eu  préparant 
une  teinture  alco  lique  par  l'infusion  de  deux  onces  de  ces 
racines  dans  seize  onces  d'esprit-de-vin.  Nous  avons  donné,  de 
cette  teinture  ainsi  préparée,  depuis  quatre  jusqu'à  six  gros  , 
dans  une  tasse  d'eau  sucrée,  à  six  malades  différens,  qui  étaient 
des  enlans  de  huit  à  onze  ans,  et,  sur  six  fois  que  nous  l'avons 
ainsi  employée,  elle  a  agi  cinq  fois  comme  doux  purgatif,  pro- 
curant des  évacuations  faciles,  exemptes  de  coliques,  une  fois 
au  nombre  de  deux  seulement,  deux  fois  au  nombre  de  six  , 
et  les  autres  à  la  quantité  de  sept  et  de  huit;  une  seule  fois 
notre  teinture  n'a  point  agi  comme  purgative  :  c'était  chez  uu 
jeune  garçon  de  onze  ans,  auquel  nous  en  avions  doiuié  dix 
gros,  la  plus  haute  dose  (jue  nous  ayons  administrée;  le  même 
enfant,  cependant,  avait  eu  deux  évacuations,  une  première 
fois  qu'il  n'eu  avait  pris  que  six  gros. 

Nous  pensons  que  ce  petit  nombre  d'observations,  faites  sur 
les  racines  du  liseron  ii  feuille  de  guirnauve  ,  prouve  assez 
que  nous  possédons  dans  celte  plante  indigène  un  bon  purg;itif, 
qui,  pour  sa  manière  d'agir,  nous  paraît  devoir  èire  assimilé 
au  jalap. 

On  n'a  guère  employé  jusqu'à  présent  en  médecine,  comme 
purgatif,  que  les  racines  de  liserons,  beaucoup  plus  rarement 
leurs  tiges  ou  leurs  feuilles;  mais  il  paraît  qu'on  pourrait  encore 
se  servir  de  leurs  graines,  qui  doivent  aussi  avoir  les  mêmes 
propriétés  que  le  reste  de  ia  plante.  Nous  sommes  au  moins 
portés  à  le  croire,  d'après  ia  note  suivante  de  jM.  Virey,  que 
nous  trouvons  dans  le  sixième  volume  du  Bulletin  de  phar- 
macie ,  pag.  343. 

«  On  a  rapporté  de  la  Chine  en  Europe,  il  y  a  quelques 
années,  des  graines  brunes  ,  luisantes,  en  forme  de  celles  de 
cafc  légèrement  torréfie,  dont  la  saveur  n'est  pas  désagréable. 
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Si  Von  en  mrlr  an  rafr,  on  pr«-parr  »i«isi  un  piitR.ihf  saoi 
o<>inin<)(lc  il  |>M-ii(ii<'  polir  <riix  <jiii  irdouKnt  u-  (iflxmr  (J<-s 
ni«'(itH.iiifS  oi(liiiairf<i.  L«*  H('-ai;riniriil  ({iii  poiiira  1  «mi  i(**uIi«t 
»<?rait(Jc  rappeler  lirii-f  d'une  p«uioii  pingniivrquainl  <>ii  pren- 
drail  du  calf.  Ces  f{ra<ne«  ont  i-ic  ieroniiue<  pour  c«.'llf«i  d'un 
liseioii  dont  IVspérc  n'c»!  pi»  dili-imuM'e  II  en  cxiile  un 
ëchanlilloii  dans  li's  giUiies  de  botanicpie  du  Jaidin  d«i  roi  u. 

Le»  liabitans  «If  .Mada^a-iiar  «inplnirni ,  dii  on  ,  la  dt-rncjion 
du  liseron  pu-d-de-ilicvic,  con\'o!\  ultis  pes  captw  ,  pour  se 
guéiir  de  la  ^ide. 

Le  bois  de  Rhodes,  lignuin  rhodium,  que  Linné  croyait 
d'abord  rtre  fourni  par  un  aibrc  de  la  faiiiillc  d«s  Irt^unii- 
neusr<i,  fjt'tiùtn  cnniihcmis  ,  est  forme  par  Itç  raciiics  <lt'  deux 
liserons  li^nrux  des  ("aiiaries ,  C()ru'ol%''t/usJi<iriilns  «-l  convol- 
viilus  scofKjrius.  (*.es  raiine*,  blniclies  m  d<liois,  tl'un  jaune 
roux  en  dedans,  ainèrcs,  résineuses  ,  s'enllaiiiinant  avic  faci- 
lité, exilaient,  surtout  quand  on  les  iâ])C ,  nnc  odiur  mai(|(ic(* 
de  rose  :  c'i'st  cette  odeur  qui  leur  a  fait  donner  le  nom  de 
ligniini  rhodium  ,  de  po/or  ,  rose. 

On  obtient  par  la  distillation  du  bois  de  Rhodes  une  huile 
volatile  d'abord  doiée,  ensuite  roum'àlie  ,  d'une  odeur  forte  et 
agréable.  On  la  lait  entier  dans  diverses  piiparalions  pour  les 
p.iifnm*.  Le  principe  rvsineux  et  àcie  «jiie  lonlierit  le  bois  de 
liliodrs  le  H'iid  piopir,  q-iand  il  est  pulv«-r-s<',  à  irriter  la 
meinbiane  pitiiilairc.  Il  e<>t  un  des  in:;rédi('ns  de  plusieurs 
poudres  ^ternitatoiies.  I.rs  Indiens  se  seivent  de  nièine,  comme 
srernulatoire,  de  la  ra<ineile  l'ipomofaquanioclit ,  plante  d'un 
genre  lies  voisin  des  liserons. 

Les  racines  de  la  patate,  convohulus  hutalas  y  et  du  con- 
volvulits  edulis  y  qui  n'en  est  peut-être  «prune  variété,  dirfé- 
ronlei  on  ceh  de  relies  de  tous  les  autres  liserons  ,  offrent  Ac% 
aliniens  «•gaiement  sains  <  t  agit-ables.  f'oyt-z  patatf. 

DfiiTii^.  Mrmoiir  »iir  Ir  liwinn  «II*»  h.iir»,  coiiionnc.  m  1^83,  pjir  l'Ac^'léaiM 

de*  kcinw-r»  rt  lM-'lr*-lrltm  «le  Riiitrllrr. 
LOiirLre«-nK»i.<)M  II  (  virt.  nr%  li*rion>  rin|)lnTr«  rAfntnc  tiHTcaUné»  dn  )•• 

Lip ,  lUnt  l'iiiitiAyr  JV^iK  (xxir  lilrr  '  Oluri  «aiioitk    f>ialli|iir«  »<ir  lr«  |wnpiM> 

1,1  i\r   |tlii*iriii»   |>l/iii(rt  ijr    KniKT,    ciiu    (viivrfU    iriii|>l»rrf    br«nc««i p  de 

diugiiv»  rtoliquc*  ,  in-8'.  I'.iii>,  iSiA. 

•  (LniatLrCB-OttLOVOrilAKTtl  et  «*tQrt«) 

LISIl'RKS,  s.  f. ,  espères  «le  liens  faits  onllnair«in  iit  avec 
|e«t  lihièiei  des  pièces  «rélo(T(*s.  d'où  leur  vieniirnl  le  nom 
«ni'ils  poiieiit,  «pi'on  fixe  il  la  paitie  siip«-ri«uie  et  postérieur» 
«le  la  r'>|>r  «It  s  eiilans  p  uir  les  soutenir.  On  attache  les  lisi^irt 
.1  une  espèce  «!«■  ceinture  «pli  p.i«ke  tous  les  biat,  oii  qui  ein- 
b'tfte  aussi  les  i-paulei  ,  de  inameie  que  le  point  d'appui  piutr 
sur  une  plus  gianile  inrfa«°e,  et  ^-'iie  in'tiiM. 

On  se  seixait  aulief'us  be.iurMup  de  li»)«Mes,  on  le»  emploie 
encoie  dans    les   lainpigncs  ;  dous  Ici  villes  un  a  liouvt-  cet 


LIT  33i 

mage  ridiatle  ,  et  on  préfère  porter  IcS  cnfans  ,  ce  qui  est  loin 
d'être  la  même  chose;  car  leurs  membres  inférieurs  ne  peuvent 
plus  se  mouvoir,  et  en  reçoivent  moins  de  développement  , 
tandis  que,  presque  suspendus  au  bout  des  lisièri;*  ,  i'^  s'es- 
sajaient  h  marcher  ,  ce  qui  les  fortifiait  sans  les  fatiguci". 

C'est  bien  pis  si  on  veut  faire  marcher  les  enfans  sans  li- 
sières; le  poids  de  leur  corps  portant  sur  des  membres  trop 
faibles,  occasione  des  torsions  des  jambes,  des  pieds  ou  de  la 
colonne  vertébrale  ,  surtout  chez  ceux  à  grosses  têtes  ,  ou 
qui  sont  gras.  Les  lisières  suppléaient  aux  forces  qui  man- 
quaient à  l'enfant,  et,  fixées  à  une  espèce  de  tour,  l'enfant  les- 
tait des  heures  entières  à  tourner  et  à  marcher  dans  la  ch«mbre 
sans  risquer  de  tomber  ni  de  se  fatiguer;  le  poids  du  corps 
ne  pesant  plus  sur  les  extrémités  ne  les  tordait  plus,  et  le* 
cnfans  devenaient  forts  et  droits.  H  est  bien  à  désirer  qu'on  re- 
vienne à  l'usage  des  lisières,  jusqu'à  l'époque  où  on  peut  lais- 
ser les  enfans  marcher  seuls  sans  danger. 

On  a  reproché  aux  lisières  de  comprimer  la  poitrine  i  ce  re- 
proche ne  peut  avoir  lieu,  si  la  brassière  où  on  les  fixe  est 
large,  et  fixée  en  même  temps  aux  épaules ,  qu'elle  emboite  ; 
on   peut  ,   d'ailleurs  ,    la  coussiner  avec   du  coton. 

(f.  V.   M.) 

LIT,  s.  m. ,  lectus ^  cuhile ;  '/^iv\i  des  Grecs.  Ce  mot  sert  â 
exprimer  l'ensemble  de  tout  ce  qui  compose  le  meuble  sur 
lequel  on  a  l'habitude  de  s'étendre  pour  govHer  un  peu  de 
repos,  ou  se  livrer  aux  douceu^rs  du  sommeil.  Son  usage  étant 
aussi  indispensable  en  santé  qu'en  maladie,  nous  allons  exa- 
miner quelle  est  son  influence  dans  ces  deux  états. 

Qu'est-ce  qu'un  lit  en  général,  et  surtout  un  lit  àe  malade? 
se  demande  Baillj,  dans  son  Rapport  sur  les  hôpitaux.  C'est, 
dit-il,  un  lit  de  repos  pour  lîf  nature  souffrante,  et  un  moyen 
de  sommeil  pour  la  nature  que  les  souffrances  ont  exténuée: 
riiomme  n'a  qu'une  manière  de  délasser  ses  membres  fatigués  ; 
il  faut  qu'il  mette  les  muscles  qui  servent  aux  monvemcns 
volontaires  dans  le  relâchement  le  plus  parfait,  et  il  ne  peut 
l'obtenir  que  dans  la  position  couchée.  Ainsi,  la  terre  sur  la- 
quelle il  rassembla  des  joncs,  des  feuilles  sèches,  fut  son  premier 
lit,  qu'il  recouvrit  ensuite  de  peaux  d'animaux:  Qui  pelles 
potirat  addere  ^  divcs  erat  (Ovid.  )  Les  Gaulois  eurent  aussi 
cette  habitude  ;  et  Paul  Diacre  nous  apprend  que  Grimoald  , 
roi  dés  Lombards,  couchait  sur  une  peau  recouverte  d'un 
dfap,  et  avait  un  oreiller,  suivant  l'usage  de  son  temps.  Les 
Rt>nïains  remplissaient  les  coussins  de  leurs  lits  avec  des  pau- 
mes  de  cygne  ,  afin  d'y  reposer  plus  mollement. 

Lapsus  amycleti  poleris  ,   requiescere  pluma 
Inlcnor  cycni ,  cjuam  libi  fana  Jalit. 

Mam.  lib.  xir. 
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(^iiclquos  philo<oplie«,  voulant    s'opposfr  atiT    propre»  f?e 
la  in<)||i'S!ir  dit'/.    I<»  Uciiii;iiii>,  hlAiiiaKiit  iv>  lii^    «li    |tliiiiics  , 

IMt'lciidaiil  «ju'iU  «  \l>  iitiaicnt  le  toi  |»«.  ,  rt  (ju'il!»  «Kvairnl  «"lie 
a  souicr  de  iiiill)-  maux.  Ils  v<iulai(.'ii(  i|ti  on  (outlial  sur  ia 
l«rif  perulaiit  IVlé,  irl  (ju'oii  se  coiitrulal  du  lit  le  plusdiuen 
liivcr.  Lcui»  doi  lanialioiis  n'or.l  pas  et»-  «-toulrt-s,  «i  Ii*s  liom- 
mt's  ont  toujour>  pr)-(<'r(-  à  un  plan  dut  ri  inflcxiblv ,  un  lit 
qui  cède  mollement  sous  Ir  poid<>  du  corp<i.  Ou  a  eu  laifon  de 
s'élever  conlie  l'abus  des  lifs  trop  mous,  qui  énervent,  et  dis- 
posent à  plusicuis  maladies,  en  favorisant  la  paiessr.  Le  ci- 
toyen de  (ircneve  a  présent»'  le  tableau  (•nerj^ique,  mais  un  peu 
exa^é^  ,  d).'  la  foule  d'incommodités  tjui  naissent  <le  la  vie 
molle  et  di-licnte  trop  comnnine  aii\  rirlies  citadins.  <■  \.vt 
gens,  dit  cet  écrivain,  élevés  trop  délicatement  ,  ne  lrou\enl 
plus  le  sommeil  «pie  sur  le  «luvel  ;  les  (^eiis  ,  habitués  ji  doimir 
sur  les  planciies,  le  trouvent  |  ai  tout,  lu  lit  mollet,  où  on 
s'ensevelit  daus  la  plume,  fond  et  dissout  le  corps  pour  ainsi 
dire.  Les  reins  enveloppés  trop  cliaudement  si-cbaullent  : 
de  lii  mille  incommodités;  en  lalxtuiani  la  terie  nous  re- 
muons nos  matelas.»  Nous  sommes  loin  de  partat^er  les  idée» 
de  J.J.  ;  et  il  est  évident  que  <ette  manière  de  se  courber 
causeiait  des  aciidens  b«aiuoup  plus  piaves  «jue  celle  contre 
laquelle  il  s'élève  avec  tant  de  foi  ce.  'Irubons  de  tioM\er  nu 
juste  milieu,  et  cberclions  (piel  est  le  meilleur  lit  pour  l'homme 
en<anté,  nous  réservant  d  iiuli(|iier  les  modiiii  alions  qu'c&i- 
genl  rà(j;e  .  le  sexe,  le  climat  et  l'elat   de  maladie. 

Four  évitci  les  insectes,  la  coudielte  devia  êiie  en  fer,  ou 
en  bois  vernisst-,  et  on  auia  soin  que  les  pièces  (pii  la  compo- 
seront joif^nent  le  mieux  possible.  Le  fond  en  seia  ^ani^le  ;  un 
matelas  de  cMn  sera,  autant  ({ue  pos>ible,  préfcn*  h  In  paillasse, 
qui  répand  un  peu  cl'odeur,  et  Aiflaisse  trop  aisément  pour 
]>oiivoir  con  .ei  ver  le  plan  le  plus  favorable  nu  repos.  Ln  Italie, 
^eii  Lspagne,  dans  le  midi  de  la  Fiance  et  la  f  iiinclic-(.<unté , 
ou  se  seit  de  bourre  de  blé  de  Turquie,  qui  vaut  mieux  que 
la  paille  de  nos  cc-réales,  et  ne  conserve  p.is,  comme  elle,  un 
de^^(■  de  (  lialeiir  (]ui  serait  iiisiippoi  table  dans  les  pays  <  liauds. 
On  y  ajouteia  uiuou  deux  matelas  de  l.iiiie  bien  cardée,  ou 
de  Clin,  un  traversin  et  un  oreiller.  Ce|iendaitt  l'usage  de 
ce  dei  nier  doit  être  suboid<uint-  à  l'babtude  ,  tandis  «piil  est 
indispensable  daiM  certaines  m.iladies  On  ^uiona  le  lit  de 
deux  diaps  (pii  ,  pouvant  se  lenouveler  sou\  eut  ,  leunissenl 
l'agrément  a  la  piopieté.  Quelques  femint  s  oni  poiie  Ir  luxe 
ei  la  coquelleiie  jusqu'à  se  Henii  de  drap  de  salin  ,  ou  de  tat- 
f(ft.ii  noir,  pour  faiie  reisurtir  davanln|;e  la  blanclieurdc  leur 
peau.  On  sait  (prune  reine  employait  ce  mo>eu  pour  paiaitre 
|iliis  belle  k   hon   royal  epuux.  ()n  y  mdlia  le-  couvcilureft 
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uécessaires  suivant  la  saison.  Son  plan  ne  devra  pas  être  par- 
faitement horizontal ,  mais  légèrement  incline  de  la  lèle  aux 
pieds,  et  de  manière  que  les  n>embres  y  puissent  cire  dans 
une  Hexion  parfaite.  Sa  longueur  sera  de  six  pieds,  et  sa  lar- 
geur de  trois  pieds  pour  un  individu.  Il  faut  pouvoir  s'y 
étendre  convenablement,  et  se  retourner  aise'ment,  pour  repo- 
ser les  parties  sur  l(;s(|uelles  on  aurait  déjà  été  appuyé  trop 
longtemps.  Dans  quelques  contrées  de  l'Allemagne  ,  ou  des 
Pays-Bas  ,  les  lits  sont  si  courts  que  les  liomoies  y  sont  plutôt 
assis  que  couchés.  Ou  ne  s'y  sert  que  de  matelas  de  plumes, 
dans  lesquels  tout  le  corps  «st  enfoncé,  et  l'on  est  recouvert 
par  un  coussin  de  duvet,  (|ui  touche  immédiatement  la  peau, 
et  qui ,  imprégné  de  la  sueur  et  des  émanations  des  personnes 
cjui  y  ont  dormi ,  a  le  double  inconvénient  de  répandre  une 
mauvaise  odeur  ,  et  de  pouvoir  transmettre  les  maladies  con- 
tagieuses. L.es  Espagnols  ,  même  de  la  classe  pauvre,  ont 
un  bois  de  lit  doré.  En  Italie,  les  lits  sont  d'une  largeur  dé- 
mesurée ,  et  nous  ne  pouvons  leur  reprocher  leur  excès  de 
mollesse,  car  il  ne  nous  souvient  que  de  la  dureté  de  ceux 
qu'on  nous  y  a  donties. 

La  rigueur  de  nos  hivers  semble  autoriser ,  et  même  récla- 
mer l'usage  du  lit  de  plumes  ;  mais  alors  il  convient  de  le 
placer  entre  deux  matelas,  afin  d'éviter  son  contact  immédiat 
avec  la  peau,  qu'il  rendrait  trop  sensible  aux  influences  exté- 
rieures ,  en  appelant  vers  elle  une  trop  forte  transpiration. 

Quand  on  sera  libre  de  choisir  l'emplacement  de  son  lit, 
on  préférera  un  appartement  un  peu  vaste,  bien  percé  et  bien 
aéré,  autant  que  possible,  situé  dans  un  lieu  élevé  ,  tourné  au 
levant  d'été,  ou  au  midi,  et  loin  des  émanations  marécageuses. 
On  évitera  surtout  de  le  placer  dans  ces  alcôves  obscures  ,  où. 
l'air,  circulant  difficilement,  se  renouvelle  avec  peine  et  s'altère 
promptement.  11  vaut  mieux  l'entourer  de  rideaux,  qu'on 
peut  replier  quand  on  veut  laisser  à  l'air  toute  sa  liberté, 
comme  ils  lui  en  défendent  l'accès  quand  il  peut  être  nuisible. 

Il  est  peu  salubre  de  placer  beaucoup  de  lits  dans  un  ap- 
partement, et  il  est  d'observation  que  les  épidémies  de  fièvres 
d'hôpital  n'ont  le  plus  souvent  dû  leur  naissance  et  leur 
funeste  activité ,  qu'au  peu  de  soin  qu'on  apportait  à  laisser 
entre  chaque  lit  un  intervalle  convenable.  On  a  calculé  que, 
la  sphère  d'acti^àté  des  miasmes  étant  à  peu  près  de  deux 
pieds  de  rayons  autour  du  lit  ,  l'espace  qui  les  sépare  devait 
être  de  quatre  pieds.  On  ne  le  laisse  ordinaiiemeut  que  de 
trois  ou  trois  pieds  et  demi.  M.  Caqueau  [Mémoire  sur  les 
hôpitaux)  veut  que,  dans  un  hôpital,  chaque  lit  réponde  à 
au  cube  d'aiir  de  huit  à  neuf  toises }  il  est  mile,  pour  la  libre 
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riic.ilatioii  de  W'ic,  (|ue  Trlcvatioii  du  lit  audcssus  du  «ol,  soit 
«le  quinze  à  viiu'l  pouces. 

Le-  cadic  fl  le  li.iiiiac  offrctit  aux  ni.iiins  un  <  oiicher  au  ski 
>ain  qu*asi;r('al)li>.  SuN(><-ndu>>  ti.ius  le  vai^Hrau  ,  iK  m  tuivcnt 
lous  lf<  niuiivrfnciii  sans  l'prouvcr  de  kecou^»t•^,  il  laul  qu'il;» 
soient  cliuipio  joui  f\poM*N  il  l'air,  ci  avoir  r.i(l('ritii>n  de  uc 
pas  laiit-  SOIN  ir  :i  di'-i  individus  sains,  ceux  «jui  auraient  rtc  oc- 
cupes par  des  ludlafl-». 

Le  lit,  dc>linc  au  pioniier  à^c,  doit  être  conijjosi- d'un  ber- 
ceau, ou  d'une  pt'tilc  couclietle,  sur  la'jucllc  on  placi-ia  un 
matelas  dt*  balle  d'avoine,  de  touiiuirr  de  corne,  ou  de  toute 
autre  subslancr  ipii  puisse  loiss  t  ccouier  librrnunt  l'urine  dc« 
enfans.  On  le  garnit  de  plusicuis  coutlies  de  linge  mollet, 
que  l'on  a  rattenlion  de  taire  cliautfer  pendant  les  pi  entiers 
mois  qui  suivent  la  naissanit*  ,  cl  que  l'on  renouvelle  aussi 
souMMit  qu'ils  sont  sali»,  (iénëraleinent  on  se  sert  de  beiceaux. 
mobilis,  afin  d'apai>er  les  cris  des  cnlans,  et  de  leur  procuie* 
un  sommeil  loicé  en  les  berçant.  Un  connaît  a*s«'z  les  incon- 
vénirns  allacbés  à  celle  piali«]ue,  pou|||^u'il  soil  besoin  de  le* 
retracer  ici.  Tou. telle  leconirnande  de  placer  le  lit  des  en- 
laiis  dans  des  endroits  trè>-aiMés.  (f  C'est ,  dit-il  ,  une  melliode 
très  imisible  <jue  celle  d'élal>lir  leur  louclietlc  dans  des  cabi- 
nets, des  alcôves,  cl  des  cliambres  petites  et  étioiies.  Il  est 
Irès-ulile,  au  conlra'rc,  qu'ils  donnent  exposés  au  giand  air, 
dans  des  appartcmens  où  il  ciicub-  libn ment  ;  on  aura  aussi 
l'altenlion  (jue  le  lit  soil  place  de  manière  que  l'enfant  i-c<^oi\e 
le  jour  en  lat  e ,  car  les  ellort>  qu'il  ferait  pour  clieicber  la  lu 
niicre  pourraient  le  rendre  louche.  »  Le  lit  le  plus  simple  suf- 
fit aux  enlans  jusqu'à  cin(|  ou  six  ans;  et  il  ne  leur  laul,  peu- 
pant  ce  temps,  que  des  soins  de  propielc.  «  C'est  ii  liurige, 
dit  Rousseau  ,  qu  il  inqx'rle  de  les  accoutumer  il  être  mal  cou- 
cliés  :  c'est  le  ino^en  (ju'ils  ne  trouvent  jamais  de  uiauvai* 
Jits.  Ln  grnrral  ,  lo  vie  dure,  "une  fois  louinée  en  liabitude  , 
multiplie  Its  siiisalions  agréables  ;  la  vie  N  oluptueusu  en  pr«f- 
pare  une  foule  de  diqjlaisautes.  w 

Quoique  le  repos  soil  ncxcssairc  pour  opéiTr  lUie  bonne 
digestion  ,  l'Iiofnmc  en  sanlt-  doit  éviler  de  se  mi'tire  au  lit 
iinni' diileiiHiit  iqiies  le  repas.  [..'Iiabilude  seule  peut  en  em- 
nrcher  les  mauv.iis  «flVts;  car  t>n  Noil  les  li.ibititos  des  pari 
cliauds  se  toucliei  li  dornnr  aussitôt  après  avon  mange  ,  sans 
Cfiepiouver  lepluslegei  uit  on%enienl.  l.mdis  ipn-  Useliangeit, 
imi  veulent  lesiuiilei,  lessenlenl  loujouis  un  ie\eil  tme  pc- 
tinleui  ,  un  «•ngounlisscnient  gênerai,  du  lual  il  la  l/'-le  ,  cl  de 
rarneituine  ù  la  bouche. 

IsJi  durée  du  sejtiur  an  lit  dt>il  varier  suivant  l'ikge,  Ir  tem- 
{Kfamcul,  l'habitude,  clc.  L'eulauce  a  b«>oin  duii  l«ng  som- 
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mcil  pour  laisser  à  la  natuie  le  temps  de  reparer  les  forces , 
qu'elle  dépense  avec  profusion  dans  l'exercice  de  la  vie,  et  pour 
l'accroissement  de  l'individu.  Huit  heures  suffisent  h  l'adulte, 
et  le  vieillard  se  trouvera  bien  de  passer  au  lit  une  grande 
partie  de  son  temps  :  c'est  lorsque  la  chaleur  coriiinence  à 
abandonner  ses  membres  ,  que  la  fibre,  devenue  chaque  jour 
plus  rigide,  a  bc-<oin  d'être  raniollie  et  de  conserver  un  ceitaia 
degré  de  souplesse,  que  la  chaleur  du  lit  sera  pour  l'homme  âgé 
on  ne  peut  plus  favorable.  Scnèque  disait  gratias  ago  seneC' 
luti  f  cfuod  me  leciuîo  ajjixit  ;  et  Tissot  cite  l'exemple  d'une 
leiniTie  de  quatre-vin;.it- treize  ans,  dont  les  rides  se  remplirent 
par  un  S('jour  continuel  au  lit,  joint  à  un  bon  régime. 

La  constitution  de  la  femme,  plus  molle  et  plus  délicate 
que  celle  de  l'homme,  la  dispose  plus  naturellement  à  l'oisi- 
veté ;  elle  a  besoin  de  rester  plus  longtemps  au  lit,  mais  la 
plupart  de  celles  qui  en  abusent  deviennent  sujettes  aux  va- 
peurs ,  aux  hémorroïdes,  aux  hémorragies  utérines,  et  à  beau- 
coup d'autres  accidens,  qui  ,  légers  dans  le  principe,  finissent 
par  devenir  graves  sous  l'influence  de  la  même  cause  long- 
•'temps  continuée. 

Beaucoup  de  personnes  condamnent  l'usage  de  bassiner  les 
lits  dans  l'état  de  sanlé  ;  nous  pensons  cependant  qu'il  est  des 
cas  où  il  peut  être  salutaire ,  comme  il  est  souvent  indispen- 
sable pendant  la  maladie.  Les  vieillards  suitout  ont  besoin  de 
ce  moyen ,  qui  procure  sur-le-champ  une  chaleur  douce  et 
uniformément  répandue,  qui  enlève  aux  membres  leur  rigi- 
dité ,  et  appelle  bientôt  un  doux  sommeil.  Lorsqu'on  devra 
coucher  dans  une  chambre  depuis  longtemps  inhabitée,  sur- 
tout en  hiver,  et  que  les  draps  du  lit  seront  froids  et  humi- 
des, on  se  trouvera  bien  d'user  de  celle  précaution. 

Les  militaires  qui ,  pendant  la  campagne,  n'ont  eu  pour  lit 
que  la  terre  recouverte  d'un  peu  de  paille,  sont  ordinaiiement 
■plusieurs  jours  à  s'habituer  à  la  douceur  du  lit,  lorsqu'ils  re- 
prennent leur  premier  geme  de  vie.  Nous  avons  coimu  plu- 
sieurs officiers  <jui,  ne  pouvant  après  la  campagne  trouver  le 
repos  dans  un  lit  ,  ne  l'obtenaient  que  sur  un  seul  matelas 
e'tendu  par  terre,  sur  lequel  ils  dormaient  sans  se  déshabiller. 
On  sent  combien  celte  habitude  est  mauvaise  et  peut  devenir 
funeste,  en  mettant  nécessairement  des  entraves  à  la  circula- 
tion ,  et  en  disposant  à  tous  les  maux  qui  peuvent  en  être  la 
suite. 

Après  avoir  examiné  les  diverses  influences  qu'exerce  le  ht 
sur  l'homme,  et  quelle  est  sa  composition  la  plus  favorable  à 
la  santé,  présentons  les  nombreux  avantages,  et  les  rnodifi- a- 
tions  qu'exige  l'état  de  maladie.  Nous  n'imiterons  pas  l'cxera- 
-ple  de  Triller,  qui  a  assigné  un  lit  -particuliet  pour  chaque 
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atïfCtion,  et  nous  nous  bornerons  .'i  qu^lqui-s  con«idcralioM 
gciieraics  sur  s<>ii  usage,  cl  sur  la  durccdu  kijoui  que  Uuivriil 
y  iaiie  les  uiulatlrs. 

l^a  plupuit  (1('<  tnulaclit's  font  éprouver  à  leur  début  un  état  de 
niulaiNeiA  lie  LiSNilude  (ian«  leMiieiiib(«-'<  i{ui  iail  dtsirei  la  posi- 
tion coucliée  ;  el  cesl  JaiK  liu  Iil  tjiic  If  malade  t•^perclr^.>uvc^  et 
tlieiclie  le  suulitu'einenl  de  st-s  nuniieiN  uiuux.  iu\  luspeudaiit 
niuiiieiUaneriieut  le  beiililiieiit  ue  ladotileui  ,  il  est  un  bu  niait 
pour  le;»  niallieuieii v  ;  il  aide  et  favorise  l'action  des  ntedica- 
mens ,  et  tonliibiie  à  bâter  le  retour  i«  la  santé.  On  iruuNcen 
lui  ,  dit  M.  Tenun  dans  son  Mémoire  sur  les  liùpitaux,  tantôt 
un  moyen  direct  cl  abNolu  de  guérison  ,  lanlot  un  moyeu  auxi- 
liaire sans  lequel  les  autres  moyens  ne  réussiraient  que  ddli- 
cilement.  Dans  les  fiacture<;  des  extrémités  inlérieuies,  ttdaus 
beaucoup  d'autres,  le  lit  fait  le  principal  moyen  de  f^uénson. 

C'est  au  lit  qu'il  faut  étudier  l'Iiomme  aux  pri>efi  avec  la 
douleur,  et  recevoir  les  leçons  de  la  nature.  On  peut  sa- 
vamment spéculer  d.ms  le  cabinet ,  établir  le»  tbéuiies  les  plus 
brillantes  .sur  de»  laits  cpie  l'on  arrari^e  i«  son  ^lé,  ou  sur  d'in- 
génieuses llclion>,  fiuils  dan^ricux  d'une  inl.l^inatiun  trop 
facile  ii  s'éi^aiei  ;  mais  ce  monument  dure  souvent  moins  que 
son  auteur,  tandis  «jue  la  véiitable  médecme,  la  médecine  cli- 
nique, est  de  tous  les  temp»  ,  et  survivra  !i  toutes  le»  liiéuiies. 

On  sait  combien  est  insupprii table  la  cbaleur  du  lit  dans 
les  fievies  inflanimaluires  ,  et  couibii'n  était  pernicieuse  l'ba- 
bitude  ijui  a  n'^^ne  longtemps,  détoulfer  sous  des  couvertures 
le»  malades  alVectés  de  lièvres  éiiiptives,  dans  la  vue  erronte 
de  faciliter  l'éruption.  C'est,  au  coiiliaire,  en  laissant  à  l'air  le 
])lus  libre  accès  ,  et  en  ne  couvrant  que  légerenn-nl  le  malade, 
qu'on  entretient  une  iraicbeur  salutaire,  eltju'on  évite  les  ac- 
cidens  que  nous  venons  de  sii^rialei.  Ln  matelas  tleciin  sciait 

Iiréiéiable  à  tous  les  autres,  puis<]u'il  olfre  un  plan  plus  su- 
ide, que  la  chaleur  s'y  concentre  moins  (pu-  dans  la  lame,  «  t 
qu'il  peut  mieux  conserver  aux  malades  la  position  boiicon- 
talc,  indiquée  surtout  dans  les  syncopes  ,  les  bémorra^ics  et 
tous  les  tioublesde  la  circulation. 

Toutes  les  aifections  inllammatoires  algues  des  jeux,  des 
nirnin^es,  l'b ydropbobie ,  q'ielques  manies,  beaucoup  de  «e- 
V  i.oses  s'ag(jiaveiai«  ni  par  l'iiiduence  île  ln  lumière,  et  c'est 
alors  qu'il  est  impôt laiil  de  placer  le  lit  dans  un  endioit  obs- 
cur, ou  de  r«ntouier  d<-  iidiaux,  qui  en  delnidiont  l'accè»  à 
une  trop  vive  claité.  .Nous  n'eu  approuvons  l'usage  dans  les 
liopitaui  «pie  dans  «eitaiiis  cas  stulenn ut  Ln  de  Ituis  plu» 
^laves  un  onvriiuns  i-si  de  mute  à  ln  libir  ciiiulali«>n  de  I  air. 
(juebiues  bospit  es  tenus  par  bs  sieuis  ont  des  lits  «iilouie»  de 
iidcaux,  (juc  l'un  diaugcà  cbaquc  »aitun.  llk  sont  de  laïut 
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veiie  en  hiver,  de  colon  blanc  au  printemps,  de  toile  blanche 
en  ("té ,  et  de  laine  rouge  en  aiilon»nc.  Ils  convienn(;ut  dans  les 
salles  destinées  aux  femmes;  les  lits  des  lioinnjcs  atteints  de 
blessures  graves  doivent  en  êt;e  garnis,  et  il  serait  à  di'sirer 
tjue  des  rideaux  entourassent  la  couche  du  moribond  ,afin  de 
dérober  à  la  vue,  l'aspect  toujours  attristant  de  l'homme  qui 
lutte  contre  son  dernier  moment. 

Dans  toutes  les  difficultés  de  respirer,  soit  qu'elles  tiennent 
à  un  état  nerveux,  ou  qu'elles  soient  causées  par  la  lésion  du 
cœur  ou  de  ses  gros  vaisseaux;  dans  les  dilférens  degrés  d'Iiy- 
diothorax,  lorsque  les  malades  sont  tourmentés  par  ia  crainte 
de  suffoquer,  le  lit  sera  assez  éicvé  vers  le  chevet  pour  qu'ils 
puissent  y  être  dans  urie  position  presque  droite,  et  même 
un  peu  penchée  en  avant.  Il  faut  qu'ils  paraissent  plutôt  assis 
que  couchés  :  Caput  eiiain  in  leclo  sublime  hahendum  est 
(Celsus,  lib.  IV,  cap.  4). 

Les  malades  que  de  longues  infirmités  condamnent  à  passer 
au  lit  le  reste  de  leur  triste  vie,  et  que  les  Romains  nommaient, 
pour  cette  raison, /^cftttz/ejr,  feront, autant  cjue  possible,  placer 
leur  couche  dans  une  chambre  gaie,  spacieuse,  et  de  manièie 
à  jouir  de  la  vue  de  la  campagne. 

Quoiqu'on  ait  vanté  les  avantages  des  fauteuils  obstétriques  ; 
qu'on  en  ait  inventé,  et  qu'on  en  propose  chaque  jour  encore 
de  plus  ou  moins  ingénieux,  tels  cjue  celui  de  M.  Daujon, 
mécanicien  à  Paris,  qui  sert  de  fauteuil  et  de  lit,  et  tout  ré- 
cemment le  fauteuil  luciniaire,  que  M.  Rouget,  médecin  de 
Paris,  a  présenté  ii  l'Académie  des  sciences,  et  dont  le  dossier 
mobile  peut  se  renverser  en  arrière  au  moyen  de  crémaillères, 
et  servir  de  lit  au  besoin,  la  plupart  des  accoucheurs  français 
se  servent  d'un  lit  pour  le  travail ,  et  nous  allons  en  emprunter 
la  description  au  célèbre  professeur  Baudelocque.  «  Au  défaut 
d'une  couchette  ordinaire,  de  la  largeur  de  deux  pieds  et 
demi  à  trois  pieds  au  plus,  et  garnie  de  sa  paillasse,  on  piend 
un  lit  de  sangles,  sur  lequel  on  éiend  également  deux  matelas 
ou  un  seul.  Ou  place,  sous  le  milieu  de  ceux-ci,  un  coussin 
de  crin  ou  de  paille  ,  pour  cju'ils  s'eiifoncent  moins  ,  et  que  les 
lombes  de  la  femme  y  soient  mieux  appuyées.  On  garnit  ce  lit 
convenablement jf^ on  le  recouvre  de  draps  et  de  couvertures, 
selon  la  saison  ,  et  on  y  place  des  oreillers.  11  vaudrait  mieux 
replier  le  second  matelas,  de  manière  qu'il  ne  couvrit  que  la 
moitié  de  la  longueur  du  lit,  que  de  l'étendre  comme  il  vient 
Ciètrc  dit.  Les  femmes  n'en  seraient  que  plus  commodément 
pour  la  sortie  de  l'enfant.  Dans  le  premier  cas  ,  elles  sont  cou- 
chées -A  plat ,  ayant  les  fesses  souvent  enfoncées  dans  l'épais- 
seur du  lit  ;  dans  le  dernier  au  contraire  ,  le  bas  de  leur  tronc 
etaut  appuyé  sur  le  bout  du  second  mateias  replié,  toutes  les 
28.  2i 
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|.atlics  sont  plu»  îi  découvert,  ri  peuvent  se  tleveJopper  plu» 
aiÀt-incut.  Ou  a  couluino  d'allaclier  une  travirsc  de  bois  à  Pex- 
ti-emilé  ilu  lit  dont  il  s'a^il,  pour  aicb'*uttr  les  pieds  de  la 
f.-innic  et  favoriser  se*  elloili,  mais  ce  mo^en  n'est  enipl«yc 
«MU-  lorsqu'on  uianipie  de  monde  pour  prêter  à  la  femme  un 
aiiiiui  necr.Nsaiie.  l.r  iiavail  teimine,  on  replace  l'accouclH-e 
d.in^snn  litoidinaiie,  elon  a  soin  d'jr  entretenir  les  plus  grands 
soins  df  propiel<-,  en  changeant  les  linges  de\enus  humides, 
et  en  observant  de  bien  si-clier  et  eliaiiffci  ceux  ijue  l'on  nultrA 
vu  échange;  on  rrnnuvellcia  soigneusunuiil  l'aii  de  la  «hain- 
brc,  ob'.orvanl  seulenienl  de  fernui  les  rideaux  du  lit  pen- 
dant que  les  croisées  seront  ouveites. 

On  lait,  dans  j)lusieurs  affections  chroniques,  telles  que  le 
rachiliMne,  les  éi  rouelles  ,  le  carreau  ,  etc. ,  concouiir  It-  lit  à 
l'ensemble  du  traitement,  en  compo>ant  la  paillasse  av.-c  des 
piailles  atninaliques,  ou  en  imprégnant  les  draps  avec  des  va- 
i>»  uis  «les  même»  plantes  ou  aulrus  substances  médicamenteu- 
ses. M.  le  cliirurgiin-majoi  Hraupré  lapporlc,  dans  un  Mé- 
moire sur  les  effets  du  froid  ,  que  1rs  habitans  de  l'île  de  Mas- 
suah  guérissent  les  lièvres  bilieuses  les  plus  violentes,  en 
faisant  rester  le  malade  pen.lant  «pulque  temps  dans  un  lit 
imbibé  d'eau  fioide;tl  le  doctiiu  (iraham,  de  Londres,  a 
elabli  ,  en  17H0,  des  lits  eledriques  deNtin«-s  h  provocpicr  les 
jouissances  tardives  h  paraîtie,  et  à  reveiller  les  oi-gaucs  gé- 
nitaux assoupis. 

Un  très  grand  nombre  de  maladies  chiiiirgicales  exigent  Je 
.«séjour  an  lit,  et  c'c>t  souvenl  |>arce  qu'on  permet  trop  tôt  aux 
blessés  d'en  sortir,  que  la  terminaison  de  leuis  allertions  se 
prolonge  iiidi  fmiment.  C'est  sur  un  lit  que  s'exécutent  la  plu- 
part des  grandes  opérations  chirurgicales,  parce  nu'il  est  fa- 
cile au  «  hiraigien  de  lui  donner  la  forme  et  les  dispositions 
les  plus  favorables  pour  airi\er  au  bul  ipi'il  se  propose.  C'est 
ainsi  que,  dans  les  fiaclure>  des  membres  inférieurs,  il  obtient 
un  plan  p.u faitt  nu  ni  lioii//)ntal  et  toujours  résistant,  en  pla- 
çant une  pi  uithe  sous  le  matelas  «pii  repi  nd  au  membre  blessé, 
'i'hédeii  donna  .  en  171^^,  la  description  d'un  lit  inéeani«pie 
poui  le   tiaitiniiiil   des  fractures  des    mendjies  iniérirurs,  et 


nous  devons  au  sieur  Daujon,  l'aîné,  l'utile  et  heureuse  in- 
vculiou  de  pUibiiurs  lits  ui  caniques  aJi^és,  avec  le  plus 
gi and  succès, au  Huit*  tuent  drsfiucture»  de»  nuinbres.  Tar  leur 


moyi-n,  «»n  peut  refaite  chaque  jour  le  lit  ilu  malade  sans  lui 
causer  le  plus  |é;^ir  ébiaiilement ,  et  sans  craiiidic  «le  déplacer 
les  fr.iii;m<ns  os»ein.  >i  un«'  plaie  «c  trouvait  à  la  jiaitie  posté- 
rieure du  «  oipft,  ou  la  paiiseiait  aisément  sans  «pi  il  fût  besoin 
de  ri  tourner  h-  ma!a«le,  en  enlevant  h  s  sani;les  du  railie  «m  - 
itfspundttu)vs  aux   tudroiu  bUiu'».  Ou  koulcvc  egalciucut  le 
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malade  avec  la  plus  grande  facilite  toutes  les  foU  qu'il  faiU  le 
ïîiettrc  sur  le  bassin,  ou  le  niitoyer,  s'il  s'était  sali  par  des 
évacuations  involontaires.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoiidon- 
ner  ni  le  dessin  ,  ni  la  description  d'un  nouveau  lit  inécaniqiu; 
inventé  par  M.Grateron,  cliirurgien  à  Angouléme,  pour  le 
])ansement  des  fractures  des  membres  inférieurs  ,  parce  que  la 
Faculté  de  médecine  n'a  pas  encore  prononcé  sur  le  mérite  de 
cette  nouvelle  production.  Il  y  a  plus  de  cinquante  ans  que 
les  lits  mécaniques  sont  en  usage  en  Allemagne  et  en  Suisse. 
M.  Bcnjunia,  comte  de  Piumford,  donna,  en  i8o3,  la  descrip- 
tion d'un  lit  économique  a  l'usage  des  personnes  peu  fortu- 
nées, des  pensions,  des  manufactures,  caserne*,  hôpitaux, 
prisons,  etc.  [Bibl.  physico. ,  Lond.,  tom.  11,  p,  ii3). 

Pour  prévenir  les  excoriations,  suites  presque  inévitabJe* 
d'un  long  séjour  au  lit,  les  chirurgiens  du  Nord  sont  dans 
l'usage  de  placer  sur  le  drap  du  lit  une  peau  de  cerf,  de  daim, 
ou  de  chevreuil ,  bien  passée,  et  ils  en  font  également  envelop- 
per l'oreiller  pour  l'empêcher  de  s'affaisser  aussi  aisément,  et 
de  trop  embrasser  la  tête.  On  dit  qu'ils  ont  imaginé  de  substi- 
tuer aux  oreillers  de  plumes  des  coussins  remplis  d'air,  aux- 
quels on  peut  donner  le  degré  de  résistance  que  l'on  veut 
et  qui  n'ont  pas  l'inconvénient  que  l'on  peut  reprocher  aux 
premiers. 

Les  individus  affectés  de  scrofules,  de  scorbut,  d'engorge- 
ment des  yisccres  du  bas-ventre,  de  leucophlegmatie,  ou  qui 
sont  dans  un  état  de  prostration  a  la  suite  de  longues  maladies, 
de  perles  sanguines,  de  flux  diarrhéiqae  ,  etc. ,  ont  en  général 
un  penchant  au  repos,  qui  les  retient  au  lit  et  les  empêche  de 
ge  livrer  a  l'exercice  modéré  que  réclame  leur  état.  11  faut 
alors  leur  prescrire  de  quitter  leur  lit  et  de  le  reprendre  alter- 
nativement :  c'est  le  seul  moyeu  de  leur  en  rendre  le  séjour 
moins  pernicieux. 

Les  lits  de  la  plupart  des  hôpitaux  d'Espagne  sont  en  fer  : 
nous  en  avons  trouvé  neuf  cents  à  l'hospice  civil  de  Madrid. 
L'Angleterre,  une  partie  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie  onl; 
adopté  ce  bon  usage.  A  Paris,  les  berceaux  de  l'hospice  des 
Eufans  abandonnés  sont  tous  en  fer,  et  on  leur  a  adapté  do 
petites  roulettes  qui  les  rendent  plus  commodes.  Il  ser:ut  à 
désirer  que  les  lits  en  fer  fussent  préférés  dans  tous  les  élablis- 
inens  publics,  parce  qu'ils  sont  bien  plus  favorables  à  la  pro- 
preté que  les  lits  en  bois ,  et  ne  s'imprègnent  pas  comme  eux 
de  miasmes  contagieux. 

11  y  a  vingt-cinq  ans  que  chaque  lit  de  l'Hôtel-Dieu,  dont 
la  garniture  se  composait  d'une  paillasse  et  d'un  lit  de  plumes, 
contenait  quatre  malades  couchés  ensemble,  deux  à  la  tête  et 
deux  aux  pieds,  sans  coraplej  qu'on  eu  mettait  quelquefois  deux 
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autres  sur  li'  cifl.  Ces  couclirs  de  douleiirs  et  «rinfcction  ,  dont 
^('iiiis^ail  riitiiiiaiiiU' ,  ont  tii<j)aru  pour  dis  lit;»  ù  une  place, 
vt  l.i  iailic  a  ifinpi.icc  lu  plunu*. 

l>n  iivait  lait,  au  cotunicnt  cnicnt  de  la  guerre,  pour  Ic-s 
liôp  taux  niilil.iiirs ,  des  lits  en  rlii-ne  ,  qui  «laicnt  iiauts  de 
i(ualr('  pii'ds  ^uns  la  pailla'>sc  et  le  niatela>,  dauN  l'inlenlion  de 
iacilitt  i  !i'  paiisciui-nl  de».  !»les>és,  qu'un  lit  trop  bas  lend  ex- 
Irèoifinent  pruiliie  pour  le  eliiruigien  ,  et  qui  augmente  l>cau- 
cnup  la  diliîculli- du  service  d<'S  iutiiniieii,  niai:«  on  n*a  pas 
tardé  a  n'connaitre  ipic  ces  a\anlai>es  étaient  bien  aude!>suur> 
des  inconvéniens  auxquels  ils  expcisau-nt  les  malades  et  b'esses, 
qui  ne  pouvaient  nuuiler  dans  leur  lit  el  en  descendre  quedil- 
licileinent,  et  nn'me  avec  danger.  On  le»  a  abandonnes  pour 
se  rapp.ocluT  de-;  ancieiuies  ditnensioiis. 

Nous  avons  «-u  aux  années  des  lits  pliani;,  qui  étaient  détes- 
tables pour  <es  blessé-»,  suitoul  pour  ceux  (|ui  avaient  des 
IVactutes  de  jambe,  paire  (ju'iU  ne  pouvaient  y  èlie  rouelles 
qu'au  milieu.  Le  brancard  de-»  despolats  peut  sei\ii  de  lit  de 
camp,  et  on  peut  y  placer  un  blessé  en  attendant  mieux.  j\e 
pouvant,  aux  années,  nous  procurer  des  bois  de  lit  tn  assez 
grande  quantité  pour  nog  malades  tt  blessés,  nous  avons  sou- 
vent lait  construire  des  lits  He  camp,  de  la  largeur  de  trois 
pieds,  que  l'on  recouvrait  d'une  paillasse,  et  sur  loquels  no« 
soldais  éfienl  beaucoup  mieux  cpie  sur  le  sol  :  la  plupart  di  - 
olTn '.ers  étaient  pourvus,  pend. ml  les  premières  tanipi^ncs, 
de  lits  de;  camp  pliaiis  qui  se  démontaient,  pouvaient  enlrei 
dans  un  sac  oïdinain-,  el  ne  pesaient  «jue  vingt  cinq  liMev. 
Depuis  l«)iigleinps  ,  la  dilVicullé  des  moj;  eus  de  tiaiispoi  t  a\ail 
fail  renonci'r  à  «et  usage,  et  rollicier  comme  le  soldat  n'.ivail 
que  la  terre  ptuir  I  t  :  heureux  encore  (piaiid  il  pou\ail  se 
procurer  asMZ  tle  paille  pour  n'en  éprouver  que  le  inoiui 
d'inconvi-nieiis  possible  ! 

Il  serait  ii  «h'-sirer  (pi'on  l'on  pùl  se  passer  de  WuiC  pour  les 
matelas  des  liopilaux  ,  cl  (|u'on  n'y  cûl  que  des  sominieri  de 
crin  avec  des  paillasses  piquées.  Si  on  ne  rt-bal  pas  souveiii 
Ja  laine,  elle  s'agglomère,  l'orme  des  noyaux  1<mI  durs,  «l 
n'olVie  plus  (pi'uii  plan  aussi  ini-giilier  (|u'incummoiie.  .\« 
pouvant  élir  que  scelle,  loisipi'il  a  «  té  r(Hilamine  par  un  ma- 
lade, le  ^nalelas  de  lame,  dans  les  iiopitaux  ,  |><  ut  ile\enil 
encore  le  vé!ii<uli-  «les  lieviet  i  ontagi«uses ,  et  coiitiibuer  puis- 
it.irniiient  à  les  ix'iiilri*  eii)<ui*  plus  meuririèrts.  Il  ne  siitlil  pas 
de  lis  irbalue,  «l  de  lavei  leiti  eiixeloppe  |Miur  les  «Irsinlei 
ter,  il  faut  aussi  la%er  la  laine,  elle  nio\(ii  le  plus  romnioiir 
cl  le  phM  avantageux  est  de  l'exposeï  ,  penilaiM  Ii«h's  ou  qu.i 
tli*  jours,  h  un  «ouiaiil  d'eau,  dan»  des  paniers  peu  »erlc^  , 
p-iis  de    la    laisser    bien   «cclicr  ii  Tair.  Le   Kcrnil  un   giaïul 
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d'un   lit  ordinaire,  de    manière  que   le   ma- 
lade soit  il  nu   sur  ce  fond,  dont  les  sangles 
sont  assez  douces  pour  ne  pas  le  blesser. 
b.  Ouverture  par  où  le   malade  laisse  écouler  ses 
urines  et   ses  gardcrobes  :  on  y  place  un  vase 
lors  des  besoins  des   malades,  en    levant   le 
fond  sanglé  :  au  moyen  des  poulies  on  panse 
également  par  celte  ouverture  les  excorialion» 
cru  il  peut  avoir  dans  cette  région. 
ce     ce.  Roulettes  par  où  passent  les  cordages  qui  ser- 
ven-  a  la  manœuvre  du  fond  sangle. 
D    Mou  linet  autour  duquel  se  roulent  les  cordages. 
li'  Clef  qui  sert  a  tourner  le  moulinet  pour  eleveff 
le  fond  sangle  el  le  malade  placé  dessus  ^ 

F.  Dossier  du  fond  sanglé,  qu;on  élevé  ^\volonte 
par  un  écrou  ,  et  qui  soutient  les  oreillers  du 

malade.  ,     r     j  i  ' 

G    G     G.  G.  Cordages  qui  servent  a  soulever  le  fond  sangle. 

Lorsque  le  fond  sanglé  est  pose  sur  le  premier 
drap  ,  on  aci.éve  le  lit  comme  a  1  ortiinaire  ; 
si  on  veut  panser  le  malade ,  on  soulevé  la 
couverture,  sans  déranger  le  fond  sangle; 
s'il  veut  aller  a  la  garderobc  ,  on  manœuvre 
pour  lever  le  fond  sanglé  et  on  ancle  de 
manière  uue  le  malade  reste  en  1  air.  On  en 
profite  pour  retirer  le  lit  et  le  taire,  s  il  est 

nécessaire.  ,       ^ 

Cette  mécanique  est  tres-uule  dans  es  frac- 
tures des  membres  inférieurs,  dans  la  para- 
lysie, etc.,  surtout  die/,  les  gens  Ircs-gi^.s.  Un 
eu  trouve  a  louer  chez  l'auteur  ,  rue  des  \  leux- 
Augustin»  ,   u».  4o. 
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bien,  si  on  pouvait  se   servir  de  loile  impermc'ablo  pour  les 
paillasses,  et  mieux  encore  pour  les  matelas. 

Les  médecins  cliniques,  depuis  Hippocrate  jusqu'à  nos 
jours,  ont  noté,  avec  la  plus  scrupuleuse  attention,  inules 
les  positions  que  l'homme  malade  prend  dans  son  lit ,  et  en 
ont  tiré  les  signes  qui  annoncent  l'issue  heureuse  ou  funeste 
de  la  maladie.  Nous  pensons  que  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de 
les  placer,  et  nous  renvoyons  aux  articles  de  séme'iologie ^  où 
cette  matière  sera  traitée  avec  tout  le  développement  qu'elle 
exi^e. 

Nous  ajoutons  ici  la  gravure  du  lit  de  M.  Danjon  ,  qui  est 
utile  pour  les  malades  qui  ne  peuvent  ou  jie  doivent  iaire  au- 
cun mouvement.  (PErcY  et  lacrent) 

LIT  DE  MISÈRE.  On  appelle  lit  de  misère  le  lit  oîi  l'on  place 
une  femme  pour  l'accoucher.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'exami- 
ner si  le  lit  dont  on  use  en  France  dans  ce  moment  mérite  la 
préférence  sur  les  chaises  qui  sont  usitées  en  Alleniayuc  et  dans 
diverses  autres  contrées  ;  plusieurs  d'entre  elles  olfient  tous  les 
avantages  d'un  lit  commode,  où  la  femme  peut  prendre  du 
repos  si  les  douleurs  viennent  ii  cesser,  et  on  peut  les  y  con- 
vertir à  volonté. 

On  ne  peut  nier  que  la  situatii.'i  que  l'on  fait  prendre  à  la 
femme  vers  le  dernier  moment  du  travail  ne  soit  très-propre  à 
faciliter  l'accouchement:  pour  qu'elle  présente  cet  avantage,  le 
lit  doit  être  construit  de  manière  que  toutes  les  parties  de  son 
corps  y  trouvent  un  point  d'appui  lorsqu'elle  veut  faire  valoir 
ses  douleurs;  il  doit  en  outre  être  disposé  de  manière  que 
l'axe  de  l'utérus  soit  dirigé  vers  l'axe  du  bassin,  et  que  la 
femme  y  soit  légèrement  inclinée;  le  bas  du  tronc  doit  être 
placé  sur  le  bord  d'un  second  matelas,  plié  en  deux  suivant  sa 
longueur,  de  manière  qu'il  ne  recouvre  que  la  moitié  du  pre- 
mier :  on  fait  par  là  que  les  parties  externes ,  le  sacrum  et  le- 
coccyx  sont  libres  de  toute  compression,  et  qu'ils  peuvent  cé- 
der facilement  lorsque  1?  tète  tend  h  sortir.  Lorsque  les  fem- 
mes sont  cuuchées  à  plat,  l'accoucheur  est  gêné  pour  soutenir 
Je  périnée;  d'ailleurs  le  lit  s'oppose  h  son  développement  et 
à  celui  de  la  vulve,  et  à  ce  que  le  coccyx  puisse  se  déjeler 
en  dehors;  on  doit  aussi  veillera  ce  qu'il  y  ait'des  appuis 
fermes  contre  lesquels  la  femme  en  travail  puisse  arcbouter 
ses  pieds  et  ses  mains;  ce  qui  l'aide  à  pousser  avec  plus  de 
force.  Ln  morceau  de  bois  placé  en  travers  du  lit  de  sangla 
offre  aux  pieds  une  résistance  suffisante.  L'accoucheur  qui  iit: 
perd  pas  de  vue  les  principes  que  je  viens  d'é'ablir  peut  faci- 
lement construire  un  lit  commode  pour  raccouchemeut ,  quelle 
que  soit  la  pénurie  de  la  femme  auprès  de  la.cj_uclle  il  est  ap- 
pelé. 
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On  ne  doit  pa«  en;;.npcr  la  fr-mmc  à  se  mettre  trop  promplfl- 
nu-iil  sur  Ir  lit  «le  iiiu>fic;  elle;  ti'riiiiuic,  pn«i  m;»  fouci  lois- 
qu'ui)  la  irliciit  tioj)  loiiglriDji^  «i:iii>  la  iiiriiic  kituatioii  ;  cll« 
ne  cissc  «IVlieindilIcjcntc,  qij«  lor.scju'<Mi  ut  oimail,  .ni  riuiveu 
«lu  loiirhrr,  <|iie  roriruc  est  <K'j;i  aiiipU-iiiriit  dilatr,  cl  la  lêic 
ÛS'C/.  b.nsse  pour  s'y  t'll{•u^er  dv  iiiaiiicre  a  le  (ii-liuidcr. 

Il  n'est  pas  (niiJDUis  possible  de  faire  preiuiic  à  In  femme 
rnliavail  la  position  (juc  l'on  rstinieèlre  la  plus  avanta^iu&e  ; 
«Ile  peut  par  rapiire  en  prefeirr  une  autre  a  la(|uelle  elle  cbt 
ncroulunuf,  (pioitju'ellc  suit  moins  convenable  jiai  elle  même. 
On  peut  condescendre  à  celle  fantai>ic,  à  moinb  qu'elle  ne  suit 
de  nature  à  retarder  bcaiitoup  la  deltvianrc,  ou  qu'elle  ne 
]uii<>se  exposer  l'un  de:»  individus  à  des  accidt  ns  i;iaves  ,  cunime 
f>i  elle  s'ob'-liiiait  ii  accouclier  d(btut.  Ihins  cette  >ituation ,  si 
l'enfant  lonibe  briiscjuenRiil  cl  d'une  cei laine  hauteur,  il  peut 
renverser  la  niatiiceet  pt'iir  Iwi-nu'-ine.  (cAHiii.») 

LITII.\(iO(iL  11,  adj.,  litfia};ofius,  /.lôat^w^oç  (('astclli). 
Les  anciens  (jiialiliaienl  ainsi,  c  (iiit<<inu-ni(  nt  a  l'étymulo^ie, 
ceilains  diurrtiijues  auxquels  ils  attiibiia  eut  la  proprieti-  de 
cha-ser  de  la  vessie  les  j^iavieis  ou  les  jiierrcs  urinaiir>.  Ce  mol 
aussi  était  pris  substantivement,  comme  dans  cette  phrase  :  le 
bistouri  et   les  leiiettes  soni   les  seuls  veiitables  lilliagogucs. 

yuYVZ  l,!TlIO>!TnU*TIQf r.  (nELr.Rs) 

ldTll\IU>L,  proloxide  de  plond)  derni-vitrcux.  C'est  un 
produit  des  opeiations  ext-culées  daii.s  les  aits  sur  le  plomb 
5uiriire,  tenant  argent.  Ce  minéral,  li  l'aide  d<'  piéparalions 
in<-(  anitpns  ,  ext  d'aboi  d  si  paiédesa  ^aiif^ue  «  t  pulvinsé;  il  est 
Kouniis  ensuite  au  ^rilla^e,  afin  d'en  volatiliser  le  suulie. 
Comme  «m  opère  ii  l'air  libre,  en  même  temps  tpie  le  soidie  se 
dissipe,  le  n^ital  s'o\ide;  on  le  ii-duit  aisi-ment  en  1«  t  liauilant 
ov<'C  du  iliarbon.  I^c  plomb  obtenu  est  assez  juir,  il  poitr  le 
nom  de />/om/» '■/'av/iTt' lorsiju'ii  conlient  de  rar(;crit,  d<>nt  on 
Je  sépan-  par  l'opeiation  de  l'affinage;  on  ne  la  piali<pie  qiie 
b'.ir  celui  qui  (oiitient  au  moins  u,ooiK  d'.irgetit.  I.e  but  que 
l'on  se  ptiqtosr  dans  cette  opération  est  d'uxider  le  plc»iiib  pat 
J*acliou  de  l'air,  de  séparer  1  oxide  lurmr  et  de  mettre  l'urgent 
a  nu  :  oiifi*  sett  pour  cria  du  fouineau  de  Coupelle. 

\x  prcmii  I  oxidc  qui,  au  bout  de  (piinre  ii  sei^e  heures  de 
feu  ftoil  du  louiticau  lit  écailli!»  brillantes,  rougeAiics,  mica- 
«-écs,  est  la  lilliaige  mucliHiide,  nommie  dans  le  commerir 
iillujffjr  ti'or ,  chry  silis  ;  i-r\u\  qui  lui  su»  «  rd«- ,  plus  «  bauffr  <  t 
plus  Mil  itle,  d'un  |  luiie  pMe,  s'appelle  lilttur^c  il'iir^cnt ,  ar- 
fiyniiif  cirni,  dans  !«•  monirnt  de  la  plu»  uiamle  chaleur , 
i'oxidi'  fond,  «ouïe  en  gouttes  ou  sl.daclites,  c'«  si  la  liihatfé 
/itih  he, 

Ccit  en  Anijltleneqne  n- pn  pai<   l.i  iii»ill«iiii  liiliaigc  •  oa 
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emploie  à  sa  pr«'paration  le  plomb  le  plus  pur,  celui  surtout 
qui  est  exempi  de  l'alliage  du  cuivre  :  on  se  sert  de  combus- 
tibles qui  donnent  btiiucoup  de  chaleur  et  peu  de  i'uiiice. 
L'oxide  n'est  tiré  de  la  coupelle  que  quand  il  a  accjuis  iiiic 
belle  couleur  rouge;  on  en  sépare  ensuite  avec  soin  la  poudie 
trop  fine  et  les  gros  morceaux  vitrific's. 

Cet  oxide  est  solide,  fusible,  crislallisable  en  lames  bril- 
lantes jaunes  ou  rouges;  exposé  à  l'air,  il  absorbe  quatre  pour 
cent  d'acide  carbonique,  et  si  la  tcmpératuie  est  très-élevée, 
il  passe  à  l'état  de  deutoxidc  (miniura);  l'eau  en  dissout  une 
peti(e  quantité  avec  les  alcalis  fixes,  la  baryte,  la  chaux  ,  la 
stronliane  ;  il  fofme  des  dissolutions  cristaliisublcs  en  écailles 
blanches;  il  dissout  la  silice  et  l'alumine  des  creusets  dans  les- 
quels on  le  chauffe  et  les  traverse;  il  est  le  seul  des  oxides  de 
plomb  qui  puisse  se  combiner  avec  les  acides  pour  former  de^ 
sels;  il  est  formé  de  100  jlarties  de  plomb  et  de  •j-'j  d'oxigèue. 

En  médecine,  on  se  sert  de  la  lithaigc  pour  la  composition 
des  emplâtres;  on  la  préfère  au  minium  et  au  blanc  de  plomb, 
parce  qu'elle  forme  des  emplâtres  mieux  combinés  et  pins  con- 
sistans;  elle  entre  dans  les  onguens  de  la  mère  et  nutriliim  ; 
combinée  avec  l'acide  acétique,  elle  fournil  l'acétale  acide  de 
plomb  (sel  de  saturne)et  le  sous-acétate  de  plomb  incrisialli- 
sable  (extrait  de  salurne).  L'action  de  la  lilharge  sur  le  mu- 
riate  de  soude  produit  du  sous-carbonate  de  soude  et  du  mu- 
riate  de  plomb  ;  pour  obtenir  cet  alcali  pendant  la  révolution  , 
on  mêlait  ensemble  sÎK:  parties  de  iilharge  et  une  de  inuriate  de 
soude,  on  en  fiumait  une  pâte  avec  quatre  fois  leur  poids 
d'eau.  Celle  masse  augmentait  bieutôl  de  volume,  s'(''paissis- 
sait,  et  prenait  une  couleur  blanche;  au  bout  de  vingt-quatre 
heures,  on  obtenait  par  la  iixiviatlon  avec  suffisante  quantité 
d'eau,  du  sous-carbonate  de  soude  eu  solution  que  l'on  faisait 
cristalliser,  et  du  sous-muriate  de  plomb  blanc  qui,  lavé,  sé- 
ché et  fondu,  doimait  le  jaune  minera!  employé  en  peinture. 
Toutes  les  préparations  de  plomb  ne  doivent  être  administrées 
qu'à  l'extérieur;  leur  usage  intérieur  occasionerait  les  plus 
graves  accidens. 

Dans  les  arts,  la  lilharge  soifTHeaseiifent  séparée  du  cuivre 
est  employée  dans  l'art  de  la  verrerie,  comme  le  manganèse, 
pour  néloyer  le  verre  pendant  sa  fusion,  en  brûlant,  ii  la  fa- 
veur de  son  oxigène,  et  convertissant  en  acide  carbonique  Its 
€orps  combustibles  qui  pourraient  en  altérer  la  diaphanéilé,  et 
en  dissolvant  ou  décolorant  les  oxides  de  fer  contenus  dans  les 
substances  employées.  Elle  augmente  aussi  la  fusibilité  du 
verre,  sa  transparence,  sa  pesanteur,  et  lui  connnuuique  une 
puissance  réfractive  beaucoup  plus  considérable,  connue  on  le 
remarque  dans  le  verre  nomnafé  cristalj  elle  cutre  égalçmcui 
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dans  la  composition  des  c-in.iu\  finjjloyts  ;i  recouviir  la 
faii-iicc*  cl  la  poicelainc:  ils  sont  iTaulaiit  meilleurs  ,  qu'ils  cun- 
ticnncnl  plus  de  silice  et  d'ulninine.  I/éiiiail  d«.nt  on  se  HTt 
ordinuirenient  est  composé  de  i  oo  pailies  dr  lilliar^e,  3o 
ctaiii,  lomuriaie  de  soude,  in  potasse;  taiciii<-el  londu  ,  un  y 
plonj^c  les  pièces  rpie  l'on  vt-ut  «:ouviir.  I.oixpie  le  plomb  y 
doniine,  comme  dans  les  faience>  (ommunrs ,  elles  peu\ent, 
tlans  les  u>a^es  c'cunomiqui-s  ,  drvenir  dauf^cic  uses  et  nuisibles 
à  la  santé.  J'ai  vu  des  alimens  assaisoiim-s  de  vinai{;ie,  conte- 
nir, apii'S  ipichpie  séjour  dans  de  scnd)labiL^  va»es,  de  l'acé- 
tate df  plomb,  l.a  police  déviait  surveiller  la  fabrication  île  ces 
Ustensiles.  (hachet) 

1,11111  XSK^L'E  ,  adj.  /  ojcr  LiTuivri .  (  ob  leh*) 

LllIllATL,  s.  m.,  liihi-ts,  dérivé  de  >^idoç ,  pierre:  com- 
binaisons salines  dont  l'acide  litliique  est  la  base,  f^ojez 
I  iiiilQvi;  (aride).  (ne  Lrss) 

lilTIIPt^L'E  V  acide),  s.  m.,  acidum  liihicum  ,  dérive  de 
Aiflss",  pierre;  aride  litbiasiqne ,  acide  b(  zo.ndiipie.  Scliéele  ,  à 
«pu  l'on  «loit  la  découveite  de  l'acide  litlii<]tie,  a  donné  ce  nom 
a  une  substance  pai  ticuiiire  (pii  eunstitue  à  elle  SL-ule  «m  con- 
court à  former  le  plus  f^rand  nond>re  des  concrétions  urinaires, 
et  qu'il  r<  gaulait  comme  la  base  de  toutes.  Des  travaux  ulte- 
rie-.iis  ayant  fait  connaître  (jue  plusieurs  autres  piincipes  en- 
ti aient  aussi  dans  la  eomposiiion  de  ces  calculs,  et  que  d'ail- 
leurs, l'acide  litlii(pie  foi  niait  dans  l'état  de  santé  un  des  malc- 
liaux  constans  de  l'urine,  son  nom  a  été  templacé  par  celui 
iVacide  uriquc y  sous  lequel  il  est  aujourd'liui  généralement 
connu  :  c'est  donc  à  ce  mol  (ju'il  convient  de  renvoyer  l'his- 
toiie  de  cet  acide.  (m.  le»») 

M  ril().\TKIl'Tl(^)Li:,  s.  m.  et  adj.,  formé  de  deux  mots, 
^i.'icÇ',  pieiie,el  TtVTTw,  {«-"lirise,  ou  Tfiyû»,  jebroie;  en  latiii^ 
lilhonlnpticus.  Tel  est  le  nom  donné  auv  iiiedicamens  injectés 
<lans  la  vessie,  ou  inliodiiits  ilans  l'estoinac  ,  <jui  sont  ju^i'S  ca- 
pable!» »le  biiscr  ou  de  dissondie  les  ealculs  des  reins  «t  de  U 
>Cssie.  Des  auteurs  bsappelUnl  ^axilra^^•s,  Il  est  des  lilbontrip 
tique»  <iui  ont  pour  but,  non  la  dissolution  ou  le  bioiemeiil 
de  la  pierre,  ma  s  uncl>;ni^eiuciit  dans  la  sécrétion  de  l'urine, 
<pii  en  prévient  la  formation. 

(ïuelle  découveile  piécieuse  que  celle  d'uu  véritable  Jilli'  u- 
liipticpie!  I*cu  d'opéraliôiis  saiu  plus  cruelle*  (pie  la  l:''ioto- 
inie.  Il  n'en  est  point  dont  ra|ip.ireil  soit  plus  elfiaV't»^*  s<^^ 
suilrs  peuvent  tiii-  teinbles;  elle  ne  réussit  pas  tt)U)oius.  De 
»i  grands  inconvéniens  seraient  prewrniis  pai  un  mednanient 
qui  biiserait  ou  dissoudrait  le  cib  ni  dans  la  vessie  sans  blesser 
ce  vikceie.  l.'n  rt'sullal  (jui  pionul  tant  d'avantage»  justifie  le» 
tentatives  innombrables  faite*  depuis  tuuie  »icclcS|  saiu  de- 
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couvrir  ce  spécifique.  L'amour  de  riiumanilc  les  suggéra  ;  de 
plus  grands  succès  devaierit  les  couronner.  Au  premier  coup 
d'reil,  la  découverte  d'un  litljonUiplii|ue  n'a  rien  qui  ne  pa- 
raisse probable.  On  connaît  la  nature  des  calculs  urinaircs,  le 
mécanisme  de  leur  formation  n'est  point  ignore,  d'habiles  chi- 
mistes ont  analyse  l'urine,  et  fait  concevoir  beaucoup  d'tspe'- 
rances  :  si  la  lilholomie  n'est  point  encore  renvoyée  à  l'histoire 
de  l'art  ;  si  elle  est  presque  toujours  l'unique  ressource  des  cal- 
culeux,  la  médecine  peut  au  moins,  dans  quelque»  circons- 
sanc-^s,  la  rendre  inutile,  et  très-souvent  prévenir  la  naissance 
des  calculs  rénaux.  Ainsi  les  recherches  sur  les  lithontriptiques 
n'ont  pas  été  entièrement  vaines,  et  leur  élude  peut  présenter 
quelque  intérêt. 

Déjà,  du  temps  d'Hippocrate,  les  médecins  s'occupaient 
des  lithontriptiques.  L'orî^le  de  Cos  dit  que  l'enfant  de  Théo- 
phile de  Cariste  fut  la  victime  d'un  prétendu  médicament  de 
ce  genre  :  il  périt  en  trois  jours.  Cet  accident  funeste  s'est  re- 
nouvelé souvent,  lorsque  d'ignorans  médicastrcs  n'ont  vu  dans 
les  lithontriptiques  qu'un  nouveau  moyen  d'abuser  la  con- 
fiance publique.  Ce  n'est  pas  sans  de  grands  dangers  qu'on  met 
des  substances  irritantes  en  contact  avec  la  vessie;  ce  n'est 
pas  sans  des  inconvéniens  nombreux  qu'on  introduit  dans 
l'estomac  des  substances  énergiques  qui  n'ont  qu'une  action 
indirecte  surles  voies  urinaires;  mais,  dans  les  mains  d'un  mé- 
decin éclairé,  les  lithontriptiques  les  plus  puissans  cessent 
d'être  à  craindre;  Quoique  1rs  effts  n'aient  pas  répondu  en- 
core entièrement  aux  espérances  qu'ils  ont  fait  concevoir,  il  ne 
faut  point  se  hâter  de  les  condamner. 

Avant  de  les  examiner,  il  est  indispensable  de  rappeler  l'or- 
ganisation et  le  mécanisme  de  formation  des  calculs  urinaires. 
Un  savant  médecin  a  déjà,  dans  ce  Dictionaire,  exposé  les 
principaux  points  de  leur  histoire,  et  me  dispense  de  longs 
détails.  On  trouve  dans  l'urine  humaine  du  mucus  vésical ,  de 
l'eau,  une  matière  animale  en  petite  quantité,  l'acide  urique, 
lin  acide  dont  la  nature  n'est  pas  bien  déterminée,  et  qui  peut 
être  le  lactique  ,  l'acétique  ou  le  phosphorique;  des  phosphates 
de  soude,  d'ammoniaque,  de  chaux  et  de  magne'sie  ;  les  rau- 
riales  d'ammoniaque  et  desou;le,  les  sulfates  de  soude  et  de 
potasse,  et,  s'il  faut  en  croire  M.  Berzelius ,  du  lartrate  d'am- 
moniaque et  de  silice.  La  silice  est  tenue  en  suspension  dans 
l'eau.  La  plupart  des  calculs  soiut  formés  d'acide  urique  j  alor^ 
ils  naissent  ordinairement  dans  les  reins;  ces  glandes  sécrètent 
une  plus  grande  quantité  d'acide  cjuc  l'urine  ne  peut  en  dis- 
soudre; cetie  quantité  libre  est  déposée  dans  l'une  des  parties 
de  l'appareil  uriiiaire,  et  devient  le  noyau  d'une  pierre.  iMoins 
de  probabilités  Ibnt  connaître  la  formation  des  calculs  d'oxida 
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cyiliijiic,  tl'oxalalc  de  chaux,  cl  il'uraie  d'ammoniaipip,  qui 
sont  iii<iol(ililL-s,  Miivaiit  M.  TIicikimI.  Li-  |)liu!>|iiiulc  de  cliaux 
et  ie  piiuoplialc*  aininuiiiacu-iiia^iir^iru  ,  <jui  existeiil  loujoui^ 
<lans  riirine,  y  sont  dissous  à  la  faveur  d'un  eiccs  d'acide. 
Celui-ci  peut  e(re  n<-utialisc'  par  de  rauitnnniatjue  piuveiiant 
df  la  dccdtiiposiiioii  d'une  cerlaine  <|uaiuili-  d'urée,  ou  iiuMiie 
par  une  itiiainc  <|uaiititi-  d'aiiiiiioMi.ique  tjui  se  f tiiiieiail  m 
même  Irnips  que  l'uiiiic,  cl  dès-lois  il  y  aurait  «iL-ptit  «le  ce* 
deux  sels,  (^uaut  ii  la  silice,  poursuit  l'illustie  chiiu  si'-  que  je 
Viens  de  citer,  il  suffit,  pour  en  concevnir  la  piésenc-  «lans  les 
calculs,  d'obs<Tvcr  qu'elle  est  tenue  pai l'ois  en  susp  iision  in- 
time dans  l'eau,  et  que,  suivant  iV].  lîerAelius,  elle  f^it  ton- 
jours  partie  de  l'uiine.  Enfin  il  paraît  (|uc  la  niatièie  ani- 
male unit  Ici  différentes  parties  ou  matières  qui  forment  Id 
calculs  urinaires  ;  on  la  trouve  daiil  j  resquc  t'>us,  mais  spé- 
cialement liaub  les  calculs  muraux.  Oa  verra  qae  Ta  connais- 
sance du  mode  de  formation  d<'s  calculs  ni  inaijcs  n'eft  pas  inu- 
tile, binon  pour  faiic  d.:couvrir  des  liilioi.tripliqu»»  infail- 
libles, du  moins  pour  pté\enir  le  dévebqqxnitiit  de  la  pierre. 
M.M.  Fcnrcroy  el^  aiiijuelin  ont  fait  dr  }j;iandes  i«cli(rclies 
$ur  la  natiiie  des  calculs  urinaires,  en  conqiaiant  1<  s  resullats 
que  l'analyse  «'xacle  de  plus  de  six  lenls  calculs  leur  a  présen- 
tés. Fuurcroy  trouve  fju'on  peut  en  di>linj;ucr  tr^is  genres  cl 
douze  espèce».  Premier  f-enre  :  calculs  fornu->  d'une  seule  subs- 
tance ,  outre  I»  matière  animale  qui  en  lie  les  ni'déiulcs.  Ils- 
jtcces  :  l".  calculs  d'acide  urique;  2**.  d'urate  d'ammoniaque; 
3°.  d'oxalate  de  chaux.  Deu.ièmepfnre  :  calculs  formes  de 
deux  substances.  l'.spèces  :  .\'^.  calculs  fornu-s  d'acide  nriquc 
et  de  phosphate  <  alcaire  en  couches  bien  dislincle»;  j".  calculs 
composés  de  phosphate  cahaire  et  d'aci'le  uritjnc  combint's  in- 
timement :  <*°.  calcuisd'uial'-  d'annuonlacpie  cl  «Ir  pliospliale  eu 
couches  distinctes;  -''.  calculs  d'uiaU-  (ramincniatpie  i-l  de  phos- 
phates inlimerintii  mèh-s;  8  \t  al(  uKde  pho>pI.al*  s  Inrt  u\  tom- 
Dinés  in'.inicment  ou  en  couches  lines;  «/\  c.ilculs  d'ox.ilate  de 
chaux  et  d'ac  idr  uii(pieen  couches  distinctes  ;  iu°.  cah  iilsil'oxa- 
]ate  de  chaux  cl  de  phosphates  terreux  en  couches  di»linctc». 
Troisirme  ^cniv  :  calculs  foinn-s  d-  plusieurs  «ubstauces  ,  lou- 
joiiisindcpendamnient  de  la  uutùiu  r  uwiitiitlie.  /"espèces  :  M*'.  c«l  - 
culs  dans  les(|ueU  on  trouve  l'acide  urique  ou  l'uiule  d'ammo- 
liiatpir,  des  phi>sphate«  terieux  ci  l'oxalale  de  ihaux,  lu".  cal- 
cul» foinii-s  d'ncide  inique,  (l'i.»  .i:e  d'amniuiii.Kpie,  de  plioi- 
plwites  tcirciix  cl  de  silue.  Dr  ces  duii/e  cspeies  de  calruls, 
trois  appailii  iiiient  au  prnniei  gMue,^cp(  ai  m'i  ond  ,  ri  deux 
:iu  di  iiiiei.  Dans  l<iulcs,  la  sul)vt:iii«  c  la  plus  insuhihie  est  pl.t- 
cée  au  centre,  et  devient  le  no\.iu  «lu  calcul.  IVl.  V\  oIIa^iuii  u 
découvrit  une  treizième  espèce  de  «  a!<  uU  iirinairrl,  en  prou- 
vant que  pluùeuii  étaieui  iunné»  d'u&idc  cjrftiiquc.  Aiu>i   U 
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Walure  întlrn*  cles  calculs  urinaircs  est  bien  connue,  et  il  de- 
viait  cire  moins  difficile  de  trouvei-  des  agcns  capables  de  les 
dissoudre  sans  enflammer  les  organes  qui  les  contiennent;  ce- 
pendant les  travaux  des  chimistes  ont  peu  ajouté  h  ce  que  l'on 
savait  déjà  s^ur  les  lilhontriptiques. 

Plusieurs  circonstances  peuvent  rendre  inutile  l'action  des 
litliontriptiques.  Les  calculs  urinaircs  existent  quelquefois  en 
foit  grand  nombre  dans  la  vessie.  Ceux  que  l'on  nomme  mu- 
raux sont  toujours  isolés;  mais  il  en  est  d'autres  qui  sont  très- 
multipliés.  Fluraut,  de  Lyon,  a  extrait  d'une  vessie  vingt- 
quatre  calculs,  dont  seize  égalaient  chacun  le  volume  d'un  œuf 
de  pigeon.  Grœnevelt  en  a  enlevé  quarante-huit  de  la  vessie 
d'un  vieillard.  Collot  eu  tira  plus  de  cinquante  de  la  vessie 
d'un  moine  qui  subissait  la  lithotomie  pour  la  troisième  fois, 
et  qui  ne  guérit  point.  Dcsault  en  a  trouvé  plus  de  trois  cents 
dans  la  vessie  d'un  curé  près  de  Pontoise.  Quels  lithontripliques 
pourraient  dissoudre  ces  carrières?  Le  volume  dû  calcul  n'est 
pas  un  obstacle  moins  grand  à  leur  succès.  Leur  grosseur  ordi- 
naire varie  depuis  colle  d'une  amande  jusqu'à  celle  d'un  petit 
œui;  mais  il  en  est  qui  deviennent  énormes,  et  on  en  a  vu  qui 
pesaient  vingt-cinq,  trente  et  quarante-huit  onces.  En  1690, 
un  curé,  mort  à  l'hôpital  de  la  Charité  de  Paris ,  en  portait  un 
q;ii  posait  cinquante-une  onces,  et  ce  calcul,  dont  parle  Tolet, 
n'avait  pas  perdu  deux  onces  lorsque  M.  Deschamps  le  pesa 
un  siècle  plus  tard.  On  dit  même  que  Morane  possédait  un  cal- 
cul du  poids  de  six  livres  trois  onces.  Les  iilhontripti<]ues, 
<}ue]s  qu'ils  soient,  ne  peuvent  réussir  lorsque  les  calculs  sont 
formés  de  substances  sur  lesquelles  ils  n'ont  pas  d'action  chimi* 
que,  et  lorsque  ces  calculs  sont  nondîrcux  ,  ou  que  leur  volume 
est  considérable.  Peul-èlre  faut-il  en  dire  autant  des  calculs 
enchatonnés.  Des  lithontripliques  ,  injectés  par  l'urètre,  n'au- 
ront jamais  aucune  action  sur  eux.  Voilii  donc  déjà  beaucoup 
de  circonstances  qui  ne  permettent  pas  leur  emploi. 

Des  liihontriptùjucs  administrés  par  la  bouche.  Il  serait  fort 
inutile  de  faire  Je  dénombrement  de  toutes  les  substances  aux- 
quelles on  a  attribué  des  propriétés  lithonlriptiques,  et  je  doife 
me  bornera  citer  les  principales.  Comment  des  médecins  ont- 
ils  cru  que  des  coquilles  d'iruf,des  écailles  d'huîlre,  des  clo- 
portes, le  jus  d'oignon  ,  divers  sucs  d'herbes  ,  le  sang  de  bouc^ 
le  pétrole  et  mille  végétaux  et  substances  inertes  dissolvaient 
ou  brisaient  les  calculs  dans  la  vessie?  Comment  des  honunes 
judicieux ,  Hartiey  et  Littrc,  ont-ils  osé  assurer  que  l'eau  pure 
était  le  meilleur  et  le  plus  certain  des  lithontripliques?  Tant 
de  confiance  étonne.  Botrichius  aliume  qu'un  m^'hinge  d'yeux 
d'écrevisse,  de  poudre  de  pieirede  Judée  et  de  cristal  de  roche, 
délivra  un  enfant  âgé  de  six  aas  d'une  |i!erre  aussi  grosse  qu'une 
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noix,  cl  cxlnmcmenl  dure.  Klle  sorlil  par  l'uiitie,  !)rIscV  en 
nioiceaux  ,  avec  dt*  marques  OTl:iirics,  du  l'obici  \  alt-iir.cjue  sa 
nipltiie  avail  eu  lieu  dans  la  ves»ic.  Assureiiietit  il  rsl  iiiipossi- 
blc  d'.illacliei  aucune  atlioti  cljiuiiijuc  sur  un  calcul  aux  subs- 
lances  merles  «|ui  furenl  données  ii  ccl  cnfaul.  On  a  beaucoup 
vanle  rerlain  remède  composé  lie  cloporte!» ,  il<'  jus  de  pois 
roup»";,  el  tl'espril-de-vin  ou  de  genièvre.  Ce  litlionli  iplicpie 
JiroduiNail  un  senrimenl  de  chaleur  insupportable  dan»  la  ves- 
sie; le  calcul  se  brisail,ct  sorlail  en  pclils  fragincus.  Aujour- 
d'hui on  ne  le  vanle  plus. 

r.e  n'est  pas  comme  lilhonlriptique  qu'un  médecin  célèbre, 
de  Haen,  a  proposé  Tma  ur<i ,  mais  pour  rendre  moins  vio- 
Jcntes  les  douleurs  de  la  nt  phrélie  calculeuse,  el  détciner  la 
vessie.  L'n  Kspa<.;nol  lui  altiibua  la  propriété  de  dissoudre  les 
calculs,  et  d'autres  médecins  ne  niaïKpiérenl  pas  de  vaiiler  <  i 
végétal  comme  nu  lilh<>ntripti(|iie  précieux.  In  moine,  at;é  de 
.soix,iiiir-dix  ans,  voiilul  >e  délivrer  d'un  calcul  vésical  par  la 
décoction  de  raisin  d'oui  s.  Il  leiidll  effectivemenl  plu^ieiirsliag- 
mens  de  ce  calcul  ,  el  M.  Dchcliamps  en  vilHiier  un  de  luietrc 
dont  le  poids  était  assez  considérable.  I.,j  pierre,  dit  ce  chirur- 
gien, était  craieuse,el  clia<jne  t°rai;nient  contenait  toute  l'épais- 
seur de  la  pierre,  depuis  son  noyau  jusqu'à  sa  surface,  cl 
semblait  avoir  été  coupé  avec  un  couteau.  M.  Descliamps  s'est 
bien  {^ardi:  de  dire  que  la  rupture  du  calcul  avait  été  l'ellel  de 
Ja  décoction  de  raisin  d'onrs.  Lois<pie  <le  nombreuses  expé- 
riences curent  démon. ré  l'inutilité  complettc  de  ce  lithontrip- 
tiqiie  piéltmlu  ,  ses  pailisans  rétluisirenl  huis  prétentions  à  as 
suier  tpi'il  diminuait  beaucoup  les  douleuis  it  1rs  danj;erscjui 
îicconipagnenl  l'existence  d'un  calcul  dans  la  vessie,  en  auj^- 
nientant  la  sécrétion  du  inicus  vi'sical  :  «■ntoiiré  par  une  «ou- 
rlie  de  ce  mucus,  le  calcul  iiiile  bcanconp  moins  la  membrane 
ave(  lacjuelle  il  est  en  contact.  Mais  l'expérience  a  encore  dé- 
pouille je  raisin  d'ours  de  celle  propriété. 

Hue  II  a-t-oii  pas  dit  sur  Ir  célèbre  remède  de  mademoiselle 
Stephens.*  <)ue  de  modifications  n«'  lui  a-t-ou  pas  raù  subir 

r)our  augmenter  sa  proprictc  lithontripticiue?  Ce  n'était  d'a- 
>ord  que  des  cofpiilhs  d'u-uf  pulvérisées  ;  bientôt  on  les  cal- 
cina, on  les  convertit  en  caibonate  de  chaux,  on  leur  unit  le 
«avon,  el,  pour  déguiser  au  vulg.iire  la  connaissame  d'une 
<lécouveitc  si  précieuse,  mademoiï.ellc  Siephens  ajouta  à  sa 
pidjnralion  des  coquilles  «le  limai:oii  ralciiii-cs.  la  corne  de 
cerl  ,  la  camomille.  In  b.mlaix;  et  divers  vi'gel.mx  qu'elle  va- 
riait il  son  grc-.  \i  les  lah  iiU  th  s  rein»  ,  ni  les  «ah  uls  di-  la  ve». 
•  ie  ne  lésisLiieiit  à  ce  lilhonlriptique.  On  le  donnait  à  la  dow! 
d'un  demi-gros  h  un  gro» ,  ni  tim»  prises  dans  l.i  journée,  el 
clinquc  doic  de  la  poudre  de  chaux  de  coquilles  d'ii*ufs  était 
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suivie  par  Tadministration  du  tiers  d'une  dissolution  de  deux 
ou  Irois  onces  de  savon  d'Alicante  dans  dix-huit  onces  d'eau 
édulcoice  avec  le  sucre  ou  le  miel.  Ce  médicament  rendait  l'u- 
rine blanchâtre,  scdimenteuse,  très-  odorante  et  alcaline,  et 
assez  souvent,  pendant  son  usage,  de  petites  portions  de  cal- 
culs s'engageaient  dans  le  canal  de  l'urètre.  Mademoiselle  Sle- 
pliens  reçut  du  parlement  d'Angleterre  cinq  mille  livres  ster- 
lings  de  récompense.  Morand  a  beaucoup  vanté  son  remède. 
Parmi  les  médicamentés,  dit-il,  quelques-uns  se  sont  crus  ab- 
solument guéris;  plusieurs  ont  rendu  des  pierres  entières,  ou 
des  morceaux  de  pierre  en  forme  d'écaillés.  Il  en  est  aussi  qui 
n'ont  retiré  aucun  Iruit  de  ce  remède;  mais  un  plus  grand  nom- 
bre en  ont  été  soulagés.  Du  reste,  le  remède  n"a  eu  aucun  mau- 
vais elfet  pour  personne,  et  n'a  dérangé  d'aucune  manière 
les  fonctions  de  l'économie  animale.  Cette  dernière  assertion 
n'est  pas  moins  fausse  que  les  autres;  plusieurs  individus  se 
sont  trouvés  fort  mal  du  remède  de  mademoiselle  Slephcns , 
et  ont  ressenti,  à  la  suite  de  son  usage,  beaucoup  d'uritalion 
dans  la  vessie,  et  un  mouvement  fébrile;  d'autres  l'ont  pris 
pendant  un  temps  fort  long,  et  n'en  ont  éprouvé  aucun  eÎTet, 
Des  expériences  parfaitement  circonstanciées  démontrent  que 
ce  lithontriplique  ,  dont  la  chaux  et  la  soude  sont  la  base,  n'a 
mérité  en  aucune  manière  sa  célébrité,  et  ne  lui  laissent  pas 
même  la  propriété  d'ôter  au  calcul  la  faculté  de  nuire,  en  l'en- 
duisant d  une  couche  mucilagineusc,  propriété  dont  quelques 
médecins  ciédules  l'avaient  décoré. 

L'acide  carbonique  a  été  proposé,  vanté  et  oublié.  L'eau  de 
chaux  trouva  dans  Whitt  un  partisan  zélé.  Cet  Anglaisa  fait 
diverses  expériences  pour  découvrir  son  action  sur  les  calculs. 
Selon  lui,  elle  les  blanchit,  elle  les  ramollit,  et  les  diasout 
enfin  complètement;  mêlée  ix  l'urine,  elle  s'oppose  au  rap- 
prochement des  fragmens  du  calcul.  Mais  beaucoup  de  causes 
opèrent  sa  décomposition,  et  détruisent  ses  propriétés.  L'eau 
de  chaux  est  tombée  dans  un  oubli  bien  mérité. 

Que  dirai-je  des  autres  lithontripliques  qui  ont  été  succes- 
sivement loués  et  abandonnés?  Parlerai-je  du  carbonate  de  po- 
tasse, prôné  par  Mascagni  et  le  docteur  Stipriau  Luscius,  de 
Leyde?  Dois-je  répéter  tous  les  éloges  donnés  à  la  magnésie 
par  M.  Brande,  ou  les  observations  de  succès  obtenus,  soit  par 
îa  potasse,  soit  par  la  soude?  Aucun  de  ces  lithontriptiques 
u'a  réussi. 

Injections  làhontrlp tiques  dans  la  vessie.  Afin  d'agir  immé- 
diatement sur  le  calcul ,  souvent  des  chirurgiens  ont  poussé 
des  injections  lithontriptiques  danS  la  vessie,  et  ils  ont  choisi  , 
tantôt  l'eau  de  chaux,  tantôt  des  acides  affaiblis,  tantôt  dif- 
férentes sub--lances  qu'ils  croyaient  propres  à  séparer  les  élc  - 
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mens  de  la  jiierro  saiH  riiflaïuincr  la  ve&sîe;  mais  jamais  le  sue- 
ci-s  n'a  iuUioriiM*  leurs  Icnlalivcs. 

I/autiMir  du  'l'iailc  dd^inatitjur  cl  liistoiiquc  de  la  taille, 
M.  Dt'sc  liaiMjis,  il  jKiiirt'  «l»  puis  grand  iioinhie  d  années  de  las- 
Seinbli  1  un  giand  numbie  de  piciro  vésicalcs  ,  cl  n'avant  laisse 
échapper  aucune  occa>ion  de  s'en  procunr  de  loule»  parts, les 
a  soumises  à  l'acliun  des  litliontripli({uc!>  les  plus  vanlis.  Il  ré- 
sulle  de  ses  expériences  :  i°.  que  le  jus  d'oignon  el  IVau  de 
chaux  paIai^^enl  avoir  une  aclion  parliculiéie,  quoique  laible, 
sur  plii>i«urs  pierres  j  i".  que  les  murales  niamelont-es ,  héris- 
sées de  tubercules,  ainsi  que  K;,  pelotonnées,  sont  lre!>-peu  al- 
térables par  cc^  lluidcs,  et  «jue  les  concrètes  ne  le  sont  itas  du 
tout ,  3'^.  «pie  Ions  les  cah  uls  ipii  oui  l'ié  plus  ou  moins  dissout 
par  les  aulres  lifpiides,  l'ont  clé  ét^alcmenl  par  l'eau  tocnniunc; 
^'\  eulin,  que  la  nième  espèce  de  pierre  est  tanlol  susceptible 
d'elle  divisée,  et  tanliit  ne  l'ot  point.  Ces  expériences  ne  sont 
point  un  éloge  des  lithonlii|>tiques.  On  ne  connaît  aucune  ob- 
servation bien  constatée  et  digne  de  confiance  d'un  calcul  brisé 
ou  dissous  dans  la  vessie  par  un  lithontriptique  injecté  dans  la 
vessie  ou  introduit  dans  l'estoniac.  Tout  ce  qu'on  dit  de  leur 
division,  en  Fiance,  méiile  peu  d'attention,  el  on  a  vu  sou- 
vciil  des  individus  rendre  de  petits  calculs  par  l'urètre,  sans 
cri)endanl  avoir  pris  aucun  litliontriptitpie.  C'est  un  pln'no- 
inene  que  la  n«-pliiile  calculeuse  piésenle  foi  l  souvent  Voilà 
la  cause  de  la  contianie  accouK'c  ii  (jUeUptes  lilhontrq)li(pies 
par  des  niédci  ins  judicieux.  Ils  ont  vu  de-,  liagmens  de  calcnU 
sortis  siionl.iiiénieiit  pentlanl  <]u'ils  laisaietil  prendie  le  remède 
de  niad<in(iiselle  Steplicns  ou  d'auttes  préparations,  et  ils  ont 
rrii  que  cet  clïil  était  subordonné  à  l'action  des  substance» 
qu'ils  faisaient  prendre  à  l'intérieur,  pour  le  produire.  Ou  le 
lithontriptique  a  une  uclion  chimique  sur  le  calcul  ,  ou  il  n'en 
a  aucune.  Dans  lu  seconde  su[q>osiliou ,  il  ne  mérite  pus  son 
nom;  dans  la  première,  il  faut  que  son  action  soit  exclusive- 
ment bornée  au  «alcnl;  qu'elle  soit  assez,  grande  pour  le  dc- 
tonq»os»-r,  et  im  a|)able  d'enllanuner  la  vessie. 

Il  est  dillicile ,  pour  ne  pas  dire  imptis>ible  ,  dit  M.Tliénard, 
de  dissoudre  la  pierie  «lans  la  vessie,  pour  peu  que  son  vo- 
lume soit  tonsidi-table  ;  mai'»  il  est  possible  d'en  prévenir  !a 
foiuiation,  au  moins  dans  le  pliik  giand  nond*ie  des  cas.  l'.ii 
cITet,  ajoute  t- il  ,  la  plii|iait  dis  calculs  ont  pour  novau  l'a*  ide 
iiiKjue;  ce  noyau  ne  se  foinie  que  dans  le  ivin,  et  il  ne  se 
ioime  tjue  parte  (|ue  l'urine  ne  contient  pas  assez,  d'eau  pour 
le  dissoudre.  Delà  l'indication  des  diuiiliques ,  des  boissons 
uipieuses,  lies  eaux  de  ("onlnxex  illc.  .Mêmes  moyens  loistpic 
1rs  calculs  sont  foi  mes  d'utate  d'ammoniaque  ;  mais  ils  favori- 
sciaicnl   l'acciuibscmciil  du   «..t!i.ul  »i   «.clui  «.i  était  foiuiv  dt 
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pjiosphate  de  chaux  ou  de  phosphate  arnmoniaco- magnésien  : 
alors  des  acides  affaiblis  conviennent  davantage.  Mais  quel  li- 
thontriplique  choisir  lorsque  le  calcul  est  forme'  d'oxalate  de 
cha;ix  ,  de  silice  ou  d'oxide  cys  ique?  M.  Brande  attribue  à  lu 
magne-iie  la  propriété  d'emp'^-cher  la  sécrétion  de  Turce,  et  do 
prévenir  ainsi  la  formation  des  calculs  d'acide  uriquej  elle  a 
été  employée  sans  aucun  succès.  Pour  approprier  la  nature  dii. 
lithontriptique  à  celle  du  calcul  urinaire ,  il  faut  ncce^saire- 
raeut  faire  l'analyse  chimique  de  cc^ui-ci.  Cette  opération  n'est 
possible  qu'autant  qiAl  sort  sponta:iément  de  petits  fragmciis 
de  calcul  par  l'urètre,  et  tHa  est  toujours  extrêmement  désa- 
gréable. 

Ainsi  les  grands  progrès  que  la  chimie  a  fuits  de  nos  jours, 
et  des  connaissances  positives  sur  la  composition  de  l'urine  et 
des  calculs  urinaires,  n'ont  point  enseigné  l'ait  de  dissoudre  ce 
dernier  :  ainsi  il  n'existe  aucun  lithontriptique. 

J^OjeZ  CALCUL  XJRIN^IRE,  GBAVELLE  ,   M^FERlirE. 

(MO^FALCO^) 

LITHOPEDE,s.  m.,  hi^oTee.iS'iov  ^  l'n/ans  lapk/dus ,  eiifant 
pétrifié.  Gaspard  Rcjcs  rapports  Icsobscrvations  d'Augenius, 
de  Schenkius ,  dei.icéus,  qui  constatent  ce  phénonieue,  et 
Sennert,  chap.  vui,  Hv.  4,  cite  le  fait  curieux,  décrit  parAi- 
bosius  ,  d'une  femme  de  Sens»  âgée  de  soixante-dix  ans,  que  l'on 
avait  crue  enceinte  pendant  viugl-lîuit  ans,  et  dans  la  matrice 
de  laquelle  on  trouva  un  foetus,  dont  les  pieds  et  les  maiiis  pé- 
trifiés avaient  la  dureté  du  maibre  ou  de  l'ivoire  :  PediOus 
et  pedum  di^^ili's  îfà  inter  se  compaciis ,  et  lapida  faciis  ^  ut 
facto  ex  ocufis  ^  et  tactu  judicio  toturn  istud  opus  dixisses 
esse  alicujus  Plild/ce,  qidvel  ex  ebore ,  velex  marmore  ma- 
turœ  œlalis  einhrii  absolutissirnum  icoriem  expressisset. 

On  I:t  dans  Tiiomas  Bartholiu,  cent,  n,  l'Iristoire  d'une 
femme  de  cinquante  ans,  qui  se  plaignait  d'avoir  une  masse 
pierreuse  dans  l'utérus,  et  qui  éprouvait  le  sentiment  d'ua 
poids  considérable  à  trois  travers  de  doigt  audessous  de  l'om- 
bilic: elle  mourut  des  suites  d'une  chute,  et,  à  l'ouverture  de 
son  cadavre,  on  trouva  dans  l'abdouieu  une  tumeur  du  vo- 
lume de  la  tête,  formée  par  un  fœtus  qui  commençait  à  s'os- 
ftifier,  et  dont  l'enveloppe,  très-dense  et  très-dure,  était  unie 
aux  parties  environnantes  par  des  liens  ligamenteux. 

La  République  des  lettres,  de  septembre  i685,  contient 
l'observation  d'une  femme  de  Toulouse,  qui  conserva,  pen- 
dant dix  ans,  son  enfant  dans  son  sein;  et  Bussière  a  vu  une 
autre  femme  qu*i  portait  aussi  son  enfant  depuis  cinq  ans.  En 
touchant  les  parois  du  bas-ventre,  oi^  reconnaissait  toutes  hs 
parties  du  hctus  situé  transversalement  hors  de  la  matrice. 
iSuix  et  l'autre  ezifaut,  «xtiaits  après  la  mort  de  leurs  mères , 
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furent  trouvés  intacts ,  et  tellement   ilurs ,  qu'ils   purent   en 

imposer  pour  une  piMiificaliuii. 

Un  cliiruigiru  «le  Perpignan  conserve  une  tète  (juc  l'on  croit 
pétiili<-e,  it  (pli  n'est  (pj'une  énorme  et  épon\  ant.ibic  exos- 
lose.  C'était  la  tète  d'un  instituteur,  «pie  toute  l.i  ville  a  connu, 
et  ipii  a  vécu  avec  c<lte  ml)ll•.trlleu^e  dilloimité  ju>>({u  a  l'àjAC 
de  soixantean*.  I/uii  «le  nous  en  possède  le  poiliaileu  ^ran<l, 
colorié,  fait  d'apié-,  iiatuy;.  Nous  ne  pensons  pas  qu'il  existe, 
dans  aucun  conservatoire,  une  pièce  ||issi  curieuse,  ui  uu»»i 
étonnant*-. 

Jean  It^nace  Mayra  publié,  en  i^S  j  .  dans  le  Comtnercium 
lilterar.tim ,  page  j-Sb,  l'observation  d'un  utérus  peHifié,ou 
plutôt  ossifié,  dont  le  volume  égalait  celui  «le  la  plus  grosse 
boule  à  jouer  auxrpjilles;  il  tallul  des  outils  de  menuisier 
pour  l'ouvrir. 

On  trouve  aussi,  ilaiis  les  colleclioiis  aca«lf-nii«pics,  l'exem- 
ple de  iiiainclbs  ossiliées  et  si  dures,  «[u'on  ne  put  les  percer 
avec   un  poin«;on. 

Il  v  a  quatre  ans,  un  étranger  proposa  à  la  Faculté  de  mc'- 
decine  «le  Paris  de  lui  vendre  un  cerveau  de  bu  iil  ossifie,  el 
«pi'il  disait  |»itri(ié  ;  la  pièce  était  renlerme»;  précieusement 
«lans  un  «-lui  très-él«-gant.  lille  représentait  bien  les  ondula- 
lions  d'un  cervetiu  ,  sa  couleur  ,  etc.  ;  mais  personne  ne  voulut 
«:roirc  «pie  ce  fût  un  véritable  cirvcau  :  ou  sait  qu'il  serait 
J'acile  de  donner  à  cette  sul>stance  une  solidité  capable  d'eu 
im|)oseriiux  personnes  non  prévenues,  en  la  tenant  loiigteini>s 
ploiiLjée  dans  une  forte  solution  d«-  sublimé  corrosif  (  deuto- 
cliloiure  de  mercure),  à  la  manière  indiquée  par  M.  le  pro- 
fesseui  Cliaussier. 

Cependanl  lliomas  Railliolin  rapporte  qu'il  existait,  dans 
le  cabiiu't  du  comte  d  ()xensli<i  ii  ,  un  n-rveau  de  l)«i:iit  petri- 
lié  ,  (|ue  l'ambassadiur  ilaiiois  Mit-lcke  j  avait  \  u  el  l«'nu  ,  ainsi 
qui-  les  officiels  de  la  légation,  parmi  lesquels  un  amateur 
liclie  et  curieux  en  a\ait  «)ffc«t  iiiiitilemenl  une  somme  très- 
considi-rable. 

Duvcriiey  a  vu  aussi  un  cerveau  de  boni  pétiilie,  cl  l'ani- 
inal  n'avait  pas  paru  souffrir  de  celle  couvcisioi»  {Mem.  de 
l'/îtud.  tiis  sciences). 

Les  observation»  de  Mavr,  de*  deux  Haitbolin,de  Sauveur 
IMoiand,  l^oiiis,  I.ieutaud,  «le  M. M.  Ptulalet  Mosoii.  di>ivelii 
tout' ■<  s<' I  aiqioilei  aux  (i  aiiNliirmationkossfUscs,  plutôt  «ptauv 
ix-lrilicatioiik.  la-  laii  i»pp<>iir  par  Mbusius  ne  nous  païaa 
pas  a->«ex  concluant  poui  en  «tiblii  la  c«-iliUuli',  el  nous  peu 
bons  que  c'iiait  plutôt  une  ossilicalion  «pii  a\ail  acipii>  la  du 
iflecl  la  blan«ln-ui  •!«•  l'ivuire,  c«»n;m«'  il  semble  riii«liqu«i 
lui-tuêine   par    l'cxpicsiion  vet  ex  ebtjte,  «{u'uuc  vcnlabb 
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pélrification.  Aîrîsî ,  nous  ne  pourrons  admettre  la  pe'trifica- 
lion  d'enfans  dans  le  sein  de  leurs  mères,  (jue  Jorsque  l'anaivse 
chimiijue  aura  dcmonlré  qu'ils  sont  rceliement  convertis  en 
Uue  masse  de  pierre ,  ou  seulement  recouverts  d'une  couche 
pierreuse  semblable  à  celle  qui  s'accumule  autour  d'un  nojaii, 
et  torme  les  pierres  qui  se  trouvent  dans  les  voies  de  l'urine  , 
DU  hors  de  ces  voies,  comme  nous  pourrions  en  donner  beau- 
coup d'exemples.  Nous  provoquerons  les  recherches  des  mé- 
decins qui  s'occupent  d'anatomie  pathologique,  et  nous  h  s 
engagerons  k  soumettre  les  organes  qui  offriraient,  au  premier 
coup  d'oeil,  l'aspect  pierreux,  à  une  analyse  chimique,  et 
surtout  à  une  macération  dans  une  eau  convenablement  satu- 
rée de  chlore,  qui  a  la  propriété  de  décomposer  et  faire  préci- 
piter la  matière  calcaire  ou  terreuse,  et  de  ne  laisser  à  nu  que 
la  gélatine,  qui  est  la  base  première  de  nos  organes. 

Au  reste,  il  p.iraît  que  la  plupart  des  histoires  disséminées 
dans  les  auteurs  que  nous  avons  cités,  se  rappoi  lent  à  celles  des 
femmes  de  Sens  et  de  Pont-à-Mousson,  et  surtout  de  la  première, 
dont  l'enfant  i  resté  vingl-liuit  ans  dans  l'utérus,  ne  put  en  être 
extrait,  après  la  mort  de  la  mère,  qu'à  coups  de  hache  ,  tant 
cet  organe  était  durci,  et,  si  l'on  veut,  pétrifié,  l'enfant  ayant 
lui-même  les  membres  et  une  partie  du  corps  dans  un  état  ap- 
parent de  pétrification.  Provanchère,  Aiibone  (AJbosiusj, 
Roussel,  Blegny,  écrivirent,  h  qui  mieux  mieux,  sur  ce  phé- 
nomène, dont  quelques-uns  avaient  été  témoins;  les  écrivains 
de  tous  les  pays  répétèrent,  tant  bien  que  mal,  ce  qu'ils  eu 
avaient  dit,  et,  au  milieu  de  tous  ces  récits,  on  ne  peut  sa- 
voir s'il  y  avait  ossification  ou  lapidification.  L'analyse  chi- 
mique nous  ayant  appris  ce  qu'où  doit  penser  des  prétendus 
calculs  utérins,  qui  ne  sont  que  des  concrétions  albumineu- 
ses,  dans  lesquelles  il  entre  un  peu  de  phosphate  calcaire,  on 
peut,  par  analogie,  se  faire  une  idée  de  ces  endurcissemens 
Japidiformes ,  soit  de  la  matrice,  soit  du  fœtus,  dont  on  s'est 
si  longtemps  et  si  vainement  occupé  pendant  un  demi-siècle. 

(PERCT  et  LAURENT) 

LITHOPHAGE.  Voyez  homopsage. 

LITHOTOME, s.  m. ,  lithotomus.  Ce  nom,  aussi  impropre 
que  celui  de  lithotomie  ,  a  été  donné  à  un  grand  nombre 
d'instrumens  usités  dans  l'opération  de  la  taille,  et  servant  à 
couper  soit  les  tégumens  et  les  parties  sous-jacentes,  soit  l'u- 
rètre, soit  le  col  ou  le  corps  de  la  vessie.  Dans  Je  premier  cas, 
l'instrument  ne  mérite  point  d'être  distingué  d'un  bistouri  or- 
dinaire ;  dans  les  deux  autres,  les  épithètes  d'urélrotome  et  <kL 
cystolornc  lui  conviendraient  mieux;  mais  l'usage,  tyian  de* 
laiigi:.3,  a  prévalu.  Vojrsz  cystotomc  et  lithotomiÈ. 

(jourdàh) 
28.  33 
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LITIIOTOMIE,  s.f.,  /////(.romm,  de Xiflof,  pierre, ^iTt/urûc, 
je  loiipf.  C.c  mol  signifiait  uiiticluis  l'txliaclioii  des  pii-iie9 
eiiccmfii'i's  dans  une  pailic  (]U(  Icui.'quc  des  Toies  iirinaiics,  et 
aujuiiid'liui  nn'me  encore  les  Alleinandt  »'en  seivenl  comme 
d'BML-  expression  collective  ,  par  lu(|ue)le  ils  désignent  la  né- 

Fiiintuniie,  la  eyslotoinie  et  I  uiétrutoniie.  Clier  mui!.,  l'uka^e 
a  depuis  longtemps  consacre  pour  exprimer  l'opéiaiion  k 
J'aide  de  latpiellc  on  se  piopose  d'extraire  un  calcul  de  la 
vcisir.  Ce  terme  est  essentiellement  impropre  et  ricieux  , 
puisque  son  él>niolof;ie  rappelle  l'idée  générale  d'une  $ecli«>o 
uelt-omiue  laite  sur  une  pieire,  et  qu'il  ne  désij^ne  point  , 
'une  manière  spéciale,  l'opération  piaticjuée  sur  la  vessie. 
C'est  dans  des  cas  fort  raro  seulement  (ju'on  incise  diiectc- 
menl  sur  les  corps  étrangers  qui  se  sont  dtveloppi'S  dans  l'in- 
térieur de  la  vessie  urinairc;  encore  tliêiiie  le  piocéde  des  an- 
ciens, suivant  lequel  on  était  forcé  d'en  agir  de  cette  manière, 
est-il  tout  à  fait  tombé  en  désut-tude  aujonid'hui.  On  n'agrl 
uiaintenant  (pie  sur  les  parties  molles  dont  la  continuité  s'op- 
pose à  l'i-xlraction  d«s  pierres.  Le  mol  AMo/Onj/ff  devrait  donc 
«tre  remplacé  par  celui  «le  tystotomie,  qui  conviendrait  biea 
uiieux  ,  en  ce  (ju'il  dési^:nciait  h  la  lois  et  le  lieu  de  l'opc- 
lalion  et  l'organe  principal  qu'on  intéresse  en  la  mettant  k 
fiiéculion. 

CuriiiJérniinns  ge'nérnles  sur  les  causes  et  la  formation 
des  calculs  urinaires.  Avant  de  nous  occuper  spécialemen» 
des  diveises  méthodes  tl  des  nombieux  proc«"dés  qui  ont  etc 
imaginés  les  uns  api  es  les  auties  pour  ptnélrei  dans  la  cavité 
de  la  vessie,  il  est  indispensable  d'mlier  dans  (quelques  dé- 
tails au  sujet  de  la  foimation  des  pierres  vésicales,  «les  acc»- 
dens  qu'iUes  tKlerminent  ,  et  des  signes  qui  peu\ent  en  in- 
di(|uer,  avec  plus  ou  moins  di-  certitude,  la  situation,  le  vo- 
lume .  etc. ,  «  omiiir  aussi  de  doniici  une  id<-f  de  la  disposilioB 
unatonuiun-  <!<  s  pai  lits  (]ue  les  instnimiiis  nécessaires  a  l'opé- 
ration intéressent.  Le  n'est  qu'en  reunissant  ainsi ,  sons  ua 
même  point  «le  vue,  les  connaissances  vari«es  lu-cessaiies  au 
véiilable  «  liiiuigieii ,  (pi'on  |ieut  (tatii  un  tableau  complet 
(les  dilléienles  paities  d'un  sujet  aussi  vaste. 

Les  antiens  pensaient  que  tous  les  caKuls  urinaiits  étaient 
foi  mes  i^es  mêmes  élémens.  .\u»si  crurent  -  ils  g< m  ralenu-nt 
«itie  la  substance  ipii  lc*$  constitue ,  circulait,  p<-ndaiil  un  h4]>« 
de  (einit^  plii.s  ou  iiioin^  l'*>>g,  avec  la  masse  de  nosliumeurs, 
cl  (lu'eile  se  st-paiatt  ensuite  de  l'urine,  pour  l«>rm<-r  d«'8  coir- 
rrétions  ««dides,  soit  dans  les  rein»,  soil  «laiis  les  ies<rvoi>t 
où  s'actiimiile  le  piudiiit  de  l.i  •«-Cittion  de  «es  friandes.  Mars 
deiiuis  «pie  Sclieele  a  de««iuveil  l'a»  nie  iiri(jij«-,  les  «.!)  ini-lw» 
se  »ont  ucciipe»,   u>ec   un  suiu  toul   pailKuliM,  de  l'aiulysc 
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c3os  diverses  paiiîes  qui  entrent  dans  la  composition  du  corpa 
humain,  et  ils  ont  remarqué  entre  autres  que  les  pierres  vcsi- 
cales  sont  composées  de  différentes  matières  ,  dunt  plusieurs 
ne  se  retrouvent  pas  dans  le  restant   de   l'économie.   Voyez 

CALCUL. 

On  a  pensé  et  écrit  que  l'usage  des  eaux  séléniteuses,  l'ha- 
bitation dans  les  quartiers  bas,  humides  et  resserrés  des  gran- 
des villes,  les  excès  de  table  et  l'abus  des  plaisirs  de  l'amour, 
pouvaient  devenir  la  cause  octasionelle  des  calculs  urinaires. 
Des  observations  bien  suivies  ne  permettent  pas  d'accor- 
der à  ces  diverses  circonstances  autant  d'influence  que  l'ont 
fait  quelques  auteurs.  En  effet,  on  ne  saurait  croire  que 
le  pauvre  et  le  riche  soient,  par  leur  état,  dont  on  connaît 
toute  la  différence  à  l'égaid  de  la  manière  de  vivre,  exposés 
précisément  à  la  même  maladie  et  dans  la  même  proportion. 
On  a  prétendu  aussi  que  difiéi entes  affections,  telles  que  la 
goutte,  les  rhumatismes  musculaire  et  fibreux,  etc.,  avaient 
de  grands  rapports  avec  la  formation  des  calculs  dans  la  ves- 
sie. On  a  même  élé  jusqu'à  prétendre  qu'elles  pouvaient  don- 
ner naissance  à  ces  derniers.  Mais  ,  ainsi  que  le  fait  judicieu- 
ment  observer  M.  Descharaps ,  si  l'on  passait  en  revue  toutes 
les  maladies  dont  un  calculeux  a  pu  être  atteint,  avant  de 
ressentir  les  premiers  sjmpt'mes  de  la  pierre,  on  les  admettrait 
gratuitement  toutes  comme  causes  de  celle-ci. 

Cependant  il   parait  démontré,  d'après  l'observation,  que 
les  pauvres,  dont  le  régime  très-irrégulier  se  compose  d'une 
grande  quantité  de  substances  indigestes,  de  viandes  salées, 
etc.,  sont  bien    plus   fréquemment   affectée   de  la  pierre   que 
les  individus  dont  le  genre  de  vie  est  mieux  réj^lé,  et   qui 
se  tiennent  éloignés   de   tous   les  excès.    Les   expériences  de 
Wollaston  ,  du  docteur  Marcet  et  de  M.  Magendie  ,  semblent 
aussi  autoriser  a  conclure  qu'un  régime  exclusivement  animal 
favorise  la  formation  des  concrétions  lîlhiques  dans  la  vessie, 
en  accroissant  beaucoup   la   quantité   d'acide   urique    formé 
par  les  reins.  On  ne  saurait  non  plus  révoquer  en  doute  que 
l'usage  habituel  de  certaines  boissons  prédispose  singulière- 
ment  à  celte  cruelle  maladie.   Ainsi,   pur  exemple,  un   sait 
qu'elle  se  rencontre  plus  souvent  dans  les  pays  vignobles  que 
dans  les  contrées  où  le  vin   est  rare  et  où  la  bière  forme  la 
boisson  habituelle  des  habitans.  C'est  ce  que  témoigne,  pour 
le  Hanovre,  le  c ?ièbre  VVichmanu  ,  l'un  des  médecins  jes  plus 
habiles  et  les  plus  instruits  de  ce  royaume  [Idcen  ^ur  Dia- 
gtiostik ,  lom.  m,  p.  lo).  Au  reste,  il  entre  ici  enjeu  d'autres 
cirfconstances,  sur  lesquelles  nous  reviendrons  bientôt,  puis- 
que les  calculs  vésicaux  sont  très- répandue  dans  les  Pays-Bas, 
isi  l'oo  en   juijedu  aïoios  par  le  grand  nombre  d'opérations 

23. 


S'jG  LIT 

«•(U'on'l  failf*   l/'s  l.'iliolomiitcs  que  cette  conttx't  l  pro<)ui(i 
avec  lanl  de  fccoudilc. 

Plu«iriirs  Hiit»  nul)irn(i(]itifs  noui  prouvent  aii$fi  que  \ci 
ÇlavIl•l^  dans  l'urine  se  luoiitieiit  à  la  suite  de  la  rc-peixussion 
d'un  exantlicine  psoiiijuc,  de  la  r<-liocc>Nio«  d'un  rliuruaiisinr 
ou  d'une  atietiiofi  ailluilique,  Ole. ,  cl  di<>|i.ii:i<ssent  apiès  le 
letcur  de  ce*  allections  à  leur  si<•^e  piiinilit.  .\oui  p^l^s^■d'<nJ 
cnrore  |(S  histoires  d*un  g;atid  noinbic  d'individus  i  liez  les- 
quels l'cmisiion  d'uiiîies  sedinîtnieurcs ,  ou  nvi'Hie  dc^iavieis 
assez  volumineux,  a  sucredr ,  d'cnie  manièie  inirnéjiale,  il 
rap])3ii(ion  <ic  douleurs  \ioKnt<-s  dans  la  ptofoirdrui  de  la 
1  "l^ion  lonjbaiif.  Il  est  impossible ,  dans  ce  cai  particulier, 
d'attribuer  les  çcnsations  douloureuses  à  la  pn-sence  des  corps 
ctiongei-s  cux-mènies,  puisque  ceux-ci  *çnl  peti  abundans  et 
fuiloul  peu  volunnneux;  mais  on  doit ,  prnsons-itous ,  con- 
jeclUTCr  que  la  formation  des  concrt-li'ns  lilhiqucs  est  le  re- 
S!illal  d'un  deraiif^em^'til  survenu  dans  la  sécrétion  urinaire  , 
«•t  q«ii  d»'|iend  d'un  genre  paiti<°ulier  d'irritation  de  l'organe 
s>  laeleur.  tn  ellet ,  si  l'on  a  plus  particulièrement  irmaujuc 
l'apparition  (!(">  Claviers  à  la  suite  deç  maladies  dont  nous 
Venons  de  faire  l'énumér;  lion  ,  ce  phénomène  ne  tient-il  pas 
h  ce  que,  de  toutes  les  irrilatir>ns  connues,  elles  sont  celle* 
(\'ùi  se  di[)lact'iit  le  ])lus  facilement,  et  se  transpniicirt  av(t 
le  plus  de  raj)idilé  d'un  organe  sur  un  autre?  Va  si  notre  hy- 
polliè»*'  ne  parait  pas  destituée  de  vraisemblance,  n'en  pcul- 
^11  ]>as  tirer  quehjucs  argumens  il'nn  grand  poids  contre  l« 
théorie  des  métastases,  a  laquelle  il  s'en  faut  bien  qu'on 
ait  encore  renoncé  entièrement  et  partout,  mntgn-  qu'ayant 
été  eriliintée  par  rhiimori>ine  le  phis  giossier  el  le  j)lus  mal 
raisonné,  elle  Soit  en  c<dlision  complctlc  avec  le  vilalismequi 
floniine  en  ce  moment  dans  les  iroles.'  Il  faut  ici  ,  comme 
tlan*uiie  f.ïii h"  d'autres  occurrences,  négliger  les  raisonnemens 
desan«ieiis,  i:,.tis  ])i(iiilcr  des  laits  qu'iN  ont  recueillis,  r« 
lattndiei  l'espliratinn  de  ces  faits  aux  résnilals  généraux  de 
110N  pioprcN  <>bb«  nations,  d«'iil  ils  senent  à  leui  tour  à  con- 
firmer In  justos.se. 

Cicite  théorie  de  la  mnnièie  dont  se  forment  les  calculs  ni  i 
naiies,  parait  tirer  un  nouvel  l^piii  de  ce  que  nous  savons  tou- 
chant lu  lOoniere  d'ngir  des  climats  sur  le  corps  de  l'homme 
IVrtKitnc  irigliore  qi:e  ,  dans  li-«  pays  Iroids  «-t  humides  ,  l«  ■ 
fondions  fie  In  peau  sont  pour  ainsi  dire  nulle»  relativement 
nitX  excrr'tions  que  cette  jiuinbiane  (oui  nit  ailleurs,  mais  que 
Ih  sécrétion  ni  inaire,  MUgmmli'c  encon-  pai  l'usagr  d'ahmi- 
dinles  1»*!SM  n'i  chaudes  (I  aqueuses,  semble  ainsi  de»lin<t'  k 
lu  ninplarei.  Les  i  (  ins  doivrnt  iloiii  alors  redotihlri  d'a«1i 
^itc,  cl  te  tiouvei  |iKdifpo«i6  «u^  inaUdics  d  irnlaliou  ,  d'k 
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jttès  celte  loi  de  l'économie  vivante,  aperçue  déj«  p»r  Hippo- 
crate  ,  que  plus  un  organe  est  exerce ,  plus  aussi  ses  affections 
pathologiques  sont  fréquentes.  Vbi  stimulus  y  ihi  Jluxus  ^  di- 
sait le  père  de  la  médecine.  Or,  les  climats  froids  renferment 
bien  plus  d'individus  affectés  de  la  pierre  que  les  pays  tem- 
pérés et  chauds.  Ainsi  la  France,  et  surtout  l'Espagne  ,  pre- 
ssentent beaucoup  moins  de  calculeux  que  la  Suède,  le  Dane- 
marck»  la  Russie,  et  principalement  lu  Hollande.  C'est  dans, 
cette  dernière  contrée  que  le  célèbre  Rau  fit  le  nombre  prodi- 
gieux d'opéraiions  d:«  la  taille  qu'on  lui  attribue.  Dans  l'Inde, 
et  le  restant  de  l'Asie  méridionale,  l'Afrique  et  toutes  les  teires. 
équatoriales,  les  maladies  calculeuses  sont  presque  entière- 
ment inconnues. 

Relativement  aux  sexes,  les  calculs  urinaires  sont  bien  plus, 
communs  chez  les  hommes  que  chez  le.s  femmes.  Le  nombîc 
moins  considérable  de  ces  dejnières  qui  réclament  chaque  an- 
née les  secours  du  lithotomiste ,  en  est'une  preuve  qu'on  ne 
saurait  entièrement  détruire  en  ailéguant  la  disposition  ana- 
tomique  de  l'urètre  y  laquelle  permet  aux  femmes  d'expul- 
ser  avec  l'urine  des  calculs  qui ,  chez  u\i  homme,  seraient  de- 
meurés dans  la  vessie  ,  et  y  auraient  pris  de  l'accroissement. 
D'ailleurs  ,  la  gravelle  et  les  douleurs  néphrétiques  sont  moins 
fréquentes  chez  l'autre  sexe.  Ces  observations  ne  semblent-elles 
pas  venir  encore  à  l'appui  de  l'explicalion  que  nous  avons 
^proposée  ?  On  sait  effectivement  quelles  femmes,  à  raison  de 
la  manière  dont  elles  vivent,  et  sans  doute  aussi  de  leur  orga- 
nisation générale,  sont  infiniment  moins  sujettes  que  les  hom- 
mes aux  maladies  d'irritation. 

Plusieiu'S  auteurs,  parmi  lesquels  se  rangent  François  Col- 
lot,  Mauquest  de  Lamotte  ,  etc. ,  ont  pensé  que  l'affection  ca!- 
cuîeuse -était  héréditaire.  D'autres  ont  rejeté  cette  supposition  ., 
en  objectant  qu'elle  était  établie  sur  un  trop  petit  nombre  de- 
faits,  pour  qu*on  soit  fondé  à  l'ériger  ,cn  principe  général. 
Néanmoins,  dans  l'étal  actuel  de  nos  connaissances,  il  est  dif- 
ficile de  décider  jusqu'à  quel  point,  héritant  àcs  traits  dis- 
linctifs  de  l'organisation  intérieure  de  leurs  parens,  de  la  même 
manière  qu'ils  leur  ressemblent  souvent  pour  la  configuration 
extérieure,  lesenfans  peuvent  se  trouver  prédisposés  aux  mala- 
dies dont  étaient  atteints  ceux  qui  leur  ont  donné  le  jour.  Di- 
vers oculistes  célèbres  ont  admis  aussi  qu2,  dans  certains  cas,  la. 
cataracte  doi^ réellement  êke  considérée  comme  héréditaire  : 
Antoine  Maître  Jean  en  rapporte  plusieurs  exemples  dans  son 
excellent  Manuel.  Le  docteur  Belivier  {Considérations  sur  la 
cécité^  Paris  ,  an  xi)  a  connu  une  lamille  dans  laquelle  cette 
affection  se  transmettait  de  pèreen  fils  depuis  plus  de  deux  cents 
UMS.  On  trouve  encore  une  observation  du  même  genre  et  nou 
îJAoias  remarquable  daus  le  London  madicalrcifosiioty  iionx,  uiy 
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i8i5,  X^-York,  n*.  i),  où  cWv  a  «'te  con«i{»n«'r  par  le  Jnf- 
lour  Kniitis  Maiiiii  {f'oyec  en  l'rKtiail  dans  le  Jouinnl  uni- 
versel ihi  iiiences  médicales ^  loriic  i ,  paj^.  71  ).  (^-prntljui  , 
coinriic  il  e:»!  tloiuoiiltc  que  le  nombre  (lc!>  individus,  iU(*'ine 
trè^ji-unes,  alIVcIcb  de  ces  maladit-s,  sans  qn«  les  païens  en 
aitMit  KSscnli  la  niniiidn-  altenilc  ,  •mrpa-te  de  bcanc  oup  celui 
dis  pt-i>onncs  dunl  lis  païens  oui  «  prouvé  le»  mêmes  synip- 
tônies  ,  il  est  inipussil)ii-  de  deU-rniinei  d'une  niauiéie  rigou- 
reuse (pielle  p:iit  riicr<-di(é^)ent  a\oir  dans  la  piuducliou  de 
ce*  maladies  divri  ses.  /'o^-e:  iu'.R4i>n  aIke. 
•  Dirons-nous  fju'oii  a  prétendu  tpie  la  présence  des  calcul» 
dans  la  vessie  pouvait  être  aitribué«e  ii  Tusagc  de  certains 
iVuils  qui,  t''ls  (jiir  la  poire,  contiennent  souvent  des  concix-- 
tioiis  lilliiqucs,  et  (ju'il  a  fallu  que  MM  Macquart  et  Vau- 
quelin  prissent  la  peine  de  démontier,  à  l'aide  de  l'aniilysc 
chimi(]ue,  combien  une  pareille  assertion  était  absuide  ?  De- 
vons-nous aussi  ,  maintenant  que  la  cliiiuie  a  répandu  un  si 
grand  joui  sur  eetle  partie  importante  de  la  patiiolof^ie ,  perdre 
un  temps  précieux  à  n  lutei  l'Iiypothcse  de  Urondield  ,  <pu 
supnosait  ({u'un  ^rand  iiornbte  de  calculs  doivent  iiai^saïue  k 
te  (ju«-  la  vessie  étant  irritée  par  la  pr<'seiice  des  molécules 
saliiH-s  (pie  l'iirine  y  dépose,  la  quantité  du  mucus  qu'elle  k<'- 
rretr  augmente  au  point  que,  s'uiiissant  a  ces  pailii  s  .'aliiie*  , 
la  niucosit<-  produit  un  noyau  pierreux  (  Chirurgical  ol>sen;i- 
tioiis  nnd  cases  ;  [.uiid&u,  i'^-'^,  \^.  i(io).  Ouiilaume  Auslin  4 
adopté  cette  théorie  eironéc  (  rveal-'sti  on  thc  origin  and  corn- 
jjonenfparts  oj  the  stone  in  ihe  urinarj'  hladdcr  ;  Londoii , 
i-f)!  ).  La  cliimie  nous  a  appris,  eiieHél,  que  k'S  calculs  vé- 
feitaux  renferment  tiès-peu  de  mocus  animal,  compaialivc- 
ineiil  à  la  <juaiitité  de  substances  salines   ou  aeides. 

Mal^M-  l.i  multitude  dc>  reclieiclies  (|u*on  a  faites,  et  Surtout 
de  suppositions  (ju'on  a  établies,  dans  la  vue  d'éclairer  les  nié- 
«lecius  sur  les  cii constances  (pli  l.ivoii«e!it  le  développemenl 
des  (aUiiU    uiiuaires  ,   nous   gommes   fortes  u'avouer  (pie  fa 

rliiparl  d'entre(  es  dernieies  sont  emore  totalement  inconnues, 
.e  (locleiir  M.tf;eit«]i>>,( onsideiant  ipie  l'acide  uiiipie  enlie  dans 
la  composition  d'une  ^rande  (pianlile  de  coucnlioiis  vésicules, 
que  cet  ncide  est  un  des  pii.iluils  les  plus  aiiimatis"»  de  nos 
•('■«  l'i'tiotis,  et  qu'il  est  absotnm<*nl  «-irAngi*!  «ut  Aoiinntix  lier- 
bivores  ,  a  pen»é  (pie  T'isi^'^e  des  «>ub«lancrs  animales  tievaii 
pieiolie  place  pai'iii  les  «anses  pi*  (lioponinite»  ,'i  leui  fnrmi 
tioii  (  llt'cltrrches  phj-tittla-^qui-s  et  nteiiicales  sur  le<  cames  , 
les  irnifH'tnirs  et  te  Iniiiement  d.  la  frra%'eHt\  m  8*.  l'nris  . 
lHiH<.  Mai»  il  est  évident  ipi'on  ne  pourrait  expliquer  (i> 
celle  m.iiiiéir  (pie  les  cakuU  lioiil  l'ai  ide  iiinpir  b<iin<>  eu 
quelque  sut  le  I4  base,  cl  non  ceux,  auuioins  ausïi  uombicux, 
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qui  sont  constitues  par  d'autres  principes.  Hippocrate,  Avi- 
çenne,  Albucasis  ont  remarqué  que  les  enfans  sont  plus  expose's 
aux  calculs  vésicaux  que  les  adultes,  et  même  que  les  vieillards  : 
or,  l'enl'ance  n'est  pas  l'âge  où  l'on  fait  le  plus  d'usage  de 
la  viande  el  des  autres  substances  animales.  Enfin ,  comment 
se  rendre  compte ,  dans  cette  hypothèse  ,  des  cas  où  l'on  a 
trouvé  d^  calculs  dans  la  vessie  d'enfans  encore  à  la  ma- 
Utelle,  ou  mênrie  de  fœtus  venus  au  monde  avant  le  neuvième 
mois  de  la  gestation?  Nous  ne  citerons  ici  que  quelques  exem- 
ples entre  mille.  L'un  est  rapporté  par  James  Earle ,  qui  as- 
sure {Pracfiçal  observations  for  the  slone  ;  London,  1793, 
p.  5)  avoir  rencontré  une  multitude  de  graviers  dans  la  vessie 
d'un  enfant  de  six  mois.  Sandifort  parle  aussi  d'un  enfant  âgé 
de  trois  mois,  qui  rendait  des  calculs  par  la  verge  (  Observât, 
path. ,  lib.  m,  cap.  3  ).  Saviard  dit  avoir  tiré  une  pierre  de 
la  vessie  chez  une  fille  de  dix-huit  mois  (Nouveau  recueil 
d'observations  chirurgicales  ;  Paris,  1702).  M.  Deschamps  a 
taillé  deux  enfans  très-jeunes  ,  l'un  de  dix-neuf  mois ,  et  l'autre 
de  vingt-deux  (  Traite  de  la  taille;  Paris,  1796,  tom.  i),  etc. 
Indépendamment  des  causes  générales  ,  qui  contribuent 
d'une  manière  éloignée  à  la  formation  des  calculs  urinaires , 
jl  en  est  d'autres  dont  l'influence  provoque  spécialement  l'u- 
nion des  matériaux  de  ces  corps  étrangers  dans  la  vessie.  Telle 
«st  l'habitude  que  contractent  certaines  personnes,  entre  autres 
les  gens  de  lettres,  de  retenir  longtemps  leur  urine,  et  d'ou- 
blier qu'elle  s'est  accumulée  en  quantité  suffisante  dans  son 
réservoir  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  l'expulser.  Les  corps 
étrangers,  venus  du  dehors,  soit  directement  par  l'urètre,  soit 
gprès  avoir  déchiré  les  parties  extérieuies ,  et  qui  séjournent 
dans  la  vessie,  deviennent  inévitablement  un  noyau  autour 
duquel  se  rassemblent  les  matériaux  qui  doivent  constituer  le 
calcul. Ainsi,  Nuck  {Adenographia  curiosa,  in-S".  Lugd.  Ba- 
tav. ,  11^22),  ayant  ouvert  la  vessie  d'un  chien  ,  y  introduisit  une 

Ïietite  boule  de  bois.  Quelque  temps  après  la  cicatrisation  de 
a  plaie,  i\  rpit  l'anintial  à  moit,  et  trouva  que  la,  boule  était 
devenue  le  centre  d'un  calcul  assez  considérable.  Dans  une 
autre  occasion,  il  avait  également  vu  une  tente  de  charpie 
s'entourer  de  substances  salina-calcaires.  Fabrice  de  Hilden 
rappoile  le  cas  d'un  homme  dans  la  vessie  duquel  une  halle 
de  pistolet,  ayant  longtemps  séjourné,  devint  le  centre  d'une 
pierre  voluniineuse.  Nous  avons  eu  l'occasion  d;*  voir,  kVienne, 
dans  le  beau  cabinet  de  l'Académie  médico-chirurgicale  José- 
phiiae,  un  calcul  dont  la  formation  avait  été  décidée  par  la 
fliême  cause.  Maréchal,  Morand,  Ledran  et  plusieurs  autres 
Cbservateois  ont  transmis  des  observations  semblables.  Oa 
î^t,  dans  Thoma.s  Barlholia,   qu'une  aiguille   d'ivoire,  iu» 
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iruiliiilo  par  rurèrrc  dans  la  vcsm'c  «l'une  fcmm*",  y  dc'trrmina 
la  production  d'une  pierie ,  dont  Moiimlli  pi.itf|U:i  rn»uite 
ri'Xtiarlion.  Wainer  parle  d'un  talcul  dont  le  tiniie  <  (vit 
formé  par  un  f^a^m^•nl  o<isciix  du  poids  de  seii»-  i^iiiins  (6Vi5crf 
in  surgery  ;  Lotidnii ,  i-jH'),  p.  -iVi).  Collol  ,  Alauqui^t  de  La- 
moilf  ,  «•!  piesque  tous  1rs  ehiiutgii-n«  qui  ont  cent  dis  le- 
cucils  d'i>bsri  valions  ,  titrnt  de<  faii<i  anal'-^ues. 

On  a  )  le  plus  loin  :  on  a  soutenu  qu'il  était  potsib'<  que 
des  corps  «-tianptM"»,  portes  dans  li-s  voir»  dip<stives  ,  possml 
cliemimr  jusqu'aux  leins,  «l  de  là  <lans  la  v«">sie  .  pour  v  de- 
venir Ifimtirde  concrétions  calcul<-u<ics.  On  lit  dans  \c  Jour*- 
nal  des  Savons ,  du  i8  mars  1G8G,  qu'un  genduinx-  étant 
tombé  malade,  et  ayant  présenté  les  syniptomcs  d'une  inflam- 
mation abdominale  ,  il  se  i'oima  ,  veis  l'iiypotjaslre,  un  abcèf 
dont  l'ouveituif  donna  i<sue  h  une  g  ranci»-  quaiitiié  tl'"  pm. 
I^e  malade  étant  venu  a  mourir,  on  d«  couvrit  que  l'uretère 
du  ciSlé  droit  rtait  ulcéré,  et  renfermait  une  aiguille,  qui  sem- 
blait avoir  été  la  <  ause  prt'miéiedt'  tous  lc>  acciilcns.  Quoique 
tiès-surprenant ,  rc  l'ait  n'i'st  pas  impossible  quand  on  •*  rap- 
ju'lle  combien  les  livio  rtnicini'-iil  il't  xenipbs  d  aii;uillts  qui, 
iiprès  avoir  été  intiodtiites  dans  l'olomac,  ont  paicouiu  «Ir» 
tiajets  considéiabifs  ij  travers  tous  le»  tissus  du  coips.  Ce  n'est 
pas  iii  le  lieu  clc  le^;  réunir  tous;  mais  nous  croyons  pouvoir 
nous  permellie  do  rapporter  li-  suivant,  qui  n'est  pas  étranger 
au  sujet  dont  nous  nous  occupons ,  et  (|ui  a  quelques  rapports 
avec  celui  <lont  nous  venons  <le  lairr  mention.  Lu  cbirurgien 
«le  (jrrnoble  ,  noninit  Salvy  ,  ayant  disséqué  une  femme  de 
celle  ville  ,  trouva  dans  ses  deux  euis>es  une  ^rande  tpianlilé 
«l'épiiif^lcs  (jm'  <eiie  personne  avait  la  sinmilière  manie  d'a- 
>aler,  et  parmi  lesquelles  p|u.sieurs  i-t.tient  incrusté»  s  de  phos- 
phate de  chaux  :  <es  dernières  av.iient  «-l»-  rencontrées  dans  la 
vessie.  Le  dorlriir  Salvy  adressa  :i  M.  Aldu-it  un  nu-moire  sur 
ce  phénomène  sin;:ulier,  en  joit;nanl  à  l'appui  la  pièce  ana- 
tniiii<jue,  et  plus  de  huit  cents  épingles  ou  aiguilles  relii-ée» 
du   corps  de  la   femme  lorsqu'elle  vivait  encore,  yojex  cas 

JtABF», 

Tnipius,  Fabrice  de  Hilden  et  plusieurs  autres  aiiteuit  ont 
]>oussé  le»  choses  b<-uucoup  trop  loin.  Ils  veulent  que  drs  ma- 
lades aient  leiidu  avec  les  urines  des  corps  solidrs  ,  teh  (|ue 
des  grains  d'aiiis  «pi'ils  a\  aient  avait  s.  La  saine  raison  ne  |>rr- 
niet  pas  d'ajouter  loi  .\  d«-  pareil'»  ctuiles.  Il  «-^t  très  juobablc 
«{ue  ce»  «»bscrvat«-uis  s'en  sont  laiin-  imposer  SoumiiI  les  nia- 
lade^,  reteiuis  par  la  hmile,  m-  veulent  pas  convenir  (ju'ils  se 
kOnt  intiodiiits  le  corps  élrani^er  par  l'iiièSie  ,  ri  soulirniirnl 
opiniàtieiiietit  qu'ils  l'uni  avale.  Tel  et.nt  vi  ai^emldableinent 
le  CM  d'uue  fcmiue,  qui,  dit-^u ,  >oulaul  dej^atjcr  uu  curp» 
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étranger  arrêté  dans  sa  gorge ,  laissa  tomber  au  fond  du  pha- 
rynx l'aiguille  à  passer  du  ruban  dont  elle  se  servait  poui' 
cette  opération  :  l'instrument  ajant  passé  dans  la  vessie ,  y 
devint  le  noyau  d'un  calcul  [Mémoires  de  V Académie  rojale 
des  sciences^  année  17%). 

yiccidens  causés  parla  présence  des  calculs  iirinaires  dans 
les  reins.  Quelle  que  soit  la  cause  qui  lui  a  donné  naissance, 
lorsqu'une  fois  un  calcul  s'est  formé,  et  c'est  ordinairement 
dans  le  rein  que  commencent  à  se  réunir  les  ëlémens  qui  doi- 
vent le  composer,  il  peut,  ou  rester  renfermé  soit  dans  le  tissu, 
soit  dans  les  cavités  de  cette  glande,  ou  descendre  le  long  de 
l'uretère  ,  et  s'arrêter  dans  une  partie  qut-lconque  du  conduit, 
ou  enfin  arriver  jusqu'à  la  vessie.  Là  il  séjourne,  dans  la  plu- 
part des  cas,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  acquis  un  volume  tel,  que 
Je  malade,  tourmenté  par  les  accidens  les  plus  graves,  se  dé- 
cide à  subir  la  seule  opération  qui  puisse  l'en  débarrasser. 
Chez  certains  individus  privilégies  cependant,  la  nature  par- 
vient à  expulser  la  pierre  :  poussée  par  le  flot  des  urines ,  elle 
s'engage  dans  l'urètre ,  et  arrive  au  dehors ,  h  moins  que  son 
ti'op  grand  volume  ne  l'oblige  de  s'arrêtf;r  dans  ce  canal. 

Pendant  le  long  irajetque  le  calcul  doit  parcourir  pour  ar- 
river du  rein  au  dehors  ,  des  accidens  divers  sont  produits,  par 
sa  présence,  dans  les  parties  qui  le  retiennent ,  et ,  suivant  les 
points  où  il  s'arrête,  il  peut  être  l'objet  d'opérations  chirurgi- 
cales différentes. 

Le  corps  étranger  s'est -il  arrêté  dans  le  rein?  des  douleurs 
vives  à  la  réi^ion  lombaire  ,  des  urines  sanguinolentes  ,  souvent 
la  rétraction  du  testicule  du  même  côté  ,  des  vomissemens 
sympathiques  plus  ou  moins  violens,  etc.,  sont  les  principaux 
symptômes  qui  décèlent  sa  présence.  Alors  il  n'est  par  rare  de 
voir  les  moyens  pharmaceutiques,  les  boissons  émollientes  et 
antispasmodiques  ,  les  bains  fréquens,  la  diète,  calmer  les  ac- 
cidens, et  déterminer  le  corps  étranger  à  passer  dans  les  uretères  ; 
car  c'est  à  peu  près  là  tout  ce  qu'on  peut  espérer  des  médica- 
mens  internes  ,  quoiqu'on  ait  tant  parlé ,  dans  les  derniers 
temps,  de  la  vertu  lithoniriptique  des  acides  et  des  alcalis  ,  et 
que  le  docteur  x^lexandre  iVlarcet  se  soit  naguère  encore  ef- 
forcé (.^/?  e^^aj^' on  ihe  chemicalhistory  and  médical  tr calment 
of  calculous  disorders  ,  London  ,  in  iP. ,  1817  ) ,  de  remettre 
en  honneur  ces  moyens ,  auxquels  on  avait  renoncé  dès  qu'on 
avait  senti  toute  l'exagération  des  espérances  que  fit  d'abord 
concevoir  l'application  de  la  chimie  à  la  physiologie  de 
l'homme  vivant  et  malade  (  Voyez  gravelle  ).  Mais  si  des 
causes  qu'on  ne  peut  prévoir,  ni  même  indiquer  d'une  ma- 
nière bien  précise,  font  que  le  calcul  demeure  engagé  dans  le 
leiu ,  les  mêmes  symptômes  reparaissent  à  des  intervalles  plus 
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ou  moins  oloigtu's.  Comme  ils  mettent  In  vie  du  maUdr  en  dan- 
f^cr  ,  par  leur  ^lavite  et  leur  <  <i|i>>luii(c,  et  (]ue  (l'aillcuis  iU 
annoncent  msvi  ilaircmeul  l'oii^ine  du  mal  ,  ils  hemblcnt  iu- 
dicfucr  au  cliirurf^icu  la  nécessité  d'cxtraiie  le  calcul.  L'n  ab- 
cès ,  développé  dans  le  tissu  dr-  l'organe  sécx^'lt^ur  dr  Turine  , 
ou  dans  les  graisses  qui  rcntouienl ,  et  (jui  tend  à  t'ouvrit 
vers  l'extérieur,  est  une  des  chances  les  plus  favotables  pou» 
entreprendre  l'opération,  (ju'on  doit,  dans  ce  cas  partit  u- 
lier,  ranger  au  nombie  de  ccllci  qu'une  saine  praticjur  avon*. 
L'histoire  des  procédés  au  moyen  des«juels  on  a  conseillr  do 
pénétrer  par  la  région  lombaiiedans  la  cavité  du  rein  ,  appai- 
tient,  ainsi  que  la  discussion  dis  motif»  ijui  peuvent  les  faire 
adopter  ou  rejeter,  à  l'ailicle  néphrutoinie.  f^ojez  ce  mol. 

yiccii/ens  causes  par  la  présence  des  calculs  un'naires  dunf 
les  uretères.  Lors<jue  le  calcul  chemine  le  long  des  uretères, 
il  occasione  ordinairement  une  douleur  vive,  dont  le  malade 
distingue  très-bien  le  trajet.  Un  obstacle  s'opposc-t-il  à  sa  mar- 
che ultérieure,  et  l'emnêche-t-il  de  parvenir  dans  la  vessie,  ces 
douleurs  augmentent  d'intensité;  des  symptômes  dus  à  l'irri- 
tation sympathi(juc  de  l'estomac  ,  du  testicule,  etc.,  se  marh- 
festent  ;  l'agitation  la  plus  violente  et  le  délire  surviennent 
l'inflammation  s'empare  des  pailics,  et  une  péritonite  mortelle 
peut  terminer  la  maladie.  Les  moyens  généraux  propies  à  cal- 
jncr  les  douleurs,  ii  détendre  les  parties  irritées,  et  ii  lavorisfr 
la  sécrétion  de  l'urine,  pour  faciliter  la  progression  de  la 
pierir,  sont  les  seules  ressources  (juc  l'art  ait  «n  «.on  pouvoii 
contre  un  mal  aussi  grave.  I»  chirurgie  est  absuluincnl  iinpuis- 
lante.  Les  signes  qui  annoncent  le  séjour  du  calcul  sont  trop 
incertains  pour  i{u'on  se  permette  ac  déterminer  au  juste, 
d'après  eux,  quelle  est  la  place  (jn'il  occupe.  Aussi,  quand 
bien  même  il  serait  possible  tic  pi-iK'trer  juscjn'ii  l'urètie  «an» 
ouviirle  pi'-riloinc ,  la  piudeiice  (lefeiuliait  il'aller  ii  la  le 
cheiche  du  corps  étranger.  Abandonnée  ii  elle-nn'me,  la  iiiala 
die,  si  I  Ile  ne  se  termine  pas  as^e^  piompleinent  p.-\r  l;i  nioil  , 
dure  plus  ou  nioins  longtemps.  L'uredre  m-  dilate  audessus  de 
l'obslat  le  tpii  le  bnuclie,  et  on  l'a  >u  r|iielipieloiN  acquêt  il  d«  i 
dimensions  ecKtruKos.  Ain^i  l'ianrois  L«>lo|  ,  iiijiii  nous  devons 
l'histoire  de  l'opér-iliou  (pie  ses  au'UX  avaient  piatiijuee  pen- 
dant si  longtemps  ii  l'exclusion  de  tous  h  s  autre>  cliii  iii;;irns  , 
r«p|)orte  <ju'.i  l'ouNeituie  du  coipsirune  femme  tournienli  ede- 
piiis  plusieurs  années  pai  des  douletii*  nephiélitpK^,  l'un  <icc 
uretères  se  trouva  Irllemeiit  étranglé  dans  sa  paitie  basse,  li 
l'endroit  dp  son  insertion  enlie  les  niembraiieMle  la  vessie,  que 
les  urines,  qui,  depuis  plutituis  mois,  rtaient  en;;agecs  dans 
son  intérieur  sans  pouvoir  m  sortit  .étaient  toute»  converties 
fii  picrrvj  cl  «u  sablun ,  qui  aviuvul  diUlé  le  canal ,  et   lui 
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avaient  donné  la  grosseur  du  bras  d'un  enfant  nouveau-ne'''  Traité 
de  V opération  de  la  taille  ,  in-8°.  Paris,  1727).  Les  exemples  de 
celte  nature  ne  sont  pas  rares  dans  les  auteurs,  et  Lieutaud  , 
entre  autres,  nous  en  a  transmis  un  certain  nombre  ,  quoique 
aucun  de  ceux  qu'il  cite  ne  soit  aussi  remarquable  que  celui 
dont  nous  devons  la  connaissance  à  Colot.  Il  paraît,  en  effet,- 
n'avoir  jamais  trouvé  l'uretère  plus  gros  que  le  pouce  [Hisl. 
anat.  med.  ^  obs.  in^i).  Ruyscli,  au  contraire,  en  a  vu  un 
tellement  ample,  qu'il  contenait  deux  livres  de  pus,  et  dans 
maintes  circonstances  ce  canal  a  été  rencontré  assez  volumi- 
neux pour  imiter  jusqu'à  un  certain  point  l'intestin  grêle,  au- 
quel des  flexuosités  bien  marquées  le  long  de  son  trajet  lui 
faisaient  ressembler  encore  davantage.  Cependant  on  ne  doit 
pas  oublier  que  ces  dilatations  extrêmes  du  canal  excréteur 
du  rein  ne  supposent  pas  toujours  la  piésence  d'une  coKges- 
tion  ou  d'un  calcul  dans  son  intérieur,  ni  même  celle  de  quel- 
que rétrécissement  dans  son  extrémité  inférieure;  car  souvent 
ou  le  trouve  absolument  vide  ,  et  très-dilaté  dans  toute  soa 
«tendue ,  de  manière  même  que  son  orifice  dans  la  vessie  est 
fort  ample.  Morgagni  en  a  cité  différtns  exemples  [Epislol. 
XL,  23  ,  24 ,  XLii  ,28).  Au  reste,  lorsque  l'augmentation  de 
volume  de  l'uretère  dépend  d'un  calcul ,  celui-ci  peut  avoir 
des  dimensions  plus  ou  moins  considérables  ,  et  être  arrêté  en 
différens  points  de  la  hauteur  du  conduit.  Lieutaud  parle  d'une 
concrétion  semblable  ,  dont  le  volume  égalait  celui  d'un  œuf 
de  pigeon  (  Hist.  anat.  med. ,  obs.  1221  ).  On  a  vu  plusieurs 
fois  aussi  de  ces  pierres  qui  étaient  arrêtées  prériscment  à  l'ou- 
verlure  du  canal  dans  la  vessie ,  de  manière  même  que  chez 
certains .  individus  une  partie  du  corps  étranger  faisait  saillie 
dans  l'intérieur  de  la  poche  urinaire  (  Lieutaud  ,  loc.  cit.^  11^^), 
Nous  verrons  ailleurs  quelle  conduite  tint  Ledxan  dans  un  cas 
oii  celte  disposition  s'oiliil  à  lui  après  qu'il  eut  fait  l'incisiou 
des  parties  exléi  ieures  et  du  col  de  la  vessie.  Vojez  ischurie. 

Lorsque  le  calcul  existe  dans  la  vessie,  soit  qu'il  vienne  des 
reins,  soit  qu'il  ait  pris  naissance  dans  l'oigane  même,  il  pro- 
voque des  accidens  dont  la  n  iture  et  l'intensité  varient  beau- 
coup suivant  les  individus ,  et  dont  le  cbirui  gien  doit  avoir  une 
connaissance  paifaile,  afin  d'établir  sûrement  le  diagnostic  de 
la  maladie,  <'t  d'éviter  de  la  confondie  avec  les  autres  affec- 
tions analogues  de  la  vessie. 

Différences  que  présentent  les  pierres  de  la  vessie.  Les 
calcuis  vésicaux  présentent  un  grand  nombre  de  particularités 
qui  apportent  des  modifications  da:is  Ls  .iccidcns  produits  par 
ces  corps  étrangers,  et  qui  sont  d'une  haute  impuiiance  dans 
la  prati  jue  chirurgicale.  Dfous  allons  examiner  succcseivement 
lfi5.principal.cs. 
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i".  1,0  nombrr  ,]<•.  calculs  osl  Ircs-variablc.  Siiivanl  lp  pro- 
Icssom  U,cl.c,3,„|,  I.-,  p.oporiioii  des  caltulcui  dont  Ja  vessie 
ne  rciileiinr  <|>i  une  seule  picire  ,  esl  environ  de  3   i.  On  en  a 
«louvr  jus.j.r..    vingt,    irenle,  et   niciue   davantaRe  ,   cliei  le 
im-nif  SU) rt.  François  Collot    K,,,p,„ie  qu'un  bentditlin  sup- 
porta tiois  fois  i'ope.alion  de  la  la.lle,   .1  ,,ue  les  ^■^ne,  de  U 
inaladi"  ayant  i.paiu  une  cpiatiicmc  loi»,  j'eiat  dVpuiNcmmt 
«le  ce  re liHHux  ne  permit  pas  de  l'opérer,  en  so.te  qu'il  .u.- 
comba.  A  I  ouveiiuie  du  cups,  on  vit  les  reins  convertis  e« 
deux  véritables  sacs  remplis  de  pi<  rrc;  la  vessie  i'.tait  égale- 
ment ,  et  les  nretcr.s  ressemblaient  à  deux  inttslins  dilafs  par 
J:ima(..re  pierreuse.  Cli,,,.,  cin.urgien  de  I  hôpital  de  ^ainl- 
lliomas  a  Londres,  conserve  deux  cent  quatorze  pierres,  de  U 
grosseur  d  un  p.jis  et  audissus,  que  Sharp  trouva  dans  la  ves- 
sie d  un  malade  apn  s  sa  nun\.  [Ehrl.ch,  Chirur^n.^he  au/  Rei- 
sen  tirnturlue  Heoh„chnm^en,  t.  i ,    p.  209).  Il  est  des   cas 
«u  les  «  Uculs  nombreux  que  renferment  les  réservoirs  de  l'u- 
nne,  se  correspondent  par  des  la.  elles,  et  semblent,  pour  ainsi 
dire,  articules  les  uns  av.c  les  aut.es.  En  grnrial,  les  pie.res 
vcsicales  sont  lis>t>,t  pulies  à  I,  u.  surlacr,  ri  leur  poids  n'ex- 
cède  pas   une  ou  d.  uv   onces.  (Juand  elles  sont  plu*  presse» 
«juoiquc-  lisses,  il  arrive  souvent  (^u'ellrs  sont  uniques.  Lepen- 
dai.t  .1  est  plus  oïdinaire,  dans  ce  cas,  de  les  t.ouvei   parmes 
a  I  exteruur  <1  une  multitude  d'aspérités  et  de  saillies  plus  ou 
moins  tuberculeuses  ou   ai^-ues  :   on  les  appelle  al- .s  pierres 
murales,  a  cause  de  la  ressemblance  grossière  qu'elles  presen- 
Y-'.'.^  ,"^'"*^  '*-■  ''"'»  ^'"  """iii  ou   avec   une   fraise.  Sharp  avait 
tfj^  'ail  Ja  reinanpje  ,  «lucra.emenl  il  y  a  plusieurs  pierres 
dans  Ja  vessie,  quand  celle  qu'on  extrait   est   chaînée  daspé- 
riles,  mais  qu'au   contraire  on  doit   en  soupçonner  plusieurs 
quand  elle  a  sa  surlace  unie  <t  p<d.e  (  Trcatise  on  thr  opéra- 
tions ofsnr^try,  pa^^  ô«  \.  Uiondleld  a  eu  tort  de  penser  que 
<c  seul  caractère  sullisail  (C7i//7/r^'/cu/o^iemi/^o/Ji  nnd  cases , 
pag.   i«»J  )    \\  ai  lier  insiste  avec  raison  sur  l.i  iKcessite  indis- 
jn-nsable  de  ,  assurer  avec  le  doigt  ..u  la  sonde  s'il  n'existe  pas 
encore  une  Mcond.-  pierre,  el  de  ne  pas  s'en  rapporter  au  seul 
aspca   de  celle  qu'où  a   déjà  extraite    (  Casos  in  iurgery  . 
p.  2j:  ,  xyj  ).  ^    ^  * 

u".  I.c  volujne  de>  calculs  n'est  pas  moins  sujet  que  leur 
nombre  a  varier.  Ses  limites  les  plus  oïdinaiies  s.mt,  depuis  la 
grosseur  d'une  «mande  ,usqua  celle  dun  .luf  de  poule.  U 
r«l  rare  qu'on  trouve  des  pieiies  d.mt  le  volume  extede  cette 
dernieic  diuension  :  lenleimees  dans  ce»  limiles ,  elle»  pe»enl 
d  un  gros  a  trois  <mi  q.iatre  0.1.  es.  Mai»  on  ti.uive  dans  les  au- 
«rursde»  exemples  de  r.,lt.il,  d.o.i  le  poi,|s  .  et  par  conM-quenl 
le  YuJuine  ,  eijucnl  bleu   plus  cousidciublcs.  Ainsi  AjuÙduc 
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Pan-  (îir  que  J.  Colol  fit,  en  iJ5o,  l'exlraclion  d'une  pierre 
tjui  |)i;sail  neuf  onces  (  livre  xxv  ,  cliap.  i5).  Toiet  (  Traité  de 
la  liiholomie^  in-12,  Paris,  1708)  parle  d'une  autre  dont  le 
poids  était  de  cinquante  onces.  Bircli,  chirurgien  de  l'hôpital 
de  Saint-Thomas  à  Londres,  en  possède  une  du  poids  de  seize 
onces,  et  Cline,  une  autre  pesant  quatorze  onces  et  demie 
(Elirlich,  loc.  cit.  ,  p.  '^09).  On  en  a  vu  de  trente-trois  onces 
et  plus  (  Transactions  philosoph. ,  n.  496) ,  de  trente-quatre 
«•iccs  (  Licutaiid  ,  Hisl.  anat.  med. ,  obs.  \'ii/\).  Antoine  Musa 
Brassavolo,  cite  par  Lieutaud  {loc.  cit.,  obs.  iS^S),  parle 
d'une  vessie  qui  en  contenait  dix  du  volume  d'un  œuf  de 
poule,  et,  au  rapport  de  Fonscca  [Ibid.^  obs.  iSig),  on  en  a 
trouvé  plus  de  cinquante  de  la  grosseur  d'itae  noisette  dans 
une  poche  urinaire.  La  vessie  de  Buffon  en  contenait  cin- 
quante-cinq de  figure  triangulaire,  et  du  volume  d'un  gros 
poids.  Enlin,  pour  terminer  par  un  exemple  dont  il  est  per- 
mis de  j évoquer  l'exactitude  en  doute  ,  Kesselring  dit  avoir  vu 
chez  Morand  un  calcul  qui  pesait  six  livres  trois  onces  (  Mor- 
{»agni  ,  De  sedibus  et  causis  morborum^  edit.  Tissot ,  tom.  11 , 
pag.  43i  ). 

3".  La  figure  des  concrétions  vésicales  n'a  rien  de  fixe.  Le 
plus  souvent  ces  corps  étrangers,  surtout  lorsqu'il  nen  existe 
qu'unseul.  ressemblent  à  un  ovoïde  aplati  sur  deux  facfs.  D'au- 
tres fois  ils  sont  presque  globuleux,  ce  qui  arrive  surtout  lors- 
qu'ils présentent  un  volume  considérable.  Nous  avons  déjà  dit, 
qu'il  en  était  dont  la  surface  présentait  des  facettes  distinctes  : 
ces  facettes  sont  quelquefois  tellement  régulières,  qu'on  a  pensé 
que  les  calculs  se  formaient  par  une  véritable  cristallisation. 
Mais  celte  régularité  qu'on  observe  aussi  dans  les  concrétions 
adipocireuscs  de  la  vésicule  du  fiel ,  dépend  de  l'invariabilité 
des  rapports  que  conservent  entre  eux  les  corps  étrangers  ac- 
cumulés dans  une  poche  qui  les  contient  à  peine,  et  qui  ne  leui' 
permet  que  de  très -légers  mouvcmens  les  uns  sur  les  autres.  On 
a  trouvé  des  pierres  percées  dans  leur  milieu  en  forme  d'anneau 
(Morgagni,  Epîst.  anat.  med.,  xni,  art.  10),  et  d'autres  pré- 
sentant sur  l'une  de  leurs  faces  un  sillon  le  long  duquel  les 
urines  coulaient  librement. 

4°.  La  couleur  des  calculs  de  la  vessie  n'est  pas  plus  cons- 
tante que  leur  volume;  mais  ce  caractère  étant  très-peu  im- 
portant à  apprécier  pour  le  chirurgien  ,  et  ne  servant  qu'à  indi^ 
qucr  d'une  manière  approximative  la  composition  du  corps 
étranger  ,  nous  nous  contentons  de  la  relater  ici. 

5'.  Il  en  est  de  même  de  la  pesanteur  spécifique,  toujours 
supérieure  à  celle  de  l'eau,  mais  qui  ne  présente  rien  de  fixe. 

6".  La  composition  chimique  des  pierres  de  la  vessie  ne  doit 
pas  attirer  davantage  notre  attention  particulière.  En  effet 
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cHtc  composilion  ,  «'tudif-c  avec  beaucoup  de  «oin  par  le»  rhi- 
liii«tcs  \vs  [ilui  (li^till^lll■s,  n'a  ilé  t>pcci:il(-iii<'ii(  exaniiucL-  <|uc 
dans  la  vue  d'«'lie  cundiiit  pji  elle  ii  la  drcouvrrle  d'un  am'nt 
suscrplib'e  df  dissoudre  1rs  «:al<ul$  vrsicaux.  Mai>  elle  est  lel- 
Icnieiil  variable,  il  est  si  dillii  iK-  d'avoir,  avant  de  tenir  le 
tor[)s  clran^cr  entre  se^  mains,  la  moindre  notion  sur  les  prin- 
cipes (jui  le  comlituent  ;  et  même,  iorstju'on  posséderait  ce« 
notions  ,  il  est  si  incertain  qu'on  pût  inje«  t<T  pendant  longtemps 
les  dissolvons  dans  la  ve<«sic  sans  detei  miner  des  lisions  graves 
de  ce  viitère,  qu'on  ne  doit  pas  ciaindre  de  dire  (|u'il  ne  sera 
jamais  ai^onnablc  de  recourir  à  l'emploi  d'aucun  lithonlrip- 
li<}ue  quelconque  Nous  ue  parlons  pas  de  l'usage  de  ceux 
qu'on  a  conseill,-  d'ingérer  dans  l'estomac  :  ce  moyen  est 
encore  plus  illiisoiie  (jue  le  précétlent.  f^ oj'ez  calcvLj  inJKC- 

TION  ,  un  IlOM  ItU'TIQl  i:. 

<-*'.  La  consistarice  des  calculs  vesicaux  est  très-sujette  k  va- 
rier :  les  plus  durs  sont  ceux  qui,  petits  et  brunâtre;»,  res- 
cemblenl  au  Iruit  de  l'olivier  pour  la  forme  et  le  volume; 
après  eux  viennent  les  pieries  dites  murales,  qui  ne  sont  pas 
en  m'néral  aussi  solides  que  Icjr  asjiect  poiteiait  à  le  penser; 
enfin  il  est  certains  caKuls  dont  la  hiabilile  est  telle,  (]uM  sul- 
lit  de  la  moindre  piession  des  lenettcs  pour  les  écraser.  Si  l'on 
en  croil  Zacutus,  il  v  en  a  dont  la  consistance  c{(ale  celle  du 
caillou  ,  »l  qui  font  tèu  avec  le  biiqucl  :  c'est  ce  qu'on  appelle 
dans  les  II VI es  calculs  siliceux. 

8".  l-a  slructuic  iiilericuie  n'«'st  pas  la  (m'-ine  dans  tous  les 
corps  ètiangeis  que  la  vessie  renleiinc  :  ainsi  les  uns  sont  rom- 
pos -s  de  conciles  « onrenti  iques  de  substances  j>lus  ou  moins 
solides  etdiverstuK  m  eoloiées;  bs  aulies  risiilli'iil  de  l'assein- 
blag»*  cou  us  de  tes  substances  ijui  Inir  lionnent  une  apparence 
de  uiaibie;  d'autres  enfin,  lomies  d'une  matière  bonio^cnc 
dans  toute  leur  masse,  semb'ent  avoir  été  produits  par  la  soli- 
dification subite  ili-  toute  l;i  substance  qui  les  constitue. 

M*.  I.a  situation  des  pieirgs  dans  la  vosie  est  un  point  de 
Jeur  histoiie  bien  plus  imporlani  qu»-  tous  ceux  snr  lesquels 
nous  veninis  de  nhsseï  avec  tint  de  lapidilé;  une  multiludc 
de  variations  dans  les  accidens  et  de  piiopics  inatit^nes  ula- 
tiis  a  ropéiati<)n,  sont  les  it.'suhals  iinnu-diMfs  «les  dispositions 
diveisi-s  jju'elles  peuvent  pieMiitir  sous  le  rapport. 

.Si  la  vessie  lepn  sentait  une  ta\  ité  spbi-riqtii-  et  dont  toute 
Ja  suiiace  fùl  paii  iileineiil  lisse,  nui  d>>ule  que  b  «  <aUuls 
qu'elle  pituirail  contenu  se  pié«  ipitemienl  ctUisitiinmeiH  cl  tle- 
nieuieraienl  dans  la  pat  lie  la  plus  déclive  dr  i'o|^alle;  c'e»l  I.» 
en  eifel  ce  qui  a  lieu  dans  le  phlft^land  nombre  de»  cas:  ain>'i 
c'est  pres<pie  toujours  ver»  le  ba»l;uid  ib-  la  poche  uiiiiaiit: 
qu'un  rcnconde   le  cuip»  cUan^jer.  Cette  païuc  csl  la  plu* 
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bajse,  celle  dans  laquelle  demeure  toujours  une  petite  quan- 
tité d'urine,  même  après  l'évacuation  la  plus  complette  du  li- 
quide :  nous  verrons  par  la  suite  que  cette  disposition  est  très- 
favorable  pour  le  malade  :  elle  permet  de  reconnaître  avec 
facilité  la  pierre,  qui  vient  se  présenter,  pour  ainsi  dire,  d'elle- 
même,  à  l'extrémité  du  cathéter,  et  qui,  pendant  l'opération^ 
se  laisse  tout  aussi  aisément  apercevoir  et  charger  avec  les  te- 
nettes. 

Mais  ces  circonstances  avantageuses  sont  quelquefois  rera- 
plaopes  par  d'autres  qui  embarrassent,  dans  nombre  d'occa- 
sions, le  chirurgien  le  plus  instruit  elle  plus  expérimenté. 
Ainsi  il  peut  arriver  que  la  pierre,  en  suivant  la  marche  obli- 
que de  l'uretère  entre  les  membranes  de  la  vessie,  se  glisse 
entre  elles,  et  y  prenne  de  l'accroissement  ;  elle  se  forme  de  la 
sorte  une  loge  particulière  qui  ne  communique  avec  la  cavité 
principale  que  par  une  ouverture  arrondie,  plus  ou  moins 
étroite,  laquelle  permettrait  diflîcilement  ou  même  empêche- 
rait tout  à  fait  l'extraction  du  corps  étranger  :  tel  était  le  cas 
rapporté  par  Ledran  (  Mémoires  de  V  Académie  de  chirurgie  y 
in-ia,  tom.  11,  p.  5oi  ),  qui  sentit  manifestement  le  calcul 
enchâssé  dans  l'extrémité  de  l'urètre  ,  et  ne  faisant  qu'une  très- 
l(-gère  saillie  dans  la  vessie,  de  manière  qu'il  lui  fut  impos- 
sible de  l'extraire  sur-le-champ;  mais  vers  le  cinquantième 
jour,  il  parut  s'être  établi  une  inflammation  éliminatoire  dan» 
le  chaton  qui  retenait  la  pierre ,  et  la  saillie  de  cette  dernière 
étant  devenue  plus  considérable,  l'habile  chirurgien  en  fit 
l'extraction  avec  facilité.  Desault  [Journal  de  chirurgie  ^X..  i) 
dit  avoir  vu  la  pierre  ainsi  retenue  dans  l'uretère  chez  une 
femme. 

La  vessie  présente,  chez  certains  individus,  des  dispositions 
©rganiques  qui  déterminent  d'une  manière  très-défavorable  la 
])Osition  des  calculs  descendus  ou  engendrés  dans  cet  organe. 
11  n'est  pas  rare  de  trouver  les  fibres  musculaires  qui  entrent 
dans  sa  composition,  faisant  vers  l'intérieur  une  saillie  ana- 
logue à  celle  des  colonnes  charnues  du  cœur  dans  les  ventri- 
cules :  ces  vessies  portent  le  nom  de  vessies  à  colonnes.  11  peut 
se  faire,  suivant  l'explication  ingénieuse  donnée  par  Baillie, 
que  la  membrane  interne  refoulée  par  le  liquide  qui  s'accumule 
dans  l'organe  pendant  l'intervalle  «de  deux  évacuations,  soit 
peu  à  peu  poussée  entre  deux  de  ces  colonnes,  et  qu'elle  forme 
aiuii  une  cavité  secondaire  dont  l'étendue  devra  s'accroître 
avec  d'autant  pluà  de  rapidité,  que  le  fluide  urinaire,  retenu 
pendant  plus  longtemps,  agira  plus  spécialement  sur  elle  pour 
!a  dilater.  La  vessie  qui  présente  une  disposition  pareille  porte 
répilhète  d'appeudiculéc.  II  arrive  quelquefois  aussi  que  la 
poche  urinaire  se  resserre  sur  le  calcul,  et  l'eaibrasse  de  manière 
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il  former  en  quelque  sorte  un  sac  à  deux  cavit«'«.  On  lit  un«» 
observation  tir  rritt*  nature  dans  l*uu\ra^r  t\r  Louis  Lelilaiic< 
B.  Bfll  on  rappoi  te  aussi  quciqucs-unt»,  rlfail  obseï  verqu'elUt 
ne  sont  p.is  Ircs-coniMuiru-s  à  itnconlrcr  [  Syitein  of  sury,rrjr). 
Ce 'sont  des  cas  analogues  <|Ui  <'iil  lait  croiie  aux  aiiteuisque 
certains  individus  proicntaicul  plusieuisTcssicsconwnuniquaut 
entre  elles  par  des  ou  vei  lui  es  consideiablos.  Ainsi  '^ollut  tiouva 
une  vessie  <jui ,  semblable  à  une  cal  basse,  odiait  deux  <  avite» 
distinctes.  S  erdier  {Mémoires  de  iÀtudéinie  de  r.hirursie , 
in-ï2,  tom.  IV,  p.  iJi)  rappoi^e  que  bordcnave  voulant  taiic 
servir  un  cadavre  à  des  experiencos  sur  ia  taille,  introduisit 
une  pierie  d.Mis  la  vesstc  par  une  iûcision  pratiquée  audtssuc 
du  pubis;  mais  que  l'opt^ration  ayaiil  éli- l'aile  ensuite  au  moyen 
de  l'appareil  latéral,  il  lui  impossible  de  tiouver  le  corp* 
étranger,  nialyré  les  recherches  les  plus  exactes.  La  \esfci<* 
ayant  été  alors  examinée,  on  vil  qu'elle  était  partagée  en  deux 
cavités  (jui  ne  communiquaient  ensemble  que  par  une  ouvei- 
turc  assez  étroite;  la  piene  était  dans  l'une  tandis  (|u«  l'inci- 
sion inférieure  intéressait  l'aulie.  Cependant  il  nous  parait 
Cju'on  aurait  toit  de  nier  qu'il  pût  se  rencontrer  des  vessie» 
réellement  doubles  ou  multiples  :  nous  avons  déjà  lait  con- 
naître noire  opinion  ailleurs  (  f'ujez  ischikil),  et  nous  avont 
essayé  d'exj)liquer ,  d'après  dilTctens  laits  in<  onlejtables,  com- 
inail  on  pouirail  concevoir  la  manière  dont  celte  sin^julièie 
disposition  prend  naissance  ,  sans  avoir  recours  à  une  hernie  de 
la  membiane  interne,  (pji  ne  sullit  pas,  ii  beaucoup  pies,  pour 
rendre  raison  de  la  présence  de  deux  ou  plusieuis  vessies, 
iiiitoiit  dans  le  (as  parti*  iiliei  où  ces  poches  sont  loutcs  ej^ale- 
xneiil  pourvues  de  libres  musculaiies. 

Si  un  calcul  peu  volumineux  se  loge  dans  un  repli  de  la 
vessie,  «Inns  i|uclque  eiifoiicement  piali(|Ue  eiiti»  dt  ii\  colonne» 
baillant*  s,  il  peut  s'y  développer,  repousser  en  «leliois  la  ca- 
vilé  (pii  lerenlrrme,  et  parailiepour  ainsi  «lire  enchâssé  dan* 
les  tuniques  de  l'oiganc,  ou  logé  dans  une  veïsie  secondaire 
créée  par  lui.  Les  individus  che^  lesquels  le  réservoir  de  Turine 
se  trouve  ainsi  gai  ni  de  l<»;;es  a*  ci*ssoires  .ne  sedélMirrassenl  ja- 
mais com|)letenieiit  tle  tout  le  liquide  excrète  par  le»  lein»;  lien 
demeure  tou  joui  s  phi  s  ou  moins  dans  ces  aiifiacluosi  tes.  L'uiine 
ioitee  ainsi  à  un  séjour  assez,  lon^,  peut  donner  Im-u  .à  de» 
cahiils  (pii,  alors,  auiont  piis  uaii>.sance  dans  la  vessie  elle- 
inènie. 

C^uiii  qu'il  en  soit,  les  pieiies  ainsi  rhatonnris  pourront  étr^ 
i&ohvs  ou  multiples,  et  sr  irn((Uitiir  avei  d'awlies  caUiiK  a 
9UI  lacr  libre  ou  rugueuse,  de  telle  sorte  (|u'apres  avoir  exIiait 
un  ou  pluficuis  corps  etrangrts  de  la  vessie,  on  ne  <lnit  jamais 
faire  puiicr  le  malade  dans  »on  lu  »an)  »ctrr  prcaUblcmcnl 
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assuré,  soit  avec  le  Joigt,  soit  avec  l'instrument  appelé  bou- 
ton ,  que  la  poche  ne  contient  plus  aucun  corps  etrani/cr. 

Le  cystocèle  n'est  pas  une  affection  très-commune  ;  cepen- 
dant on  l'a  rencontre  un  certain  nombre  de  fois.  On  lit  dans 
Polt  que ,  chez  un  malade  atteint  de  celte  maladie  ,  le  bas-fond 
de  la  vessie,  formant  une  horiiie  scrotale,  contenait  une  pierie 
assez  volumineuse.  La  personne  n'avait  éprouvé  aucun  des  acc;- 
dcns  qui  tourmentent  la  plupart  des  calculenx  {Chirurgical 
/^FbrA"^  ,  London ,  1790,  vol,  m  ,  p.  34;  ,  352). 

On  a  trouvé  dans  les  parois  de  la  vessie  des  calculs  comidc- 
tement  isoles  de  la  capacité  du  viscère  ,  et  renfermés  dans  une 
poche  formée  par  ses  membranes  {Mémoires  de  l'Académie 
de  chif'urgie^  iu-ia,  tom.  11,  p.  277).  Lapeyronie  a  rencon- 
tré un  cas  semblable.  Littre  {Mémoires  de  V Académie  des 
sciences^  année  1702)  et  plusieurs  autres  observateurs  en  ont 
également  observé.  Cette  particularité  a  paru  dépendre  de  ce 
que  l'ouverture  accidentelle  de  la  tunique  interne  qui  avait 
permis  aux  urines  de  s'infiltrer  et  de  déposer  un  calcul  entre 
les  membranes  de  la  vessie ,  s'est  fermée  après  que  le  corps 
étranger  eut  acquis  un  certain  volume  en  se  développant  au 
dehors.  On  a  vu  aussi  des  pierres  renfermées  dans  des  kystes 
membraneux  qui  n'adhéraient  à  la  face  interne  de  la  vessie  que 
par  un  pédicule  assez  étroit;  d'autres,  également  renlermcee 
dans  des  sacs  particuliers ,  étaient  libres  de  toute  adhérence. 
Pierre  Franco  (  Traité  des  hernies  ,  in-8°. ,  Lyon  ,  i56i  ,  chap. 
XXXI ) ,  Joseph  Covillard  (  Observât,  chirurg. ,  Lyon,  lôSg) , 
et  plusieurs  autres  observateurs  rapportent  des  faits  analogues; 
mais,  comme  l'observe  avec  raison  Bonet,  cei tains  calculs 
sont  enveloppés  dans  la  vessie  par  une  matière  tenace  et  mu- 
queuse: ce  qui  a  pu  en  imposer,  et  faire  admettre  l'existence  de 
véritables  kystes  membraneux.  Tel  était  probablement  le  cas 
dont  parle  Tulpius,  qui  dit  avoir  vu  une  membiane  parsemée 
de  calculs  plus  ou  moins  volumineux,  et  à  laquelle  i\  donne 
le  nom  de  membrane  lapidescens.  N.  Ansiaux,  chirurgien  de 
Liège,  a  publié  une  observation  semblable  recueillie  sur  uuo 
femme  {Clinique  chirurgicale  ,in-8°. ,  Liège,  i8i6,  p.  i65). 

Une  autre  cause  qui  retient  la  pierre  immobile  dans  l'inté- 
rieur de  la  vessie,  c'est  la  contraction  permanente  de  cet  or- 
gane. En  effet,  lorsqu'un  calcul  présenl-e  un  gros  volume,  et 
que  la  surface  en  est  couverte  d'aspérités,  de  rugosités  ou  de 
tubercules,  il  iriite  les  parties  sur  lesquelles  il  repose  habi- 
tuellement, et  finit  par  y  provoquer  des  contractions  assez 
fortes  et  assez  permanentes  pour  que  les  tuniques  resserrée» 
à  demeure  sur  lui,  l'embrassent ,  le  chatonnent,  et  lui  doni»ent 
une  disposition  analogue  ii  celle  que  présentent  1rs  pierres  dé- 
veloppées dans  les  aufractuosités  des  vessies  à  colonnes.  Le 
28,  2J 
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i<ltbic  Jeau  Frcdriic  Mcckd  rapporte  (3/<f'mo«/VJ  tie  rjca'^ 
liémir  de  lierlin^  aniii'e  i^f»})  (ju'ayanl  ouvrit  la  vussic  d'un 
lioiniiic  mort  à  la  suite  d'une  maladie  interne,  et  qui  était  cal- 
ciileux,  il  lut  fort  étonné  de  la  imuvrr  parfaitement  saine,  et 
contenant  beaucoup  d'urine;  mai»  «Ile  renleimail  an'«si  daiik 
s;i  j>artie  i^uprrieuir  un  ralcul  ViilumineuK,  sur  l«(juel  «  llf 
k'etait  ies>ei  iiv",  et  qu'elle  letenait  suspendu  en  l'eMibrai^f^atit  d« 
tous  lis  côl<'s.  Lediana  recueilli  une  observation  de  nirmena- 
lUM",  <l  .M.  De^cliainps  eu  a  tuiisiyné  plu>ieurs  dans  son  Traité 
de  la  taille. 

Il  est  enliii  des  pierres  qui ,  étant  adliérentes  à  la  face  interne 
des  parois  de  la  vessie,  se  trouvent  de  la  sorte  maintenues  dans 
une  situation  fixe.  On  a  fait  observer  avec  Ix'aucoup  de  j^ste^se 
que  les  calculs  vésicaux  étant  des  corps  inorganiijues ,  iU  ne 
pouvaient  pas  contracter  avec  les  parties  vi>antesdes  adln*- 
reiices  propiemeut  dites  qui  supposent  noii-seulement  contact, 
mais  encore  continuiti-  de  tissu  et  cominunii  alioii  de  la  vie 
d'un  <  oips  il  un  autre.  Aussi  a-t-on  nié  la  réalité  de  ces  pierres 
adiii'ientes.  IM.iis  ici,  coinine  dans  bien  d'autres  cas,  on  s'e^t 
plus  atlaclié  au  nom  improj)ie  d'uit  on  s'était  servi ,  qu'à  l'exa- 
men sévère  et  imuailial  des  faits  lappoi tés.  Ainsi  pltisieuis  au- 
teurs disent  qiu"  des  picins  rui^tieuses  .  eliar^f-es  de  pointes  et 
autres  ;tsp*-iités  tréss;iillaMtes  ,  ont  iini  par  in  lier  tellement  l;< 
ineiiibi-'tne  muqueuse  de  la  ve>sic,  «jue  celle-ci  est  tlevemie  le 
siège  de  végétations  fongueuses,  lougeàlres,  et  pour  ainsi  dire 
charnues,  dont  les  ramiilcatioiis  se  sont  introduites  enlie  les 
saillies  de  la  pi«'rre  ,  s'y  sont  attachées  el  ont  retenu  invaria- 
blement celte  pierre  dans  le  lieu  q'i'elle  occupait.  Loistpie  cn- 
suiie  il  a  été  i|uesli()n  de  l'extraiie,  la  violence  qu'<»n  a  été 
obligé  d'employer  a  rompu  les  parties  de  la  vi'm'tation  cjui  s'y 
élaii  lit  att;n  li(-ts  :  du  sang  s'est  écouli*  de  la  suiface  de  l'oigane  ; 
la  pH'ire  elir-iiu'me  eu  a  paru  couverte  et  tapissie  par  une 
substance  I  h.iiiHie.  Telle  est  lasouiccde  l'erreur  dans  laipiellc 
sont  tombés  dillrifiis  écrivains  :  le  mot  adhéieiice  a  éle  pio- 
noncé.  Mais,  avant  de  rejeter  la  possibilitr  de  la  i  liose ,  il  eût 
été  convenable  d'en  examiner  avec  altentiun  les  diverses  cir- 
constances. MecLi'l,  Ledran  ,  I.apevionie,  liuiistet ,  Floucqucl 
assuient  avoir  vu  cet  udliéi onces,  et  plusieurs  d'cntn-  eux  ont 
été  fort  embarrassé»  pour  arrêter  rhémorra;;ie  que  letii  dérlii- 
rure  a  causée.  Si  Culot,  I>ecal  et  auties  disent  ne  les  avoir  ja- 
mais reiK outrées,  leur  nsserlion  nepiouxe  iieii  autie  chose, 
linon  cpic  ces  cas  sont  laie»  :  elle  ne  sain  ail  iidirmer  les  uhser- 
Yalioiis  |>ositivi's  desauleiiis  iineédeinineiit  «  il<-s. 

j4c(  idrni  tjur  fftudtmrnt  lt\  ntU  uls  unruiirrs  fions  lit  va- 
iir.  ï.u   prcsi-nce  de  la   pierre  d.iiis  la  vessie  tonstilue  l«ui|nur» 

tiuc  uiaUdic  c&cc»»ivcuicut  ijtavc.  lK->  duulcuis  plu»  uu  moins 
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vives  et  re'pe'le'es  dans  les  reins  et  le  long  des  uretères,  ainsi 
que  du  sable  ou  des  graviers  mêles  avec  l'uriue,  l'annoncent 
le  plus  ordinaireuicnl.  Mais  lorsque  le  calcul  naît  et  se  déve- 
loppe dans  la  poche  urinuire,  son  apparition  n'est  point  pré- 
cédée de  ces  accidens,  dont  aucun  ne  peut  être  considéré 
comme  un  signe  positif  de  l'existence  d'un  calcul.  Bientôt  le 
malade  éprouve  un  sentiment  de  chaleur  et  de  cuisson  à  l'ex- 
trémité du  gland.  11  est  porté  machinalement  à  tirailler  cette 
partie,  manœuvre  qui  lui  procure  un  soulagement  momen- 
tané. Le  besoin  d'uriner  se  fait  sentir  à  des  intervalles  plus 
rapprochés  qu'à  l'ordinaire ,  surtout  lorsqu'on  marche  ou 
qu'on  se  tient  debout,  mais  plus  rarement  quand  on  est  assis 
ou  tranquille.  Dans  le  même  temps,  ou  éprouve  celui  d'aller 
h  la  selle  ,  malgré  que  le  rectum  ne  soit  pas  rempli  et  distendu: 
il  en  résulte  même  quelquefois  un  ténesme  et  des  efforts  si 
violens,  que  l'iutestin,  renversé  sur  lui-même,  sort  par  l'anus. 
Souvent,  si  la  personne  est  debout ,  le  jet  du  liquide  s'arrête 
tout  a  coup,  au  moment  où  il  est  le  plus  considérable,  et  ne 
reparaît  que  quand  le  malade  fait  quelque  mouvement,  ou 
s'est  couché  sur  le  dos  :  l'expulsion  des  dernières  gouttes  d'u- 
jine  est  suivie  des  douleurs  les  plus  vives  ,  causées  par  le  res- 
serrement de  la  vessie  sur  le  calcul.  Ce  fluide  est  presque  tou- 
jours peu  chargé  en  couleur,  si  ce  n'est  dans  les  accès  vio- 
lens; car  alors  il  est  coloré  en  rouge  par  du  sang.  L'exercice 
à  pied,  à  cheval,  en  voiture,  augmente  considérablement  la 
sensation  de  pesanteur  qu'on  éprouve  habituellement  à  la  régioa 
du  périnée.  Peu  à  peu  la  vessie,  trop  irritée,  s'enflamme; 
l'urine  devient  épaisse,  visqueuse;  une  ardeur  brûlante  se 
fait  ressentir  dans  la  profotideur  de  la  région  hypogastrique, 
et  tous  les  accidens  du  catarrhe  vésical  viennent  s  ajouter  à 
ceux  qui  sont  déterminés  par  la  présence  du  corps  étranger. 
Cependant  celui-ci  augmente  chaque  jour  de  volume,  et  la 
douleur  qu'il  fait  éprouver  devient  de  plus  en  plus  considé- 
rable. L'inflammation  de  la  vessie,  sa  contraction  spasmodi- 
<jue,  l'éréthisme  général  du  sujet,  qui  reparaissent  de  temps 
à  autre ,  mais  que  des  remèdes  appropriés  Ibnt  d'abord  dispa- 
raître, acquièrent  une  durée  et  une  intensité  plus  considérables, 
et  finissent  même  par  devenir  permanens.  Alors  l'urine  ne  peut 
plus  séjourner  dans  la  vessie,  dont  les  parois  racornies  ac- 
quièrent une  épaisseur  qu'on  a  vue  s'élever  jusqu'à  neuf  lignes 
[Journal  de  médecine  ^  année  1769)  :  elle  s'écoule  à  chaque 
instant  mêlée  avec  du  pus  ou  des  mucosités  épaisses ,  et  elle 
exhale  une  odeur  désagréable.  D'autres  organes,  tels  que  les 
reins  et  les  uretères,  sont  gagnés  par  l'inflammation,  à  cause  de 
la  continuité  des  parties  :  des  abcès  ou  des  dégénérescences  or- 
ganiques diverses  s'y  développeutj  la  vessie  elle-même  devieut 
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plus  cpaiss<*,  cl  prnid,  «laiis  (jiiel<ju<^  ca«,  un  a<pecl  cancé- 
reux; l'eslomac  et  les  intestins  sont  le  sicg»-  d'uiir  irritation 
sVi"p3t'i>M"^' M^'^  ^'"^*"^''^''^^'"^  '**  <^ii3l<'i>r  àcTC  de  la  peau,  la 
soif,  le  (litaut  d'appétit  et  la  dianli<-c  dite  colli(|uati>  e  ,  piirce 
qu'elle  abat  rapidement  1rs  forces  du  sujet.  Bientôt  telui-ci  , 
épuisé  par  la  douleur  et  par  les  pertes  continuelles  que  tant 
d  évacuations  lui  font  éprouver,  succombe  sans  regretter  une 
vie  que  les  souffrances  lui  ont  rendue  insupportable. 

Telle  est  la  marche  d'une  maladie,  cpie  la  susceptibilité  in- 
dividuelle rend  plus  ou  moin'^  rapidement  futu-sle,  si  l'art  ne 
vient  au  secours  de  la  nature  impuissante  et  prête  à  succom- 
ber. Les  accès  sont  «l'autant  plus  rapproclu-s  et  plu»  intenses, 
que  le  malade  mène  une  vie  moins  régulière.  Les  excès  de 
table  et  l'abus  des  femmes  contribuent  surtout  i»  les  multi- 
plier et  à  les  rendre  plus  graves. 

Cependant  il  est  des  casoii  les  symptômes  se  monlicnt  moins 
violens,et<|uoiqu'il  soiipén(^ralenniitvrai  ijue  lesdouleurscrois- 
sent  avec  le  volume  du  calcul, c<'pendatit  il  n'y  a  point  uniap- 
poil  constant  entre  elles  et  lui  :  il  n'est  même  pas  vrai  (|u'une 
grf>sse  pierre  cause  toujours  des  douleuis  proportionnée»  à  sa 
niasse,  puisqu'elle  n'en  occasione  quelque  l>ois  pas  la  moindre. On 
cite  un  t^raml  noaibie  de  malades  qui  ont  vécu  bien  des  années, 
et  qui  même  ont  passé  leur  vie  entière  sans  s'apeice\oir  qu'ils 

fioitaienl  une  pici  le  dans  la  vessie  :  tel  elait  entie  autres  l'hor- 
o^er  dont  pailc  M.  Descliamps  (  J'railé  de  in  taille ,  lom.  i  ). 
Cet  bommo  n'avait  j.imais  rien  éprouvé  «jui  indiquât  l'exis- 
teni  e  d'une  |»ierie  clie^  lui,  seulement  il  ne  pouvait  pa>  con- 
server longtiinpx  son  urine.  Un  joui  ,  en  portant  une  pendul* 
et  faisant  elfoil  pour  la  placer,  il  s«'ntit  à  l'hvpojçaslre  une 
douleur  vive,  qui  ne  tarda  pas  h  être  suivie  de  tuu*  les  accidens 
de  la  pierre.  Admis,  peu  de  temps  après,  dans  lliopilal  de  la 
(Uiaiité,  il  y  fut  opéré  :  on  fit  l'extraction  d'un  calcul  ovoid« 
qui  pesait  vingt -«juatrc  onces.  Il  est  probable  <{ue,  chee  cet 
individu,  la  pierre  se  déplaça  par  suite  d'uneOort,  et  que, 
tombée  dans  un  endroit  qui  n'était  point  habitue  à  sa  prt'- 
scnce,  elle  y  di-terniina  des  ac(  idens  qu'elle  ne  produisnil  pa» 
dans  son  ancienne  sitiialion.  On  peut  «lablii  en  principe,  quoi- 
qu'il y  ait  des  exccpiions  ii  celte  règle,  (pie  les  douleuis  causée» 
par  les  calculs  lienin-nl  sintoiit  ii  leur  mobilité.  L'exemple 
cili'  piéci'demmeut,  d'après  l'o(t,  semble  le  prouvn.  \>  amer 

frrrtend  cpie  le  «ol  de  lu  vessie  c'>t  le  piincqia)  si«ye  de  la  «lou- 
eur, cl  sans  doiilr  il  n'a  put  toit. 

Kngénetal,  lorsque  le  (uhitl  est  lisse,  qu'il  est  i  onlenu 
dans  une  cellule  dont  la  (aviti'  ne  lui  permet  pas  de  changer 
dr  place,  ou  «ju'il  est  n-nfernie  <l.-in*  un  kyste  rn'.ir  le*  mrni- 
Uaiies  de  la  rc>»ie,  et  «utluul  qu'il  est  entoure  d'une  sulntanoe 
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Baembranifoime ,  qui  rend  son  aclion  sur  la  membrane  mu- 
queuse moins  rude  et  moins  vive,  il  occasiouc  le  moins  pos- 
sible d'accidens.  Quand,  au  contraire,  il  est  de  la  nature  des 
pierres  murales,  lorsque  les  aspërite's  en  sont  très  aiguës  ,  qu'il 
est  entièreinent  libre  et  flottant  dans  la  vessie,  ou  qu'il  est  en- 
veloppé  par  des  végétations  cellulo-vasculaires  que  sa  pré- 
sence a  fait  développer,  il  devient  la  source  des  accidens  lea 
plus  graves,  et  il  occasione  les  souffrances  les  plus  insuppor- 
tables. Les  douleurs  sont  également  très-vives,  toutes  les  fois 
que  la  pierre  est  arrêtée  à  l'orifice  des  uretères ,  ou  qu'elle  re- 
pose sur  le  bas-fond  de  la  vessie,  ou  enfin  qu'engagée,  par 
quelque  inégalité,  dans  le  col  même  de  cet  organe,  elle  l'ir- 
rite sans  cesse.  Dans  ce  dernier  cas,  il  peut  y  avoir  rétention 
ou  incontinence  d'urine,  suivant  que  le  corps  étranger,  fer- 
mant complètement  l'orifice,  ou  le  tenant  ouvert  par  les  iné- 
galités dont  il   est  hérissé,  et  entre  lesquelles  il  reste  des  in- 
tervalles, empêche  ou  favorise  l'écoulement  du  liquide.  On  a 
vu  les  pierres  de  la  vessie,  reposant  constamment  sur  le  bas- 
fond  de  cet  organe,  y  déterminer  une  inflammation  suivie  de 
la  formation  d'un  ulcère  qui  pénètre  dans  le  rectum  et  donne 
naissance  à  une  large  fistule  vésico- rectale,  par  laquelle  le 
corps  étranger  a  pu  quelquefois  s'échapper  et  parvenir  à  l'ex- 
térieur. L'ouvrage  de  Chopart  sur  les  maladies  des  voies  uri- 
naires,  renferme  plusieurs  observations  de  cette  nature.  Le 
frère  Cosme  opéra  et  guérit  un  malade  qui  était  affecté  d'une 
fistule  vésico-rectale  produite  par  une  pierre,  laquelle  avait 
perforé  les  parois  contiguës  des  deux  organes.  On  lit  dans  les 
Memoirs  ofihe  médical  Society  of  London  (vol,  m ,  p.  536), 
qu'un  homme   qui   avait  souffert  pendant  plusieurs  années 
les  douleurs  de  vessie  les  plus  violentes,  dont  rien  ne  put  le 
soulager,  en  fut  tout  à  coup  délivré  par  l'expulsion  de  gra- 
viers  et  de  petites  pierres,   auxquels    l'anus  livra    passage. 
Cliez  les  femmes,  on  a  également  vu  des  exemples  de  la  per- 
foration de  la  vessie  et  de  la  partie  correspondante  du  vagin 
par  des  pierres  qui  s'étaient  frayé   un  passage  à  travers  ces 
parties,   et  qi'i  même  ont  pu,  dans  certains  tas,  s'introduire 
jusque  dans  le  rectum.  Les  écrits  de  Fernel,  ceux  de  Fabrice 
de  Hilden  elles  Mémoires  de  l'Académie  de  chirurgie ,  con- 
tiennent un  assez  grand  nombre  de  faits  qui  l'attestent. 

On  a  également  remarqué  que  quand  les  pierres  séjournent 
sur  la  luette  vésicale,  ou  s'engagent  dans  le  commencement 
de  l'urètre,  elles  peuvent  irriter  les  canaux  éjaculatcurs,  et 
provoquer  une  irritation,  qui,  se  propageant  aux  autres  or- 
ganes de  l'appareil  génital,  donne  lieu  au  priapismc  ou  a 
l'engorgement  du  testicule.  Dans  ce  cas,  il  est  évident  que,  la 
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cause   «'lant   connne,  on  doit  praiiquer  le  pîiM  promplemetit 
pooMbl.   loiM'i al  11)11,  alîd  dr  sauNrr  )c<>  jouis  (hi  riialaJi-. 

li'iicnosiic.  Lr»  d'iails  dari<i  leoquels  nous  venons  d'entrer 
r<'laii\i  nient  aux  atcidiiis  «jue  «Jriiiniinenl  1rs  pieius  ielenui-5 
dans  la  >(S»ie,  tonl  aussi  connaître  (jtitii  sont  les  piincipauv 
•i(!ne<  rali'innels  de  la  maladie,  tn  ef'Vt ,  ces  sipnes  ne  soni 
auln-s  «juc  l'S  nlienoménes  produits  par  la  pn-sence  du  «  orp* 
cliangi-r  dans  l'oi^ane,  ei  ils  indi(|uent  sulfisanuncntijuelle  est 
la  natuie  de  la  cause  qui  les  entrelient.  Nous  ne  reviendrons 
donc  pas  sur  r>iium<'ration  que  nous  en  avons  donnée;  roeis 
UOU-.  Irions  «ibseivei  que  la  plupart  d'entre  eui  ,  prjs  isolé- 
ment .  ne  t'ouinissenl  pas  des  données  suftisantes  pour  asseoir 
un  diai;ii'>stic  teitain. 

D'aboi (I  lis  douleuis  peuvent  être  le  résultat  non-seulemeiil 
de  riiiitaticm  pi  «uliiite  par  un  calcul  ,  mais  encore  de  toutes 
L>  alfect  oiis  inflammatoires  de  la  vessie.  Le  Ixsoiii  fréquenl 
d'uiinei  ,  la  pesanteur  incommode  au  périnée,  l'augmentaliou 
des  douleurs  par  l'exercice,  sont  égaU-meni  drs  symptômes 
communs  à  toutes  les  iiritations  un  peu  considérables  de  la 
poche  uiinaiie  el  surtout  de  la  prostate.  La  présence  de  gra- 
viers <luns  le  fluide  expulsé  n'indique  pas,  d'une  manière  es- 
tcntielK- ,  celle  d'une  pierre  dans  la  vessie,  et  les  accidens  <jui 
peuvent  ar^<>lnjla^ll^r  remission  de  ces  matières  étrangères, 
sont  très-fréqneninuiit  indcpeiidans  de  toute  existence  de  con- 
cp'tions  vesitales.  L'inteiniplion  subite  du  jet  de  l'iirine  au 
moment  où  le  sujet  cioit  satisfaire  le  plus  libiement  leb<'sc»in 
de  l'évacuer,  et  le  renouvellement  de  ce  besoin  aussitôt  après 
qu'il  vient  d'être  satisfait,  sont  bien,  r»  la  vj-iité,  des  sii;nej 
impoitans  à  pienilie  en  considéiation  chez  les  adultes;  mais 
ils  peuvent  di-pendre  d'un  caillot  de  sang,  d'une  excroissance 
foll^lleuse  développée  au  col  de  la  vessie,  et  qui  obstrueiail 
en  partie  l'orilice  «le  l'urètre.   Et  si,  chez   les  en  fans ,  ils  sonl 

firesque  pallioprmrnoniques ,  cette  circonstance  ne  prouve  nue 
'exces>iv<-  rareté  des  maladies  orgaiii(pies  de  la  vessie  cliei 
eux.  li'«n.;nrf;eini'iit  du  testicule  et  le  priapisme  sont  si  souvent 
pioduits  par  desiauses  étrangères  aux  cabtils,  cpi'.^  peine 
peut  on  les  compter  parmi  les  signes  (jui  indicpieiit  la  pré- 
sente «le  ceux-ci  :  di-s  mucosit<  s  et  même  du  pus  mêléli  l'uiine 
sont  les  accidens  ordin.iires  de  «jiielques  maladies  des  reins, 
des  hi-mniioide»  vésicales  et  de  tous  les  cataiibes  v«'sicaux, 
quelle  (pi'en  soit  la  cause.  Lniiii,  la  letention  rt  riiu:nntin«-nce 
u'iiiin«-  pciiNcnt  êlii"  occasiniH-»  s  pai  une  loiil»'  de  maladies  et 
même  pai  rinllamination  de  la  pinhc  urinaiie,  suivant  «jue  Ih 
phlogose  en  «)ccupc  ou  le  toi  ou  le  corps. 

Il   est  donc  évident  qu'aucun  de»  kvmplùmes  qui  résultent 
de  la  présence  d'un  calcul  daua  la  vessie  ne  peut,  considère 


LIT  375 

sdparemeHt,  indiquer  l'existence  de  ce  corps  e'trangcr,  d'une 
manière  assez  positive,  pour  autoriser  le  chirurgien  à  tenter 
l'opération  de  la  taille.  Il  faut,  pour  qu'on  puisse  se  détermi- 
ner à  prendre  ce  parti  et  à  proposer  au  malade  de  se  sou- 
mettre aux  chances  d'une  des  plus  graves  opérations,  des 
signes  plus  positifs  et  tels  qu'ils  ne  laissent  aucun  doute  dans 
l'esprit.  Or,  c'est  le  cathétérisme  qui  nous  les  fournit.  Lui 
seul  est  susceptible  de  nous  laire  acquérir  une  connaissance 
parfaite  de  l'existence  du  calcul  ;  car  il  est  faux  ,  malgré  toute 
l'autorité  de  Celse  et  de  ceux  qui  l'ont  copié  servilement,  que 
les  doigts  introduits  dans  l'anus  et  aidés  de  la  pression  exercée 
avec  l'autre  main  sur  l'abdomen,  puissent,  dans  tous  les  cas, 
informer  le  praticien  de  la  présence  d'une  pierre  vésicale.  Le 
fait  est  que,  chez  les  adultes,  si  le  calcul  ne  présente  pas  ua 
grand  volume  et  s'il  ne  jouit  pas  d'une  liberté  entière,  les 
doigts  ainsi  placés  n'éprouvent  aucune  sensation  de  sa  part. 

Nous  ne  devons  pas  nous  occuper  ici  des  différences  qui 
peuvent  nécessiter  l'introduction  d'une  sonde  dans  la  vessie, 
soit  pour  reconnaître  l'élat  du  canal  qui  conduit  à  ce  viscère  » 
soit  pour  évacuer  le  liquide  qu'il  contient,  soit  enfin  pour  eji 
explorer  la  surface  intérieure.  Ces  détails  ,  ainsi  que  ceux  qui 
sont  relatifs  a  la  manière  d'exécuter  cette  opération  souveiife 
très-délicate  ,  ont  été  exposés  ailleurs  ( /-^o/es  cathétérisme  , 
ischurie).  Nous  devons  seulement  examiner  quels  secours  le 
cathéter  peut  fournir  pour  la  détermination  de  la  présence, 
de  la  situation  et  du  volume  du  calcul  :  nous  devons  aussi 
montrer  de  quelle  manière  il  peut  servir  à  faire  apprécier 
toutes  ces  circonstances,  qui  sont  d'une  si  grande  importance 
pour  le  lilliotomiste. 

Lorsqu'une  pierre  se  présente  devant  le  bec  du  cathéter,  à 
l'instant  même  où  cet  instrument  arrive  dans  la  vessie ,  que , 
malgré  les  positions  variées  qu'on  fait  prendre  au  malade,  ellu 
est  toujours  également  sentie,  et  que  les  changemeus  de  direc- 
tion imprimés  à  la  sonde  font  voir  qu'elle  existe ,  pour  ainsi 
dii'e,  dans  tous  les  points  de  l'organe,  on  peut  présumer,  avec 
raison,  que  le  volume  en  est  très-considérable,  ou  qu'il  en  existe 
plusieurs.  Des  circonstances  opposées  sont  au  contraire  l'an- 
nonce qu'elle  est  unique  et  d'un  petit  volume.  Si  l'instrument 
explorateur  rencontre  toujours  le  corps  étranger  dans  le  même 
lieu,  quelque  variées  que  soient  les  situations  clu  sujet,  et  «'il 
ne  les  perd  que  par  les  mouvemens  qu'on  imprime  à  son  ex- 
trémité, on  est  fondé  à  croire  que  le  calcul  est  retenu  dans  ua 
endroit  particulier  de  i'organe:  suivant  l'ancienneté  des  symp- 
tômes et  la  nature  des  accidens,  on  pourra  conjecturer  alors 
qu'il  est  chatonné  ou  adhér(  nt.  Trouvo-t-on  la  pierre  tantôt 
dans  un  lieu  et  tantôt  dans  un  autre;  rjnslrumeut,  porté  dans 
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l'cndroii  où  il  l'avait  touclicc  loisfjuc  le  malade  était  dait* 
c  tic  position,  ne  la  rcncuiiliv-l-il  iilits  (|u.-uid  ciluiti  a  cliangé 
(le  situation?  on  en  com  lut  (|vrillc  C!>1  libte.  ou,  comme  ou 
Cil  convenu  de  Texpiiniei  ,  qu'elle  est  eiiantc  dan'>  la  cavilc 
de  ruigunc.  Le  oilhctct  ,  en  la  touchant,  fait-il  éprouver  la 
sensation  d'un  ilioc  sec  '.*  la  collision  produit  elle  un  son  clair? 
il  est  pié&nniabic  <|iie  la  pierre  jpuit  d'uni-  a«;>«'/.  ^lande  soli- 
dité. La  molli  N>e  de  sa  con»islanLe  se  déduit  é^aU■nlenl  dr  la 
sensation  pcrc'ie  par  la  main  el  par  l'oieille;  mais  loisque  le 
calcul  est  ri  rouvert  soit  par  la  niiinbiane  inleinede  la  vessie, 
•oit  par  une  ^ub^tance  mmibranilurme  ,  le  eat  dc>  iciil  li'autant 
plus  I  i.ibui  i:i>^ani,  qu'il  (!>i  plus  ditlii  ilc  de  toucher  ee  eoips à 
liu  .  et  que  ,  placé  dans  de  pareillee  circonstance»  ,  il  uccaMioue 
dco  urciLi(>o>  analogues  pai  li  ui  natuieàceux  qui  drpendent 
de  l<>n^o«ités  ou  d'auticii  tunuuis  développées  et  saillantes 
dans  l'iiiterieiir  de  h:  vessie.  \\  est  enfin  des  occasions  où  j 
malgré  la  réuniou  des  lignes  lationneU  les  plus  nombieux, 
ou  demeure  tuujouis  inceitain  sur  l'existence  de  lu  pierre, 
parce  que  le  catheteiikine  ne  peut  la  iaiie  découvrir,  tant  elle 
est  iuoblu  et  |)«-u  v  uliiniinciisc  Mois  il  faut  sondei  le  sujet  , 
la  vessie  «  tant  pleine  de  li(|uide,  alin  (ju'i-lle  ne  retienne  pas 
le  coips  éu ailier  eiui  veli  drriit-i(  quchjue  lepli.  On  auia  en 
outre  l'aliention  de  mellie  le  malade  dans  plusieurs  situaliuus 
dif.ércnlts,  de  le  faiie  allernalivemeiil  niaiehcr  et  s'asseoir, 
de  lui  (dinniander  même  d'criner ,  pour  que  le  viscère,  eu  (c 
contractant,  chasse  la  pieire  vers  son  col,  où  elle  vient 
heurter  le  bec  de  U  sonde  qui  s'y  trouve  engagé.  Prenant  la 
plaque  du  cathéter,  on  la  poiteia  vers  le  bas  ventre,  en  lui 
imprimant  des  mouvriuens  de  haut  en  bas  et  d'avant  en  ar- 
rière, ainsi  que  desraouveuiens  de  rotation.  De  celle  manièie  , 
on  explorera  tous  les  bas-fonds  de  l'oigane.  lin  baissant  la 
]ilaque,  on  parcourra  également  >a  partie  postérieure,  l.nfiu  , 
rt\  conliiiiianl  ,i  la  baisseï  el  en  la  liiaiil  en  avant,  on  pouiia 
&'assuiet  lie  <«■  que  renlerment  .'>.i  paile  anlriiruie  et  son  som- 
tnrl.  .'Souvent  des  u-cherchi'S  iufiuituiusis  a>anl  ialiuuebiau- 
coup  le  iiial.ide,  on  i>l  ob|i);e  de  les  interiompie  ,  de  h»  re- 
mettre au  h-iidi  iiiaiii,  lU'  h'^  ajouiiierii  un  t<'nip>>  pluseloigaé, 
on  même  «rajq'i  lei  un  «unliere,  qui,  ,dus  heuieux  peut-être, 
ili-(ouvtira  ce  que  Ton  a  clierch»'  eu  vain. 

Lue  grande  Mihiludeest  iudispensable  pour  pratiquer  cnn- 
Tenahh  ment  le  calhi  (éii»me  ;  mais  aussi  les  signe»  qu'il  fourmi 
Nunt  les  plu»  précieiu  ,  à  i.iuv  de  leui  leililudi  piefctjur  ;tbfo> 
Ine.  Ln  grmial  ,  le  thiiui^.ni  timt,  dan»  la  pi.«(ii|ue  de  ro|>«- 
ratioiide  la  taille,  ètie  tclleint  ni  ea  i;aidi'  cmitie  les  sen».iliont 
q>i  il  peut  epiouver,  qm-  jamas,  i^iieique  in  inUeiises  qu'airnt 
iU  le»  L^l(ill$|{|Ulr^  <   tf    ''WiueiUs  il  a  tuui.lic  la  pi(<irv,  ce- 
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pendant  il  ne  doit  jamais  opérer  le  malade  avant  de  s'être  as- 
siué  de  nouveau,  et  à  Tinstant  même  de  l'opération,  que  le 
corps  étranger  existe  réellement.  Nous  avons  vu  plusieurs  fois 
un  professeur  aussi  recoramandable  par  sa  prudence  que  par  sa 
grande  habileté  dans  la  pratique  des  opérations  chirurgicales, 
renvoyer  à  leur  lit  des  hommes  venus  à  l'amphithéâtre  pour  y 
être  opérés,  par  la  seule  raison  qu'il  ne  retrouvait  plus  la 
pierre  ,  quoiqu'elle  se  fut  fait  sentir  la  veille.  Enfin  ,  mal- 
gré le  nombre  et  la  nature  des  signes  rationnels,  le  chirurgien  , 
même  k  l'aide  du  catliétérisme ,  ne  pourra  prononcer  avec  cer- 
titude que  sur  la  présence  de  la  pierre:  son  volume,  sa  situa- 
tion, sa  nature,  etc.,  sont  des  choses  qu'il  lui  est  possible  de 
soupçonner,  mais  à  l'égard  desquelles  il  ne  possède  aucun 
moyen  d'arriver  à  une  pleine  et  entière  conviction.  Les  au- 
teurs de  tous  les  temps  sont  tellement  remplis  de  récits  de  mé- 
prises ,  humiliantes  pour  l'amour-propre,  et  funestes  pour  les 
malades  ,  que  l'homme  instruit  ne  saurait  trop  prendre  de  pré- 
cautions ,  afin  de  les  éviter.  Ainsi,  pour  nous  borner  à  quel- 
ques exemples  entre  mille,  nous  citerons  Desault,  qui,  ayant 
opéré  un  enfant  soupçonné  par  lui  d'être  atteint  de  la  pierre, 
d'après  la  réunion  de  tous  les  signes  qui  annoncent  ordinaire- 
ment cette  affection,  et  surtout  d'après  la  connaissance  que  la 
sonde  lui  avait  donnée  d'un  corps  dur  dans  la  vessie,  ne  trouva 
cependant  point  de  calcul.  L'enfant  mourut  peu  de  jours  après, 
et  on  vit  que  sa  vessie  était  épaissie  et  endurcie  dans  tous  les 
points  de  son  étendue,  ce  qui,  pour  le  dire  en  passant,  nous 
prouve  que  le  racornissement  de  la  vessie  n'est  pas  une  affec- 
tion exclusivement  propre  aux  personnes  avancées  en  âge, 
comme  divers  écrivains  l'ont  prétendu.  B.  Bell  rapporte  que 
parmi  les  nombreux  malades  opérés  par  Chéselden  ,  cet  habiie 
chirurgien  en  rencontra  trois  qui,  au  lieu  de  pierres  ,  lui  offri- 
rent des  vessies  squirrhcuses  ou  endurcies  [System  of  surgerj\ 
p.  4o).  Divers  cas  semblables  ont  été  consignés  dans  les  Mé- 
moires de  l'Académie  de  chirurgie. 

Traitement.  La  pierre  étant  reconnue  dans  la  vessie,  et  le 
chirurgien  ayant,  autant  qu'il  dépend  de  lui,  cherché  à  se 
former  une  idée  exacte  de  toutes  les  circonstances  qui  peuvent 
modifier  sa  conduite  ,  quels  moyens  doit-il  employer  pour  dé- 
barrasser le  malade  du  corps  étranger  qui  le  tourmente?  S'il 
était  possible,  soit  par  des  remèdes  internes,  soit  par  des  in- 
jections poussées  dans  la  vessie,  d'opérer  la  dissolution  du  cal- 
cul ,  nul  doute  qu'on  ne  dût  le  tenter;  mais  nous  avons  fait 
voir  précédemment  quelles  sont  les  raisons  qui  s'opposent  à 
ce  qu'on  emploie  l'une  ou  l'autre  méthode.  A  l'exception  d'un 
cas  analogue  à  celui  qui  s'offrit  à  Ledran,  lequel,  s'il  faut  ce- 
pendant l'en  croire,  ce  qui  est  fort  difficile,  pai'vint,  assure- 
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t-il,  à  faire  dissoudre  dans  la  vrssie,  au  moyen  du  mercure  ii 
l'i-lul  nu'talli<|iu- .  i'extrrniit**  d'une  sonde  dt-  |il(iinb  qui  y  é(ait 
dcmeurre  eng.i^^cf ,  il  s«-iait,  dans  l'clat  i>ir»ciit  de  ne»»  cun- 
naissaiicfs,  nuisible  aux  inU'iêls  du  malade  de  s'airélti  à  des 
moyens  semblables. 

Luisqn'un  corps  élranf»er  vient  d'i'tre  introduit  dans  la  ves- 
sie, on  peut,  s'il  est  susceptible  df  pas>er  p;ir  l'urèlie,  ilier- 
cher  à  l'extraire  au  moyen  de  la  sonde  de  liunter.  Mais 
quoi(]ue  l.amotte  soit  ]>aiveuu  à  tirei  ainsi  une  épingle  liès- 
voluniinense  (jui  de  l'uietre  était  passée  r>ituilemeut  dans  la 
ve5^ie  d'une  vieille  dévote  (  Truite  Je  chirurgie,  Paris,  i^aa  , 
t.  m),  il  <st  excessivement  dilHcile  de  réussir  avec  un  pareil 
instrument.  Quand  une  balle  a  pénétré  dans  le  léservoir  de 
l'niine  par  une  plaie  laite  aux  parois  de  l'abdomen,  et  (jue  le 
callu'teiisme  en  lait  connaît! e  la  présence,  il  ne  faut  [»as  lie>it«  1 
à  pratiquer  siir-lc-cli;imp  la  lithotomie.  .Nulle  rtison  plaiisiblc 
ue  sau. ait  alors  autoriser  lecbirui^ien  ;i  ddlcrer.  Ln  ellet ,  l'in- 
jection du  mercure  est  impf»sible  dans  les  premieis  temps  de 
ces  blessures ,  en  supposant  nn'nu",  comme  nous  l'aNons  déjà 
dit,  «jiie  l'Iiisloire  rappoitée  pai  Ledian  ne  soit  pas  un  contf- 
inventé  ;i  plaisir;  et  sonvent  des  pièces  de  drap,  des  éclats  d'oi 
réclament  des  moyens  énergicjues.  Ce  cas  très  j;rave  s'est  pré- 
senté au  docteur  Larrey,  qui  n'a  pas  balancé  à  tailler  le  ma- 
lade, et  qui  a  vu  le  succès  couronner  ses  elTorts  {^Mémoires  de 
chiruff^ieet  cnmpnpnrs  ^  t.  iv,p.  3  09). 

Si  l'on  était  averti  de  l'existence  d'une  pierre  dans  la  vessie 
avant  qu'elle  eût  acquis  un  volume  trop  considérabh  pour 
pouvoir  «'tre  expulsée  par  le  canal,  il  faudrait  essayer  celte 
dernièie  voie  d'extraction.  Cette  conduite  serait  d'autant  pins 
sage  qu'une  fuullitiide  d'exemides,  recueillis  |ku  Job  de  .^lee- 
ki<n,  llbei.iid  Cnekel  ,  Daniel  Winrler,  Jean  Dolaeus,  Jean 
Hrll«i^,  Mel<  liior  Fiil)e  et  Denysvan  «1er  Sterre  ,  attestent 
qu'elbf  a  été  tr<-(|uemment  couronnée  de  succès.  On  commen- 
n  rait  donc  pai  dilater  autant  que  possible  l'urètre,  en  y  intro- 
duisant par  dcKr(-s  les  sondes  du  plus  f^ros  calibre;  ensuite  on 
ferait  boire  d'abiuidantes  tisanes  diun-tnpies ,  en  conseillnnl  au 
malade  «le  retenir  ses  urines,  puis  de  les  pousser  avet  force 
dans  le  même  instant  (ju'il  retirerait  la  soude,  afm  ipi'enliaine 
par  le  flot  du  lupiiile  ,  le  corps  étranger  s'enj^apeàt  dan»  l'uietre. 
Nous  ne  feioiis  ipie  1  appeler  la  proposition  l.nli  pai  Desaull, 
d'adapter  la  pince  de  liunter  it  une  sonde  oïdinane  p>iur  iniit 
l'eKliaction  des  calculs  vckii aux  d'un  pttit  volume;  cette  idée, 
tout  ill^^énl^usp  (ju'elle  est,  ne  s.iurait  être  mise  ii  exécution. 
Mais  que  penser  du  «  imtc  r.ippoité  sérieusement  par  le  «loc- 
tcur  .Mail  et ,  d'un  otlicier  «pii ,  voulant  à  tout  prix  se  déburras- 
e«r  d'uu  calcul  urioaire,  t'introduisit,  dit-ou,tlaui  U  vcisic, 
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au  moyen  d'une  sonde  creuse ,  une  petite  scie  faite  d'un  ressort 
de  montre,  et  qui,  à  l'aide  de  cet  instrument,  détachait  tous 
les  jours  quelques fragmens  de  la  pierre,  lesquels  étaient  éva- 
cués avec  l'urine  ? 

Hors  le  CHS  fort  rare  dont  nous  venons  de  faire  mention,  il  ne 
reste  d'autre  ressource  que  l'opération.  Mais  existe-t-il  quelque 
contre  indication  qui  puisse  engager  le  chirurgienà  la  différer  ou 
à  ne  pas  l'entreprendre  ?  Toutes  les  fois  que  le  calcul  n'a  point 
un  volume  énorme,  que  le  malade  n'est  pas  très-âgé,  et  qu'il 
n'est  point,  par  l'épuisement  et  le  marasme  que  les  souffrances 
occasionent,  ou  par  la  complication  de  la  maladie  principale 
avec  une  autre  non  moins  grave ,  dans  le  danger  de  succomber 
aux  suites  immédiates  de  l'opération,  rien  ne  peut  la  faire  re- 
jeter ni  différer.  En  effet,  tous  les  accidens  inflammatoires  aux- 
quels les  voies  urinaires  et  les  organes  génitaux  sont  en  proie, 
étant  entretenus  par  la  présence  du  corps  étranger,  ne  peuvent 
que  s'accroître  avec  le  temps  ;  tandis  qu'en  faisant  disparaître 
leur  cause,  il  y  a  lieu  d'espérer  qu'on  les  fera  cesser  aussi.  Ils 
détériorent  et  usent  la  santé  du  malade,  qui  s'affaiblit,  et  les 
chances  de  succès  deviennent  de  moins  en  moins  favorables. 
D'ailleurs  tout  retard  est  nuisible,  en  ce  que,  le  calcul  crois- 
sant toujours  par  l'addition  de  nouvelles  couches  à  sa  surface, 
les  difficultés  pour  l'extraire  deviennent  chaque  jour  plus 
grandes.  Il  est  cependant  hors  de  doute  que  dans  le  cas  où  le 
malade  épro  ve  un  surcroît  d'accidens,  comme  lorsque  le  ca- 
tarrhe vésical  devient  plus  intense,  il  faut  combattre  cette  aug- 
mentation des  symptômes  par  tous  les  moyens  convenables,  et 
attendre  qu'ils  so  entrevenu  s  à  leurtype  ordinaire  pour  opérer  le 
sujet.  Ainsi  on  ne  peut  quelquefois  pas  entreprendre  l'opération , 
parce  qu'il  existe  une  disposition  inflammatoire  ou  un  état 
réel  d'inflammation,  soit  dans  les  reins,  soit  dans  la  vessie.  On 
doit  aussi  la  différer,  si  la  personne  arrive  de  voyage,  et  qu'elle 
souffre  beaucoup  de  sa  pierre.  Egalement  il  faut  temporiser  si  la 
chaleur  est  trop  forte  et  trop  étouffante,  mais  surtout  attendre 
que  l'éréthisme  général,  dû  à  un  violent  accès  de  douleurs,  soit 
dissipé  par  l'usage  des  bains  et  des  caïmans ,  ainsi  que  par  un 
régime  de  vie  doux  et  humectant.  Mais  il  n'y  a  que  l'impéritie 
la  moins  excusable  et  la  pusillanimité  la  plus  lâche  qui  puis- 
sent déterminer  à  laisser  impitoyablement  souffrir  un  malheu- 
reux dont  la  vessie  renferme  un  corps  étranger,  sous  le  vaia 
prétexte  de  guérir  d'abord  un  catarrhe  qui  est  l'effet  de  l'irri- 
tation continuelle  de  l'organe.  «  H  m'est  souvent  arrivé  de  tail- 
ler, dit  M.  Deschamps  ,  a  l'hôpital  de  la  Charité  ,  des  calculeux 
tellement  épuisés  par  la  douleur,  qu'ils  étaient  près  de  succom- 
ber :  la  plupart  ont  dû  leur  salut  à  l'opération,  qui  a  presque 
toujours  été  suivie  d'une  convalescence  assez  prompte.  « 


L'ciif^iiicr,  la  pulKih-  cl  l'ig»-  atlulte  noin  plus  favoial.lr*»  à 
la  réu&s.tc  que  la  vi»  illrssr.  C'est  uiir  olis.-i  vacion  qui-  I.  s  an- 
ciens avitiiiil  di-ji  failp,  rar  uou*  la  Ifiuviini.  dan»  (."tKr,  et 
elle  a  •  li-  i.|>.-ire  depuis  par  ton*  l.-s  tcii\ains,  Paul  d'ilgine 
[De  re  medicd,  Iib.  vi,  rap.  do  ,  Albiuasi»  (lib.  ii,  sec  l.  lx  , 
p.  .».«  I  ),  lU.  I/abs«nti-  df  UniXv  nialadir  scrond.iin-  uflrc  aussi 
unccbaïuf  de  pltis  iii  laveui  du  sucres.  \.v  pi..iii.siu  devra  va- 
rier, suivant  ijue  le  sujet  i<-uiiira  un  plus  ou  uiuius  gi and  nom- 
bre de  ce»  tilt onslaiM^es  principales. 

Outre  les  préparations  f<.  neiabs  auxipiclles  le  malade  doit 
clic  soumis,  et  (pii  sont  in«lispensables  avant  de  pratiquer  au- 
cune grande  opération,  telles  qu'un  repos  de  quelques  jours, 
des  boissons  délayantes,  et  une  ou  deux  pnrçalions,  pour  dé- 
barrasser les  premièies  voies,  il  en  c-l  reitain»  s  qui  dépendent 
de  la  structure  des  parties  sur  bsqiirlbs  linsliunient  agira. 
Ainsi ,  par  «xemplc,  m\  des  accidens  les  plus  à  ledouler  i  st  la 
l-sion  du  rectum.  Cette  b-sion  serait  d'autant  plus  fa(  ile  qup 
rinleslin  serait  lui-niénie  rempli  et  dist'  iidu  par  «les  maliercs 
fecalis.  Il  iinpoite  donc  de  le  vider,  en  faisant  atlminislicr  un 
lavement  une  lieurr  avant  l'opiration. 

Disposition  nnntiiiniijue  des  parties  qu'on  intéresse  dans 
l  opération  de  la  taille.  Nous  ne  devons  pas  nous  occuper  ici 
de  la  préparation  du  malade,  c'esl-à  dire  des  moyens  par 
lesquels  on  le  dispose  à  supporter  la  taille.  Ces  m<  yens  sont 
iibsolumenl  le»  mt'ines  «jne  ceux  qui  précèdent  la  prati(jue 
de  toutes  les  opérations  qraves.  Nous  renvoyons  donc  à  l'ar- 
ticle opciation  chirurgicale ,  où  les  règles 'lelalivcs  à  l'em- 
idoi  des  précautions  prépar.-ïloires  seront  expost-es  avec  tous 
les  détails  que  cornporlr  un  sujet  anssi  vaste.  .Mais  avant  de 
décrire  les  proc('d«-s  au  mo\  en  desijuels  on  pénètre  dans  la  ves- 
sie pour  en  extraire  les  cal.  uls,  il  nous  semble  indispens.iblc 
de  présenter  «piehpies  •  onsidriations  anatomiques  relatives  à 
la  dispohiii.ui  «les  parties  que  l'on  d«)il  n«'cessairement  int«-- 
re»-,er.  Cuinment  en  ellet  ,  sans  celte  connaissance,  diriger 
Miremi  nt  linstrument,  leqn»  I  «loit  presque  touj<nns  passer 
Irey-près  de  plusieurs  organes  «pi'il  est  indispensable  «le  m«'- 
nagcr?  Comment  aussi  ,  sans  elle  ,  appiéeier  le  mérite  dr«  dif- 
férentes niftliodes  dont  l'ixcellence  doit  «*lre  calculée  d'api  es 
le  ilaiifier  plus  ou  moins  ^laInl  «pii  en  accompaijn»-  l'r ««"cutitm  ? 

I-*'  réservoir  d.ms  l«-(piel  l'urine  «lesccndur  des  leins  s'aci  u- 
iniile  avant  son  expulsion  au  d<liors.  est  une  poclie  musculn- 
nM-mbram'iHe  située  «lans  le  petit  biisvin  ,  ibirieie  1rs  oj.  i\fs 
ll«»,  au  devant  du  rr«iiim  «lu*  riiomnu-.  et  «lu  va^in  cliri  la 
fviuine  ,  organes  avec  lestpn  I»  il  n  1rs  rappoits  !«•*  plus  impor- 
laii»  à  coiinuitre.  La  vessie  n  pond  ,  en  bas,  nu  muscb-  rrleveur 
de  l'anus  et  aux  «uurs  pnilira  qtii  remplistcui  iufricurcnuui 
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la  cavité  pelvienne  ;  en  haut ,  à  la  masse  des  intestins  gicles  qui 
appuient  sur  elle.  La  partie  de  cet  organe  qui  fait  saillie  supe« 
rieuremenl  dans  la  cavité  abdominale,  est  couverte  par  le  péri- 
toine, lequel  y  est  intimement  uni,  et  l'abandonne  pour  se  por- 
ter de  côté  et  d'autre  sur  les  oi  ganes  circonvoisins.  Toute  celte 
étendue  de  la  vessie,  couverte  par  la  membrane  séreuse  de 
l'abdomen,  ne  peut  devenir  le  siège  d'aucune  opération  chirur- 
gicale, puisqu'en  l'intéressant  on  établirait  une  communica- 
tion entre  la  cavité  de  la  vessie  et  celle  du  ventre,  ce  qui  donne- 
rait lieu  dans  celle-ci  à  un  épanchement  d'urine  immédiatement 
mortel.  C'est  donc  la  partie  de  la  vessie  voisine  de  son  col  et  de 
la  prostate,  et  qui  n'est  pas  en  rapport  avec  le  péritoine,  qu'il 
est  seule  possible  d'intéresser  dans  l'opération  delà  taille.  Cette 
région  olhe  assez  d'étendue;  mais  ses  parties  antérieures  et  la- 
térales ,  étant  protégées  par  les  os  coxaux,  ne  peuvent  être  at- 
taquées. On  se  trouve  donc  réduit,  pour  faire  agir  avec  sécu- 
rité les  iustrumens  tranclians  sur  la  vessie,  à  choisir  l'une  des 
trois  parties  suivantes  de  cet  organe  :  i*^.  celle  qui  fait  saillie 
antérieurement  audessus  des  pubis;  2°.  celle  qui  correspond  à 
l'excavation  du  petit  bassin,  depuis  les  branches  de  ces  os 
jusqu'à  celles  des  ischions  et  l'anus;  3".  celle  qui  correspond 
en  arrière  ,  soit  ix  l'intestin  rectum  chez  l'homme,  soit  au  vagin 
chez  la  femme. 

Dans  l'état  de  vacuité,  la  première  de  ces  régions,  celle  qui 
fait  saillie  audessus  des  pubis,  se  réduit  à  rien.  En  effet  la  ves- 
sie ,  alors  contractée  sur  elle-même,  est  entièrement  cachée  der- 
rière ces  os,  et  il  est  impossible  de  parvenir  à  elle  sans  intéres- 
ser le  péritoine;  mais  à  mesure  que  le  viscère  se  remplit,  sa  par- 
tie supérieure  s'élève,  dépasse  l'arcade  osseuse  qui  la  cachait 
et  s'appropriant  en  quelque  sorte  la  membrane  séreuse,  la  dé- 
tache des  muscles  abdominaux  dans  une  étendue  verticale  qui 
varie  depuis  quelques  lignes  jusqu'à  trois  et  quatre  travers  de 
doigt.  C'est  dans  cet  espace  ,  dont  la  lai-geur  est  proportionnée 
k  celle  de  l'organe,  que  l'opérateur  doit  nécessairement  agir 
pour  pénétrer  dans  la  vessie  par  dessus  la  symphyse  pubienne. 
Aucun  vaisseau  important ,  aucun  organe  dont  la  lésion  soit  à 
craindre,  ne  rendent  l'opération  redoutable  :  tout  dépend, 
comme  il  est  facile  de  le  pressentir,  de  la  possibilité  de  dilater 
suffisamment  la  vessie. 

La  partie  de  cot  organe  qui  se  présente  entre  les  branches 
descendantes  des  pubis  et  ascendantes  des  ischions,  est  limitée 
en  devant  et  sur  les  côtés  par  ces  os,  et  forme  un  triangle  dont 
le  côté  postérieur  est  fermé  par  une  ligne  qui  s'étendrait  de 
l'une  à  l'autre  tubérosité  ischiatique,  en  passant  au  devant  de 
l'anus.  L'écartement  postérieur  des  deux  portions  de  ce  trian- 
gle ,  mesuré  de  la  partie  interne  d'une  tubérosité  à  l'autre,  et 
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calculé  sur  vinf;!  -  trois  sujets,  v'cst  trouve  varier  outre  deux 
pouces  cl  iroi;.  poucis  et  deuii  [I^lhulumie ,  llusc  prcst-ntce  au 
concouis  pour  la  chaire  de  lucdecuie  ope  jaioirc,  par  G.  Du- 
puxtieu,  in-4°  ,  Paris,  i«i2,  p.  -).  Cette  mu-mic  surface,  cou- 
•iiiercea  l'extérieur,  est  p.irl.if^.e  par  le  r;ipln',  nui  la  parcourt 
d'avant  en  arrière,  eu  deux  autres  trijui;lc's  pai  tait<-ineut  sem- 
bhibie>  Ou  leiiconlie  ;i  l;i  piirlie  interne  de  cli.iLun  de  ceux-ci  , 
c'est  a-dire  sous  le  raplie  ,  d'abord  une  couche  de  ti>su  cellu- 
laire (oudensë  ;  eu  ariière,  le  sphincter  externe  de  l'anus  ;  plus 
en  devant,  le  muscle  bulbo-caverneuxj  plus  profondément  cl 
successivement,  le  bulbe  et  la  portion  sponnieuse  de  l'uielre, 
sa  pai lie  membraneuse,  la  prostate  et  le  col  de  la  vessie;  eu  ar- 
rière, le  rectum,  dont  nous  examimrons  bientôt  plus  particu- 
lièrement les  rappoil^,  termine  celte  région,  el  tapisse  en  quel- 
que sorte  toute  la  partie  postérieure  du  canal  qui  s'étend  de 
l'extérieur  jusqu'à  la  poche  urinaire.  Kn  avant  du  bulbe  de 
ruiètre,on  trouve  le  canal;  ])lus  profondenient ,  le>  c«>rps 
ca\eMieux  encore  écartes,  mais  bientôt  re-unis;  plus  profcmde- 
menl  encore,  la  partie  supérieure  de  la  prostale  ,  les  faisceaux 
cellulo  -  fibreux,  nommés  li^amens  piostalupies ,  enfin  la 
partie  supérieure  du  col  de  la  vessie,  et  la  partie  voisine  de  la 
l'ace  antérieuie  de  cet  organe.  Du  col  de  la  vessie  à  la  partie 
iuférieure  de  la  symphyse  du  pubis,  il  y  a  envijon  un  pouce  et 
demi  à  deux  pouces,  distance  plus  considérable  qu'on  ne  le 
croit  communément,  el  (jui  a  permis  de  concevoir  la  possibi- 
lité de  pKiliquer  dans  cette  direction  la  section  au  moyeu  de 
laquelle  on  pénètre  dans  l'oigane. 

La  partie  externe  de  ces  tnauj^les  présente  sous  la  j>eau  uu 
tissu  cellulaire  sérié,  immé(lialemenlaude>sous  duquel  lampent 
l'artère  et  le  nerf  supeificiel>  du  périnée;  puis  on  trouve  lenms- 
cle  ischio-caverneux  ,  la  partie  poklerieure  du  corps  caverneux, 
la  branche  du  piihiset  de  l'ischion,  l'artère  et  le  nerf  honteux 
internes  colles  d.ins  une  f^outtièie  le  long  du  bord  interne  deces 
os;  enfin  le  nmscle  releveur  de  l'anus,  un  plexus  veineux,  et 
la  partie  externe  du  coips  de  la  vessie,  sont  successivement 
disposés  dans  celte  direction. 

l.a  paille  niovenne  de  chaque  triangle  présente  sous  la  peau 
un  tissu  cellulaii^- giaisseux  assez.  :ibond.int,  le  mii^cU- trans- 
Veise  du  peiinee  rn  aiiièie;  en  avant,  l'ailere  tiansveise;  dans 
toute  la  ptoloiidi'ui  du  c;iiial,  ainsi  <ompi  is  entie  les  pallies 
interne  et  externe  ,  un  tissu  ct-lluKiiir  graisseux  cjui  s'étend 
jusqu'à  la  pn-st.ile  et  a  la  vessie,  et  dans  h  quel  maii  lient  «les 
ramc.iux  vasculaiie»  et  neiveux  qui,  tlu  Ikhh  honteux,  vont 
ubhqiienieiit  seimdre  aux  pai  lies  situi-es  kiir  la  ligne  médiane.      j 

il  resiilte  (ietcs  coiisidei :iii  us  que ,  dans  les  méthodes  laté- 
rale et  lalerajuvc,  les  lusiiuiucus  Uauchau»,  qui  doivcuicvi- 
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ler  tous  les  vaisseaux  un  peu  considérables  et  tous  les  organes 
importans,  sont  obliges  de  passer  enUe  l'artère  transveise  eu 
avant,  le  tronc  honteux  et  l'artère  superficielle  en  dehors,  et 
le  rectum  en  arrière,  entouré  des  artères  hérnorroïdales  infé- 
rieures et  moyennes.  Toutes  ces  artères  ont  entre  elles  des  rap- 
ports, qui  sont  très-vauiables,  suivant  les  sujets,  et  c'est  là  ce 
qui  fait  qu'elles  peuvent  être  facilement  lésées.  L'épaisseur  des 
parties  molles  comprises  entre  la  peau  et  le  col  de  la  vessie , 
varie  depuis  un  pouce  et  quelques  lignes  jusqu'à  quatre  pou- 
ces, et  donne  pour  mesure  ordinaire  deux  pouces  trois  lignes. 

La  portion  de  la  vessie  qui  correspond  au  rectum  n'est  pas 
moins  intéressante  à  examiner  que  les  précédentes.  Considérée 
en  arrière  et  en  haut,  depuis  l'endroit  où  le  péritoine  l'aban- 
donne pour  se  porter  sur  le  rectum,  jusqu'à  la  partie  posté- 
rieure de  la  prostate ,  la  portion  de  la  vessie  qui  constitue  son 
bas- fond  est  immédiatement  appliquée  sur  l'intestin  ,  dans  une 
étendue  d'environ  trois  pouces  d'arrière  en  avant.  Laléiale- 
ment  et  iyférieurement,  elle  en  est  séparéepar  les  vésicules  sémi- 
nales, par  les  vaisseaux  déférens  et  par  un  tissu  cellulaiie  abon- 
dant, dans  lequel  se  trouvent  des  rameaux,  des  artères  et  des 
veines hémorroïdales. Depuis  le  bord  postérieur  delà  prostate, 
le  bas-fond  de  la  vessie  s'élève  en  s'éloignant  du  rectum ,  et  il 
va  gagner  la  naissance  de  l'urètre,  en  se  rétrécissant  toujours 
de  plus  en  plus  pour  former  le  col.  Le  rectum  lui-même,  sé- 
paré dès-lors  de  la  vessie ,  se  recourbe  en  arrière  au  niveau  de 
ia  prostate,  et,  se  plongeant  dans  un  tissu  cellulaire  graisseux  , 
il  se  termine  enfin  à  l'extérieur. 

Ces  observations  anatomiques  nous  montrent  le  bas-fond  de 
la  vessie  uni  par  ses  parties  latérales  aux  uretères ,  aux  vési- 
cules séminales  et  aux  canaux  déféiens,  qui  le  parcourent  d'ar- 
rière en  avant ,  et  de  dehors  en  dedans ,  et  le  divisent  en  trois 
surfaces  triangulaires  :  deux  latérales ,  qui  se  continuent  en 
dehors  avec  les  côtés  de  la  vessie ,  et  une  moyenne ,  dont  la 
base,  située  en  arrière,  repose  immédiatement  sur  le  rectum  , 
tandis  que  le  sommet  tourné  en  avant  en  est  séparé  par  la  pros- 
tate et  par  une  grande  quantité  de  tistu  cellulaire.  Lorsque  le 
rectum  est  rempli  de  matières  stercorales,  il  fait,  à  la  partie 
moyenne  du  bas  fond  et  dans  l'intérieur  de  la  vessie,  une  saillie 
qui  peut  l'exposer  à  être  blessé  par  les  instrumens,  et  il  laisse  , 
dans  les  parties  latérales,  deux  cavités  dans  lesquelles  des 
pierres  peuvent  échapper  aux  recherches.  U  est  donc  conve- 
nable, toutes  les  fois  que  l'on  devra  pratiquer  l'opération  de 
la  litl*)tomie,  de  faire  administrer  au  malade  un  ou  plusieurs 
lavemens ,  afîu  d'entraîner  au  dehors  toutes  les  matières  que 
peut  contenir  l'intestin. 

Chez  Lt  femme,  la  vessie  présente  ,  relativement  au  vagin , 
des  rapports  analogues  à  ceux  que  nous  avons  observés  entr« 
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t lie  Cl  le  iTt  mm,  I,  i ,  comme  «hcz  l'homme ,  il  faiii  avoir  soin 
de  tiiiiL'évat:u<  r  <"y:ilciiiciH  les  malierri  «juc  riiile«liij  rcnfcrrae: 
on  a  vu,  l.iu(f  de  ceilr  pitcaulion  ,  des  opriaictirs  pcrlorer  Ir 
Va^id  ,  cl  iil|«r  blesser  le  reiliiiu  à  liavri»  «e  «onJuil. 

i.'etal  «le  Rioss«'sse  n'est  pas,  f?rijeial<  nient  pailant,  une 
cojilie-indicalion  ii  l'opiTalion  ,  piiisiju'en  d«-bairas-;ant  lepas- 
5Bi;e  etioil  )t  liaveis  lequel  doil  soitii  l'enfanl ,  on  e\  Ile  1rs  ef- 
lels  fni.e>Jes  (jui  [H)urraienl  èlrc  produits  par  la  pression  de  ses 
pwlies  et  des  nonnes  génitaux  de  la  mère,  contre  un  corps  dur, 
souvent  volunnu  ux,  cl  f^ami  d'a-^periles;  mais  alors  ,  en  em- 
pèehunl  l.i  dilatation  de  la  vessie  vers  l'abdomen,  le  dé\elop- 
peinent  de  la  matiice  s'oppose  à  ce  qu'on  pratnjue  la  taille 
parle  liant  appareil.  D'un  autre  côte,  l'époque  piocliainc 
d'une  grande  distension  dans  les  paities  g<iiitalc>.  ne  pennet 
pis  que  l'on  opère  par  le  vagin.  11  ne  reste  donc,  dans  re  cas, 
tjue  la  taille  par  l'uielre  à  laquelle  on  puisse  avoir  recours. 

Apres  avoir  ainsi  examine  successivement,  quoique  d'une 
niaiiieie  ttes-suceincte,  tous  les  objeU  dont  la  (.orinaissanceesl 
importante  au  litliott.niiste  ,  et  dou  |c  diriger  dans  l'opéia- 
tion,  nous  devons  nous  occuper  sf)écialement  de  celle-ci.  |'"Jle 
se  conquise  <le  d<iix  temps  bien  distillais,  dans  l'un  desquels 
on  pratique  au\  parties  exlcii«-ure«  et  »  la  vessie  une  outi  r- 
luie  assez  considérable  pour  donner  passade  au  calcul .  cl  dont 
le  second  esl  consacré  à  riniroduction  des  instrumens  destiix^ 
h  saisir  le  corps  étranger,  el  à  en  opérer  rexlraclion.  1^  pir- 
niier  temps  dr  cette  opération  importante  est  celui  qui  a  l« 
plus  occupi-  l«*s  ciiiiuigieiis  de  loii»  les  siècles;  car  tous  en  •ni 
viiiié,  soit  la  disposili.n  principale,  soit  les  moiiilicalion<  ac- 
cessoires. Alin  de  mettre  de  l'ordie  dans  l'exposition  qui  iiou* 
reste  à  faire  des  dilfereiites  metlio<les,  nuus  diviserons  cette 
partir  de  notre  travail  en  deux  articles,  dont  l'un  compHudia 
lu  taille  chez  riioinme,  et  l'autre,  la  taille  chez  la  femme.  1^ 
pumier  s<  ra  divise  en  autant  de  paragraphes  «ju'il  existe  de 
nH'tiiodcs  principales.  Ainsi  ,  nous  exposerons  l'une  api-ùc 
l'un* ri-  : 

I*.  La  me'thntle  tia  Celst  (  petit  appareil)  ,  que  nous  sépa- 
rons de»  aulies,  parce  que  n'étant  dirige  pui  aucun  conduclrur 
fix<',  le  rbiiui^Kii  qui  la  pr.itiqiir  intén-Bse  tant«>l  le  col  .  et 
laiilot  les  paiti<s  l.ili-iairs  du  i  m  pj  de  l.«  \  essie  ; 

ti".  1^0  me'thutie  de  M,truino  {fii,\nii  nppurril)  ,  qui  «si  r«- 
racléiisi'e  pur  I'um  isiou  H»-  l'un  Ire  et  »a  dilaiaiion  ou  la  declii- 
1*111  e  du  «  ol  de  Ih  vc^sk-  el  dr  la  pioktale; 

V*.  l.a  rttf^lhoih  lii/iintJiitr  ,  qui  tu-  tlMtingiir  par  l'incision 
de  riinlM-  «'t  lin  col  dr  la  vessir  dni)«  une  direction  obiit|iie  du 
laplx'  \  ei  s  la  liibciosilf  de  l'isi  hioii  ; 

4*.  La  méthode  Imterate^  A\%\\\\^<ic  par  l'iaciiion  au  péii 
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nec  le  long  de  sa  partie  externe ,  et  par  la  section  de  la  partie 
latérale  du  corps  de  la  vessie,  sans  toucher,  ni  à  son  col  ni  à 
l'urètre ,  ' 

5°.  La  taille  pardessus  le  pubis  {haut  appareil)  ; 
G".  Enfin,  la  taille  par  le  rectum. 

C'est  après  avoir  décrit  ces  difCerentes  méthodes,  après  eu 
avoir  discute  les  avantages  et  les  în-onvéniens  ,  que  nous  exa- 
minerons l'opération  de  la  taille  cliez  la  femme.  Nous  expose- 
rons ensuite  les  préceptes  qui  doivent  diriger  dans  lu  recherclie 
et  dans  l'extraction  des  calculs  ;  nous  terminerons  enfin  par 
1  indication  des  moyens  propres  à  remédier  aux  accidens,  qui, 
comme  l'hémorragie,  peuvent  être  la  suite  immédiate  de  l'opé- 
ration ,  et  menacer  les  jours  du  malade,  à  l'iii,tanl  même  ou  il 
est  à  peine  remis  des  doulcuis  qu'il  vient  de  supporter. 

§.  1.  De  l'incision  des  punies  extérieures  ei  de  lu  vessie. 
ARTICLE  niEMiEK.  Cliez  Vhomine. 

1°.  Du  petit  appareil.  Cette  métliode  a  été  ainsi  nommée 
a  cause  du  petit  nombre  d'instrumens  dont  elle  exige  l'emploi' 
Divers  auteurs  l'appellent  lilholomia  celsmna ,  ou  met/wd</s 
celsiana,  mais  c'est  à  tort,  puisqu'elle  n'a  point  été  inventée 
par  Celse,  qui  ne  fut  qu'un  simple  compilateur,  et  qui,  sui- 
vant toutes  les  apparences,  ne  pratiqua  jamais  une  seule  des 
opérations  qu'il  a  décrites,  et  ne  vit  peuL-èlre  même  aucune  des 
maladies  dont  il  a  fait  mention.  A  la  vérité,  c'est  dans  son  en- 
cyclopédie médicale  que  nous  trouvons  la  première  description 
du  peut  appareil;  mais  il  ne  s'ensuit  pas  que  cette  méliiode 
ait  ete  inconnue  avant  lui.  La  manière  doiit  il  s'exprime  porte 
a  croire,  au  contraire,  que  c'était  celle  dont  se  servaient  les 
chirurgiens  d'Alexandrie,  parmi  lesquels  plusieurs,  tels qu'  \m- 
monius  et  Mégès  se  sont  distingués  d'une  manière  spéciale 
par  leur  habileté  dans  1  art  d'extraire  les  calculs  de  la  vessie 
lelle  est  r^opimon  de  Bromfield  (  Chirurgical  obscrvauons 
and  cases,  vol.  n,  London,  .773,  p.  218),  et  de  Glnssiu* 
\Analccta  ad  lusioriam  lithoionnai  celsianœ  ,  iu-/*^  Tu 
bingœ,  1792,  p.  26  ) ,  adoptée  par  le  savant  Sprengel.  '  ' 

Le  petit  appareil  a  aussi  été  nomme,  pendant  (.uelque 
temps  ,  metliodus  guidoniana,  du  nom  de  Guy  de  Ciiauliac 
qui  l'a  relevé  du  discrédit  où  il  était  tombé.  Ce  n'est  qu'apreJ 
1  invention  du  grand  appareil,  qu'il  a  pris  le  nom  sou]  lequel 
on  le  connaît  généralement  aujourd'hui.  Celte  méthode  serait 
par  sa  grande  simplicité,  la  meilleure  méthode  de  taiih-r  si 
les  inconvéuieus  qtJe  nous  signalerons  plus  bas  u'avaient\)ôiat 
oblige  d  y  renoncer  entièrement.  D'après  la  description  qu'on 
en  trouve  dans  Celse  (De  remedicâ,  fib.  vu,seci.  m.i  c.r>. 
m),  dans  Heister  [^insliiuL.  diirur^.  ,  mb.  xxix),  et' dans 
bharp,  qui  s  est  attaché  à  lu  lune  cuimaii^t;  fo/i  <-u  déiuU 
u6.  ^5 
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(  Treaiise  on  the  opérations  of  surgery,  London  ,  1-47  »  pag^ 
84))  on  la  praliquail  de  la  luaiiièrc  suivante:  L'eufaiit  ma- 
lade, car  c'était  surtout  pendant  \vs  premiers  âges  de  la  vie 
qu'où  la  croyait  avantageuse;  l'enfant,  disons  nous,  était  saisi 
par  un  homme  vigouieux,  (]ui ,  :c>sis  sur  une  chaise  un  peu 
élevée,  le  tenait  serré  contre  sa  poitrine,  de  telle  sorte  qu'il 
lui  écartait  ioitement  1rs  cuisses,  dans  le  même  temps  qu'il 
maintenait  à  la  lois,  et  les  jambes  repliées  sur  les  cui»s«s,  et 
les  mains  applitju-.es  contre  les  talons.  Lors(jue  If  sujet  «  tail 
trop  àt^c  pour  (juUn  seul  individu  pût  le  contenir  seul,  on 
prenait  deux  sièges  que  l'on  atlachuii  ensemble,  et  deux  hom- 
mes s'asseyaient  dessus;  ils  enlevaient  l'enianl ,  et  chacun 
d'eux  saisissant  la  jand)e  correspondante  la  maintenait,  comme 
il  vient  d'èlrc  dit,  écartée  de  celle  du  colé  o|)posé.  Dans  tous 
les  Cits ,  un  autre  aide,  place  derrière  le  premier,  lirait  les 
épaules  de  l'enfant  en  arrière,  et  l'enqiéchail  ainsi  d'exécuter 
■AiH  un  mouvement.  Nous  saisissons  l'occasion  de  faire  celte  rc- 
mai({ue,  applicable  à  tous  les  pro»:édis  proposés  pour  prati- 
<iu;r  la  lillioloinie,  que  (piand  Us  aides  n'ont  pas  le  soin  de 
bien  saisir  reniant  pendant  l'opéiation,  il  est  piesqiie  ton  joui  s 
plus  difficile  à  contenir  ,  et  pai  suite  à  tuilier,  qu'un  adulte.  11 
tant  écarter  les  genoux  de  la  li^nc  mc-dianc,  et  les  rapprocher 
du  plan  du  corps  ,  autant  (pj'il  est  possible  de  le  laiie  sans 
causer  il'inconvéniens.  L'opi-raleur ,  plongeant  les  doigts  indi- 
cateur et  médius  de  la  main  gauche,  enduits  de  ccrat,  d'huile, 
ou  de  tout  autre  corps  gras,  dans  l'anus,  let  enfonçait  aussi 
avint  que  possible  dans  le  rectum,  en  ayant  soin  de  comprimer 
légi-remeiit  la  région  hypogastiique  avec  le  plat  de  la  maiu 
droite.  Combiiianl  avec  adresse  la  pression  aude^sus  du  pubis 
(t  Ln  rec!iei(hes  par  l'inteslin,  il  saisissait  l.i  j»ierie  avec  le* 
deux  doi:;ls  eîifonccs  dans  ce  dernier,  couibcs  en  crochets,  et 

1)ass<-s  <leiriére  le  cojps  étranger,  précipitait  ce  dernier  dans 
e  (  ol  de  la  vessie,  si  son  volume  lui  pcinietlaii  de  s'y  intio- 
diiiie,et  le  poussait  avec  assez  de  force  %ers  la  paitie  inlérieuie 
du  iiubis,  pour  (]U  il  Ht  une  saillie  notable  ii  l'extérieur  ,  sur  le 
côté  gauche  du  raph<^  Saisissant  alors  un  couteau  à  tran- 
chant convexe,  il  piaiiquait  une  incision  demi-ciiculaire,  qui 
comprenait  smienifitt  h-s  tegumens  et  les  uiuiclcs  sous-jacens, 
puis  il  en  faisait  une  seconde  transversale,  pour  couper  la  ves- 
sie sur  la  pieire  nn'me  .  tpii  se  liouvait  de  cette  manieie  mise  à 
nu.  Il  avait  tuin  (pi(*l.i  longueur  <le  T  incision  iiit<-i  it  uie  excédât 
un  peu  lediametie  du  corps  étranger.  Il^n  (allait  plus  que 
piesser  uii  p«'U  loiteiiient  avei  les  duigts  introduits  dans  1  anus , 
poil  le  déterminer  à  Norlir,  <>u  »i  qiieicpie  cbstaile  icntiuil  ce 
ITiud'*  d'evulsion  iinpossd)ie,  on  avait  Kioiiis  ii  un  petit  cio- 
rhet,  à  une  soiludr  curette,  ou  kimpleiucul  tucmc  aux  doigts. 
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Souvent  la  grosseur  de  la  pierre  s'opposait  k  ce  qu*on  pût  l'ex- 
traire. Ammonius  et  Sostrate,  auue  lilliotoniisir  ctiLhie  de 
l'école  d'Alexandrie,  ne  craignaient  point  alors  de  le  biisir  en 
plusieurs  fra^faaeus,  dont  l'exérèse  s'effectue  ensuite  sans  diftî- 
culté. 

,  Celse  est  le  seul  e'crivain  de  l'antiquité  qui  ait  indiqué  cotte 
opération  d'une  manière  précise;  car  de  tous  les  au-euis  qui 
l'ont  suivi,  aucun  n'a  mis  autant  de  précision  et  d'^l.'fi|auce 
que  lui  dans  la  description  de  cette  méthode,  que  tf>us  ont 
adoptée  néanmoins  sans  la  moindre  resiricùou.  C'est  ce  dont 
on  peut  se  convaincre  particulièrement  k  la  l(ctui(;  d'Arélée, 
qui  se  borne,  pour  ainsi  dire  ,  à  indi(juer  le  lieu  de  l'incision 
extérieure  {De  curât,  niorb.y  lib.  n,  cap.  ix ,  p.  78)  La 
vérité  oblige  cependant  d'avouer  que  Celse  omet  des  détails, 
qu'il  n'eût  pas  négligés,  s'il  eût  eu  lui-même  l'occasion  de  la 
pratiquer.  Ainsi,  par  exemple,  en  parlant  de  l'incision  exté- 
rieure ,  il  se  contente  de  dire  :  incidi  super  vesicœ  cervicent 
juocta  anuni  cutis  plagd  lunatd  usque  ad  cenncem  vcsicce 
débet  ,  cornibus  ad  coxas  spectantibus  paululuni.  Aujour- 
d'hui, que  nos  connaissances  anatomiqucs  ne  sont  phis  ren- 
fermées dans  un  cercle  aussi  étroit  qu'au  temps  de  l'eiicyclo- 
pédiste  latin,  nous  exigeons  une  indication  plus  précise  des 
parties  dont  il  convient  de  pratiquer  la  section.  Celle-ci  doit 
être  exécutée  dans  l'espace  qui  se  trouve  compris  entic  le 
.muscle  ischio-cavcrneux  du  côté  gauche  et  le  buibe,  ou  plu- 
tôt le  muscle  bulbo-caverneux  qui  le  recouvra  Cet  espace  n'est 
rempli  que  de  graisse,  si  on  en  excepte  t  utefois  le  muscie 
transverse  du  périnée  et  quelques  fibres  du  releveur  de  l'anus,' 
qu'il  faut  nécessairement  couper.  L'incision  doit  aussi  avoir 
lieu  sur  le  côté  gauche  du  raphé,  par  la  raison  que  l'anus,  rlai;s 
lequel  on  a  introduit  le  doigt  pour  déprimer  la  pierre,  se 
trouve  légèrement  incliné  vers  la  droite. 

C'est  vers  l'aine  que  Celse  voulait  que  les  cornes  de  l'inci* 
sion  fussent  tournées.  Bromlield,  qui  a  donné  une  figure  fort 
exacte  de  l'opération  {loc.  cit. ,  pi.  xii  ),  représente  ces  cornes 
dirigées  vers  la  tubérosité  de  l'os  ischion.  Nous  ignorons  quels 
sont  les  motifs  qui  ont  pu  le  déterminer  à  s'écarter  ainsi  du 
texte  de  Celse,  qu'il  suit  d'ailleurs  littéralement.  Krause  a  cru 
devoir  aussi  modifier  les  préceptes  de  l'écrivain  latin,  en  don- 
nant aux  angles  de  l'incision  une  direction  absolument  con- 
traire à  celle  que  Bromfîeld  leur  assigne  (Voyez  Platner's 
JSin/eitung  in  die  TVundarznejkunde.  Leipzig,  1786,  Th.  11, 
p.  io3o).  Quelques  chirurgiens,  en  modifiant  les  préceptes  de 
l'auteur  latin,  ont  réduit  l'incision  des  parties  extérieures  à 
une  ligne  oblique,  qui  s'étend  du  raphé  vers  la  tubérosité  de 
l'ischion,  en  sorte  qu'ils  ont  évité  la  seconde  incision  que  les 

35. 


38«  Î,1T 

aiHicns  pratiquaient  ( Snh:i[ici\  AJéJciine  opf'raloire ,  tom.  m, 

p.  3i3). 

Trilc  est  la  sfiilc  iiirtliodc  (If  liillpr  (|u'<in  *it  suivie  jus- 
qu'au ti'i/ioiiic  Sicile,  et  dont  nous  ne  trouvons  aui  une  bonne 
(JcM  I  iplion  (le|<iiis  (".«Ise  jusqu'à  (juy  «Ir  (.liauliac,  <jui  ne  se 
peinni  (i';iillruis  pas  «le  t^iie  le  [dus  li^^er  cliangcmenl  aui 
pireeptes  Dciiturnaniies  pat    |(-«ii\;iin  l.idn. 

D'une  evét  utiun  iii  apparence  lieN-siniple  et  très-aisée,  telle 
MM  llitxir  pirM'iiii-  («piiidanl,  roiiune  nous  l'avons  déjii  dit  , 
d"afcs<'iL  i^iaudes  dilTii  ullis.  D'aliuid  elle  n'est  pratienble  que 
quand  on  peut  atteindiv  le  ealeul  u\ee  les  doigts  (t  le  n  iidie 
s.-iiilanl  veis  le  péiinée.  Or  cette  mana-uvie,  toujours  dilli- 
rile  à  cxtculer,  ne  peut  l'èlie  que  dans  deux  cas  :  clieii  h  s 
adultes  ,  loi  sque  la  pierre  se  trouve  engagée  déjà  dans  le  roi  de 
la  vessie,  ou  dans  la  partie  nieinbraiicusc  de  Inietie,  et  (liez  les 
eiitans  au-de-sous  de  quinze  ans,  parce  que  la  situation  plus 
dit  Jive  de  la  Vi  ssie  ,  l'i  paisstui  moins  considérable  des  parties 
molles  du  p(-iinee,el  la  distance  moindre  de  la  |iaioi  abdoini- 
iiali-,  Mil  laipicile  (>n  appu\  e  la  main  droite,  |)oui  facilitcrla  le- 
clierclie  <lu  corps  etianger,  pcimetl»  nt  d'aller  saisir  la  pieiic 
avec  les  doims,  ce  à  (juoi  on  ne  sautait  parvenu  cliez  les  adiilles 
lorsqu'elle  s»-  ItouVc-  placée  dans  le  bas-loiid  de  la  poclu*  uii- 
naiie,  la  diàlance  ctanl  alors  trop  <  (.in»itli-iable  pom  lu  lon- 
gueur des  doigts,  qui  ne  )>euveiit  arriver  pisqu'à  elle  ,  et  qui 
souvent  même,  comme  uons  l'avons  dit,  ne  peuvent  ie<(iii- 
naitre  sa  pr<'se||^e.  (Jir/.  !«•>  eiifans  du  premier  At;e,  il  est  d'ail - 
.  leurs,  lu  plnpait  du  lenqts,  impo»»ible  tlintt  odiiire  deux  doigts 
'dans  raniis  :  aus>i  ('.«Ise  avail-il  ttacé  le  pre<  eple  de  ne  pra- 
tiipier  l'opoiatiou  (jue  ili-puis  l'à^e  de  neul  ans  jtiscpt'a  celui 
de  'ualor^e. 

l.  n  autre  inconvénient  ,  c'est  qu'on  ne  sait  jamais  aM-c  cei- 
liliiili  quelles  sont  les^>aities  cpi'on  coupe.  On  n'a  point  à 
upler  pour  le  lieu  de  la  section:  il  iaiit  inciser  les  partit  s 
molles  la  ou  la  pieriv  lait  saillie  uu  deliois.  A  la  veiite  ,  on 
a,  dit-on,  la  ressource  de  pousser  cette  piern*  veis  l'endi-iit 
qu'on  juf^c  le  plus  lunvenuble  ;  mais  celte  ressouice  r»t  illii- 
soiix- :  car  cuinnieiil ,  puisque  lu  pression  pit.'Acntc  drjii  par 
elle-même  de  lres■^l  andes  dilfÎMiltes  ,  en  rei^ler  la  diiectiou 
avec  l'exucUlude  seiupnb  um- (^u'on  doit  appoitei  dan»  toutes 
les  opérations  qui  s'execiilenl  dans  des  endroilv  du  coip->  où 
sont  situées  des  parties  inipoilantes  à  m<  lia^er  .'  il  laudiait 
«pie  la  vessie  ii'it  incisée  pu  cisement  dans  l'espace  compi  is 
entie    son    col  et  i'insetlton   ili-    i'uteléie;    niais   jamais  un   iie 

fieul  avoir  la  teiiitode  i|ue  l.i  s>-«-|ion  a  eie  piaiiquec  en  te 
iru.  l'rcktpie  loiipiuis  on  lèse  l'uieleie  ^autlie,  ou,  si  oii 
ciiei  clic  il  éviter  ce  «  oiuluil,  oii  pente  ruixtrumenl  tiaiuliant 
li<qibas,rt  oii  uili  »  <  «"e  la  Vc  s;»  iile  si  miii-ile  ou  le  i. m. il   .It  le- 
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rent  du  côté  gaucTic.  Ces  divers  accidcns  sont  d'»ntant  plus 
difficiles  à  éviler,  que  la  picire  est  plus  volumiticiiso  et  qu'elle 
exige  par  conse'quent  une  incision  plus  étendue.  D'ailleurs,  il 
n'est  pas  aussi  aise  qu'on  se  l'iniaj^inerait  volontiers,  de  piali- 
quer  une  incision  à  la  partie  latérale  gauche  du  bas-fond  de  la 
vessie,  sur  un  corps  irrégulier  ,  quelquefois  friable,  et  lou- 
jpurs  plus  ou  moins  mobile,  qui  n'offre  consoqucmnient  pas 
à  beaucoup  près  un  point  d'appui  suffisant.  On  a  peine  'a  em- 
pêcher que  les  bords  de  la  section  ne  soient  mâchés,  oontus 
et  franges  ,  circonstance  qui  n'est  pas  à  négliger,  lorsqu'il  s'agit 
d'un  organe  aussi  émineniment  sensible  que  la  pocjje  urinaire. 

Enfin,  dans  la  supposition  même  où  un  hasard  heureux 
réunn-ait  toutes  les  ciiances  favorables,  c'est-à-dire  la  possibi- 
lité de  rendre  le  calcul  proéminent  à  l'extérieur,  et  d'ouvrir 
la  vessie  sans  blesser  aucun  des  organes  circonvoisins ,  la  mé- 
thode dont  il  s'agit  aurait  encore  un  Iroisiéme  inconvénient 
non  moins  grave  que  ceux  qui  viennent  d'être  signalés.  En 
effet ,  pour  <{ue  la  pierre  fasse  saillie  k  travers  les  parties  molles 
du  périnée,  il  faut  de  toute  nécessité  que  l'opéraleur  pousse 
avec  une  force  extrême  contre  les  parois  de  la  vessie.  Cet  or- 
gane éprouve  donc  des  frolleinens  et  une  véritable  contusion, 
qui  ne  peuvent  manquer  d'entraîner  des  accidens  fâcheux,  sur- 
tout si  le  calcul  est  hérissé  de  pointes  ou  d'aspérités  à  sa  sur- 
face. Tous  ces  -motifs  réunis  ont  déterminé  à  rejeter  le  petit 
appareil  dont,  comme  le  fait  observer  le  professeur  llicheiand, 
l'exposition  détaillée  appartient  plutôt  h  l'Jnstoiie  de  l'art  qu'à 
sa  pratique.  Cette  méthode  est  inexécutable  chez  les  adultes  , 
malgré  tout  ce  c[u'ont  pu  dire  Dominique  Leone,  ÎMorand, 
et  surtout  Heisler,  l'un  de  ses  partisans  les  plus  outrés  {Dis- 
serta tio  ciiirurgica  de  lithotomiœ  celsianœ  prœstanlid  et  usu. 
Helmstadii ,  1^45  )•  O"  n*^  peut  y  avoir  recours  que  chez  les 
très-jeunes  enfans  ;  mais,  même  alors,  elle  doit  céder  le  pas  :i 
celles  dans  lesquelles  le  chirurgien ,  guidé  par  des  principes 
sûrs,  ne  coupe  point  au  iiasard  et  sans  connaissance  de  cause. 
Elle  n'a  pas  même  le  mérite  de  la  facilité,  qu'on  lui  a  suppose 
gratuitement  pendant  tant  de  siècles,  puisque  la  sienne  n'est 
qu'apparente;  et  elle  a  tous  les  vices  des  procédés  chirurgi- 
caux imaginés  dans  l'enfance  de  l'art.  Le  seul  cas  où  l'on  pour- 
rait y  avoir  recours,  serait  celui  d'une  pierre  engagée  dans  la 
portion  de  1  urètre  cotiipiise  entre  le  bulbe  et  la  prostate  : 
alors,  en  effet,  l'opération  serait  extrêmement  simple,  et  nul 
organe  important  ne  pourrait  être  lésé;  mais  il  est  assez  rare 
de  rencontier  ce  cas  heureux. 

2".  Du  grand  appareil.  Le  grand  appareil  (  magnus  appa~ 
raïus)  est  ainsi  aonimé  par  opposition  avec  l'appiucil  des  aur- 
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riens,  car  il  exige  une  muliiiudc  d'inslrumcns  pour  être  mil 

ù  cxi'cutioii. 

Toi.*»  «  i-ux  <jui  oui  i-cril,  depuis  Celse  jusqu'à  des  temps 
ass('7  voisins  de  nous,   sur   let>   opriations  cliiruigiiules ,  et  en 
i>aiti(  ulii-i  MU  la  lilhoiomie,   se  «.ont  borné-»  :i  copier  ou  loul 
au  plus  il  runun<-nl(  r  le  texte  de  l'écrivain  loniain.  La  plup:irt 
jnu-nie  des   liuniiues  instruits,  pendant  le  moyen  aye   suitout, 
dédaij^naient  de  praluiuer  l'opération  de  la  taille,  et  disaient 
avec    i.antranc   qu'il  tallait    1  abund<jnner  aux   laïcs  i^uorans 
fl  avides  de  gaiu.  Livrée  à  de  pareilles  gens,  cette  pailie  de 
l'ail  cliirurgical   ne  pouvait  faire  «jue  des  picgiè^  bien  lents. 
Cejtendant ,  vers  l'an  i'»2o,  Jean  d'Kuinani ,  intdei.in  de  Cvc- 
inoiie,  voulant  opérer  un  adulte  par  la  nnlliode  de  Celse,  ne 
put  pars  cuir  à  ramener  le  calcul  vers  le  (ol  de  la  vessie  :  il  se 
trouva  donc,  comme  il  arriva  depuis  à  Joseph  Covillaid  ,  dans 
]a  triste  né«es«'it'' d'abaiuloimcr  son  malade,  au(|uel  il  prenait 
«u  vil  intérêt;  mais  en  reflet  hissant  aux  moyens  dont  il  pour- 
rait se  servir  pour  surmonter  les  ftbstacles  «jui  s'opposaient  a 
l'exécution  de  son  opération  ,   il   lut  conduit  h    l'idée  d'inln)- 
duiie  un  cathéter  dans  la  vessie  ,  et  de  l'utiliser  pour  guider  un 
instrument    tranchant,   avec   lequel  il  p<"nétra  dans   l'urètre: 
dilatant  ensuite  le  col  de  la  poche  urinaire,  il  lit  l'extraction 
du  cale  1 1. 

Cette  méthode  nouvelle,  qu'il  perfectionna  dans  la  suite,  et 
que  de  nombreux  succès  lui  tirent  bii'nl'>t  rcgaider  «onimciidi- 
nimenl  supci  icure  à  l'ancienne,  ne  lut  dom  point  inventée  par 
<>cri:'ain  l.oh.t  (|ui,si  l'on  en  croit  Pevaux  '  Journal  des  sa- 
faris, i-ji  j,  p.  ()()")),  l'aurait  pratiquée,  dès  l'année  1  J-j.!!*'"" 
nu  franc-archet  de  Meudon ,  condamné  ii  mort,  et  abandonné 
k  ce  (liiiurgim  pour  servir  à  l't'ssai  de  son  opération.  Cette 
opinion  est  d'ailleurs  dénienlic  par  le  récit  qu'un  auteur  con- 
ti-mpoiain,  Mostrelet,  fait  de  l'opéralion  pratiquée  sur  le 
inaliieuteux  aicliei  de  llagnolet  {Chroniijuc.  tirs  histoins  ru- 
ricii^es  y  in-lol.,  il»<)H  ,  h'(piel  s'en  ril:'.blit  promplement  . 
niiisi  (pic  par  la  iM'Iicc  insérée  par  l'iancois  (.olol  dans  son 
JivK  !»ur  ceux  île  ms  ancêtres  «pii  s'étaient  illustiés  «laiis  la 
pialiuue<le  la  taille, et  Un  nombre  de^quel:iOll  ne  voit  pas  figu- 
jci  tv  ( fermai n  (./dot. 

Ji-aii  d'Uumaiii  ne  publia  pas  Itii-niême  «a  nu  ihode  ;  mais 
il  la  <  oinmuniqna  ;mi  iiapolilain  Maiiano  ^>anlo  di  Hailelta, 
ipii  l'iidojitn ,  la  periectioniia  encoip,  et  lu  iriulil  le  premier 
publique^  ^lariani  Stimii  Itorolttani liholltts  auretis  de  lapida 
çx  l'rsicâ prrsrctionam  extra  lendo  ;  Venel. ,  1  bM,  c.  xviii  ).  ' 
l>eput>>  Imi»  L'Ile  lut  ■^enér.ilemtnl  «onniii-  sous  le  nom  de  5<*rrVi 
(M(  littitiiiiifus  runrutna,  Ceprnd.iUl  !^l:tiiano  la  til  connaili-  > 
UdiiYieu  l'a  N  ill.i  ijui,  voyageant  en  Traucc ,  eu  coiiliu  le  se- 


LIT  391 

cret  k  Laurent  Colot ,  cliirurgien  distingué  de  Tresnel  près  de 
Troyes.  Celui-ci  acquit  bientôt  une  telle  célébrité,  que  Henri  11 
le  fit  venir  à  sa  cour ,  lui  conféra  le  titre   de  lithotoraistc  du 
roi ,  et  le  chargea  spécialement  de  pratiquer  l'opération  de  la 
taille  aux  malades  qui  étaient  réun^^s  tous  les  ans  a  la  Charité 
pour  y  être  délivrés  de  la  pierre,  La  famille  des  Colot,  qui 
compta  un  grand  nombre  d'hommes  recommandables  parmi  ses 
membres,  resta  seule  en  possession  de  ce  mode  opératoire.  Un 
des  membres  de  cette  famille,  le  troisième  Philippe  Colot, 
ne  pouvant  plus  suffire  aux  occupations  nombreuses  que  l'af- 
flux extraordinaire  des  malades  lui  donnait,  s'associa  Sévérin 
Pineau  et  Restitut  Gyraut.  Le  premier  fut  chargé  par  le  roi  d'en- 
seigner la  méthode  à  dix  autres  chirurgiens;  mais  cet  ordre  ne  fut 
pas  exécuté,  de  telle  sorte  que  le  secret  de  l'opération  demeura 
dans  la  fiimille  des  Colot,  jusque  vers  la  fin  du  seizième  siècle, 
époque  où  il  leur  fut  enlevé  par  des  chirurgiens  gagnant  maîtrise 
à  la  Charité,  lesquels  à  l'aide  de  trous  pratiqués  dans  le  plafond 
de  la  salle  ,  examinèrent  la  manœuvre  de  Colot.  Il  est  à  remar- 
quer que  ces  chirurgiens ,  livrés  pendant  près  de  deux  siècles  à  la 
pratique  exclusive  d'une  seule  des  branches  de  la  chirurgie,  ne 
la  perfectionnèrent  en  rien  :  nouvelle  preuve  que  nos  progrès 
dans  une  partie  quelconque  des  connaissances  humaines  ne  sont 
pas  eu  raison  du  peu  d'étendue  du  sujet  que  nous  avons  à  consi- 
dérer. Il  est  assez  extraordinaire  aussi,  et  cela  démontre  combien 
la  chirurgie  était  cultivée  avec  peu  d'ardeur  à  cette  époque  ; 
il  est,  disons-nous,  extraordinaire  que  Iç  découverte  de  Jean 
d'Romani,  publiée  d'abord  par  Mariano  en  i535,  suivant  les 
uns,  et  154B  selon  les  autres,  par  Franco  en  i56i ,  et  par  Sé- 
vérin Pineau  en  logô,  n'ait  pas  été  généralement  connue  dos 
chirurgiens  français  ,  et  que ,  bien  loin  de  cela  ,  elle  soit  demeu- 
rée au  contraire  la  propriété  exclusive  et  secrète  d'une  seul* 
famille. 

Depuis  l'heureuse  et  louable  indiscrétion  des  cliwrurgiens  de 
la  Charité,  ou  s'occupa  davantage  de  l'opération  de  la  taille. 
Lanu'thode  de  Celse  était  encore  usitée  généralement  ;  ellecon- 
linuM  même  d'être  pratiquée  en  Europe  jusque  vers  la  fin  du 
dix-septième  siècle;  mais  une  foule  d'écrivains  l'atlaquèrent, 
et  des  discussions  s'étant  élevées  à  son  sujet,  il  en  résulta  peu 
à  peu  l'abandon  presque  complet  du  procédé  des  anciens,  U 
mesure  que  celui  des  modernes  s'étendait  et  se  perfeclioimait. 
Voici  la  manière  dont  on  piatiquait  ce  dernier  : 
Le  malade  était  couché  sur  une  table  gornie  d'un  matelas, 
ayant  le  corps  légèrement  élevé.  Deux  Landes  de  toile  ou  de 
drap  cousues  ensemble  par  la  partie  moyenne  de  leur  longueur, 
qui  était  de  deux  aunes  et  demie,  devaient  être  appliquées 
derrière  la  purtiç inférieure  ^u  cou,  dç  t;.'!le  sorte  que  les  deuK 
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c  Iufs  «le  tliacunc  d  Vllos  pussnit  «'irc  rnmcnfj  souscliaqtir  ai»- 
AclJo,  «11(0111  i)r  l.'i(|iiell«-  «Il  les  rnirrt  luisail  ;  on  les  pa6&ait 
Ciisiiitc  suiis  U'!>  (  uisses  qu'i-llt-s  iiiuiiitniai'-iii  (|((hi(-s  luiiMitrut 
sur  le  troiir  :  alors,  luisant  sHisii  au  malade  la  parlic  extciiie 
dç  chaque  pied  ,  prés  du  laloii,  cl  de  telle  suite  que  les  doigts 
Se  r  TOiirbassent  sous  la  face  piantaiie,  landi!»  que  le  pouce 
el.iit  étendu  sur  la  face  dorsale,  011  liait  «es  deux  parties  l'une 
après  l'autre,  en  croisant  foilenieiit  les  liens  sui  toutes  deux. 
Le  sujet  devait  être  situé  de  telle  soile,ijue  les  lul>éruMtc«  dcB 
iscliious  débordassent  complt-tement  la  table;  un  aide  plate  de 
chaque  côté  saisissait  le  pied  ri  le  ^cnou ,  cl  les  leiiail  érariM; 
un  troisième,  monte  sur  la  table,  derrière  le  malade,  devait 
veiller  à  ses  moiiveinens  et  le  contenir;  entin  un  quatiieme, 
resté  près  de  l'opérateur,  lui  pn-seiitait  les  in.strumms  lutrs- 
&a!rcs,  à  mesure  qu'il  eu  avait  besoin,  h  moins  qu'il  ne  jugent 
plus  convenable  de  les  porter  sur  soi,  comme  le  faisait  Ma- 
riaiio. 

Ces  inslrumrns  étaient  un  cathéter  tel  que  celui  dont  f»u  se 
sert  encoie  < oinmiiiiénient  aujoiiid'liui ,  un  lilhotome  ayant  de 
l'analogie  avec  la  lancette  dite  à  abcès,  deux  conducteurs ,  l'un 
inàlc  et  l'autre  femelle,  qui  consistaient  en  deux  tiges  métal- 
liques, dont  la  première  présentait  une  crête  dans  toute  sa 
IcTigueur,  tandis  (jue  la  seconde  était  échaiicréc  à  son  extré- 
mité ;  un  inslrumeiit  nommé  boulori,  arrondi  à  l'un  de  ses  bouts 
et  présrniaiil  une  curette  à  l'autie.  ("es  insirumens  ont  été  figu- 
lés  par  M.  l)esrliamps(  7'rui/è  de  lu  toiJle ,  pi.  11  ).  L'appaieil 
consistait  eu  une  cantile,  des  buurduiiuels  de  charpie ,  des  com- 
presses et  un  bandage  en  T. 

f^e  cathéter  était  introduit  dans  la  vessie,  et  son  pavillon 
ronflé  il  un  linquièine  aide ,  ({ui  devait  le  tenir  de  manière 
(ju'il  fil  saillie  au  pt-riuéc  sans  être  incliné  ni  à  ilroitc  ui  à 
gauche,  et  qui  était  chargé  en  outre  de  relever  les  bourses. 
I/opéiateux  tenant  alors  comme  une  plume  h  écrire  le  litho- 
t(uiic,  dont  la  lame  avai."  été  fixée  sur  la  rhAsse  par  quri- 
(|ues  tours  de  bande,  faisait,  le  long  du  laplié,  une  incision 
qui  s'étendait  de  la  partie  infericiiri'  du  scrotum  jiis({u'ii  un 
lia\eis  de  doigt  de  l'anus.  L'iiisli  uim  nt  poite  une  seconde  fois 
dans  la  plaie,  divisait  le  muscle  bulbo-caveiiieiix  du  cote 
gaiidieet  la  partie  spongieuse  <li-  l'uietie;  abus,  abandonnant 
l<-  lilholonie,  le  cliitiirgieu  irtevait  le  (  ondiii  trui  iiiale  ,  et  ii  la 
f.iveui  d'un  nioiiveinenl  d'ili'\ation  iiii[>iiiiie  au  latheter.  il  le 
jxiilait  le  long  de  L  1  amure  deielui-ii  dans  la  poche  unitaire. 
On  letiiait  alors  le  callu ter  ,  leLonJudtur  lefiielle  était  poité 
Ir  long  de  celui  qui  se  trouvait  déj.i  en  place,  et  prriiiiit  un 
point  iTappiM  •ut  lui  au  moyen  de  l'éthanciure  située  t«  >on 
CKliémit'*^:  aluts  le  chirnr|jicii  ccaitani  de  haut  en  bas,  l'une 
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deranlrc,  les  cxlremîtc's  cxteiicuics  des  deux  conducteurs,  <li- 
latait  ou  plutôt  déchirait  la  partie  membraneuse  de  l'urètre,  le 
col  de  la  vessie  et  la  prostate.  Cet  effet  étant  produit ,  et  la  dila- 
tation proportionnée  au  volume  présumé  du  calcul ,  il  relirait 
le  conducteur  femelle j  et,  dirigeant  sur  l'autre  les  tenettes 
dont  il  voulait  se  servir,  il  les  introduisait  dans  la  vessie. 

L'opération  une  fois  terminée,  on  garnissait  la  plaie  d'une 
canule  d'argent  qui  devait  pénétrer  dans  la  vessie.  S'il  se  mani- 
festait une  hémorragie  un  peu  considérable,  on  l'arrêtait  au 
moyen  de  quelque  liqueur  styptique  dans  laquelle  on  trein- 
pait  les  bourdonnelsj  les  compresses  étaient  appliquées  sur 
ces  derniers  et  sur  la  charpie  dont  on  les  recouvrait  :  le  ban- 
dage enT  assurait  la  solidité  de  tout  l'appareil. 

Telle  que  nous  venons  de  la  décrire,  celte  opération  fut 
modifiée  par  plusieurs  chirurgiens  ,  peu  de  temps  après  qu'elle 
eut  été  généralement  connue.  Ainsi  Maréchal  alongea  la  pointe 
du  litholome,  et  lui  donna  moins  de  largeur;  portant  l'instru- 
ment plus  bas  que  ses  devanciers,  il  en  élevait  le  manche,  pro- 
cédé qu'il  appelait  le  coup  de  maître,  cl  auquel  il  altachait 
beaucoup  d'importance;  il  prétendait  que  de  cette  manière  la 
pointe  incisait  non-seulement  la  partie  membraneuse  de  l'u- 
rètre, mais  encore  le  col  de  la  vessie.  11  est  évident  que  celle 
manœuvre,  rationnelle  sans  doute,  puisqu'en  la  suivant,  une 
partie  du  trajet  que  l'on  déchirait  péniblement  par  le  procédé 
ordinaire  se  trouvait  divisée  ;  il  est  évident,  disons-nous,  que  le 
coup  de  maître  n'atteignait  pas  à  beaucoup  près  son  but ,  que 
le  col  de  la  vessie  était  à  peine  touclié  ,  et  qu'il  n'aurait  pu  êlic 
incisé  sans  que  le  rectum  se  trouvât  intéressé,  ainsi  qu'il  est 
arrivé  à  tous  ceux  qui  ont  voulu  porter  trop  loin  la  pointe  du 
litholome.  On  a  objecté  que  les  derniers  Colot ,  Maréchal  et 
quelques  autres  chirurgiens,  en  pratiquant  l'incision  de  la  peau 
sur  le  coté  du  raphé,  latéralisaient  en  quelque  sorte  leur  opé- 
ration, et  qu'en  agissant  aiu^i  ils  pouvaient  pénétrer  jusque 
dans  la  vessie  j  mais  on  sait  que  ces  litholomistes  en  divisant 
les  parties  extérieures  sur  le  côté  du  raphé,  n'avaient  en  vue 
que  de  ménager  cette  partie,  dont  ils  croyaient,  avec  les  an- 
ciens, mais  sur  la  foi  surtout  d'Avicenne  ,  les  blessi.'res  dange- 
reuses ou  même  mortelles ,  et  leur  incision  dirigée  dans  le 
même  sens  que  cette  ligne  ,  ne  permctlait  pas  davantage  d'arri- 
ver au  but.  11  est  cependant  possible,  à  la  rigueur,  que  <jucl- 
ques  chirurgiens  aient  peu  à  peu  écarté  en  dehors  rt-xtrémlt? 
inférieure  de  leur  incision,  afin  de  pouvoir  approcher  sans 
danger  de  la  vessie;  mais  alors  leur  idée  fut  incomplète,  puis- 
qu'ils n'imaginèrent  pas  la  méthode  latéralisée. 

()uoi(ju'il  en  soit,  F.  Colot  avait  proposé  de  substituer  aii^ 
deux  conducteurs  mâle  et  femelle  un  dilatateur,  qui,   bien 
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<jiie  trî'S-fomnliquc  dam  s.i  coiislrurlion  ,  eiait  cppenJant 
asse/.  sini|>lf  ilaiis  sa  iiiariii-rr  d'agir;  mais  les  litlioiorntste& 
n'adoplèit  ut  pas  celte  innovation.  Ils  firent  plus  d'usage  du 
gorfinel  mousse,  dont  rinvmtion  est  attribuée  à  Fabrice  de 
llildcn ,  et  que  Ton  iulioduisail,  a  l'aide  de  la  (:ani>elure  du 
callu'ler,  ju^<]uc  dans  la  vessie.  I^e  doigt  indicateur,  porté 
alors  le  long  de  la  gouttière,  et  de  telle  sorte  (pjc  su  face  pal- 
maire coirespondit  à  l'instrument,  servait  à  clilater  peu  à  peu  , 
et  d'une  manière  plus  modttréc  tjue  les  conducteurs,  l'urctre, 
le  toi  de  la  vessie  et  la  prostate. 

Les  partits  divis('es,  dans  cette  opération,  sont  la  peau ,  le 
tissu  cellulaire  sous-cutané,  le  muscle  bulbo-caverneux  du  coté 
paucbe  ,  et  l'urètre  dans  sa  partie  spongieuse;  la  portion  mem- 
braneuse de  ce  canal ,  ainsi  que  le  col  de  la  vessie  ,  t-prouvral 
une  distension  violente  et  même  une  décbirure.  Il  ai  rivait  quel- 
quefois que  l'urètre  cl  même  le  col  di-  la  vessie,  etaimt 
séparc's  de  la  prostate,  comme  l'a  vu  Reitiandi  [Opérations 
de  chirurgie,  pa^.  i<>q)  ,  d'où  résultaient  des  abcès,  la  gan- 
grène,  et  tous  les  accidens  qui  sont  la  suite  de  rinfillialiou 
des  urines. 

Il  est  hors  de  doute  cpie  ,  malgré  les  inconvénirns  allacbét 
à  celte  mélli'xle ,  elle  ne  lut  plus  avantageuse  entoie  'ju«-  celle 
dont  iioiis  devons  la  description  à  CrUe,  et  qm-  sa  dt-(  ouverte 
ne    IVit   unr  amélioration    tres-précieusç.    En   «Ifet  ,    elle  était 

1>raticableclic7.  tous  les  sujets  ;  elle  permettait  «le  pénétrer  daiiS 
a  vessie,  à  l'aide  d'un  cotiduiteur  solide,  <|ui  ,  dirigiunt  les 
inslrumeiis,  ne  leur  laissait  intéresser  que  la  pattie  i^ue  le 
chiturgien  voulait  diviser  ou  dilater;  mai>  ces  avantages 
(■laienl  balanci-s  par  des  accidens  giaves,  (pu  decouiaienl  sou- 
vent «le  son  emploi.  Ainsi,  il  arrivait  asseï  freipuinment  que 
la  jiierre,  trop  n  olumineiise ,  «4  devant  être  ramenée  veis  la 
]>artie  la  plus  i-troite  <le  l'éi  artement  des  branches  de>  pubis  et 
des  ischions,  ne  pouvait  se  frayer  «m  passage  Les  pai  lies  et.iirnt 
alors,  comme  nous  le  verrons,  horriblement  meui tries  et  dil.i 
eérécs  ;  trop  altérées  pour  pouvoir  revenir  sur  elhs-mèmes , 
elles  laissaient  ensuite  subsister  ,  soit  des  inconlinences  d'uiim  . 
koit  des  fistules  urinaires.  I/urine  ,  obligée  de  remonter .  pen- 
dant la  durée  de  la  cure,  le  long  d'un  canal  étroit  et  assez,  long  , 
s'intlltrail  quehpiefois  dans  le  tissu  cellulaire,  et  y  déposait 
les  parties  les  |ilus  solides,  (jui  f<u niaient  peu  ii  peu  des  cal 
«iiU,  (pi'on  était  obligé  d'e\liairc,  et  dont  on  ignorait  l'ori- 
gine. Lnfin ,  la  plaie  extérieur»'  commençant  tus-haut,  et 
pendant  que  !<•  scrotum  était  i élevé,  se  inuivait  ensuite,  eu 
paitie  mrmveite  par  la  peau  ipii  (otislitue  h"  sac  tU-s  testi- 
cule». 'ries-fre(|uemmenl',  des  infiltiatioiis  sanguines  dan»  le 
Iniu  (.clluluiie  ,  cl  de   larges  ccchvui-JSC»  elaicnl  U  suite  de 
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rëcoulement  Ae  sang  qui  devait  avoir  lieu.  Mais,  il  faut  le 
dire  aussi,  ces  inconvéniens  réels  ont  été  exagérés,  dans  le 
temps  ,  par  ceux  qui ,  voulant ,  avec  raison ,  substituer  à  ce  pro- 
cédé ,  soit  la  méthode  latéralisée,  soit  la  tailie  hjpogastriquc, 
commencèrent  par  déprécier,  outre  mesure,  ceiui  qui  s'oppo- 
sait à  la  fortune  du  leur/  Ainsi ,  Gaspard  BauhîYi  soutenait  que 
3e  procédé  de  Celse,  dont  il  connaissait  tous  les  désavantages, 
était  préférable  encore  au  grand  appareil.  Mais  c'est  assez  nous 
arrêter  sur  la  méthode  de  Jean  d'iloniani ,  qui ,  généralement 
abandonnée  depuis  longues  années,  ne  sera  probablement  ja- 
mais remise  en  piatique. 

3^.  Méthode  latéralisée.  Cette  méthode  consiste,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  à  pénétrer  dans  la  vssie ,  en  ouvrant 
l'urètre  et  incisant  obliquemen' ,  de  droite  à  gauche  et  d'avant 
en  arrière ,  la  prostate  et  le  col  de  la  vessie.  Mais  l'inventeur 
de  ce  mode  opératoire  était  bien  éloigna  d'avoii ,  sur  les  par- 
ties qu'on  doit  nécessairement  atteindre,  et  sur  cflhs  qu'il  est 
important  de  ménager,  des  notions  aussi  jusîci  et  aussi  exactes 
que  celles  qui  sont  indispensablts  pour  appiecier  les  L.van- 
tages  de  la  méthode.  Bien  plus,  il  ignoiait  jusqu'au  but 
qu'il  se  proposait  d'atteindre,  en  préférant  cettf*  dernière  à 
celle  que  suivaient  tous  les  chirurgiens  de  son  temps. 

Jacques  Baulot,  plus  connu  sous  le  nom  de  frère  Jacques 
de  Beaulieu,  né  de  parcns  qui  se  trouvèrent  dans  l'impossibi- 
lité de  lui  donner  même  les  premiers  clémens  de  l'éducation  j 
d' a-bord  soldat  dans  un  régiment  de  cavalerie,  ensuite  compa- 
gnon d'un  cliarlatan  appelé  Paulon ,  qui  parcourait  les  cam- 
pagnes, taillant  du  boyau  et  de  la  pierre ,  se  mit  en  tête  de 
faire  lui-même  ce  qu'il  avait  vu  pratiquer  à  son  patron,  et 
s'adonna  tout  entier  à  l'opération  de  la  taille.  11  était  doux, 
humain  et  désintéressé ,  qualités  que  ne  possèdent  pas  les  char- 
latans ordniaires  ,  de  la  classe  desquels  on  doit  par  conséquent 
le  distinguer.  Envoyé  à  Paris  par  un  chanoine  de  Besançon, 
il  y  arriva  en  11^97,  et  s'annonça,  muni  de  certificats  nom- 
breux, comme  possédai't  une  nouvelle  méthode  pour  l'opéra- 
tion de  la  lilhotomie.  M.  du  Harlay,  premier  président  du 
parlement,  à  qui  l'on  en  parla,  voulut  que  Méry  lui  fit  un 
rapport  à  ce  sujet.  Méry  blâma  le  procédé  nouveau  autant  que 
Morand  s'attacha  au  contraire  k  en  faire  ressortir  les  avan- 
tages. 

Les  instrumens  du  frère  Jacques  étaient  un  cathéter  dé- 
pourvu de  cannelure  ,  un  bistouri  ordinaire  ,  dont  la  lame  était 
très-longue,  et  des  teneltcs.  Le  malade  était  couché  sur  le  dos, 
la  tête  légèrement  élevée,  les  cuisses  fléchies  et  écartées,  et  les 
talons  rapprcchés  des  lésses  :des  hommes  vigoureux  le  mainte- 
pç^ieot  dans  celte  siluatiun,  Le  caiLétcr  étant  intipduit  dans  Ui 
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vcsiir  ,  ropcratPiir ,  avrc  mu*  luidicsic  que  son  ignorance  peut 
scuK?  <-xpti«|iici  ,  pluiigcuit  un  bl^lou^i ,  iloiil  I*-  ttatii  iiunl  était 
tourné  rn  hmii,  ù  la  pvrtii'  iiiti-iiie  de  Ju  iul)i'iii»i(c  de  l'is- 
chion, intic  (iiic  eniiueiue  et  l'unus  :  le  poiiaut  ensuite  en 
haut  et  (Il  dcduiis ,  il  pidlou^eail  l'iiKision  juMpi  à  ce-  qu'il 
rt-nroiilial  le  c^llii-lei.  Lu  dwi^t  poltc  daiit»  la  plaie,  lui  ser- 
vait à  s'asstutr  drs  dtaieusions  di-  l'ou^t-ilure  luli-iiiuic,  et, 
atilaiK  ii'.i'il  t-t.<>t  possible,  du  ^oldiiic  i-l  de  U  iitiiutioii  de  la 

1)ierir.  Mé.y  Ir  lit  oprit-r  sur  1«'  cadavic,  et  tlis:>(  (|uaiil  cnsutLe 
es  paitirs,  «  nous  i<-nMi(|uàiu«  ■< ,  dit  il,  (juc-  le  licic  Jacijues 
avait  cou  pi' d'abord  l«■^  ^lais-es,  riiviioii  uiipouicrt  d«iui  d'é- 
pais!>cui',  (piM  avait  nistiitc  conduit  hoii  scalpel  entttlc  niuscle 
crec!«'iir  et  racccleialeur  t-aiiclics,  sans  Its  ble»svi  ,  et  <ju"il 
avait  enfin  coupé  li*  c(d  de  la  Vfs>ie  dans   toute  sa  lojigueui-, 

Î)ar  le  coté,    et  à  environ  un  dcmi-puuce  du  corps  mciue  de 
'organe.  » 

Il  est  certain  que  celle  opération  était  uue  de  celles  qui 
pouvaient  promettre  le  plui  Je  .succès  :  aussi  le  rapporteur  en 
ren<lit-il  le  compte  le  pins  avantageux,  et,  sifinal.iut  se»  iiii- 
perleclioiis,  il  iii(li<pia  b-s  moyens  de  les  faiie  dispaïa'lte,  en 
donnant  une  rainure  au  (alln-ter,  et  <  ouimeui  aiil  l'opeiatiuu 
par  rincision  de  l'urètie.  .Mais  bienlot  le  lien:  Jac<|iits,  (|ui 
n'opi-rait  jamai^i  deux  fois  de  suite  de  la  même  niaiiicie  ,  c'est- 
à-dire,  en  b'sant  les  mêmes  paities,  ayant  eu,  tant  à  la  (lia- 
rité  qu'à  l'Hotel-Dieu  ,  soixante  malades  à  tiaiter,  en  peidit 
vingt-cinq;  ce  (|ui  le  décida  à  quitter  Taris  IMusivurs  de  ces 
individus  a^aut  été  ouverts,  on  trouva,  cliez  quelques-uns 
d'entre  eux  ,  le  rectum  perrc*  «le  part  en  |)ai  t  ;  chez  les  léiumet , 
)c  vagin  était  ordinaiiement  lèse,  et  inèiue  rinstruni'iil,  Ir.!- 
versant  ce  canal  ,  avait  encore  blessé  le  rectum.  iJionis  assure 
que,  piesipie  ion  jours,  la  vessie  était  traversée  d'outre  eu 
oiilie  [Cours  li^ opérations  <ie  chirurf^ie ,  pag.  loj^).  Des  ciis 
d'indigiiatiou  s'ele\«:nnt  de  Ions  côtés,  et  Méry  lui-même , 
«pli  av. lit  donné  îles  ejoges  à  cette  rni-tliod<' ,  voyant  lesde>a*-* 
Ires  dont  elle  élait  devenue  la  cause,  «  eda  au  lorieut  ,  et  lia- 
vailla  de  tout  son  pouvoir. t<  la  f.iire  abandoniiei. 

.Mais,  en  1700,  le  premier  médecin  «lu  roi,  ra^cui ,  qui 
rtail  atteint  de  la  pierie,  engagea  le  lière  Jacqur-,  letpicl 
avait  repris  sa  vie  errante,  ii  reparattic  ù  Versailles,  l^à  ,  notre 
reli){inix  prit  conuaissance  des  pai  tien  qu'il  a\  ait  ii  couper,  et, 

Iiiofilanl  des  avis  de  M<-iy,  ii  des  instiiictions  tle  l'agon , 
'\-lix  ,  |)u<liesne  et  Duverney,  il  apprit  à  piati«pier  son  ojm:- 
ralion  d'une  manière  légnlièie.  I)i-  nombieux  kurces  rouiun- 
iièii-nt  .ib>rs  ses  trav.uix  ;  i|^ais  le  man-cliul  de  l.oigcs  ayant 
succombé  etitic  ses  uLtiiis,  cm  s'éleva  de  nouveau  coiitie  lui. 
Cl  il  k'étuij^iu  décidéiueiil  de  b  capitale  i   il  abandonna  luêuie 
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la  France.  Depuis  lors  ,  il  parcourut  la  Hollande  ,  oii  il  vit  le 
célèbre  Rail ,  a  qui  il  ensci;^ria  son  procédé;  rAllemagne, 
l'Italie,  et  vint  enliu  mourir  dans  la  Franche-Comté,  sa  pa- 
trie, en  1714-  1'  ^-'^^'^  "^  *^"  i65i.  Telle  lui  la  vie,  toujours  va- 
gabonde et  agitée,  d'un  homme  qui  a  laissé  un  nom  célèbre 
dans  les  fastes  de  la  chirurgie,  et  dont  l'histoire  est  maintenant 
presque  inséparable  de  celle  de  l'opération  de  la  taille. 

Cependant  Rau  ,  instruit  par  lui,  pratiqua  ,  autant  qu'il  est 
permis  d'en  juger  d'apiès  de  simples  conjectures,  la  lilhoto- 
rnie  d'après  la  nouvelle  méthode.  Ses  succès  fuient  tellement 
nombreux,  ou  tellement  prônés  ,  que  sa  réputation  s'étendit 
dans  toute  l'Europe.  On  assura  qu'il  avait  opéré  seize  cent 
quarante  individus  sans  en  perdre  un  seul.  Malheureusement 
pour  sa  gloire  et  pour  l'art,  il  emporta  le  secret  de  son  pro- 
cédé dans  le  tombeau.  B.  .S.  Albinus  l'a  décrit  [Index  suppel- 
lectilis  anaioniicœ.  Lugd.,  ns^),  et  Hertius  d'après  lui 
(  Dissertnlio  de  variis  liiholomiatn  administrandi  rnodis  et 
raitianœ  melhodi  prceslnntid;  G/'d5Çrt?  ,  17  >■- )  ;  mais  on  ne 
peut  pas  s'en  rapporter  davantage  à  lui  qu'à  lleister,  quoique 
ce  dernier  assure  avoir  souvent  vu  Rau  lui-même  opérer 
[Chirurgie  ;  Nuremberg,  1779,  pag.  853).  Ce  qui  le  prouve 
sans  réplique  ,  ce  sont  les  nombreuses  erreurs  que  renferme  son 
récit ,  et  qui  ont  été  relevées  par  Pierre  Camper  (  Demonstra- 
tiones  analomico-pathologicœ ,  vol.  11,  pag.  i4).  Si  l'on  dé- 
sirait prendre  connaissance  des  longues  discussions  auxquelles 
le  procédé  de  Rau  ,  dont  on  n'a  jamais  eu  une  connaissance  par- 
faite ,  a  fourni  matière  ,  il  faudrait  consulter ,  outre  Foubert 
[Mémoires  de  V Académie  de  chirurgie^  tom.  1,  pag.  ^b8), 
et  Slwrp  [Critical  inquiiy  into  tlie  présent  slale  of  surgcrj ^ 
p.  199),  Chr.  Henri  Eriidt'(/Je  itinere  anglico  et  batavo  re- 
latio ;'  in-^°.  Ainstelodami ^  171 1),  Jean  van  Wjn  [TVanr- 
neeminge  ninkende  ceren  lungus  a  an  de  hiel;  in-S".  Rotter- 
dam ,  1741),  et  Jean  Théodore  Eller  [Medizinisch-ciiirur- 
gisc/ie  Ànmerkungen;  in-8°.  Bt-rlin,  1730).  Le  silence  obs- 
tiné de  Rau  déshonora  sa  naémoire,  mais  il  fut  peut-être  avan- 
tageux à  l'art;  car,  après  la  mort  du  praticien  hollandais  , 
dont  on  a  sans  doute  beaucoup  trop  exagéré  les  succès,  les 
chirurgiens  les  plus  célèbres  de  l'Europe  se  livrèrent  k  de  lon- 
gues et  pénrbles  recherches,  dans  la  vue  de  retrouver  soa 
procédé.  Ces  travaux  les  conduisirent  k  découvrir  de  nouveau 
la  méthode  du  religieux  de  la  Franche-Comté,  dont  le  sou  venif 
était  déjà  perdu. 

Entre  tous  ceux  qui  s'occupèrent  de  ce  sujet  important,  on 
doit  diNlinguor  (jruilhmtne  Chéselden,  chirurgien  en  ch'.'f  de 
l'hôpital  Saint  Tliomas,  à  Londres.  L'Iiabile  juaticien  auf^lais, 
auticfois  parlisau  du  haut  appareil ,  abaudonna  cette  mctliode 
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pour  cirer  une  soronJr  fois  la  taille  laU'ralisé?  ,  qui  rendit  son 
nom  iuinioilel.  l.iciutcc  put  de»  itiaiii»  aussi  cxi-rcci'-)  ijur  Us 
kiciuics,  4-il<'  uc  lut  jamais  suivit-  d  accidcu»  aiialo^ius  ii  «eux 
OUI  avaient  accompagne  la  ptsilupie  du  litliolomisle  liaii(;4iis. 
Son  piocL-de,  dont  on  trouve  une  d<'suiption  tick  -  délai  liée 
dan»  Jean  l)ouj;l.i«>s  y  ytf/ieriiiix  to  the  hntury  of  thr  latéral 
Of"  ration  Jor  ihc  stuiie ,  conlaining  L'/ieseldi'ti's  présent  me- 
thud  itfpcrfurming  it ,  I.ond>)n,  i-3i),daus  Sliaip  (7>ru/(ic 
on  tht  ti/icr.jlioris  of  siir^er}\,  p.  i)-)  «l  dans  Morand  iipui- 
cults  de  chirurgie,  l.  u ,  p.  i  '  >),  s'execulail  de  la  ujanurc 
suivante. 

I^e  malade  doit  ètio  couché  sur  une  table  garnie  d'un  mate- 
las ,  dans  une  diieclion  pailailenicnl  lioii^oiilalc  ;  on  a  soin 
seuleinenl  (ju'il  ail  la  léle  un  peu  relevée.  Celle  siluation  e>l 
impoi taille  à  obseiver,  parce  que,  faute  di-  n'y  avoii  pas  donné 
toute  l'alUnlion  convenable,  oii  a  vu  les  inslrumens  nui  doi- 
vent aller  inci-^er  le  col  d<'  la  vessie,  percer  le  bas-fond  de  cet 
organe,  que  la  pression  exercé*-  par  les  inleslins  grêles  avaient 
rapprocln-  *\i-  l'orilicc  de  l'uiètie  ( B.  Bell,  Cours  complet  de 
chirurgie  tfiéor'que  et  pratique^  tiad.  an  Ho$(]uill<>n  ,  toni.  n  , 
p.  '\^  J.  Lis  lub-Jiosilés  de»  os  ischion'»  di'passi  m  un  peu  le  bord 
«l»'  la  table.  Les  mains  sont  liées  avec  les  pieds  au  moyen  de 
deux,  lacs  dont  la  partie  nioycniie,  formanl  un  meud  coulant, 
a  été  pass<io  autour  d<-s  poignets.  Deux  aides  saisissent  les  pieds 
du  malade,  en  passant  une  main  sur  leur  lace  dorsale,  tandis 
qu'ils  appuient  avec  l'autre  les  genoux  conlie  leur  poiljine;  ils 
luainliennenl  ainsi  ces  parties  i'iiuiobiles  et  ccarlix-s  l'une  de 
de  r;;utre.  Un  Uoisiéme  ,  placé  derrière  le  malade,  veille  à  ses 
niouvemens.  Lu  rpialiiéme,  debout  ii  son  coté  droit,  l^i  Hxc 
Je  bassin.  Lu  cin'juième,  situé  ù  gauche,  est  charge  de  soutenir 
la  plaque  du  catlnter,  et  de  lelcvei  h  s  houises.  Enfin  un  srxième 

Itr<'S('iil<-  à  l'opéiateiir  les  iiisti  umens  dont  il  a  successi\  emenl 
x'soii).  Ces  disposilions  étant  les  mêmes  pour  toutes  les  opt-ra- 
lions  de  l.i  laiile  sous-pubii-nne,  nous  ne  ieviend;«>ns  plus  sui 
elles;  nous  dirons  seulement  t]u'il  importe,  en  allai  liant  la 
main  avec  le  pied  de  faiie  atleniion  ii  <e  ipie  la  première  soil 
pl.ici-e  sUi  le  dos  et  non  pas  sous  la  piaule  du  M'cond  ,  afin  tle 
ne  pa>  fournir  au  malade  un  point  d  a^pi>i  au  moyen  dumiel 
SCS  elfttrt»  s'exerceraient  avec  plus  d'avunlage,  (U  i|ui  ,iendiail 
difliciledr  le»  maîtriser.  ,\ous  feMUis  obwrvrr  au5si  qu'a  l'epo- 
«jue  où  celteopeialion  fixait  surclle  l'attenlion  et  les  ri*^ards  de 
tous  les  praticiens  ,  il  s'e|f\a,enlre  lesauleuts  «les  difTercns  pn>- 
<x"de>,  «lassei  vives  conl«-stalnuis  iioiu  savoii  si  le  sujet  devait 
ctH'c.iUihi*  -ui  un  plauh'ui/oiiial  ou  hgeieiiient  incline  ;»i  To- 
{•étaleur  «levait  lui-nn*'iin  teiiii  la  plaipietlu  «  atlu  1er  ou  l'abaii- 
duiiucr  il  un  aide  cliaigc  en  même  tcnqis  de  icle^cr  les  bouix 
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Toutes  ces  discussions ,  auxquelles  on  altachait  encore  plus  d'im- 
porlancL'  qu'elles  n'en  merileut ,  sont  oubliées  aujourd'liui. 
L'expérience  a  prononcé  sur  la  première  question,  et  robjit  de 
la  seconde  est  laisse  au  choix  libre  du  praticien.  Les  écrits  po- 
lémiques, en  grand  nombre,  publiés  à  leur  occasion  par  le 
Cat,  Pouleau  ,  le  frère  Cosme  ,  etc. ,  sont  tombés  dans  l'oubli 
1-e  plus  complet. 

Le  cathéter  étant  introduit  dans  la  vessie ,  l'aide  charge'  de  le 
tenir  doit  l'incliner  de  telle  sorte  que  sa  plaque  soit  rappro- 
chée do  l'aine  droite,  que  sa  cannelure  soit  tournée  vers  la 
cuisse  gauche,  et  que  la  convexité  de  sa  courbure  fasse  une 
légère  sailHe  au  périnée.  Le  lithotomiste  doit  d'abord  lui 
donner  la  position  qu'il  juge  la  plus  convenable,  et  l'aide  n'a 
autre  cliose  à  faire  qu'à  l'y  maintenir  immobile.  L'opérateur 
prend  alors  un  petit  couteau  dont  la  lame,  courte,  étroite  et 
polie,  est  fixée  d'une  manière  immobile  sur  sori  manche;  le 
tranchant  est  très-convexe  et  le  dos  est  concave,  afin  d'en  faire 
prononcer  davantage  la  pointe  :  c'est  le  couteau  dit  de  Chésel- 
den.  Il  fait  avec  cet  instrument ,  tenu  à  pleine  main  ,  une  inci- 
sion qui,  commençant  au  raphé,  dans  l'endroit  où  finissait  ccIIq 
que  l'on  pratiquait  pour  le  grand  appareil,  va  se  terminer  au 
milieu  d'une  ligne  qui  de  l'anus  se  porterait  à  la  tubérosité  de 
l'ischion,  et  qui  doit  diviser  la  peau  et  le  tissu  cellulaire,  LTu 
second  trait  est  quelquefois  nécessaire  pour  approcher  davan- 
tage de  l'urètre.  Alors  le  doigt  indicateur  gauche,  a  travers  la 
paroi  membraneuse  de  ce  canal ,  reconnaît  la  cannelure  du  ca- 
théter, et  y  dirige  la  pointe  du  lithotome.  Pendant  que  celui-ci 
divise,  en  se  portant  profondément  dans  la  même  direction  que 
la  plaie  extérieure,  l'urètre,  le  col  de  la  vessie  et  la  prostate, 
les  deux  doigts  indicateurs  et  médius  gauches ,  appuyés  sur  le 
rectum,  portent  cet  intestin  ii  droite,  et  l'éloignent  de  l'instru- 
ment Parvenu  dans  la  poche  urinaire,  le  couteau  de  Chéseldcu 
abandonne  la  cannelure  du  cathéter,  afin  d'agrandir  l'ouver- 
ture du  col  de  la  vessie  et  de  la  prostate.  Retire  ensuite  tou- 
jours dans  la  direction  de  l'mcision  première,  il  doit  agrandir 
la  plaie  extérieure,  s'il  le  faut.  Le  doigt  indicateur  de  la  m;iia 
gauche,  resté  dans  la  plaie,  dirige  sur  la  cannelure  du  cathéter 
l'extrémité  d'un  gorgeret  dont  Giiéselden  a  rendu  la  gouttière 
plus  profonde  ,  et  dont  il  a  incliné  le  manche  à  gauche.  Cet  ins- 
trument étant  parvenu  dans  la  vessie,  et  le  catlicter  retito,  oa 
introduit  les  tenetles-  Ici  commence  la  seconde  partie  de  l'opé- 
ration. 

On  voit  que  Ghéselden  coupait  avec  le  même  instrument 
toutes  les  parties  qui  s'opposaient  à  l'extraction  du  calcul  j 
qu'il  proportionnait  l'étendue  de  j'incision  inlérieure  au  vo- 
lume présumé  du  corps  étranger,  et  qu'il  était  libre  d'olK.ïr  à 
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rliaquc  instant  aux  indications  (jiii  pouvaient  naTtrc  d'iinc  dis- 
nosilion  particulière  et  insolite.  L'nr  j^ramlt.'  K-piilatioii  fut  cti 
peu  de  tetups  la  lôcoinpcnsr  de  Ion  liahilcd-;  elle  alla  jusqu'au 
point  tjuo  .Slni.ind  obtint,  «-n  i^^o»  ^''  l'A<'adrinic  inyalc-  de 
«■.lniMrj;ir  ,  ruiitoiisation  d'aller  ;i  I.oudres,  otudiei  !«•  piOcédt5 
du  tliiiuisit-n  «nplais.Peud.inl  son  absence,  et  cnnsrcjuemnicnl 
avant  que  le  mode  opetatoiie  deClieseldeu  fût  connu  enl'ian<e, 
(ian-njçeot  et  1*<t«  hcr  ^e  livri-ient  à  (les  e\pi-rienccs  nombreuses 
sur  le*  eadavres,  et  parvinrent  ef^alemcnl  à  pénétrer  dans  la 
vessie  par  son  col ,  et  à  inciser  celui-ci  sur  un  catliéter,  du  ra- 
phë  vcin  la  tobérositc  de  l'ischion  ,  en  passant  entre  les  mus- 
cles iscltio  et  bu  Ibo  -  caverneux.  L'opération  fut  nx^^me  faite 
sur  un  sujet  alVecléde  I:t  pierre  avant  que  Morand  ci\t  divulgué 
ce  qu'il  avait  appiis;  de  manière  «pie  ]>endanl  qu'un  académi- 
cien distiutjné  .nllait  au  loin  étndier  un  procédé  nouveau,  ses 
compatiiotes  le  drcouviaienl  (Garengeot,  Trniié  des  opér,i~ 
tlom  lie  cAm/r»/*»,  t.  ii,  ]..  Kj-,  é<lit.  !73i).  C'est  une  yloiie 
qu'on  ne  |K'ut  leur  leluser,  et  iVlorniid  lui-même,  tout  jaloux 
ipi'il  était  du  snccès  de  ("»aveni;pot  ei  de  Peu  hcr,  ne  put  s'ein- 
iti'i  her  de  leur  lendie,  nirtlr^ré  lui  ,  justice,  en  plac;atil  à  la  tête 
destaill<'S  fait«'s  suivant  la  méthode  de  Chésehlen  ,  une  de  celles 
«(n'avait  exérule«'s  Per<  lier  {Mftrtire  de  France,  août,  1^30; 
Alotand.  O/uisctdfs  de  rhinirfi'c ,  part    ii,  paf;.  i  ii). 

Camille  Kalconet,  3«>acliim-Fitdeii(  Heiikel,  JeanOrossa- 
lesla  et  .Samuel  Scli:iais<-hmidt  soutinrent  la  cause  du  procédé 
de  C.lieseUlen.  Samuel  .Sliaip  l'adopta  aussi  ;  mais  il  v<uilail 
iTu'apies  nvoir  termine  l'incision  inti-iicuie,  et  divisé  profon- 
fléinent  les  parties  5itu«*e&  entre  lejmtiseles  «'recteur  et  accéléra- 
teur t'nurho,  on  allai ,  ilerriére  la  piosiate,  cher»  ln'r  l.i  rainuie 
«lu  caliteler,  et  «p»e  ,  pinlonf;eanl  l'inciMon  de  bas  «ti  haut  ,  ou 
vint  eidin  la  terminei  a  l'urelic  ;  Tiralise  un  the  o/>t'mtions  of 
sur^i'vy,  p.  i«)S).  Il  <st  «-vitlent  «pie  le  pialit  ieii  anglais  repro- 
duit ici  le  pioec«lé  vi«-ieux  du  Irèie  .lacniies  ,  it  ipi'il  «inu*t  pré- 
(is(>ment  la  partie  la  plus  inipoilante  des  correction;,  ajoutées 
pai  !\lérv  et  Cbéseidrn,  I':itlentinn  de  pénétrer  dans  la  vessie 
par  l'iiièlre. 

lin  Italie,  Aiipe  Namioni ,  cbirurpien  «le  Florence,  pratiqua 
li«'Uieiisem«'nl  l'opéLilinn  de  la  taille  pai  l.t  méthode  tatéiali- 
scv  [Ttyidtiîo  ihirtitf^no  sojtni  Ui  iittifltciiii  di  medUaiv  i  niiili 
d'nltlnvnzn  alla  chinir^ia  ,  l''iien;.e,  i-tii^.l/a  seule  tncdifî- 
calion  <ju'»i  lîl  subir  an  pi«»ci*d«*  de  Cliesclden  «onsistail  U  in- 
tHul'iiie  It  diii^l  dans  la  plaieih-  laves>ie,  poui  en  letonnattiC 
l't'UMuhie,  p«)nr  appiécier  le  volume  de  la  pi«Tie,  «t  afin  de 
lUMCurer  nn  t;uid«-  au\  tencttes  Mais  nite  ani<li<Maiiiui  ne  m< 
rilail  paH  i|ueHeitianili  lui  lit  riionneui  de  lengaidei  comme 
l'invcnltui  d'une  méthode  particulicic,  Joui  il  cxagéia  de  la 
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manière  la  plus  oiUree  l'cxcelkncc  et  les  avantages  [Traité des 
opérations  chirurgicales ^  trad.  de  l'italien,  pag.  i56). 

Au  procédé  de  Chéselden  se  rattache  celui  de  Jean- Nicolas 
Bloreau,  cliirur^ienen  chef  de  l'Hôtel-Dieii  de  Paris  ,  que  nous 
allons  décrire  brièvement,  et  dont  les  détails  précis  sont  igno- 
rés, parce  que  Moreau  ,  quoiqu'il  n'en  ait  jamais  fuit  un  mys- 
tère, n'a  pas  pris  la  peine  de  les  faire  connaître  lui-même  au 
public.  L'incision  extérieure  étant  terminée,  ce  praticien  ha- 
bile portait  la  pointe  d'un  lithotome  semblable  à  celui  des  Co- 
lot,  dans  la  cannelure  du  cathéter,  et,  tenant  le  manche  de 
l'instrument  élevé,  il  en  plongeait  la  pointe  dans  la  vessie,  de 
manière  cependant  qu'elle  n'abandonnât  point  son  conduc- 
teur. Parvenu  dans  l'organe,  il  le  portait  eu  bas  et  en  dehors 
vers  l'isciiion  ,  et  incisait  le  col  de  la  vessie  ainsi  que  la  pros- 
tate. Le  défaut  de  résistance  l'avertissait  de  la  division  com^ 
plctle  de  ces  parties,  il  relevait  alors  la  pointe  du  lithotome, 
le  retirait  en  arrondissant  pour  ainsi  dire  sa  marche,  et  termi- 
nait en  agrandissant  l'ouverture  extérieure,  s'il  le  jugeait  con- 
venable (Dubut,  De  variis  lithoiomiœ  methoclis ,  prœs.  Joh. 
Bapt.  Guillel.  Ferrand,  Parisiis,  1771,  p.  7).  Ce  procédé  a 
trouvé  dans  Gerrit-Jan  van  Wy,  un  apologiste  zélé. 

Suivant  le  procédé  du  célèbre  lithotomiste  anglais,  le  canal 
compris  entre  la  peau  et  la  vessie  forme  un  triangle  scalèae, 
dont  un  des  côtés  est  supérieur,  et  correspond  a  l'urètre;  l'au- 
tre, antérieur,  regarde  la  peau,  et  le  troisième ,  postérieur,  est 
horizontal.  On  suppose  que  le  malade  est  couché  sur  le  dos, 
et  que  les  parties  sont  décrites  dans  cette  situation  :  c'est  tou- 
jours ainsi  qu'il  faut  se  représenter  le  sujet  pour  l'intelligence 
des  divers  procédés  relatifs  à  l'opération  delà  taille.  Dans  plu- 
sieurs cas,  l'angle  postérieur  se  rapproche  beaucoup  du  rec- 
tum, surtout  chez  les  individus  qui  ont  cet  intestin  très-déve- 
loppé,  et  embrassant  pour  ainsi  dire  la  partie  postérieure  de 
la  prostate.  Il  était  même  arrivé  plusieurs  fois  à  Chéselden, 
d'ouvrir  une  communication  entre  la  vessie  et  le  rectum.  Dans 
d'autres  circonstances,  des  hémorragies  assea  alarmantes  s'é- 
taient manifestées.  En  faisant  usage  du  procédé  de  Moreau , 
on  n'a  point  à  craindre  de  pareils  accidens.  En  effet,  le  trajet 
de  la  plaie  se  compose  de  deux  triangles,  dont  les  sommets, 
adossés,  se  trouvent  à  la  partie  moyenne  ;  les  graisses  qui  avoi- 
sincnt  la  partie  antérieure  et  latérale  du  rectum  étant  ména- 
gées ,  cet  intestin  reste  à  l'abri  du  tranchant  du  bistouri ,  et  ks 
artères  qui  le  traversent ,  quoique  probablement  déchirées  en- 
suite par  la  pierre,  ne  fournissent  pas  d'écoulement  sanguin. 
Ces  avantages  incontestables  ont  été  assez  bien  appréciés  pour 
que  l'on  s'efforce  encore  aujourd'hui  d'imiler  la  manière  d'o- 
pérer de  Woreauj  mais  il  est  faux  qu'eu  la  suivant  on  cviu 
20.  at) 
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l'aitèie  transTersedii  pi'rinoc,  j)iii*«|ijccrtlc  ailcrccsl  au-dc%'anl 
(1*:  la  plaie  :  il  <->l  l.tux  au:»!  ({ite  l'on  mciiugc  le  niusck-  (laiis- 
verse,  lequel  tloil  ètie  intlviiablcrneiil  coup<-,  «lu,  s'il  ne  l'est 
i)a^ ,  se  ti  Olive  inevilablenictil  loinpii  en<>iti(e  par  Ici  tencttct 
(  Sabalicr  ,  Mèticcine  oprrnioire ,  I.  il  ).  " 

Les  cliiruigiciis  imbus  tlu  pr«  juge  que  les  succè*  obtenus 
pai  qut.-l(|iMsuMS  d'eiitrr  eux  dans  la  pialipie  de  l'opii.ition 
lie  la  hernie,  d<'pend.iifnl  e\<lu»ivenun(  du  piucedr  mis  <m 
usage,  el  biûlant  lous  d'allacluT  leur  nuin  h  (juebpie  n(.u ville 
iuventiuu  ,  clieiclièrenl  bieiilol ,  par  d<'S  moyens  presque  iinta- 
niques,  à  déterminer  d'une  manière  invariable  retendue  el  l;i 
direction  de  l'incision  des  j^ailies  protondes.  Ln  elfel  ce 
temps  de  l'opération,  pendant  letpiei  ,  après  avoir  ouvert  l'u- 
rclrc,  on  plonge  l'instrument  au  milieu  d'organes  iiii|)oi laits  h 
ménager,  pour  allcindie  le  col  de  la  vessie,  est  le  seul  qui 
présciile  de  vf-rilables  dangcis,  et  c'«'Sl  pour  en  lixei  tous  les 
lésuhals  ,  (|u'on  inventa  les  procédés  les  plus  compliques  et 
les  insliumens  les  plus  bizaiies.  Tons  ces  prncéd«'s  peuvent 
être  rangés  dans  «leux  sections  générales,  sui^allt  (ju'on  incise 
les  pallies  de  dehors  en  dedans,  ou  qu'on  les  coupe  de  dedans 
en  dehors. 

La  première  section  compirnd  les  procé«h-s  de  I^cdran,  le 
Cat,  rouleau  et  Haukiiis.  l.elui  du  IréieCôme  est  le  seul  qui 
appailienncà  la  seconde  section. 

Ledianiiil  un  des  premiers  ipii  s'occupèrent  en  France  de 
perfectionner  r<»peration  de  la  taille  latéralisée.  Suivant  lui, 
le  cathéter  étant  introduit  dans  la  vessie,  el  tenu  deinanièic  ;i 
ce  qu'il  lasse  un  angle  droit  avec  le  rcnps ,  on  doit  piatiipier 
]«  long  du  raydit- ,  depuis  la  paitie  inférieure  tie  la  .symphys» 
des  pubis,  utic  incision  fjui  s'i'leiide  juscju'à  un  poiue  ei  demi 
uude>sous  de  celle  »p»*on  faisait  dans  le  grand  appareil,  el  (jui 
s'apprt»che  de  la  lubéiositéde  l'ischion  gauche  eu  descendant. 
La  peau,  la  partie  spongieuse  et  le  bulbe  de  l'urètre  sont  di- 
vises par  celte  prernieie  incision.  On  porte  aloi»  sur  la  rainiiie 
du  cathéter  une  sonde  cannelée,  légèrement  c«)uibt'e  sur  sa 
longueur,  et  j>ourvue  à  son  extrémité  d'une  languette  j>ropre 
ù  la  faire  glissri  plus  rapidement  sur  son  conduileur.  Lors- 
(pi'elle  est  priiNeime  dans  la  vessie,  on  relire  le  calliétrr,  et 
on  (herche  il  rrconnaitie  ,  par  le  moyen  de  la  sonde,  quels  sont 
lu  situation  ri  le  volume  «li-  la  pierir.  C/t-tait  d'après  cet  exa- 
men que,  devant  pialxpier  une  incision  inleiieuie  plu»  ou 
moins  giHiide,  Ledr.in  i  hoisissait  eiitie  trois  insliumens,  dont 
la  lame  avait  neuf,  six  on  (]ii.ilie  lignes  de  largeur,  ri  qu'il 
itppriail  lilhotoines  en  ronduchc  il  enfoneait  celui  <pii  lui 
convenait  «latis  la  vessi»',  «-t  laisail  p.ir  cela  seul  une  iinision 
piwporliouiicc  au  volume  du  calcul  ^  l'raUé dc$  opérations  de 
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chirurgie^  Paris,  ly^S.  Supplément  au  parallèle  des  diffe!- 
renies  manières  de  pratiquer  la  taille  y  Paris,  1^56  )  Jean 
Huuter,  chirurgien  de  l'hôpital  Saint-George,  à  Londres  a 
dans  ces  derniers  temps ,  reproduit  un  instrument  construit  k 
peu  près  sur  le  plan  du  lithotome  à  roudache  de  Ledran  et 
qu  il  croit  propre  à  abréger,  tant  les  soulïrances  du  malade 
que  la  durée  de  l'opération.  En  effet  ce  lithotome ,  dont  lé 
manche  et  la  lame  sont  tous  deux  courbés  de  manière  à  pré- 
senter leur  convexité  du  côté  où  se  trouve  le  tranchant  tou- 
che les  parties  qu'il  doit  couper  par  uu  plus  grand  nombre  da 
points  a  la  lois  que  le  bistouri  droit  ordinaire  Ehrlich  en  a 
donné  une  figure  fort  exacte  (  Chirurgische  auj  Reisen  ge- 
tnachte  Beobachtungen ,  tom.  i ,  p.  223 ,  pi.  m,  fîg.  i  ). 

Le  procédé  de  Ledran  est  essentiellement  vicieux",' en  ce  que 
ia  partie  de  l'incision  qui  comprend  le  bulbe  de  l'urètre  et 


. --.^..„.v.  v.^  .  a.itxc  tiaiisvcis;;  uu  pennée  imminente  et 
quenhn  elle  expose  aux  inconvéniens  reprochés  au  grand'ap- 
pareil ,  notamment  à  des  infiltrations  sanguines  dans  le  scro- 
tum. Aussi  ce  procédé  quoique  Schmucker  l'ait  préconisé 
iCk,rurgtscke  FFahrnehmungen ,  Th.  n  ,  p.  377  ),  esf-il  juste- 
ment abandonné  par  tous  les  praticiens  :  nous  ne  nous  y  ar- 
rêterons donc  pas  plus  longtemps. 

LeCat,  élèv-e  de  Morand  pour  la  pratique  de  l'opération  de 
la  taille,  tut,  de  tous  les  chirurgiens  qui  s'occupèrent  de  ce 
sujet,  celui  qui  varia  le  plus  l'appareil  instrumental.  Il 
«  onua  une  longueur  plus  considérable  à  la  plaque  de  son  ca^ 
theter.  11  inventa  un  instrument  nommé  iirétrotome ,  dont  la 
lame  ,  immobile  sur  le  manche,  et  assez  semblable  à  une 
Jeuille  de  myrlhe,  présente  sur  une  de  ses  faces  une  cannelure 
qui  s  étend  jusqu'à  la  pointe. 

il  imagina  un  autre  instrument,  dont  la  lame' plus  alongée , 
légèrement  courbée  sur  son  dos,  et  tranchante,  soit  dans  toute 
1  étendue  de  son  bord  convexe ,  soit  dans  une  partie  de  ce  bord 
est  également  cannelée  sur  une  de  ses  faces  j  il  l'appela  cjsil- 
tome.  11  lit  construire  un  gorgeret  moins  large  que  ceux  dont 
on  se  servait  généralement.  Ce  gorgeret,  divisé  suivant  sa  lon- 
gueur, était  susceptible  de  servir  de  dilatateur;  de  plus,  il  lit 
adapter  sur  l'un  de  ses  côtés  une  lame  tranchante,  fixée  par  un 
clou  rive  près  de  sou  extrémité,  et  susceptible  des'écarler  de 
sa  base,  en  formant  nn  angle  plus  ou  moins  aigu  avec  le 
reste  de  l'instrument  :  c'est  là  ce  qu'il  appelait  son  gorgeret- 
c/stitomc.  °     ° 

Le  Cat  incisait  la  peau  comme  Chéselden.  Son  urétrotome 
servait  à  celte  partie  de  l'opération ,  ainsi  qu'à  l'ouveriuie  de 
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rurcirc.  Sur  sa  canncluic,  il  f.iisait  glisser  l'ini  «let  deux  cy«- 
tilomcs,  ou  \v  gorgt'rcl-cjsiiloni».-  ,  cl  ,  Ivs  ciil  an^anl  plus  ou 
TittMiis,  il  ]uati(]uail  à  la  vts>.ir  une  incision  piti&  nu  nioiiit 
t-onsiiit-iiibl'".  11  avait  icnianjuc  le  danger  «le  vomIou  diviser 
trop  larj^cnicnt  Toiganc,  fl  cViail  pour  s'en  dispenser  «juil 
.ivail  iiiiai^iné  le  di-inicr  de  ces  iu^lruinens,  lecjuel  devait,  im- 
inrdiali-nicnt  après  avoir  cnlainc  le  col  de  la  vessie,  le  djla- 
l«  r  ,  et  p«  iinelLie  l'inUoduclion  facile  des  teneltcs.  LeCat,  oi:- 
cup«'  piistpic  tnuti-  va  vie  de  l'opciation  de  la  taille,  n)odiii:i 
plusieurs  lois  s<s  iiistitiinciis  ,  cl  l'cxpcriencc  lui  ayant  fait 
mieux  apprécier  Tutilitu-  i^u'ou  pouvait  en  retirer,  il  Imil  par 
les  abai.'doniier.  «  N<ius  ne  nous  en  servons  point,  disait-il, 
parce  (iue  nos  inslrumcns  oïdinaircs  sont  si  simples  et  si  suis, 
que  nous  jugeons  inutile  d'eniplo\er  des  nun  liincs  composées, 
quand  les  plus  simples  instrununs  peuvent  laiie  la  chose  aussi 
proniptenient  et  aussi  sûrement  »  {  Lettre  lie  leC-al  au  sujet  du 
hlfiotorne  cache';  Journal  de  Verdun,  mais,  1749). 

pouleau  ayant  icniar(juc  combien  il  était  nécessaire, que  la 
plaie  intérieure  des  pallies  eût  une  direction  constante,  ima- 
gina de  se  seivir  d'une  sonde  profondément  cannelée,  montée 
sur  un  inanclie  solide,  et  portant  un  niveau  dV.iu  à  l'union 
de  ces  deux  parties,  l/iiuision  de  la  peau  et  de  riirétie  étant 
achevé»-,  il  introduisait  sa  sonde  dan-,  la  vessie,  comme  le  faisait 
I,cùran,  et,  à  l'aide  du  niveau,  il  dt  leiniinail  la  diiection  que 
(levait  avoir  la  cannelure.  \  is-à-vis  de  celle-ci  se  trouvait  une 
nla(iue  percée  à  jour  par  une  ouverluie  louj^ue  et  étroite.  Il  lai- 
hait  passer  dans  celte  ouvei  tuie  une  lame  Uaiu  ban'.e  ,  pres(pi(: 
semblable  au  lilbolomc  en  roudaclie  de  Lcdian,  el(]ui,  parc<»u- 
rant  la  rainure  de  la  sonde  iliiectiice,  pénétrait  dans  le  col  de 
]a  vessie,  et  le  divisait  dans  une  étendue  propoitiuimée  à  sa 
lartcur  (  De  lu  taille  au  niveau ,  iu-.j". ,  .Avignon  ,  1765  ). 

Comme  le  Cal ,  Pouleau  sentit  bien  <pie  son  instrument  , 
lits-bon  et  trPs-ingénicu\  dans  le  cabinet,  ne  pouvait  êlic 
d'aucune  utilité  au  lit  «Ki  malade;  aussi  l'abandonna-til.  Seu- 
Jemeiit  il  voulait  (|ue  l'operaleiit'  lui-même  tint  le  latlieler  et 
.siMileNât  le  scrotum  a\cc  la  main  gauche.  Pour  faciliter  celle 
double  mana-uvie,  il  substitua  un  anne.iu  à  la  plaque  du  ca- 
théter; le  petit  doii;l  placé  dans  cet  aimeau  le  maintenait  im- 
Jiiobile,  pendant  que  les  autres  doigts  lendaieul  la  peau  du 
périnée. 

IIa>vLius,  (liiruii;ien  <lr  l'hôpital  de  SHinl-Cicnrge  h  Lon- 
dres, p»-nsa  qu'il  était  possibh-,  avec  un  seul  insliument ,  d'iii- 
€;i(kei  le  col  de  In  vessie,  el  de  guider  le»  teneltcs  dans  la  cnvile 
«le  cel  orguiic.  iNuir  parvenir  \\  ce  but ,  il  rendit  le  boid  infé- 
jieur  du  goig<'r<  t  tranchant,  et  vnninl  qu'on  tînt  c«t  inslni 
Mit  ni    d«  iii.Uiiciv  h  ce  que  la  tunx  exilé  en  lût  touinec  vri>  iu 
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ciiiase  gauche  du  malade.  Son  gorgerct ,  qui  a  c'te'  diversement 
modilid,  et  à  la  fin  même  cnlièicmcut  dënatuié  par  J)cs;m!t, 
iS.  Bell ,  Cline  et  Blicke  ,  se  trouve  décrit  à  l'article  goj-^'ertl- 
cjstitome  (  Voyez  ce  mot).  Toutes  les  modifications  qu'où  lui 
a  tait  subir,  et  qui  sont  également  indiquées  dans  l'article  cité 
n'ont  eu  pour  but  que  de  donner  à  la  plaie  une  forme  plus 
avantageuse-,  mais  plusieurs  d'entre  elles,  loin  d'en  rendre 
1  usage  plus  sûr,  ont  produit  un  résultat  directement  opposé. 
Telle  est,  en  particulier,  celle  de  Cline,  dont  se  rapprochent 
beaucoup  les  changemens  que  Cruikshanck  a  cru  convenable 
d'opcrer  à  peu  près  vers  la  même  époque.  La  manière  de  se  ser- 
vir du  gorgcrct-cjslitome  est  la  suivante  :  Les  pai  tic-s  exté- 
rieures ctant  incisées,  et  la  portion  membraneuse  de  l'urètre 
ouverte,  le  chirurgien  en  porte  l'extrémité  dans  la  cannelure 
du  cathéter,  et  saisissant  celui-ci  qu'il  élève  un  peu,  il  i'enfonce 
dans  la  vessie.  Pendant  ce  mouvement,  le  gorgerct  doit  être 
tenu  de  manière  à  ce  que  son  bord  tranchant  soit  dans  la  di- 
rection de  Ja  plaie  extérieure  ,  et  que  sa  convexité,  répondant 
àlatuhéiosité  de  i'ischion  droit,  protège  le  rectum.  Quant  aux 
corrections  imaginées  par  Blicke,  l'idée  en  a  sans  doute  été 
fournie  à  ce  praticien  par  la  construction  du  lithotome  à  lame 
transversale,  que  le  Cat  avait  inventé  pour  l'introduire  dans  ses 
sondes  à  galeries  rabattues ,  ou  pai  celle  du  lilhotome  à  dos  en 
queue  d'aronde,  que  Favier  avait  proposé  dans  la  même  vue. 
Nous  n'insisterons  point  ici  sur  cette  modification,  pou  impor» 
tante  en  elle-même,  quoique  elle  semble,  au  premier  abord  . 
assez  ingénieuse,  et  dont  les  incoiivéuiens  ont  été  sigisalés  dan? 
l'article  déj.a  cité. 

Le  procédé  d'Hawkins  est  encore  aujourd'hui  le  s-ul,  à  peu 
près,  que  suivent  les  praticiens  de  l'Anglclerre.  Aussi  est-ce 
d'eux,  principalement,  comme  on  vient  de  le  voir,,  que  dé- 
rivent les  changemens  qu'on  lui  a  fait  subir. 

^  Tels  sont  les  principaux  procédés  au  moyen  desquels  on  in- 
cise les  parties  intérieures  du  dehors  en  dedans.  Après  avoir 
décrit  le  procédé  qui  est  le  plus  gjj^ncralement  ijsilé  en  France  , 
nous  reviendrons  sur  les  avantages  et  les  inconvéniens  qui  ré- 
sultent de  celte  manière  d'opérer,  comparée  aux  autre?.  Nous 
dirons  seuîementici  que,  datons  les  procédés  qui  s'y  ratiachcnt, 
c'est  contre  celui  d'IIawkins  que  s'élèvent  le  moins  d'objec- 
tions. Dans  tous  les  autres,  des  lames  aplaties  et  tranchantes 
ne  mettent  pas  assez  le  rectum  k  l'abri  du  danger  d'être  blessé. 
Cette  raison  est  la  seule  que  puissent  raisonnablement  alléguer 
les  chirurgiens  anglais  pour  justifier  la  préférence  qu'ils  accor- 
dent au  procédé  d'Hawkins  sur  celui  dont  il  nous  reste  main- 
leuaiit  à  parler^  sur  celui  du  frèr«  Cômc ,  qu'ont  adopté,  arvcoiv 
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traire,  )a  pitipait  des  prntirii-ns  françat»  ,  et  5ur  Irqufl   noiK 
liuus  l'U-nJroiis  ni  coiisrqiii'i»  c  un  pru  lonpurmcnt. 

Jc.ui  Hascilliac,  connu  paituut  sous  le  nom  «le  frère  Côme, 
et  relifiitux  rt-tolI»'t,  n-tlicliissant  aux  accidens  dont  roj»«'ra- 
tion  de  la  tailic  l'taii  suivie  fr«'()ueninic'rit ,  mil,  comme  tous 
les  cliirur^it-ns  qui  s'o(  c  uj)aii-nt  alois  de  la  iilhoioniie ,  trou- 
ver, dans  l'invcnlion  d'un  instiumcnt  nouxeau  ,  un  rnoveii 
assuré  de  le*  prevt-nir.  Le  lilhotome  cachr  lut  relui  «ju'il  ju^ea 
le  plus  convenable  pour  l'incision  des  parties  intérieures.  Les 
principes  dapiès  lesquels  il  a  été  construit ,  sont  absolument 
les  mêmes  que  ceux  qui  ont  présidé  à  In  fabrication  du  bistouri 
gastnque  de  Bienaise,  corrigé  par  Tliibault,  ou  plutôt  il  n'est 
autre  chose  que  te  dcrniei,  autjuei  on  a  donni-  de  plus  grandes 
dimensions.  On  le  trouve  déciitel  fipurr  dans  le  toni»- ijua- 
tricme  di-s  Mémoires  de  l' Académie  roynle  de  chirurgie,  dans 
\ci  Klémens  de  chirurgie  de  Ricliter ,  dans  Vcvvvi  [Art  du 
coulelier,  part,  ii ,  p.  44'  ■>  }''•  ^^  ■>  ''g*  Oi  t't  dans  une  foule 
d'autres  ouvrages.  Aussi  simple  dans  sa  manière  d'agir  que 
com|tli(pi(-  dans  sa  consliiiclion ,  cet  instrument  a  neut  pouces 
et  demi  de  longueur.  Sa  lame  tranchante  est  longue  de  quatre 

fonces  trois  lignes,  et  légércmcnl  convexe  sur  le  tranchant. 
,a  gaine  qui  la  renlérnic  est  ferméi-  à  sa  partie  supérieure,  et 
clic  6C  termine  par  un  bec  long  de  trois  lignes  environ.  La 
Jame  en  sort  lors(|u'oii  presse  sur  une  basculr  à  hnpielle  elle 
lient,  et  elle  s'éloigiir  jns(ju'à  ce  «pic  crll«- base  ule  soit  airêlée 
par  la  résistance  (pie  h'  manche  lui  opposr.  Or,  ce  maïuhe, 
taille  à  facéties  inégales  ,  présente  six  |)aiis  dont  l'épaisseur 
n'est  pas  la  même  :  il  pt-iit  en  oulie  t'-urner  sur  la  tige,  «le 
sorte  que,  suivant  qu'on  nul  lu  bascule  en  regaid  de  l'un  ou 
de  l'autie  de  ces  pans,  iiunn-iotes  cinq  ,  s«pt ,  n<ul ,  onze, 
treize  el  «piinze,  il  se  trouve,  ipiand  ou  vient  à  appuyer  sur 
elle,  un  ecarUment  de  cin(j  ,  sej»t ,  neuf,  onze,  treize  ou  quinze 
ligne»  entre  le  dos  dé  la  gaine  et  le  tranchant  de  la  lame.  Ces 
degrés  d'écaitement  ou  d'ouverluie  de  l'instrunjent ,  qui  dé- 
terminent la  graftdeui  de  l'ii^sion  opéiét  pai  son  tranchant, 
ont  élt*  imaginés  pour  faire  qii  un  seul  cl  ménic  litlioiome  puisse 
servir  aux  indixidus  <Ie  tout  âge.  Le  numéro  cinq  suilit  pour 
les  tiès-jeunrs  (tifaiis  ;  le  nuiu' ro  neuf  convient  aux  jeunes 
gens  qui  n'ont  pas  cucore  atteint  le  ternir  de  leur  accroisse- 
ment ;  les  numéros  onze  el  treize  ^ont  deslims  aux  adultes  ;  ou 
réserve  le  nunniro  quinze  pour  les  «a»  rares  de  pci  sonnes  d'une 
haute  staluie,  ou  de  calculs  dont  le  volume  étant  soutx^onnc 
très-considérable,  on  veut  y  propoilionuer  l'étendue  de  lin- 
risjon.  A  peine  est -il  ncxcssaiie  tJe  faire  lemaïquer  que  cctl« 
apptériation  n'est  juste  qu'autant  (ju'on  se  borne  à  retiirrsim- 
plcnicnl  le  lilhotome;  car  $i  on   le  faisait  agir  jur  les  parliet 
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en  appuyant  un  peu  ,  on  conçoit  aisément  que,  bien  qu'il  fût 
place  au  dernier  numéro,  il  pourrait  ccpeudanl  faire  une  in- 
cision tout  aussi  grande  que  si  on  l'avait  conduit  au  numéro 
quinze. 

La  manière  de  s'en  servir  est  celle-ci.  L'operateur,  debout, 
ou  le  genou  gauche  à  terre ,  suivant  la  hauteur  de  la  lable  qui 
supporte  le  malade,  introduit  le  calhe'ler,  ot  le  confie  à  un 
aide ,  qui  a  soin  d'en  incliner  la  plaque  vers  l'aine  droite ,  aiin 
que  sa  conycxité  fasse  une  saillie  plus  prononcée  du  côté  gau- 
che du  périnée.  Cette  saillie  doit  se  trouver  un  peu  audessus- 
du  milieu  de  l'espace  compris  entre  l'anus  et  la  lubérosilé  de 
l'ischion  gauche.  Pour  qu'elle  se  manifeste  en  cet  endroit,  il 
faut  que  le  cathéter  fasse  un  angle  droit  avec  la  longueur  du 
corps  du  malade.  Le  chirurgien  ,  tenant  son  bislouii  comme 
une  plume  à  écrire,  enfonce  la  pointe  de  cet  instrument  sur  le 
côlé  gauche  du  raphé,  à  dix  lignes  environ  audevanl  de  l'anus, 
et ,  en  abaissant  le  poignet,  il  prolonge  obliquement  l'incisioa 
en  arrière  et  en  dehors,  jusqu'au  milieu  d'une  ligne  qui,  de 
l'anus,  se  poiterail  au  coté  inlerne  de  la  tubérosité  de  l'is- 
chion. Dans  ce  piemier  tiait,  il  divise  les  tégumens  de  la  partie 
latérale  gauche  du  p(  rinée,  les  graisses  sous-cutanées  ,  les  mus- 
cles bulbo-caverneux,  ischio-cavernoux  et  transverse,  et  les 
libres  antérieures  du  reieveur  de  l'anus.  L'incision  étant  ter- 
minée, et  elle  doit  avoir  depuis  deux  jusqu'à  trois  pouces  de 
longueur,  suivant  la  taille  du  malade,  on  portL-  l'indicateur 
de  ia  main  gauche  dans  l'angle  supérieur ,  ayant  le  soin  de 
diriger  son  bord  radial  en  bas.  On  place  le  bord  droit  de  la 
cannelure  du  cathéter  dans  la  rainure  qui  existe  entre  la  pulpe 
et  l'ongle  du  doigt.  On  conduit,  le  long  de  cet  ongle  tourné 
du  côlé  gauche,  la  pointe  du  bistouri  ,  qu'on  fait  ainsi  glisser 
jusque  dans  la  cannelure  du  cathéter.  Alors,  le  bistouri  étant 
toujours  tenu  de  la  main  droite  comme  une  plume  à  écrire, 
on  tourne  l'indicateur  de  manièie  à  presser  avec  son  extrémité 
sur  la  pointe  de  l'instrument.  L'urètre  csl  ensuite  fendu  dans 
l'élcndue  de  cinq  ou  six  lignes.  Ce  canal  étant  ainsi  ouvert , 
sans  déranger  le  doigt  indicateur  gauche  de  l'angle  supérieur 
de  la  plaie,  où  il  se  trouve,  on  place  le  bord  tranchant  de 
l'ongle  dans  la  cannelure  du  cathéter,  pour  servir  de  guide  au 
lithotome  caché  qu'on  va  sur-le-champ  y  introduire.  On  est 
instruit  de  la  pénétration  du  lilhotome  par  la  résistance  qu'oc- 
casione  le  frottement  de  ces  deux  corps  métalliques.  Dès-lors 
il  est  inutile  qi^le  doigt  indicateur  reste  dans  la  plaie.  On  le 
retire  donc,  ea^Pprenatit  de  la  main  gauche  le  cathéter  confié 
à  l'aide  avant  f^icration ,  on  élève  à  la  fois  les  deux  instru- 
mens  du  côté  de  la  symphyse  du  pubis,  pour  faciliter  l'inlro- 
duction  du  Jilholomc  dans  l'urclre  dvji»  lemp'i  |jar  le  calhélcv^ 
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tl  il  devient  farîlc  d'enfoncer  le  piernin  jusque  dan*  la  vc»;»!?.. 
A  loi!»  on  le  di-^am*,  par  un  pilil  mcuvtuu-nt  à  droite  cl  à  ga»- 
thc,  de  la  cannelure  du  catlulci  ,  i^uou  relire  en  If  cuucliaut 
sur  If  bas-venlre.  On  saisit  le  lilholouie  avrc  le  pouce  et  l'in- 
dicateur  de  la  main  f;auche ,  Vfis  l'utnon  df  la  yainc  cl  de  la 
lame  ;  oij  l'clt-Vf  sous  la  synipliy-c  du  pubis  ;  «-n  dirige  son 
tiancliant  il  gauclie  el  en  bas,  de  manicic  qu'il  coiuspondc 
pailailcnu nt  à  la  diieilioii  do  I'uicisiod  e\l< nfuir.  On  l'ouMf 
en  pifss.iiil  la  main  droite  sur  la  ba^cull' ,  et  on  le  relire  lio- 
ri/oiilaicmcnt  sans  pu-sser,  en  ayant  soin  d'appuyer  la  gain»- 
un  peu  eu  dedans  ,  alin  deviler  les  vaissf„ux  iionteux.  Le 
doij;l ,  poit«'  dans  l'anj^le  infiiieurde  la  plaie,  s*ai>sure  de  l'é- 
tendue de  l'incision.  L'usa^je  dans  l'-quel  !>onl.dj>crs  pialicifus 
de  se  servir  de  ce  doigt  pour  déchirer  la  prostate  lorsqu'elle 
n'a  pas  été  cotipcc  d.ins  toule  son  épaisseur,  ne  sauiait  ètic  le- 
commandé  comme  un  modèle  à  suivre.  Il  vaudrait  inieui  , 
dans  ce  cas,  reporter  un  bistouri  boulonné  ou  le  lithoiome  ; 
car  il  faut  éviter,  autant  (jue  possible,  les  lirailirmetis  ou  les 
déchiremens,  qui  poui raient  rapjirocber  l'appaieil  latéral  du 
(jiand  appaiiil  :  quebjue  soin  «pie  l'on  prttuie,  on  n'en  aura 
tjue  trop  ciicoïc  à  exercer  loiS(ju'il  sera  (|ueslion  d'amener  la 
pierre  au  dehors. 

Les  oj|;ane>.  «jne  le  tranrliant  <lu  lilliotome  caelié  «livisi-  soni 
la  partie  mcmbianeusu  de  I  uielre,  la  poition  de  ce  canal  (]iu: 
la  prostate  enveloppe,  et  la  partie  latérale  gauche  du  col  de 
la  vessie,  que  cette  même  glande  entbrasse.  Considiree  dans 
sa  tulalitc,  la  plaie  qui  n'sullc  de  la  réunion  des  deux  inci- 
bious ,  représenle  un  carré  irrégulier  dont  le  plus  petit  cote 
répond  il  l'urètre  incisé,  et  le  |)lus  grand,  ii  lu  set  lion  exlé- 
lieuie;  tandis  (jue  les  deux  autres  nni^seHt  les  exliemités  cor- 
respondantes de  (hacuiie  des  deux  incisions. 

iVous  venons  de  passer  en  levue  les  principaux  pi<»rédé« 
mis  en  usage  pour  pratiquer  ^'opération  delà  taille  par  \a 
nii'thodc  lateialisée.  Ils  peuvent  ,  en  résumé,  être  rappoiirs  a 
tiois  classes  :  i*^'.  ceux  <laiis  les(|uels  le  chirurgien,  se  seivanl 
il'uii  bistoufi  plus  ou  moins  large,  droit  ou  convexe,  (om- 
meiH  e  cl  ternniie  l'opc-ration  avec  le  même  iiislmnient  ,  ilont 
il  dirige  la  marche  ii  son  gré,  et  avec  letpiel  il  lait  îles  ini  isioiis 
plus  ou  moins  considérables;  a*,  ceux  dans  leM{uels  une  lame 
tranchante,  enfoncée  dun»  les'parties,  les  divise  m  Ifi  p-ne- 
traiit,  et  détermine,  par  sa  laideur  seule,  l't-tendue  de  l'ou- 
Terture  intérieure;  3*.  enlin  relui  «pii  i  oi^^te  li  praliquet 
cette  même  division  de  ta  vessie  et  de  la^^àsUIr  avec  ui\ 
iu>>tiunient  .igissanl  de  de«lans  en  dehors,  el^upant  les  païUct 
«  la  soilie  de  la  \rssie.  Ndiis  ne  pailonv  p.ts  iei  du  pioetih-  tic 
Shaip,  <pii  âiUit,  dcUK'ie  la  pioslate.  cheichri  la  lauiuu  du 
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ealhetcrpour  inciser  les  parties  de  b«s  en  haut.  Tl  est  essen- 
tiellement vicieux,  et  ne  mérite  pas  qu'on  s'y  arrête.  Tous  ces 
procédés  divisent  les  rncmes  parties  ;  ils  ne  dilièrent  cpie  par 
Ja  manière  d'agir  des  instrumcns,  et  parla  sûreté  plus  ou 
moins  giande  «.[ui  en  résuite  pour  le  malade.  Nous  devons 
donc,  en  supposant  la  méthode  boiuie,  et  nous  reviendrons 
plus  bas  sur  ses  avantages  et  ses  inconvéniens  ,  examiner  a  la- 
quelle de  ces  trois  modiiications  générales  il  faut  accorder  1a 
préférence. 

S'il  était  vrai  qu'au  moyen  des  deux  dernières  il  fût  pos- 
sible de  faire  constamment  une  incision  déterminée  par  la  lar- 
geur des  insti  umcns  ou  par  le  degré  d'ouverture  du  lilhotome  , 
elles  seraient  sans  contredit  aussi  parfaites  que  possible  3  mais 
cela  n'a  pas  lieu.  On  prend  toujours,  en  effet,  un  point  d'ajj- 
pui  sur  le  cathéter  ,  lorsqu'on  divise  les  parties  de  dehors  en 
dedans  soit  avec  un  goigeret,  soit  avec  toute  autre  lame  d'une 
largeur  déterminée  :   or,  iiuivant  que  Ton  soulève  ce  cathéter 
vers  les  pubis,  ou  qu'on  l'abaisse  vers  l'anus,  l'incision  inté- 
rieure est  pjns  ou  moins  considérable  ;  et  avec  le  litholome 
caché,   si  l'on  appuie  un  peu  sur  les  parties  en  le  retirant , 
l'ouverture  dépasse  de  beaucoup  les  limites  qu'on  avait  l'in- 
tention de  lui  donner.  Il  est  donc  entièrement  illusoire  l'a- 
vantage de  ces  instrumens  ,  qui ,  dil-on  ,  par  leur  largeur  doi- 
vent déterminer  la  grandeur  de  l'incision  intérieure.  Alors  *il 
ne  leur  reste  plus  que  la  sûreté  avec  laquelle  ils  peuvent  cou- 
per les  parties.  En  ne  les  considérant  que  sous  ce  rapport, 
c'est,  comme    nous  l'avons  dit,   le  goigeret   d'Hawkins  qui 
mérite  la  préférence.   Par  son  mo3'en  ,  le  col  de  la  vessie  est 
incisé  sur  la  partie  latérale ,  et  le  rectum  est  complètement  a 
l'abri  de  son  action.  De  plus 5  cet  instrument,  ainsi  que   tous 
ceux  que  nous  y  avons  rapportés ,  ayant  la  forme  d'un  cône 
dont  la  base  reste  au  dehors,  présente  à  la  branche  de  l'ischion 
un  tranchant  qui  s'éloigne  de  son  bord  interne  à  mesure  qu'il 
pénètre  dans  la  vessie,  et  qui,  par  conséquent,  n'expose  ja- 
mais à  la  lésion  de  l'artère  honteuse  interne,  située  le  long  de 
cette  branche.  Mais  on  luTa  reproché,  et  avec  raison,  de  n'inciser 
les  parties  qu'en  les  refoulant  dans  "l'intérieur ,  et  par  consé- 
quent de  faire  presque  toujours  des  ouve*tures  insulfisantes. 
Plusieurs  des   praticiens  qui  s'en  servaient  convinrent  de  la 
justesse  de  ce  reproclic  ,  et,  comme  le  Cat,  soutinrent  qii'il 
était  préférable  de  ne  faire  au  col  de  la  vessie  qu'une  très-pe- 
tite ouverture,  que  l'on  agrandirait  ensuite  en  introduisant  le 
gorgerct  ou  les  tenettes  ;  mais  -cetle  dilalalion  prétendue  n'est 
le  plus  souvent  qu'une  déciiirure  des  parties  •,  ce  qui  lait  re- 
tomber sur  ces  procédés  la  pliKpart  des  reproclies  adressés  à  la 
niéthodo  de  Mariano. 
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Ceux  qui  nnt  blAmt"  l'emploi  <Ju  liili<«t  im*»  radn',  comme, 

t^ar  cxomj»lc,  le  Cal,  oui  objecte  que,  (juand  on  l'ouvrr  dan« 
a  vessie,  l'extiemile  de  sa  lame  e»l  sujette  ù  ble&»ere(à  percer 
d'outre  eu  outre  le  bas  fond  de  l'oigaiie.  Ou  a  en  conséquence 
imaginé  difieieus  moyens  pour  prévenir  cet  inconvénient  , 
qui  serait  fort  grave  s'il  exist;tit  léellement.  Anduuillet  et  Sainl- 
Mailin  n'en  tiouvercul  pas  d<'  meilleur  qin-  «<lni  d'«*moiis<.er 
la  pointe  de  1  instrument.  Le  piemicr  terrnmu  la  lame  par  un 
petit  boulon  ,  elle  second  ,  après  ra><)ir  h  dressée  ,  te  contenta 
n'en  lendie  le  bout  obtus.  Caijué ,  cliiiiii  gict)  habile  île  Keinis, 
y  lîl  une  corrcclitjn  tres-avantiigensc ,  en  «nioussint  la  pointe 
de  (elle  lame;  mais  le  frère  Coine  ne  voulut  jamais  l'adopter, 
et  declaia  que  non-seulement  elle  n'était  pr«*  «ilile,  mais  en- 
core i|u'elle  nuisait  a  l'action  du  Irancliant  :  tant  était  grand 
chez  lui  le  désir  d  avoir  desuile  imagin<.-un  in«tiumenl  parfait. 
ÎVous  nous  bornons  ii  citer  les  modifications  de  \  acher,  qui  ne 
tendaient  qu'it  con.piiquer  le  litliotomc  outie  mesure,  et  dor.l 
Perrel  a  donné  la  description  (  Art  du  routrlirr,  part,  ii  ,p.  ;{ (5, 
pi.  <  i.iii ,  lîf^.  I  ).  Le  tem[»s  en  a  fait  justice. 

On  a  dit  aussi  qu'en  opeianl  a\««-  le  couteau  caché,  on  s'ex- 
pisait  n  une  hemoi  ra<;ie  plus  fréquente  qu'avec  le  porperel 
d'ILnvkins.  Ce  reproi  lie  a  pu  èire  fond  •  sur  ce  que  le  litho- 
touie  t.iil  une  incision  fort  étendue  le  lonp  du  boid  inférieur 
«lu  canal  qui  trinduit  à  la  poche  ui inaire;  ce  (|ui  expose  à 
léser  plus  &:)u\eiil  les  artcies  heinorroidaies.  11  semble  aussi 
que  cet  instrument  ayant,  lorsqu'il  est  ouv»rl  ,  la  forme  d'un 
triangle,  dont  la  base  csl  dans  la  vessie,  son  tranchant,  si  on 
le  présente  de  trop  piès  it  l'ischion,  lui  oflre  un  bord  <{ui  s'en  ■ 
gage  derrière  la  bi anche  de  cet  os,  et  peut  léser  l'artère  hon- 
leusi'  interne.  ."Wais  le  lithotome'du  frerc  Côme  incise  sûrement 
les  pallies  situées  au  devant  de  lui;  elles  ne  peuvent  éluder 
»oii  adion,  et  l'on  est  toujours  sûr  d'obtenir  une  ouverture 
Miitisanle  pour  l'extraction  de  la  pierre  :  c'est  ce  (pii  l'a  f.iil 
préférer,  (-epeiidant  il  seiait  piul-élre  avanlaj^iux  ,  au  lieu  «le 
Je  tenir  à  deux  m.iins,  ce  tpii  est  naifaitemetit  inutile  lois- 
«pi'oii  est  familiarisé  avef  lui ,  et  ce  ipii  n'»>flie  niiciin  avan- 
ta'.;e  loisqu'ou  ne  l'est  p.is ,  de  le  retirer  avec  la  main  droite 
seule,  cl,  à  l'exeni^U' d«' Clu-'elden,  d'apjmvcr  le  iloigt  indi- 
cateur gauche  sur  la  partie  inféiieure  et  interne  de  la  plaie, 
aliii  d'éUi^ner  le  rectum  de  son  tram  haut*  lintin  ,  on  recom- 
mande encrtrc,  dans  la  même  intention,  de  laisser  aller  peu 
à  peu  la  bascule  de  l'instî  uinent ,  à  mesiiie  qu'il  soit,  apici 
;iv«iir  incise  le  col  de  la  vessie  ;  ce  (|ui  a  «le  plus  ravHnla!;r 
d  epai^ner  les  arler<s  hunteusis,  et  d'imiter  en  cela  le  procède 
de   IMoieaii. 

h'il    e>l    Mai    que,   dc   luuk  1<  s  insti  utneiis   qui  agissent    rit 


LIT  411 

partie  mécaniquement,  le  litholome  cache' soit  celui  auquel  on 
doive  donner  la  prclcrence ,  il   n'est  pas  moins  évident  que 
son  usage  exige  de  l'habitude;  sans  quoi ,  il  peut  devenir  très- 
dangereux.  Ces  reproches  tombent  sur  tous  les  instrumens  de 
même  nature,  et  l'on  peut  dire  avec  raison  que  les  chirurgiens 
du  siècle  dernier  et  quelques-uns   de  nos  contemporains,  y 
ont  attache  beaucoup  trop  d'importance.  Entre  les  mains  d'ua 
praticien  Iiabile,  un  simple  bistouri  il  lame  droite  ou  convexe 
sur  son  tranchant  c«l  le  meilleur  instrument  pour  la  pratique 
de  l'opération  de  la  lithotomie.  Parfaitement  libre  d'en  diriger 
et  d'en  modiiîer  ii  son  gré  l'action  ,  le  chirurgien  exercé  peut 
faire  l'incision  comme  il  le  juge  convenable,  ménager  ou  in- 
téresser les  parties  qu'il  lui  importe  de  respecter  ou  de  diviser. 
Mais,  répèle  t-on  sans   cesse,  entre  des  mains  inhabiles,  une 
multitude  d'inconvcnicns  peuvent  naître  de  l'emploi  du  bis- 
touri :  trop,  timide,  le  chirurgien  ne  fera  qu'entamer  à  peine 
le  col  de  la  vessie  et  la  prostate;  trop  hardi,  il  divisera  ces 
parties  outre  mesure,  pénétrera  dans  Ici-ectum,  ou  même  ou- 
vrira  les  artères  voisines.   Ces   objections   sont  parfaitement 
justes;   mais,  dans  des  mains  inhabiles,  le  lithotorae  caché 
n'cxpose-t-il  a  aucun  danger?  Cet  instrument  est-il  de  ceux 
qui  suppléent  à  l'adresse  et  au  sang-froid  de  l'opérateur?  On 
en  convient  gén-ralement,  tous  les  instrumens,    quelque  di- 
versifiées que  fussent  leur  forme   et  leur  manière  d'agir,  ont 
valu  il   leurs  inventeurs  des  succès  que  n'ont  en  général   pu 
obtenir  ceux  qui  ont  marché  sur  leurs  traces.  Cela  ne  tenait- il 
pas  à  ce  que  les  premiers,  ayant  beaucoup  plus  réfléchi  que 
les  seconds ,  tant  sur  la  disposition  anatomique  des  parties  , 
que  sur  la  manière  d'agir  de  leurs   instrumens,  acquéraient 
par  là  beaucoup  plus  d'adresse  et  d'habileté?  Il  nous  semble 
qu'au  lieu  de  recommander  aux  élèves  tel  ou  tel  instrument, 
il    serait    préférable    de  leur    bien    inculquer   dans  .l'esprit, 
que  l'examen  mille  fois  répété  des  parties  sur  lesquelles  on 
doit  opérer,   que  la  pratique  fréquente   de   l'opération  sur  le 
cadavre,  en  donnant  des  idées  justes  sur  toutes  les  variétés  de 
structures  et  de  rapports,  et  en  familiarisant  avec  l'usage  du. 
bistouri,  sont  les  seuls  moyens  connus  qui  puissent  former  un 
bon  opérateur.  Que  celui  qui  se  di^fie  assez  de  lui-même  pour 
n'oser  guider  avec  précision  un  instrument  tranchant  dans  nos 
parties,  s'abstienne  à  jamais  de  pratiquer  les  opérations  chi- 
rurgicales, même  les  plus  simples  ;  les  instiumens  à  mécanique; 
lui  donneront  bien  l'audace  de  s'en  servir,  mais  ne  lui  com- 
muniqueront jamais  l'adresse  indispensable  pour  le  faire  sans 
danger  pour  le  malade. 

Nous  avons  omis  a  dessein  de  parler  de  quelques  inven- 
tions particulières  qui  avaient  pour  but  de  rendre  la  taille, 
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f»ar  la  mrtliodc  lati'jalisée ,  tcllcmrnt  farilr,  que  les  liomiHM 
es  plus  ifj;iior;uis  cuss«'iit  pu  la  pialiqiier,  au  dire  «les  inven- 
teurs, aussi  sûrement  et  !»u»<ii  pioaiptriuent  que  les  chirurgiens 
les  plus  exercés.  Ainsi  l'alucci,  cljinui'ieu  île  Fl<»icnce,  in- 
venta un  calhéler,  dont  la  partie  coinpiisc  entre  la  pl.ique  cl 
ia  couibure  était  creusée  par  un  can.ii  propre  u  lecvoir  une 
tige  m.taliiiiue,  que  lu  pression  laisail  soi  tir  au  cirvanl  de 
la  paitie  qui  se  dirii^cail  vers  la  vessie.  I/instrunii  ni  itanl 
placi*.  les  parties  e\t<rieurcs  incisées,  l'opé-ialcur  ouvrait  lé- 
SeieniLiît  I  untre,  ]>ui.s.  pressant  sur  la  partie  supérieure  d* 
la  ti^e,  il  déterminait  fa  sortie  de  son  extrt-mili-  infi-rieurc 
Celle  extrémité  é(ail  tendue  dans  sa  l<>ii::ueur,  <t  le  chirurpitu 
i.iisanl  passer  dans  cette  rente  la  l;irne  d'un  bistouii  cystitome, 
1  eutoncait  sui>  anl  la  vessie  dans  une  direction  qui  depVndait  de 
J'inclinaisun  du  cathéter  (  Nouvelles  remanfues  sur  la  liiho- 
tomie,  suivies  de  plusieurs  obsennlions  sur  In  séparation  du 
pe'Ni's  et  sur  l'amputation  des  mamelles  ;  Paris,  i-:')Oy.  Duver- 
gier,  chirurRieii- major  de  l'Inipital  nnlilaire  de' Maubeupe  , 
présenta,  en  1760,  à  l'Académie  royale  de  chirurpie,  un  ca- 
théter à  peu  piès  semblable,  niais  dont  la  ti^e  laissait  sortir 
»"•'•  lj«n/"  «pli  incisait  l'urètre  et  le  col  de  la  vessie.  Iljilin  , 
Guérin  imagina  un  calhéler  recourbé  snperJcurenuMit ,  de  ti  lie 
«orte  «pie  son  extrémité,  ramenée  visa  vis  la  conve\ité  de  la 
courbure  et  perc-e  d'une  ouverture  carri^' ,  servait  ii  diiipcr 
dans  sa  rainuie  une  sonde  pointue  et  cannelée  ,  qui  guidait 
ensuite  le  bistouri.  Il  existe  encore  beaucoup  d'autres  inslru- 
mens  de  ce  penre;  mais  ils  sont  tous  inutihs  à  l'homme  iais- 
truit,  et  dangereux  à  mellrc  entre  Jes  mains  do  ripnornnt  : 
ils  ne  prouvent  rien,  sinon  «ne  leurs  nuleuis  se  sont  donné 
beaucoup  de  peine  pour  se  dispenser  d'acquérir  une  habi- 
leté qui  les  aurait  ntis  à  même  de  se  passer  de  toutes  leurs 
invrntious. 

4°.  Méthode  latérale.  Nous  avons  dit  qu'après  la  mon  i\n 
Bau,  la  description  «pi'Alhinus  avait  ilonnée  de   son    proci-di- 
seivit  de  texte  à  t(»us  les  chirurgiens  (pii    entrepruenl   de   le 
retrouver.  Suivant  cet  écrivain,  qui  avait  vu  lui  inèmr  opérer 
Je  célèbre  litholomislc  h<dlandais,  «  eini-ci ,  puidé  par  le  ca- 
théter, après  avoii   (jit  l'nicision  aux  parties  molles  extérieu- 
res, comme  on  le  piaticpie  <lans  la  méthode  lal«ralisée,  allait 
chercher,  derrieie  la  prostate,  la  paitie  latérale  pauchc  de  la 
Tcssie',  et  l'ouvrait  dans  une  «  imdue  plus  ou  moins  cousidir.i 
Lh- ,  sans  loucher  ni  au  i^d  «le  cel  orpane,  lu  h  rnrèlre.  I-*  h 
ture  attentive  du  récit  d'Albiniis  «lénjoniHJusiprà  l'évidence 
qui-   11.111    ne   l'avait  jamais  insIniM    «If  sa    manière  d'agir,  «' 
uut,  hi<n  qu'il  fût  aksisté  n  un  i;i  and  nombie  «le  sm  oper.iliouv 
il  u'.ivail  juiiai»  pu  le  pénvlrer  lumplctcuu-iU. 
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Après  la  publication  de  son  livre,  les  cliirurgiens  anglais 
icnl  les  pirmieics  expériences  poiu-  retrouver  la  méthode  du 
maître.  C'est  Ba.-nbert ,  chirurgien  de  riiopilal  de  Sault-Bai- 
thelemi  a  Londres,  qui  se  livra  le  premier  a  ce  travail.  La 
vessie  étant  remplie  et  distendue  par  un  liquide  qu  il  y  avait 
injecté  ,  il  introduis  lit  le  cathéter  dans  la  cavité  de  cet  oigane, 
et  laisa^t,  aux  paities  extérieures,  une  incision,  qui,  duraphe, 
s'cRudait  jusque  près  delà  lubérosité  de  l'ischion.  Alors  por- 
tant sou  doigt  dans  la  plaie,  et  laissant  à  droite  l'urètre,  la 
prostate  et  le  col  de  la  vessie,  il  cherchait  à  intéresser  le  corps 
même  de  cet  organe  dans  sa  partie  latérale  et  un  peu  posté- 
rieure gauche.  Ce  n'était  qu'après  avoir,  a  plusieurs  reprises, 
incisé  le  muscle  transverse  et  le  tissu  cellulaire  abondant 
qui  se  trouve  dans  ces  parties  ,  qu'il  parvenait  enfin  à  la  poche 
minaire,  dans  l'endroit  indiqué  (Morand,  Opuscules  c^e  c/»- 
/•«ro-Ze,  part.  ii,pag.  99).  t^       •      •     -,  i 

Chéselden,  qui  croyait  également  que  Rau  mcisai  le  corps 
de  la  vessie ,  pratiqua  aussi  la  taille  par  la  mothode  Ja- 
t-^rale,  dans  ses  nombreux  travaux  sur  cette  opération  Jean 
Dou"lass,»tiui  nous  a  conservé  l'histoire  de  son  procède,  dit 
qu'il  s'exécutait  de  la  manière  suivante  :  la  vessie  étant  rem- 
plie de  liquide,  au  moyen  de  l'injection  avec  une  sonde  d  acier 
creuse  et  cannelée,  et  les  parties  extérieures  étant  aussi  incisées, 
Kiu  raphé  vers  la  tubérosité  de  l'ischiou;  Cneselden  cuercnait, 
eomuie  Bambert,  h  reconnaître  la  saillie  de  la  vessie,  après 
avoir  divisé,  autant  que  possible,  tout  ce  qui  1  en  séparait  : 
alors ,  appuyant  le  doigt  indicateur  gauche  sur  le  rectum ,  il 
plon-eait,à  la  partie  latérale  et  postérieure  de  1  organe,  la 
pointe  d'un  bistouri  concave  sur  son  tranchant ,  dirigeait  cet 
instrument  de  bas  en  haut,  et,  baissant  son  manche,  il  en  fai- 
sait sortir  la  pointe  à  la  partie  supérieure  de  la  première  in- 
cision ;  ce  qui  terminait  l'opération.  L  illustre  cUimrgien  de 
Londres,  satisfait  du  résultat  de  ses  expériences  sur  le  cadavre, 
pratiqua  son  opération  sur  plusieurs  sujets  vivans  ;  mais,  le 
succès  n'ayant  pas  répondu  a  son  attente ,  il  chercna  une  autre 
voie,  et  découvrit  enfin  de  nouveau  la  méthode  de  trere  Jac- 
(fties',  à  laquelle  il  se  borna  dans  la  suite. 

Cependant  les  chirurgiens  français  se  livraient  a  des  travaiix 
non  moins  nombreux  sur  la  lithotomie.  Morand,  prenant  le 
tevtc  d'Albinus,et  le  suivant  mot  à  mot,  exécuta  plusieurs 
fois  la  prétendue  taille  de  Rau  sur  le  cadavre;  mais,  malgré 
toute  l'exactitude  qu'il  put  y  apporter,  l'incision  de  la  vessie 
n' avant  jamais  .;lé  précisément  la  mC-me,  il  demeura  convaincu 
que  la  méthode  essentiellement  vicieuse  qu'il  exécutait,  ne 
pouvait  avoir  été  celle  du  praticien  hollandais  (Morand, 
Ofiuscul.  du  chirurg. ,  part,  n  ,  p-  io3 }. 
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Lcdran   se  (rut  p|„.  hcjr.iix  ;  il    publia  ni^me  qu'il  «v.-.it 
trouve  ce  que  Unis  Ks  cliu  ui^.tns  d'aloi ,  clu.cliaitiil  .„  s  mu 
j|uo.queasec  l...a   d'a.dcur.  Upc.da... ,  .i  ne  ...af.nua.l  que 
1  oïK-ratioii  d,.  ){.,.,.[,.•.  l  K  de  Chocidci. ,  avec  oUc  bcule  dilfë- 
lenct-  (|u  il  avait  d-.iinc  a  son  .  ..lli.ici  une  loriiie  Irlle,  quV- 
lai.l  ini.oduH  dans  la  v.-.Meel  porte  en  bas,  il  ap,.uyail  contie 
a  partie   latcale  de   l'organe ,  et  lui    faisait    fai.e  saillie  enUc 
1.4  muscles  Ijulbo    et    iscliio-caverneux.    Des  lois   il    lui    elait 
inutile  d  mjetler   aucun   liquide  dans  la  vessie  :  ausM     l'inci- 
iiou  préliminaire  extérieure   étant    (aile,    il   allait      entie  ]«• 
iiiuscles  dont  nous' venons  de  parler,  retonnail.e  là    présence 
de  son  cathéter,  et  s'eUoiçait  den^a^er  la  p.,inU'  du  l,il,ot..n.e 
dans  sa  rainure,  (|ui  était  peicee  à  jour,  .^ur  alors  dVlr.-  par- 
venu  dans  la  cavité  de  la  poclie  nrinaiir,  il  l'.ncsait  de  bas 
ru  haut     d.MiS  un.-, -tendue  pi  oportion.i.e  au  volume  piesumc 
du  calcul  [Parallèle  .les  tailles,  de  Ledran  ,  paît,  i,  p.  i  iql. 
Jusqu'ici,  comme    l'on   voit,    hs  litholomistes,  imitant  Vii 
quel.pie  sorte    le   piaticieii   d'Amsterdam,   avaient   suivi   des 
procèdes  a  peu  pies  semblables,  et  qui  se  raltachaienl  presque 
«ulaul  a  la  niethode  latéralisée  qu'à  la  méthode  latP^ale.  ],.  uis 
efforts  avaient  été  infructueux  ,  et  eux-ni.nies   s'étaient  abste- 
nus  de   toute   tentative   ultérieure.   Mais   F-ubet,   persuadé 
que  I  incuion   au  corps  de   la    vessie  était  la  méthode  la  plu» 
avanla^eusedepiati.pier  l'opéiati-m  de  la  taille  sous  h  s  pubis* 
et  bien  convaincu  que  les  procèdes  de  Uanibeit,  de  Chéselden. 
de  Morand  et  de  Ledian,  ne  pouvaient  «oiiduire,  d  une   ma- 
Bicre  certaine,    i  ce  résultat ,  uband..nna    la   loute  qn'avaieni 
suivie  ses  pr.dece»>eur> ,  et   s'en  ouvrit  une  nouvelle.  C'est     m 
proprement  parler,  lui  qui,  dédaignant  Albinus  et  sadescii'p- 
tion  incomplttle,  créa  la  megiode  Jalérale;  son  procédé  est  le 
suivant  : 

Le  malade,  situé  comme  si  l'on  voulait  pratiquer  l'opéra- 
tion parla  m.  thode  latéralisée,  Foubnt  injectait  dans  la  ves- 
sie une  quantité  de  liquide  assez  considérable  p..nr  dist.ndic 
cet  organe  lui  l.iire  faiic  saillie  audesxis  de>  pubis,  et  le 
faire  bomber  du  côté  du  rectum;  un  aide  pr.-sait  léceùinent 
av.cuue  pr-lolte  la  réi;i<.n  hvp..i.a>l.  ique  ,  afin  d'au^inenter  la 
•aillie  dan»  le  penne-  :  alois  roprraleiir ,  avant  inliodiiit  le 
doigt  ludic.ileur  ^..ii.  he  d.ius  l'anus,  et  liiatit  cette  oux  ei  tuje 
en  bus  et  à  droite,  pb.iigrail  ;i  «leiix  lignes  du  bord  interne  de 
la  tuberosite  ischi.ilique,  et  i.  un  pouce  de  l'ouverluie  anale, 
la  pointe  d'un  tr<.is-<piai  ts  oui,  enfoncé  dans  une  direction 
paitailement  hoi  izoïiialc ,  allait  percer  les  membranes  de  la 
vevsie.  Ce  trois  quarts,  lon^  dejcinq  p.uice» ,  offiait  sur  sa 
canule  une  rainuie  us»e/.  prof..nde  |i<.iir  servir  de  ^uide  ii  un 
couteau  droit  dont  U  lame  faisait  a\cc  le  mancjic  un   angle 
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saillant  du  côté  du  dos.  Le  liquide  quî  s'écliappail  le  long  de 
la  cannelure  indiquait  à  Fouberl  qu'il  était  anivé  dans  le  réser- 
voir de  l'urine  :  alors  il  retirait  un  peu  le  trois-({uaits ,  afin 
que  sa  pointe  ne  blcsaàt  pas  les  parties ,  et ,  glissant  sur  sa  ca- 
nule le  dos  du  couteau  lilhotome,  dont  le  tranchant  était  dirigé 
en  haut,  il  pratiquait,  en  portant  la  pointe  dans  cette  direc- 
tion ,  une  incision  de  douze  à  quatorze  lignes  à  la  partie  late'- 
rale  de  la  poche  urinaire.  Ce  mouvement  terminé,  il  abaissait 
la  pointe  de  l'instrument;  et,  élevant  sou  manche,  il  agrandis- 
sait en  le  retirant  la  pkiie  extérieure  qui  devait  avoir  environ 
quinze  lignes  et  se  diriger  exactement  le  long  des  branches 
;Rcendanlc  de  l'ischion  et  descendante  du  pubis  :  alors  l'opé- 
rateur introduisait  le  doigt  dans  la  plaie  ,  et ,  sur  lui ,  conduisait 
daus  la  vessie  un  gorgeret  brisé  qui ,  en  écartant  les  lèvres  de 
l'incisionpratiquéeà  ses  membranes,  lacililaitl'introduction  des 
teuettes  dans  la  cavité  [Mémoires  de  V Académie  roj-ale  de 
chirurgie ,  nouvelle  méthode  de  tirer  la  pierre  de  la  vessie  ; 
édit.  in-i2,  t.  m,  p.  255). 

Telle  était  l'opération  de  Foubcrt.  Nous  reviendrons,  après 
avoir  indiqué  les  autres  méthodes  de  pratiquer  l'opération  de 
la  taille,  sur  les  avantages  qu'elle  semblait  présenter  à  son  in- 
venteur, et  sur  les  inconvéniens  qui  l'ont  lait  abandonner. 

Thomas,  chirurgien  en  chef  de  l'hôpital  de  Bicêtre,  crut 
rendre  l'opération  plus  parfaite  en  se  servant  d'un  lilholome 
pour  la  pratiquer.  Cet  instrument  n'est  autre  chose  que  le 
litliotome  caché  du  frère  Côme ,  mais  rendu  plus  long,  piivé 
de  sa  courbure  et  garni  d'une  pointe  en  fer  de  lance  à  l'extré- 
mité de  la  tigcj  sur  sou  dos  peut  s'adapter  un  petit  gorgerct 
qui  pénètre  avec  lui  dans  la  vessie.  Tout  étant  disposé  comme 
dans  l'opération  de  Foubert,  Thomas  enfonçait  la  pointe  de  son 
lithotome  à  l'endroit  oii  son  prédécesseur  terminait  son  incision, 
et  lorsqu'il  était  parvenu  dans  la  vessie,  pressant  la  bascule 
de  l'instrument,  il  en  faisait  sortir  la  lame  qui,  dirigée  le 
long  des  branches  du  pubis  et  de  l'ischion  ,  faisait  une  ouverture 
proportionnée  au  volume  présumé  de  la  pierre  et  à  Vk^G  du  ma^ 
lade.  En  retirant  ainsi  cet  iestrument ,  on  incisait  toutes  les  par- 
ties de  haut  en  bas,  absolument  de  la  même  manière  que  Foubert 
faisait  dans  une  direction  contraire.  Le  gorgeret  appliqué  sur 
le  dos  de  la  gaine  du  lithotome  devait  rester  dans  la  plaie 
après  la  sortie  de  celui-ci,  et  servir  de  guide  aux  teuettes. 
Thomas  prétendait  par  ce  procédé  pénétrer  plus  sûrement  que 
ne  le  faisait  Foubert  dans  la  cavité  de  la  poche  urinaire.  Sui- 
vant lui,  les  parties  soumises  a  l'action  du  lithotome  étaient 
coupées  avec  plus  de  facilité,  et  sou  gorgeret  laissé  dans  la 
plaie,  servant   de  guide  aux  tenettes,  ne  pouvait  leur  per- 
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luctiiT  de  s'rfgarrr  [Mémoires  de  l'Académie  royale  de  chi- 
rurgie, l,  IX,  1».  \\x). 

Ces  deux  |»ion>dés  oni  ^t«'  plusiruit  foi*  mis  en  usage  par 
leurs  auteuis,  duul  le  succès  a  trè^-fiequc-mment  courouiie  le» 
uulrcprises. 

Foubert  dans  son  Mémoire,  et  Louis  dans  son  Rapport  sur 
]('!>  difloientt-s  iiiunicrcs  de  tuilier,  util  cilé  un  a>s<-/  ^land 
nombre  d'obseï  valions  Ji  l'uppui  d«»  l'opuiion  qu'iU  s'(  l.iienl 
ioinife  de  rexccllcnre  de  celle  nu-lliodc.  St-nac  et  Ma;«*(  l>;il  , 
tjui  l'avaient  vu  souvent  piatiiiuer,  en  lenùin'nt  le  compte  le 
plus  avantageux.  Palucci  {JSou<i't'lles  remarques  sur  la  lilho- 
toniir ,  etc.,  in-iot,  Furis,  l'j'io)  pritcndit  la  perleclionuer  en 
ucoinmaridant  de  faire  une  incision  ])re|iaraloiie  aux  trgumi-n» 
<lu  pe-rinée,  aiin  d'ouvrir  plus  laciienieut  la  vis^ic.  Jran-H»*nii 
Kessclrinj^  [Historla  et  examen  meihudi  Fuubcrtiana? ,  pro 
ixtraclione  calculi,  in-j"^.,  llalla-,  i-'i.S;,  Juste  Godefroi 
Gunz  [De  cnlculum  curandi  viis ,  in-8'.,  Lipsia.*,  l'j^o)  et 
Auj^ustc-Frcdêiic  Palla»  [De  variis  secanJi  meihodis  ,  in-i*., 
Lcidc,  »7-i^  )  en  parlèreul  avec  le  plus  grand  élogL',et  consiaT- 
rcreiit  la  taille  latérale  comme  la  plus  avantageuse;  mais  d(  g 
inconvtniens  graves  et  les  travaux  (jui  perltttionncrcnt  la  taille 
laléralisc'o  l'ont  lait  abandonner  complètement. 

!j'\  Méihodr  sous- pubienne  ou  laiUe  fiypogastrique  {hiux. 

appareil  ).  C'est  k  l'ierre  Franco,  cliiruii^iin  céli-bre  de   I^au- 

«annc  au  seizième  -«ircle,  (pie  nous  devons  la  première  idée  de 

celle  opvraljon  :  laissons-le  raconter  lui-mt^m«-  les  circonstances 

<pii  l'engagèrent  à  la  pratiipiei.   «<   Je  recitciai  ,  dit-il,  ce  cjue 

une  fois  m'est  advenu  voulant  liier  un«*  pierre  ii  un  «nianl  de 

deux  ans  (Ml  en\iron,  au<{uel  ayant  trouvé  la  pierre  de  la^lOs• 

scur  d'un  uul"  de  poule,  ou  à  peu  près,  je  fey  tout  ce  que  je 

p«u   pour  la    mener  bas;    et   vo^'aiit  que  je   ne  pouvois  rien 

avancer  par  tous  m<senbrts,  avec  ce  que  le  patient  etoil  mer- 

veillrusempiit  toui mente,   et  aussi    le*   parens  d<-siiant   qu'il 

niourusl  pluslosl  que  de  vivre  en  tel  lra>ail,  joint  aussi  que  je 

ne  voulais  pis  <|u  il  me  IVit  reproché  »le   ne  l'avoir  »i,u  lirer 

((pii  estait  ii  moi  mande  folie),  je  delibrray,  avec  l'impoiiu- 

•  nilé  «lu  père,  mère  et  amis  de  coppei  le«lil  enlanl   par  «Jcssus 

l'os  pubis,   d'autant  (piu  la  pierre  ne  voulut  dt^ieiulie  Ims  ,  «l 

fui  coppi- sur  le  pénis  un  peu  ii  coté  et  sur  la  pieiie,  cai  je  le- 

noisitcllc   avec   i.ics  doi^l»,  qui    e>lo>enl  au   iouilrmenl  ,  et 

d'autre  côté  en  la  Unanl  subjelle  avec  les  mains  d'un  ser^i- 

teur,  qui  cnuiprimail  le  petit  ventre  audessu s   dr    In   pifiie. 


dont  elle  fut  liree  lior»  pur  ce  ntoycn ,  et  puis  ai>rè»  le  patient 

qu'il  en   fut  bien  malade)  et   la 
couiolidee  ',  Traite  des  hernies ,  contenant  une  ample  drx'lu- 


f-.it  guarv  (nouubslant  qu'il  en  fut  bien  malade)  et  la  plaie 
couiolidee  ',  Traite  des  hernies ,  contenant  une  ample  drx'lu- 
ruiion  detouici  leurs  csjx^gs  <;{  uutics  excclic/itrs  /tariiet  Uë 
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îa  chimrgi'e,  c'est-à-dire  de  la  pierre  ^  etc.;  in-8°.,  Lyon 
j56i,  p.  139).  '     j      1 

Le  célèbre  lithotomiste  dont  nous  venons  de  parler  était  en- 
core ,  comme  tous'ses  contemporains,  imbu  du  préjugé  trans- 
mis par  les  auteurs  de  Tantiquilé  ,  que  les  plaies  du  corps  de 
Ja  vessie  sont  presque  nécessairement  mortelles:  aussi,  malgré 
]e  succès  qu'il  obtint,  se  garda-t-il  de  recommander  à  ses  suc- 
cesseurs d'imiter  son  exemple.  Ce  fut  en  i58o  seulement  que 
François  Rousset,  reprenant  les  idées  de  Franco,  osa  soutenir 
que  l'opération  de  la  taille  pardessus  le  pubis  était  susceptible 
d'être  pratiquée  sans  faire  courir  au  malade  de  dangers  plos 
grands  que  ceux  auxquels  il  est  exposé  dans  les  autres  métho- 
des. Quoique  jamais  il  ne  l'ait  mis  en  usage ,  il  fixa  cependant 
avec  une  rare  précision  le  manuel  opératoire  qui  lui  convient; 
et  comme  son  travail  a  servi  de  base  à  tout  ce  que  l'on  a  fait 
sur  ce  sujet,  depuis  lui  jusqu'au  frère  Corne,  nous  croyons 
devoir  décrire  le  procédé  qu'il  conseilla;  il  nous  sera  facile 
eifcuite  d'indiquer  les  modifications  de  détail  que  les  lithoto- 
mistes  y  ont  successivement  apportées. 

Roussel  voulait,  pour  condition  indispensable  de  la  possi- 
bilité de  l'opération   que  l'on   distendit  la  vessie  de  manière 
à  lui  faire  faire  saillie  audessas  du  pubis.  Il  proposait  deux 
moyens  pour  arriver  à  ce  but  :  le  premier  consistait  à  injecter 
peu   à  peu  dans  la  poche  urinaire  une  assez  grande  quantité 
d'eau  d'orge,  de  lait,  ou  de  tout  autre  liquide  mucilagineux; 
de  retirer  ensuite  la  sonde  creuse  qui  avait  servi  à  cette  injec- 
tion, et  de  lier  fortement  la  verge  afin  de  prévenir  la  sortie  da 
fluide  :  le  second  ne  devait  être  employé  que  dans  les  cas  où  la 
vessie  ne  pouvait  être  distendue  tout  à"coup  parles  injections^ 
sans  provoquer  des  douleurs  intolérables;  alors  on  comprimait 
l'urètre  un  ou  deux  jours  avant  l'opération,  et  l'on  adminis- 
trait au  malade  quelques  boissons  diurétiques  qui ,  en  augmen- 
tant la  sécrétion  de  l'urine,  déterminaient  la  distension  gra- 
duelle de  l'organe.  Foubert,  dont  la  méthode  exigeait  aussi 
le  développement  de  la  capacité  de  la  vessie,  perfectionna  ce 
dernier  moyen  en  habituant  peu  à  peu  les  malades  à  garder 
longtemps  leur  urine,  afin  d'accoutumer  la  vessie  à  se  dila- 
ter avant  qu'il  en  provoquât  la  distension.  Quoiqu'il  en  soit, 
cet  effet  obtenu,  et  la  verge  comprimée  par  un  bandage,  Rous- 
set faisait  coucher  horizontalement  le  sujet  en  lui  élevant  le 
bassin  ;  ce  qui  avait,  disait-il ,  l'avantage  d'éloigner  les  inte>tins , 
elde  porter  le  liquide  vers  le  fond  de  la  vessie  :  il  faisait  alors  à 
la  peau  une  incision  qui,  dirigée  du  pubis  vers  l'ombilic,  devait 
avoir  trois  à  quatre  travers  de  doigt,  et  répondre  à  la  li^^ne 
médiane,  entre  les  muscles  droits  et  pyramidaux.   La  vessie 
étant  mise  à  découvert,  on  devait  plonger  dans  la  partie  de  sa 
28.  ^  ^j 
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f;tce  anicrieurc  la  pins  voisine  di-  son  col  la  poinic  J'iin  bis- 
touri coiicaNf  -m  son  liaiicnaiit.  l/ouvcrluit-  faite  avec  cet 
iu-iU'uriu-iit  (levait  «ire  ttès-pcu  «tendue,  afin  de  ne  pas  pro- 
voipic  r  raflais^iDfMl  subit  di.>»  paroi»  de  l'or^aiu- ,  cl  de  peiiiiel- 
tre  rmtrudiictiun  iVrn  autre  bistonn  sernbl.iblc  au  pit-cédent, 
inai>  ^Jrni  d'uni  lenlilieii  sa  pointe,  et  avec  lei|ut-l  «m  ai^ran- 
dis'«a  (  la  piernieie  inti>ion,  en  ie  portant  <-n  bant  veis  le  pé- 
ritoine. Lille  incision  de>ait  n'avoir  «pu-  l'elendue  r  gouieuse- 
nienl  nécessaire  pour  l'iniroduclion  de*  tcrutlfS,  et  jtendant 
qu'on  la  piali(]iiait.  le  doi|^l,  plate  au  devant  d«  rinstniinrnt.rn 
ecaitait  la  niernbrant  séreuse  abdominale,  dont  il  pievenait  la 
lésion.  I/ouverlurc  ainsi  prali<pie<-,  un  doi^i  poilc  dans  l'aïuis 
cliez  riiomine,  ou  dans  le  vagin  cbez  la  femme,  soulevait  le 
calcul  et  le  rendait  susceptible  d'être  facilement  extrait,  soit 
avec  les  doigts  de  l'aulre  muin,  soit  avec  les  tenettes.  Le  ma- 
lade devait  ensuite  être  porle  dans  son  lit,  cl  l'on  cbercliait  à 
obtenir  une  [)iomple  r<'um'on  des  lèvres  de  la  plaie  (  Traité 
noux'Cau  de  riiyste/rotomotocie  ou  enfantement  ces  a  rien  ; 
in-H^.,  Paris,  i58i  ,  cliap.  vu). 

Telle  etail  l'opi-ration  projetée  par  Roussel.  Il  est  évident 
qu'il  i-n  avait  calculé  luutes  les  circunstanres  avec  la  plus 
(grande  sagacité,  et  cjue  ,  pré^enti-e  suus  ce  point  de  vue,  elle 
semblait  devoir  attirer  et  fixer  l'attention  des  praticiens;  mais 
les  préjugi's  transmis  par  les  anciens  régnaient  encore,  cl  les 
idées  du  cbinirgien  français  tombeienl  dans  un  oubli  profond. 
Son  proct'dc  fui  toutefois  mentionné  par  Fabrice  de  iiilden^ 
qui  lui  consacra  un  cbapitre  partit  ulier  (  De  lithotoniid  vesi- 
C(V ,  lib.  cap.  17,  p.  "j'i-f.).  On  n'en  pailait  plus,  lorsipie  Ni- 
colas Piètre,  médecin  de  Paris,  enirepiil  de  le  ressusciter,  et 
pit>pOsa  <le  nouveau  à  la  Facnlli-  de  l'aiis  de  le  nieltn-  en  pra- 
liipie  (  A'/'i,'o  nd  exinihendii/n  calculum  inriJendu  ad  puhetn 
l'eut  a  ;  in-.j\,  /'ariiis,  il) '>^  , /'r^^.f.  Wiiusbiw  ;  ;  mais  ses 
ellorts  ainsi  cpie  ceux  du  célèbre  (iorneliuN  tle  .Solingen  ;i  Ams- 
lei<l.«ui  (AJuniiale  opcrati-n  der  cliirur^ie  /xtre/fï-nde  liet 
anifit  en  plicht  der  l'roed- vrunwen  ;  iii-j". ,  Amsterdam, 
ibH.j  ),  pour  prouver  que  les  plaies  du  corps  de  la  vessie  ne 
S'iiit  pas  monclles ,  et  (pie  la  taille  liypogastrique  peut  êlre 
pialicpur,  demeurèrent  sans  n-sultal.  Fian(;ois  Tolet  fit  «•ga- 
iement l'apuioi^ie  de  celte  deinièr»'.  Il  rapport»-  «pie  Honnet , 
«  liirurgieii  de  l'IltJlrl-Dicu  de  Paris,  la  pratiipiMit  avec  succès 
(  '/'r.iitr  lie  la  lithoioniie  ,  (  li.  1  u  ,  p.  1  3()  )  ;  ii  la  vérité  ,  ce  fait 
<)ui  n'est  alli-slé  «jur  p.ir  lui  ,  a  «-te  r(*V(>«pi(-  depuis  eil  doute. 
Fraii(:ois  Colot,  cliaige  par  le  parlement  d«-  Pans  de  faire  des 
ipieuves  sur  les(^davtes,  et  tiiqi  prévenu  en  faveui  de  sa 
piopre  métlitxb',  s'éleva  «  mitre  la  taille  liYpoga!tlii<pie  :  il  l.i 
d«  (  la  ta  impraiit  al)le,«-t  alla  uu^iiie  jusipTa  diir  «pi'il  ne  puiiv  ail 
V   puiser  kaus  hurrcuj- ( uuvragv  wilé,  p.  5i4)*  Crpciidaul  il 
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venait  de  rapporter  le  succès  obtenu  par  un  nommé  Tarbier 
qui  l'avait  pialiquée  pour  faire  l'extraction  d'une  pierre  euea- 
gée  à  l'orifice  de  la  vessie,  et  dont  la  présence  avait  dcterminé 
une  rétention  coniplette  d'urine.  Il  faut  arriver  jusfju'à  l'année 
1G94  pour  trouver  le  piemier  exemple  bien  constat''  de  la  pra- 
tique de  cette  opération  depuis  Franco.  Thomas  Probie,  chi- 
rurgien de  Dublin  ,  n'ajant  pu  retirer  par  l'urètte  un  poinçon 
d'ivoire  de  la  longueur  de  quatre  pouces,  qu'une  fille,  âgée 
de  vingt  ans,  disait  avoir  avalé,  mais  qui  réellement  avait 
passé  du  canal  dans  la  vessie  ,  se  vit  contraint  de  recourir  à  la 
taille  sus-pubienne,  qu'il  exécuta  d'une  manière  confoi me  aux 
préceptes  de  Ilousset,  et  qui  réussit  parfaitement,  (  T'ransact. 
philosopha ,  année  1700  ,  11°.  260). 

Jusqu'alors  néanmoins  on  n'avait  entrepris  la  taille  hypo- 
gastrique  que  quand  la  nécessité  y  avait  contraint,  et  depuis 
un  siècle  et  demi  cette  opération  luttait  contre  les  préjugés  qui 
s'élevaient  contre  elle,  lorsqu'en  17 19,  Jean  Douglass  publia 
son  ouvrage  sur  la  litliotomie  {Compleat  treatise  on  the  stone 
Londou,  1719).  Ce  fut  ce  chirurgien  habile  et  célèbre  qui  eut 
enfin  la  gloire  de  la  mettre  au  nombre  des  méthodes  avouées 
par  les  praticiens ,  et  auxquelles  on  peut  recourir  avec  avan- 
tage dans  certains  cas.  Son  frère,  Jacques  Douglass,  avait  déjà, 
l'année  précédente,  prouvé  par  l'anatomie  que  l'opération  était 
praticable,  et  qu'elle  devait  être  suivie  de  succès.  Le  procédé 
que  suivait  Jean  Douglass  est  absolument  celui  que  Rousset  a 
déait;  il  ne  le  cite  cependant  pas,  malgré  qu'il  ne  put  igno- 
rer les  travaux  d'un  lithotomiste  dont  Fabrice  de  Hiiden  avait 
parlé  d'une  manière  très-avantageuse.  La  seule  particularité 
qui  distingue  son  mode  opératoire,  c'est  qu'au  heu  d'enfoncer  le 
bistouri  près  de  la  symphyse  des  pubis  pour  inciser  ensuite  les 
parois  du  bas-ventre  de  bas  en  haut,  il  le  phjugeait  à  la  partie 
supérieure  de  la  tumeur  formée  par  la  vessie,  et  le  dirigeait 
ensuite  de  haut  en  bas.  Chéselden ,  avant  de  perfectionnt  r  la. 
taille  latéralisée,  avait  suivi  avec  succès  la  route  ouverte  par 
Douglass.  En  France ,  Sauveur  Morand  lut  le  premier  qui 
pratiqua  celte  méthode,  alors  nouvelle,  quoique  découverte 
depuis  si  longtemps  déjà  dans  sa  patrie;  xi  se  servit  du  pro- 
cédé de  Rousset,  .niqucl  il  ne  fit  que  quelques  correctious  fort 
peu  importantes  ('/"razVe  du  haut  appareil^  p.  28 1). 

Entre  les  mains  de  ces  praticiens  habiles,  la  tailie  hypogas- 
triq'ue  réussit  frequennnenl  ;  mais  les  travaux  que  Ion  entre- 
prit bientôt  après  pour  retrouver  la  méthode  de  llau ,  bien  plus 
que  les  écrits  de  Thomas  Alghisi ,  chirurgien  de  Ihopital  de 
Florence  [Lùolomiu  overo  del  cavar  la  pietra  ,  Venise, 
1708),  et  ceux  de  Samuel  Pye  [Some  ohsenaiions  on  the  late- 
rai  meihods  oflithoiomY,  inr^'^.jLoadon,  1714),  iircnt  abau' 
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floiincr  cetle  opi'ralion,  quc^Villslow,  Hri$K»r  cl  pliisiouis  au* 
ti«s  tlt-fcndinnl  vaitit'iiiciil  avec  rhalcni.  I.c  discrt-dil  dans  le- 
quel elle  rclomba  fui  lel  «jue,  vers  le  milieu  du  dix-huilicm« 
&ièclc,  flleelail  presque  eiilitienicnl  abatiduuiiee.  A  telle  épo- 
que, on  ne  la  pialicpiail  plus  (pie  dans  le  cas  où  la  pieircclaut 
trop  volunnneuse  poursurlii  par  la  plaie  du  peiinéc,  il  fallait 
lui  ouvrir  un  pajsagc  plus  larsçe.  IVIais  alors,  comme  nous  le 
verrons  eu  comparant  enlre  elles  les  diverses  m«'lhodes  de  lail- 
ler,  les  circonslances  elaienl  l>eaucoup  plus  delavorabics  à  la 
réussite  ,  puisque  l'on  avait  à  combaltie  les  accidens  d'une  plai« 
souvent  contusc  au  péiinee  cl  ceux  de  l'incision  prati(iuée  à 
J'IiyixJgastie.  Les  non-succès  qui  fuient  le  résultat  de  leltc 
conduite,  éloignèrerjl  de  plus  en  plus  du  haut  apj>aieil,  et  il 
âiaii  pres((ue  oublie  de  nouveau  lorsque  le  frère  Côme  tenla  de 
le  faire  revivre. 

Ce  lilliototuisle  pensa  (pi'il  était  m'cessaire  de  trouver  uii 
moyen  jtour  rendre  inutile  la  distension  de  la  vessie  ,  qui  avail 
plusieurs  fois  éle  suivie  d'accidens  mortels,  provoijuês  par  la 
xupture  des  parois  de  l'oigane.  Il  jugea  de  plus  «ju'il  lallail 
par  une  incision  préliminaire  pratiquée  au  périnée,  établir  un« 
Yoie  de  dérivation  à  l'urine,  (jui,  s'écoulanl  alors  avec  plus 
de  facilité  par  celle  espèce  d'émonctoire,  aurait  moins  de  leu- 
Hance  à  se  porter  vers  la  partie  supérieure,  et  à  s'infiltrer  dan» 
i'intérieur  du  bassin.  Ces  deux  indications  bien  délciminées,  il 
."luagina  le  procédé  suivant  : 

Le  sujet  doit  être  situé  sur  le  bord  d'une  table  garnie  d'un 
niatelas,  el  maintenu  à  peu  près  comme  pour  la  taille  sono- 
pubienne;  ses  jambes  sont  llecliies,  le  bassin  est  élevé  sur  lu 
poitrine,  el  la  lète  soulevée  par  un  oiciller.  Celte  situation  est 
inqunlaiite  en  ce  que,  si  ou  la  nt-glige,  les  nmscles  drtùts  de 
ral»domen,  en  se  contraclant  avec  force,  forment  deux  bords 
duis  et  tendus  <}u'il  est  inqjossible  d'étarler,  el  que  l'on  a  élu 
(juebpiefois  obligé  d'inciser  eu  travers  pour  faire  pénétrer  les 
iiistrumeus  juscpie  dans  la  vessie.  L'operateur  inltoduil  alois 
daiH  l'urelie  un  <  alln  ter,  el  pratiipie  à  la  ]»aitie  inf«-rieure  du 
périnée  une   iin  ision  d'un  pouce  de  longueur,  dirigée  comun; 
celle  tpii  convient  pour  la  taille  laléralisie.  H  ouvre  ensuite  I.» 
pallie  membraneuse  de  l'urelre  jusipi'a  la  prostate,  iiilioilu  ' 
•  iir  le  callielei,  dans  la  vessie,  une  sonde  prolondiuient  cap 
iiclée  ,  <pie   le  fiere  Corne  nniumail   .sonde  à  goigerel,  et  si' 
elle,  le  «alliéler  étant  reliie,  il  insinue  «lans  l'oigane  une  son.i 
il  d.iid,  qui  «loil  <^tir  confiée  m  un   ai<le.   Cette  sonde  est  .mmi. 
Llable  aux  algalies  urdinaues;  mais  elle  (  (uitienl  une  life  .1" 
tier  d«»nl  l'cxtrémiK*  esl  laillée  en  forme  de  lame  ciini»  !■ 
sa  concavité,  el  susceptible  de  sortir  dan»  la  vessie,  au  m    , . 
d'une  pictiiuu  c&ciccc  *tir  le  buuiou  ipù  U  iciuiuc  à  l'tv 
t6it:ur. 
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Ces  dispositions  pr'ses,  le  frère  Côme ,  placé  au  côte  droit  du 
malade,  taisait ^ludessus  de  la  symphyse  des  pubis  une  incision 
longue  de  trois  à  quatre  travers  de  doigt ,  et  qui  devait  pénétrer 
j  usqu'à  l'aponévrosse.  Alors  il  plongeait,  près  de  cet'os,  un  ir  ois- 
quarts  qui  portait  une  lame  tranchante  susceptible  de  s'écarter 
de  la  gaîne  près  du  manche,  tandis  que  son  autre  extrémité 
restait  fixée  5  ce  qui  était  l'inverse  du  lithotome  caché.  Cet  ins- 
trument servait  à  faire  de  bas  en  haut  une  ouverture  qui  était 
ensuite  agrandie  avec  un  bistouri  courbe  boutonné,  et  dirigé 
par  un  doigt  placé  sur  son  dos,  de  manière  à  ce  que  la  pulpe 
en  dépassât  l'extrémité,  et  en  éloignât  le  péritoine.  Cette  inci- 
sion étant  terminée,  si  c'était  une  femme  qu'il  opérait,  le  frère 
introduisait  alors  seulement  la  sonde  à  dard  par  l'urètre  dans 
la  vessie;  dans  tous  les  cas,  il  en  saisissait  le  talon  avec  la 
main  droite,  en  dirigeait  l'extrémité  opposée  vers  la  face  inté- 
rieure de  l'organe  ,  la  conduisait  de  bas  en  haut  le  long  de  cette 
face,  tandis  que  les  doigts  indicateur  et  médius  en  éloignaient  le 
péritoine.  Il  parvenait  enfin  à  en  présenter  l'extrémité  à  la  pa- 
roi vésicale  ,  au  niveau  de  la  plaie  extérieure  ;  le  pouce  et  le 
doigt  du  milieu  de  la  main  gauche  saisissaient  cette  extrémité, 
tenaient  le  péritoine  fixé  en  haut,  et  c'était  entre  eux  que  faisait 
saillie  la  lance  dont  on  poussait  alors  la  tige.  Les  parois  de 
l'organe  ainsi  percées,  le  litholomiste  introduisait  dans  la  rai- 
nure du  dard  un  bistouri  courbe  avec  lequel  il  incisait  de  haut 
en  bas  la  paroi  antérieure  de  la  vessie  jusque  près  de  son  col? 
alors ,  sans  lâcher  les  membranes  de  l'organe,  qu'il  avait  tou  j  ours 
maintenues  soulevées  sur  la  sonde  à  dard,  l'opérateur,  recour- 
bant son  doigt  index  dans  la  vessie,  en  soulevait  les  parois  et 
était  la  sonde  ,  devenue  inutile.  Cependant ,  afin  d'avoir  l'usage 
libre  de  ses  deux  mains,  après  avoir  examiné  si  l'ouverture 
faite  aux  membranes  était  assez  étendue,  et  l'avoir  agrandie  en 
bas,  s'il  le  jugeait  convenable ,  avec  le  bistouri  caché  de  Bien- 
aise,  ou  en  haut  avec  le  bistouri  boutonné,  il  substituait  à  son 
doigt  indicateur  un  crochet suspenseur  qu'il  confiait  à  un  aide, 
et  introduisait  les  tenettes.  L'extraction  du  calcul  opérée,  le  frère 
Côiiic  enfonçait  dans  la  plaie  du  périnée  chez  l'homme,  et  dans 
Turètre  chez  la  femme,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  une  ca- 
nule destinée  a  procurer  l'écoulement  facile  de  l'urine,  et  q, 
l'empêcher  de  se  porter  vers  la  partie  supérieure. 

Telle  était  l'opération  du  célèbre  religieux  lithotomistc. 
Entre  ses  mains,  elle  obtint  un  grand  nombre  de  succès  bril- 
lans;  mais  depuis  elle  est  tombée  en  désuétude.  Malgré  tous 
les  efforts  de  quelques  praticiens ,  de  Mathicu-Erncst  Bore- 
tius,  Jean-Adam  Kulm,  Guillaume- Henri  Prœbisch  et  Jeaa 
Sermes ,  on  ne  s'en  sert  que  quand  il  est  impossible  de  faire 
sortir  la  pierre  par  l'ouverture  pratiquée  au  périnée,  Ce  fut 
vers  le  commencement  du  dix-liuitièmç  siècle  qu'elle  commenc* 
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à  toriilyr  en  disert-dit  ii  Paris,  ainsi  que  Vtulncnoiis  l'^ippiciMl  ; 
aus*i  «  royoris  iums  pousoir  nous  dispensci  (fè  lap^oilrr  les 
mudincalions  ,  peu  importantes  au  rfslc  ,  (Mu-  Jean  Adam  Kulm 
et  Archihald  (Irland  ont  laites  au  procrur  du  tiirc  Coun-. 
Nousfic  troyons  tt'|)fndant  pas  df\  (»ii  onnitn-  li">  c<'iisid«ralion« 
suivanlfs,  (i'a|)rès  le  Uni- l.îttnv [ISoinelle  mélhodc  ifcrtrttire 
la  pieirt-  île  la  vessie  pur-dessus  les  pulns ,  in-b*.  ;  brirxelU-t , 
iTjy).  De  quatrt'-vin^l-six  individus  de  tout  àgc  et  de  tout 
sexe,  taillrs  par  cette  méthode,  il  en  ntuurul  sciic ,  ce  qui  fait 
environ  (pialit-  guéris  sur  ciruj  opi  ri'S  ;  résultai  (pi'on  obtient 
t-ncoie  aiijoiirdlmi  de  la  taille  fati'raliscc ,  dans  les  iiùpilaux 
de  Paris;  Dupnvtrcn  ,  Lilhulornie  ,  pag.  ^i  ).  Donc  ,  actuelle- 
ment même,  ce  dernier  procédé  ne  présente  pas  de  plus  grands 
avantages  que  l'autre.  D'après  CUéselden ,  Donglass,  et  Mid- 
dltton  ,  sur  trente  un  malades  ,  il  en  guérit  vingt-six  ,  ce  qui 
fait  les  ciiHj  sixièmes;  résultat  plus  salislaisanl  encore.  Au  jour- 
d'hui,  dans  les  circonstances  où  l'on  pratique  l'opération,  très- 
jieu  de  malades  guérissent.  Il  résulte  de  t«)us  ces  faits  que  les 
avantages  de  la  plaie  au  périnée  ne  comjjensrnt  pas  les  incon- 
vëniens  (pi'elle  entiaîne  et  les  douleurs  qu'elle  cKrcasionc. 

6^.  Méthode  par  le  rectum ,  ou  taille  postérieure.  Ici  se  tcr- 
miueiait  l'histoire  des  modiiîcations  diverses  apportées  par  les 
lilliolom'stes  aux  incisions  à  travers  lesquelles  doivent  péné- 
trer dans  la  vessie  les  inslrumens  destinés  :»  saisir  et  à  extraire 
les  calculs  <|n'elle  contient ,  si  le  dorieur  L.-J  .  Sanson  n'avait, 
dans  ces  dernieis  temps  ,  pensé  ijue  le  bas-fond  de  cet  organe, 
ouvert  avec  la  paroi  correspondante  du  rectum,  peut  four- 
nir un  passage  plus  avantageux  aux  corps  étrangers.  Voici  (pul 
est  son  procède. 

'  ««  Les  rapports  du  rectum  avec  la  partie  membraneuse  de  Tu- 
rètre,  la  prostate  et  le  bas-fond  de  la  vessie  étant  bien  consta- 
tés et  bien  connus,  il  me  lut  aisé  de  voir,  dit  l'auteur,  (ju'en 
incisant  le  sphim  ter  de  l'anus,  du  lectum  vers  la  racine  de  la 
verge,  je  mettrais  à  nu  non-seulement  la  pointe  de  la  prostate» 
mais  encore  une  portion  plus  ou  moins  < onsnléiable  de  sa  face 
inféiieure,  et  tpi'alors  je  serais  maître  de  p«-nétier  dans  la  ca- 
vité «le  la  vo»»ie,  ou  par  le  c<»l  de  cet  organe  en  traversant  la 
prostate,  ou  par  son  bas-lond  en  longeant  sa  paitie  pi'stejieure. 
<'/esl  cette  seconde  manière  «pn-  j«-  \oulus  ess.iyer  d'abord.  Je 
fit  donc  disposer  un  tadavie  <  onime  pour  ro|>eration  de  la 
taille  ordinaire,  et  après  avoir  jtlacr  un  t allieter,  «pie  Je  «on- 
fiai  à  un  aide  en  lui  recornmantlant  de  le  tenir  dans  une  direc- 
tion pailaitement  verticale,  j'introduisis  dans  le  rectum  le 
doigt  itidicateur  de  la  mam  gauche,  dirigé  dans  le  sens  de  la 
supination  ;  je  glissai  ii  plat  sni  la  face  palmaiie  «le  ce  doigt  la 
lani'.d'un  biitouii  oiduiairc,  cl,  aprtsavoir  louruc  sou  ttan- 
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chant  en  haut,  j'incisai  d'un  seul  coup,  et  dans  la  direction  du 
raphe',  le  sphincter  externe  de  i'anus  et  la  pariie  Ja  nlus  infé- 
rieure du  rectum  qui  lonveloppe.  La  face  iijferieure  de  !a  pros- 
tate se  trouva  à  de'couvert;  alors  je  promenai  le  doigt  le  long 
de  cette  face  jusqu'en  arrière  delà  glande,  et  je  reconnus  i'a- 
cilement  à  travers  l'épaisseur  peu  considérable  des  parties  qui 
formaient  le  rectum  et  le  bas-fond  de  la  vessie  adossée ,  le  ca- 
théter que  l'aide  avait  toujours  maintenu  dans  la  même  posi- 
tion. Je  plongeai  dans  cet  endroit,  et  en  me  dirigeant  sur  sa 
cannelure,  la  pointe  de  mon  bistouri ,  et  je  fis  une  incision  d'en- 
viron un  pouce.  L'urine  qui  sortit  par  la  plaie  que  je  venais 
de  faire  m'assura  (comme  d'ailleurs  je  n'en  doutais  pas)  que 
j'étais  arrivé  dans  la  vessie. 

)i  L'opération  faite,  et  le  cadavre  étant  toujours  maintenu 
dans  la  même  position ,  i'inîpection  des  parties  m'offrit  :  à  la 
la  partie  supérieure  de  l'anus ,  une  plaie  divisant  le  sphincter 
externe  dans  presque  tome  son  épaisseur,  et  au  fond  de  cette 
plaie,  l'anus  largement  ouvert,  h  cause  de  l'incision  du  sphinc- 
ter. La  vessie,  vue  par  l'intérieur,  me  présenta  une  incision 
commençant  immédiatement  derrière  son  col ,  et  qui  s'étendait 
en  suivant  exactement  la  ligne  médiane  jusqu'au  milieu  de  l'es- 
pace qui  sépare  les  orifices  des  uretères.  Les  fibres  du  sphinc- 
ter, la  partie  la  plus  basse  du  rectum,  la  partie  la  plus  reculée 
de  la  prostate  et  le  bas-fond  de  la  vessie  avaient  été  seuls  in- 
téressés »  [Des  moyens  de  parvenir  à  la  vessie  par  le  rectum  ; 
avantaa^es  et  inconvéniens  de  cette  méthode ^  in-4°. ,  Paris, 
1817,  p.  17). 

Le  second  moyen  qui  se  présente  après  l'incision  du  sphinc- 
ter externe  de  l'anus,  est,  suivant  M.  Sanson ,  d'attaquer  la 
fin  de  la  portion  membraneuse  de  l'urètre,  sur  la  rainure  du  ca- 
théter, tenu  perpendiculairement,  et  de  diviser  ainsi  la  pros- 
tate et  le  col  de  la  vessie  sur  la  ligne  médiane.  11  est  évi- 
dent qu'alors  on  incise  avec  l'instrument  tranchant  les  mêmes 
parties  que  l'on  dilatait  ou  plutôt  que  l'on  déchirait  par  la 
méthode  de  Mariano.  En  suivant  ce  procédé ,  l'aide  doit  ap- 
porter la  plus  grande  attention  a  tenir  perpendiculairement  le 
cathéter,  sans  quoi  on  léserait  piesque  inévitablement  l'un  des 
deux  canaux  éjaculateurs  entre  lesquels  on  doit  porter  le  bis- 
touri. Mais  quoique  cette  seconde  manière  d'opérer  s'éloigne 
moins  que  la  première  des  routes  battues,  et  que  par  consé- 
quent elle  doive  moins  effrayer  les  esprits  timides,  comme  des 
expériences  positives  assez  répétées  n'ont  point  encore  prononcé 
sur  le  mérite  respectif  des  deux  procédés,  nous  nous  abstiendrons 
de  les  comparer  entre  eux ,  et  nous  chercherons  seulement  à 
déteiminer  les  avantages  et  les  iuconvéhiens  attachés  à  la  mé- 
thode en  général ,  comparée  aux  autres. 

Nous  ne  prétendons  point  ravir  à  M.  Sanson  l'honneur  d'étve 
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arrivé  eïc  lui-m«*mc  n  lu  diicouxeiie  du  proci'dé  nouveau  qu*f\ 
propose;  liiai><  iii>ij!>  ic  |ioiiM>tis  iJt-jà  iiuliqui-  claiii»  un  uuviugo 
pul)lic  il  Hàl«- ,  M>ii!,  Ir  imni  «J«-  V  r;;cti' ,  pitr  un  Iiulicu  du 
ki-izicme  suc!«-  Juliei  ptr  l'ulnm  reçu  intestini  et  vesictv  acu- 
leu  lapiJem  trjù  ère ,  dil  «le  lui  le  ccltbit-  llniln  {  Uibliut. 
chirurg.  ,  loin,  i,  pa^.  lo  ■). 

Comparaison  ri  apptéi'  ation  des  tlijjèrentes  miélfiodes  â^ 
tniller.    Lu  jriaiil  un   coup    d'œil   rapide  iur  r('iiscni))le  des 
six  nn'iliodi-s  »jue  nous  venons  de  décrire,  il  csl  facile  de  voir 
que,    |)ai    le*   unes,  on    divise  toutes  les  paities    extéricuie» 
et  la  ves>ie   elle  -  rnènjf  le  long  de  la  ligne  nndiane,  soit  eu 
ûvanl    hnul  iiftpareil) ,  soh  vn  bas  [^rnml  appareil) ^  soit  en 
arritK"  [méthode  postérieure)  ,  tandis  «jue,  pour  pénétrer  dans 
la  cavil»'  de  tel  oij^ane,  l'on   incise  par  les  antres  ti-s  mêmes 
pailiis  sur  les  côtés  <li'  la  ligne  nudiane  (méthode  de  Celse  ^ 
jnéthode  Idté'file,  vu'thode  Intérnlisée).  Il  est  pos^ible  de  dé- 
duire de  celte  seule  considérai  ion  une  vi'rilé  assez  inipoj  tante 
pour  la  pialique  ,  c'est  que,  si  ,  le  long  de  la  ligne  médiane  ,  la 
paroi  antérieure  du  bas-ventie  est  absolument  tiepourvue  d»- 
vaisiteaux  sanguins  un  peu  considéiables j  si  ,  au  pi-iinée,  les 
Vaisseaux  (jui  paitent  des  artères  iionlcusesse  teriniin^  &  cette 
ligne,  et  picscnlent  là  le  moins  de  volume  possible^!,  dans 
l'espace  compris  entre  la  prostate,  le  bas-fond  de  la  vessie  (jui 
lui  siiceéde,  et  rinleslin  rectum  ,  jusi]u'au  |)oint  où  seiéiléchit 
de  l'un  à  l'autre  oigain-  la  lame  vésiroreclale  du  péritoine,  on 
lie  trouve  sui  le  milieu  des  parties  (jue  de  faibles  brandies  d'a- 
nastomose qui  viennent  des  troncs  situés  laléralemenl ,  il    ré- 
sulte de  toutes  ces   dispositions  que  l'on  ne  peut  jamais  eu-, 
exposé,  en  adoptant  l'une  de  ces  nic-thodes,  à  voir  des  hémor- 
ragies graves  mettre  en  danger  les  jours  du  malade.  En  esl-il 
de  même  pour  1rs  autres?  On  sait  qu'en  suivant  la  mi^hode  de 
Celse,  n'étant  jamais  certain  des  parties  qu'il  devra  diviser,  Ir 
cbiiurgien  voit  souvent  des  étoulcniens  sanguins  tiès-coiiMdé 
rables  survenir.  In  des  incoiivéïiieiis  les  moins  conkstés  qii. 
l'on  puisse  repiodier  à  la  laille  latérale,  t'esl   celui   do  cc)n- 
traindie  ii  piali(|uer  la  section  des  paitiesexléiieiires  dans  une 
din'Ction  pré»  ibemeiil  pei  pendieulaiie  ;i  celle  «les  vaisseaux  d.; 
pi-iin«'C,  que  r«)n  a  lonl  inlérêià  m«-nager.  I:!nlin,  d.iiis  la  m 
tliod<'  latéralisée  (Ile-même  ,  rinstinment  niai«  lie  coiiÀtamiiK  m 
entre  l'ai  1ère  tiai)^vei se  du  p-iiin-c  en  devant,  rU«'morroiilal< 
inférieure  et  qu«-lqiies  b:aiube<.  des  hémorroidales  internes  1 1. 
nrriére ,  l'aitéie  supeilicielb-  du  pi-rinée  et  le  tronc  même  «I. 
la  iionteuse  interne  en  deliofN  ;  et  ki  l'un  ajoute  è  la  ciainled^, 
le-icr  le  redum  en  «ledau»  la  disposition  extièmemenl  variabb 
de  ce»  parlies,  on  ne  wia  plus  «tonné  des  nombieux  procéd«k 
irii.ii;iDés  sui  «  i  s>i  V  iiiiiiil  afin  «Ir  donner  au\  lUCÙiouS  piolouav(. 
i<i--  li^uK  cl  Uiu:  duccliuu  iuvoiiuidv). 
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Il  est  encore  ,  inde'pendamment  de  ces  considérations ,  d'au- 
tres motifs,  tirés  de  la  disposition  anatoniiquc  des  parties,  qui 
doivent  faire  pencher  le  choix  du  chirurgien  pour  l'une  des 
méthodes  dont  nous  avons  parlé.  En  considérant  l'excavation 
du  petit  bassin,  chez  l'horaine,  il  est  évident  que  la  partie  de 
cette  vaste  ouverture  comprise  entre  les  tubérosités  des  iscliions 
et  la  portion  inférieure  de  la  sympliyse  des  pubis  en  est  le  côté 
le  plus  étroit ,  celui  par  lequel  on  aura  le  moins  de  probabi- 
lités de  pouvoir  extraire  le  calcul.  Si  l'on  examine  la  situation 
des  ouvertures  pratiquées  par  les  opérations  de  la  taille  sous 
les  pubis,  il  deviendra  bientôt  manifeste  que  celle  qui  sera  faite 
à  la  vessie  par  le  rectum ,  correspondant  à  l'espace  compris 
entre  le  coccyx  et  la  tubérosité  de  l'ischion  ,  offrira  au  corps 
étranger  la  voie  la  plus  large.  Toutes  les  autres,  en  effet,  sont 
placées  en  avant  d'elle,  vers  les  pubis:  la  seule  qui  s'en  rap- 
proche est  celle  qui  résulte  de  la  taille  latéralisée;  mais  la 
taille  sus-pubienne  partage  seule,  avec  la  taille  postérieure, 
l'avantage  de  donner  issue  aux  calculs  les  plus  volumineux. 

De  toutes  les  méthodes  pratiquées  sous  les  pubis  ,  la  taille 
par  le  rectum  semble  donc,  d'après  le  raisonnement  seul,  de- 
voir mériter  la  préférence,  puisqu'elle  réunit  à  la  sûreté  de 
l'opération,  sous  le  rapport   de  l'hémorragie,  l'avantage  de 
procurer  une  vaste  ouverture  pour  le  passage  de  la  pierre. 
Qu'elle  soit  préférable  à  la  taille  de  Gelsc,  il  est  inutile  de  le 
démontrer,  puisque  ce  procédé,  abandonné  par  tous  les  pra- 
ticiens, n'est  plus  en  usage  que  dans  les  cas  rares,  où  le  cal- 
cul, engagé  dans  le  col  de  la  vessie  et  le  commencement  d& 
l'urètre  ,  fait  saillie  au  périnée.  11  eu  est  de  même  relativement 
au  grand  appareil,  qui ,  dans  aucun  cas,  n'est  phis  usité.  De- 
puis longtemps  la  fréquence  des  hémorragies,  la  possibilité  de 
manquer  la  vessie  lorsqu'elle  n'est  pas  suffisamment  distendue, 
ce  que  l'on  ne  peut  opérer  sans  causer  beaucoup  de  douleur 
aux  malades;  les  infiltrations  urineuses  et  les  al3cès  consécu- 
tifs qui  étaient  la  suite  du  défaut  de  paralléhsme  entre  l'ou- 
verture de  la  poche,  qui  se  resserre  à  mesure  que  le  liquide 
s'écoule,  et  l'ouverture  correspondante  des  parties  extérieures, 
ainsi  que  de  l'écartement  qui   s'établit  entre  elles  par  la  re- 
traite de  l'organe  dont  le  liquide  avait  appliqué   les  parois 
contre  le  périnée;    tous  ces  inconvéniens ,   disons  nous ,    ont 
fait  abandonner  depuis  longtemps  la    méthode  latérale.  La 
taille  latéralisée,  soit  en  procurant  de  grands  avantages  sans 
offrir  plusieurs  des  chances  défavorables  dont  nous  venons  de 
parler,  ou  en  les  présentant  plus  rarement,  a  jusqu'ici  réuni 
t»us  les  suffrages  jigcependant  elle  n'est  point  à  l'abri   des  re- 
proches. Ainsi  des  hémorragies  considérables  ,  ou  les  moyens 
Blême  qu'on  met  en  usage  pour  ari'êtcr  le  sang ,  comme  le  tam- 
p.omiemcnt  du  trajet  de  la  plaie,occa5tonçm  asseisouveut  la  mort 
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lifs  (ualadcs.  Des  inflammations  di>  la  vessie  ,  du  péritoine,  à 
la  suilr  de>  t-irorts  qu'on  est  quelquefois  oblif;»-  d«-  faire  in»ur 
opt-rer  l'cxlraLtiotj  d'une  |>ietre  trop  voluruineuse,  sont  frc- 
qucinnieiit  suivies  d'un  r<'>'illat  all^^i  lllne^le. 

Les  dangers  attaclu-s  à  l'op'-ration  niali;ré  le  p«Tf(Cti'>nne- 
uienl  (ju  un  lui  a  fait  subir,  lais)>aienl  ii  d'-sirer  (|u'<>n  trouvât 
une  nu'lliodt-  reunissaul  Jes  mêmes  avantages  sans  inspiier  les 
iiUMnes  craintes. 

Telle  <ju"<iti  la  prati'jue  aujouid'Inii ,  la  taill|^  par  le  haut 
appareil  n'est  qu'une  ressource  extrême,  et  le  plus  souvent 
inutile  pour  le  malade,  que  l'on  n'a  pu  délivrer  au  m<»yen  de 
Ja  méthode  latéralisée.  Kn  elTet ,  la  vessie,  ouverte  d'abord  au 
périnée,  a  été  soumise  plus  ou  moins  lon^temps  à  l'action  des 
Icnetles  et  autres  inslrumens,  à  l'aide  desijuels  on  saisit  la 
pierre  (jue  l'on  retourne  souvent  plusieurs  fois,  -.fin  d'essayer 
«i  l'on  ne  pourrait  pas  la  saisu  par  un  diamètre  plus  favorable; 
le  trajet  de  la  plaie  est  presijue  toujoius  nieuitii  et  dei  birc 
par  des  tentatives  infructueuses  d'extraction  :  c'est  lorsque 
toutes  ces  circonstances  défavorables  sont  réunies,  lorstjue  le 
malade  a  dej-i,  pour  ainsi  dire,  en  lui  des  causes  suOisantes 
de  mort,  (ju'on  lui  pratique  une  nouvelle  opéiation,  par  elle- 
même  lrès■^rave. la  moindre  n-Uexion  suffit  donc  pourexpliquer 
la  lré(juence  desnon-succt-s.  Mais  pratiquée  comme  méthode  pri- 
mitive, la  taille  sus-pubirnnc  a  olïeit  d'assez  graves  inconvë- 
niens  pour  que  ceux  (jui  l'ont  mise  en  usa^e  v  aient  renoncé 

fiour  la  plupait  :  tels  sont  Douglass,  Cliésclden,  et  même  le 
rère  Come,  <jui  ont  lini  par  lui  préf-rer  la  taille  latéialisée. 
lin  effet ,  les  injections  ijue  l'on  pralicpiait  avant  le  frère 
Côme  étaient  ex<essiveMiet»l  douloureuses  et  ,  dans  queUjues 
tas,  le  viscère  se  rompait  pluiùtquede  se«lilater.  Le  péritoine 
a  «'té  lésé  p;ir  les  chirurf^iens  h-s  plus  habiles,  lelscjue  Douglats 
et  Chc'selden,  et  (|uuiquc  c<  l  a(-ci<li'nt  n';iit  pas  été  constam- 
ment mortel  ,  comme  le  prouve  l'exemple  iemar<ju;tl)le  de 
Frobisch,  tous  les  praticiens  l'ont  rcf^ardt*  conmie  laisanl 
courir  les  plus  grands  dangers  aux  malades.  Kniin,  malgré  la 
canule  de  dérivation  du  frère  Lêmie  ,  introduite  dans  la  vessie 

J)ar  le  périnée,  l'urine,  sortant  jiar  l'ouverturi-  supérieure  de 
'organe,  s'nilroduit  dans  le  petit  b.issin  ,  s'inliltre  tfans  le  ti-.sii 
«:ellulaire,  et  piosucpie  la  lormation  tl'alx  es  coiisettitils  <|ui 
devieiMienl  tniuteU  (  Clnqiait,  '/Vaitf'  dfS  nniLnh'f.^  th-s  voies 
urumircs  ,  t.  ii  ,  p.  l'u  ).  Cet  accident ,  <|uelus  probablernenl 
on  ne  pi(-viendr.tit  pas  mieux  en  introduisant  la  canule  par  le 
rectum  ,  devait  elle  plus  <  oiunuiti  encore  avant  tpie  l'ou  Ht 
usage  de  l'nistrument  du  frère  ("orne.  rel«»oiit  «juelquesMin» 
de»  inconvéuiens  attachés  à  cette  opt-i  alion.  Si  l'on  y  joint  que 
fréquemment  la  veiikie,  racornie  et  clevenue  tresdurr,  n'est  pus 
luscepliblc  de  .s'étendre;  que  lorsqu'elle  cmbraisc  cxactcmenr 
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le  calcul ,  on  ne  peut  faire  passer  la  sonde  a  dard  dans  4e  lieu 
où  l'on  voudrait  l'ouvrir  ,  ou  se  rendra  raison  de  la  rcpu- 
gnauie  qu'éprouvent  presque  tous  les  praticiens  à  la  mettre  eu 
usage. 

Mais  la  taille  par  le  rectum  ne  présenterait-elle  aucun  de 
ces  inconvéniens?  Le  passage  des  matières  stcrcorales  dans  la 
vessie  n'est-il  pas  a  craindre?  Après  la  cicatrisation  de  la  plaie 
extérieure,  ne  peut-il  pas  rester  une  fistule  vésico-rectale  in- 
curable ?  Le  passage  des  matières  stercorales  de  la  cavité  de 
l'intestin  dans  celle  de  la  poche  urinaire  ,  paraît  ne  pas  devoir 
commuuément  se  faire.  En  effet,  la  plaie  ou  rectum  est  à  la 
partie  la  plus  inférieure  de  cet  organe  ;  à  l'endroit  où  les  ma- 
tières stercorales  étant  descendues  jusqu'au  niveau  de  la  peau  , 
trouvent,  par  la  section  du  spliincter,  une  issue  librt  au  de- 
hors, et  qui  les  empêche  de  se  porter  contre  leur  poids  dans 
la  vessie,  dont  l'ouverture  est  supérieure;  le  malade  se  trou- 
vant couché  sur  le  dos  ,  le  passage  de  l'urine  dans  la  cavité  de 
l'intestin  doit ,  de  plus  ,  enlever  incessamment  tout  ce  qui  ten- 
drait à  s'y  arrêter.  Enfin,  l'ouverture  du  bas-fond  de  la  poche 
minaire,  étant  plus  haute  que  celle  du  rectum ,  la  membrane 
muqueuse  de  celui-ci,  entraînée  en  bas  à  chaque  excrétion, 
doit  facilement  couvrir  la  plaie  de  la  première,  et  lui  servir 
de  soupape.  Ces  circonstances  favorables  doivent  aussi  s'op- 
poser à  la  formation  des  fistules.  Il  est  facile  de  voir  que  la 
section  du  sphincter  externe  de  l'anus ,  en  s'opposant  à  toute 
accumulation  de  matières  fécales  dans  la  cavité  de  l'intestin , 
est  la  cause  principale  qui  rend  cette  opération  non  dangereuse 
dans  ses  suites;  il  faut  donc,  pendant  la  cure  de  la  plaie,  avoir 
le  plus  grand  soin  que  celle  de  cet  anneau  musculeux  ne  se 
cicatrise  pas  avant  celle  des  membranes.  Telles  sont  les  consi- 
dérations théoriques  ,  qui  semblent  à  M.  Sanson  devoir  assurer 
l'innocuité  de  sa  méthode;  mais  des  faits  pratiques  assez  positifs, 
quoique  pour  la  plupart  indirects,  v^iennent  encore  ajouter 
au  poids  de  ses  raisonnemens.  Ainsi  Fabiice  de  Hilden  (  Ob- 
serv.,  cent.  1  ,  obs.  68),  Méry  [Ohservations  sur  la  manière 
de  tailler^  cliap.  4)  .  M.  Dupujtren  {Lithotomie ,  Thèse  pour 
le  concours  de  la  chaire  de  médecine  opératoire  )  ,  lui  four- 
nissent des  faits  qui  attestent ,  par  la  réussite  de  la  taille  vagi- 
nale chez  les  femmes,  que  les  plaies  du  bas-fond  de  la  vessie 
ne  sont  pas  plus  dangereuses  que  celles  des  autres  parties  de  ce 
viscère. 

L'ouvrage  de  M.  Larrey  (  Mémoires  de  chirurgie  et  Cam- 
pagnes ^  t.  II,  p.  162)  contient  plusieurs  observations  de 
coups  de  feu  qui  ont  traversé  le  rectum  et  la  vessie  ,  et  dont  la 
guéiison  fut  assez  prompte.  Des  cas  dans  lesquels  notre  illustre 
Desault,  ayant  ouvert  le  rectum,  en  incisant  la  partie  mem- 
braneuse de  l'urètre ,  se  décidai  à  diviser  toutes  les  parties  com- 
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] irises  entre  la  piqAre  cl  rexlcrieur,  cVsl-:t-«lJrp  :i  oiiviir  un» 
argc  coniniiiiiiialion  ciure  la  >rs$ic  et  l'iiiif-stin  ,  vifntit'ut 
aus^i  fournir  des  «xcmplf!»  <io  la  réussite  du  second  procédé. 
]:.iinu,  une  opciatiou  prali(jUL'e,  suivant  ce  nit'iuf  procédé,  sur 
un  sujet  de  onze  ans  ,  à  cpii  l'du  lit  l'extraction  d'un  calcul  de 
moyenne  (grosseur  ,  et  «jui  fut  paiiaiti-rnc-nt  f^uéii  le  >in^(iénie 
jour,  athévede  compléter  les  pieuvcs  apportées  par  M.  .*5an- 
son  en  faveur  de  sou  opération.  Il  nous  a  semblé,  h  nous  (jui 
avons  praliipié  plusieurs  fois  sur  le  cadavre  les  deux  procé- 
dés de  la  taille  par  le  rectum  ,  et  qui  nous  sommes  convaincus 
de  la  promptitude  cl  de  la  facilité  avec  lesquelles  ils  pou- 
vaient être  exécutés,  qu'ils  mt-rileraieul  l'attention  des  clii- 
Turgiens  qui  sentent  combien  il  importe  de  perfectionner 
l'une  des  0[)érations  les  plu->  graves  delà  cliiruri;ic.  Si  l'on  se 
i  appelle  avec  ipiclle  auiertunie  nous  reprot  lions  à  nos  de- 
A  anciers  de  s'être  laiss»-  pendant  si  longtemps  subjuguer  par 
l'opinion  des  anciens  (jui  regardaient  les  plaies  de  la  vessie 
comme  nécessairement  moi  telles  ,  nous  évite»  ons  de  tombei; 
dans  une  faute  analogue  ,  en  (onsidéranl  comme  imjirati- 
cable  une  mélliode  qui  piofuel  de  grands  avantages  ,  qui  a 
toutes  les  analogies  pour  elle,  cl  sur  laquelle  l'expérience 
seul*-  peut  prononcer  deflniiivement. 

ARTiti.i:  II.  De  Viiicisiun  d<s  parties  ejrtén'eures  et  <ie  la 
vessie  chez  la  femme.  La  femme  est ,  comme  nous  l'avons 
déjii  dit  ,  moins  ir(-(pieminent  atteinte  de  la  pierre  cpio 
)'lioinuie.  Cc>t  pi<>})ablemeut  à  celte  raison,  jointe  au  peu 
d'>'teu(lue  el  à  roigani->alion  particulière  des  oiganes  sur  les- 
quels on  doit  pratiquer  la  litiiotoinie  audessous  du  pubis,  chez 
les  personnes  du  Mxe,  que  nous  devons  attribuer  le  peu  d'rf- 
foits  des  cliirurgiens  du  siècle  dernier,  soit  pour  peif'-ctionnei 
cette  opé-ialion,  soit  pour  en-er,  comme  ils  l'ont  lait  à  l'égaid 
deriiomme,  des  m«'tliodes  et  des  procédés  divers  relalivemeiii 
il  son  mode  d'exécution. 

Le  pc-rinée  de  la  femme  pré*onle  des  di>po$ilions  anatoiuir 
qucs  lics-rcmaMjuables  .  et  dont  la  i  onsidi  lation  est  inipor- 
tanle  pour  la  pralicpie  de  l'opéiation  de  la  litholomic  rliri 
elle,  l'ailigi'en  deux  parties  jiar  l'orilice  exleine  du  vagin, 
l'espa*  e  compris  entre  les  braiu  lies  des  piibis  el  des  ischions 
rn  a>ant  el  r\\  d<'|ior> .  et  l'anus  en  arrière,  oflie  une  suiface 
tiiangulaire  dont  la  |iaiii(r  antérieure  seule  peut  être  sonniis« 
à  l'aitioti  des  insliuiiiens.  ('.<  Ite  poi lion  antriirure,  bonu-e  en 
«rrieie  par  le  vagin,  »onseive  eiic<»re  la  lornie  «l'un  triangle 
dont  la  base  <oriespoud  ii  «e  comluii  ,  ri  le  soninul  ii  la  synt 
|)livsi-  pubienne.  Lecôi»'  postt'i  iciir  de  cel  espace,  exelusivemenl 
mobile,  husceplible  de  ic  porter,  avec  la  plut  gr.inde  faillite, 
»oil  rn  avant ,  soil  en  arrière ,  avec  la  paroi  vaginale  antérieure, 
Csl  formé  par  un  repli  de  la  Membrane  iHU'^ueuic  cl  par  une 
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j^tite  quantitt'  des  fibres  antérieures  du  spliincter  du  vagin.  Les 
portions  latérales  sont  bornées  d'une  ruanicre  inamovible  par 
les  brandies  osseuses  des  os  pubis  et  ischions  ;  elles  présentent 
en  dehors  les  grandes  lèvres,  en  dedans  les  deux  replis  de  la 
anembrane  muqueuse  génitale,  connus  sous  le  nom  de  petites 
lèvres.  Plus  profondément,  on  trouve  lescorps  caverneux,  re- 
couverts en  arrière  par  les  muscles  érecteurs,  les  nerfs  et  les 
vaisseaux  superficiels  du  périnée  ,  qui  se  distribuent  a  ces  par- 
ties, et  le  tronc  lui-même  de  l'artère  honteuse  interne,  immé- 
diatement placé  derrière  le  bord  interne  des  branches  descen- 
dantes du  pubis  et  ascendantes  des  ischions.  Le  sommet  du 
triangle  dont   nous  parlons  présente  le  clitoris,  et  plus  bas 
un  tissu  cellulaire  spongieux,  élastique  et  très-extensible,  re- 
couvert à  l'extérieur  par  la  membrane  muqueuse.  Les  angles 
postérieurs  forment  entre  les  os  et  le  vagin  un  espace  assez 
étroit,  rempli  par  du  tissu  cellulaire,  et  qui  a  souvent  permis 
de  prolonger  sans  inconvénient  les  incisions  de  ce  côté.-  Au 
centre  de  toutes  ces  parties,  et  un  peu  en  arrière,  se  rencontre 
l'urètre,  appliqué  dans  toute  sa  longueur  à  la  paroi  antérieure 
du  vagin,  et  faisant  même  une  légère  saillie  dans  ce  conduit. 

Le  périnée  de  la  femme  est  de  moitié  moins  épais  que  celui 
de  l'homme  j  l'urètre  qui  le  traverse,  privé  de  tissu  spongieux 
et  ércctile,  est  entièrement  membraneux  ,  et  s'unit  à  la  vessie 
sans  que  le  col,  qui  repose,  ainsi  que  la  plus  grande  partie  de 
la  face  postérieure  de  cet  organe,  sur  la  partie  antérieure  du 
vagin,  soit  entouré  de  ce  corps  fibreux  et  folliculaire  auquel 
©n  donne  le  nom  de  prostate. 

On  voit,  d'après  cet  examen  rapide,  que  la'*portion  du  pé- 
rinée de  la  lémme,  qui  peut  être  attaquée  par  la  méthode 
ordinaire  de  pratiquer  la  lithotomie  chez  elle,  offre  les  dis- 
positions les  moins  favorables  à  l'extraction  des  calculs.  En  effet, 
quoicpiela  partie  inférieure  de  la  symphyse  pubienne  soit  liès- 
arrondic  chez  elle,  et  que  les  branches  du  pubis  soient  très- 
ecartées  l'une  de  l'autre j  cependant  il  serait  absolument  im- 
possible de  faire  passer  entre  ces  parties  osseuses  un  calcul 
même  peu  volumineux.  Il  faut  donc,  dans  toute  opération 
pialic[uée  au  devant  du  vagin,  que  l'ouverture  faite  par  l'ins- 
trument tranchant  se  dilate,  et  que  ce  qui  se  trouve  en  arrière 
se  porte  vers  le  rectum ,  en  effaçant  la  cavité  du  vagin  ,  afla 
de  laisser  au  passage  du  corps  étranger  la  paitie  de  l'excava- 
tion du  petit  bassin  comprise  entre  les  tubérosités  ischiatic|ues. 
C'est  donc  relativement  à  la  facilité  avec  laquelle  les  mé- 
thodes dont  nous  allons  parler  laissent  opérer  ce  mouvement, 
qu'il  faudra  juger,  en  partie  du  moins,  leur  degré  de  perfec- 
tion. Ces  méthodes,  sur  le  nonibre  desquelles  les  auteurs  ne 
sont  pas  d'accord,  peuvent  se  rapporter  aux  suivantes  ; 
i".  celle  par  laquelle  ou  pénètre  dans  la  vessie   par  les  cotes 
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<le  son  corps,  sans  inlcrckSi-i  l'un-lre;  c'esl  U  inctiiodc  lau'rale 
])ropri-u)ent  dite;  i^.  ccIIl*  ({ui  consiste  à  s'ouvrir  par  l'urètre 
un  passage  jusque  dans  la  cavité  de  la  vessie;  3*.  la  taille  par 
le  ^a^in;  .{°.  enlin  la  taille  liv|)o^astri(|ue,  qui  ne  doit  pa*> 
nous  occuper  lon;;uenicut  ici,  pui^tjue  nous  en  avons  traité  eu 
parlant  de  i  ette  nn-tiiode  clie£  1  iioiurnc  ,  et  (|u'elle  ne  présentt: 
aucune  p.iiliculai  II'  reniar(|uable  clie/  la  ieinnie. 

i^\   iMclhode  liilcrulf.    Nous    trouvons   dans    Celse,    que, 
quand  le  calcul  est  trop  voluntineux  pour  pouvoir  être  engage 
dans  le  « dI  de  la  vessie,    cl  retiré  par  le  canal  de  l'urelre,  il 
faut,  chez,  les  femmes,   introduire  deux  doigts  tlans  le  vat;in  , 
et,  chez,  les  vierges,    les  porter  dans  l'anus,    sai>ir  la  piene  , 
l'amener  vers   le  col,   el  la  faire  saillir  au  périnée;    clier  let 
j)renuères,  entre  l'urètre,  le  vagin  et  la  branche  de  l'ischion; 
chez,  les  secondes,    entre   la  parie  supérieure  de  l'urètre  el  la 
bianclie  correspondante  du  pubis.  Alors  l'opérateur  doit,  daus 
toii>  les  tas,  faire   .ne  section  transversale  à  toutes  les  parties 
molles  situées  au  devant  du  corps  étranger,   et  l'extraire  avec 
la  curette  ou  le  crocliet,   comme  il   a  été  dit  en  p.ul.ml  de  la 
méthode  de  Celse  pour  les   hommes  (  Celsiis ,  Dr  re  niedicd  , 
m»,    vil,   cnp.   }.(\  ).  S'il  est   vrai  (pi'au  temps  de   l'eiuytlopt 
diste  latin,  on  ait  piatique  une  telle  optiation,    ceux  qui  font 
mise  en  usage  eu^^enl  pu  dinicilenienl  en  choisir  une  jdus  vi- 
cieuse, ils  négligeaient  en  effet  la  v(»ie  (jue  la  nature  elle-même 
semblait  leur  oifrir,  celle  de  l'urèlie,  pour  aller  latéialenunl, 
à  travers  des  partiescpie  parcourent  de  ncunbreux  vaisseaux  san- 
guins et  <pi'avoisinent  des  organes  impoitans  ii  méiiag«r ,  ouviir 
aucahui  une  loute  toujours  dangereuse,  el  «jui  devait  être  in- 
sufiisaïUe  si  on  n'exen.ait  les  déchirures  les  plus  considérables. 
Celle  ignorance  coniplette  de  la  disposilion  aiialomique  des 
paitick  est  poussée   plus  loin  eiu'ore,    s'il    est    ptissible,    dans 
I  ouviagr  du  médecin  arabe-(spngn<d  Abu'lkasem,  conmi  gé- 
néialemenl  sous  le  nom  d"  Vlhiicasis,  et  qui  Niv.iil  :i  la  lin  du 
otuième  el  au  cominencemeiit  du  doi!/.ieme  siècle,  (a-  médecin, 
qui  contribua   d'ailleuis   beaucoup  à  l'avancement  de  la  chi- 
rurgie cher  s«  s  compatriotes ,  el  qui  peut  même  passer  à  bon 
droit  pour  le   seul    chiiurgicn    instruit   ipi'ils  aient    possédé, 
voulait  que  ,  de    (jiiehpie  coté  cpi'on  eût  amené  le  calcul ,  on 
iiu  isût  la  saillie  ((u'il  loi  mail ,  et  qu'on  lui  ouvrit  ainsi  un  pas- 
sage à  l'extérieui.  tl  re^iuiif  puJcndi  ^  tlilil,  juxtu  nifiufrn 
cojtf   ex  t/uocttrnifue   luicrc  vf>\f tient    \Atl>inaiii^  lih.  ii  , 
seit.  (>o  }.  Les  chiiuigiriis  baib.nes  du  m<«vrn  âge,    iioid»  to- 
pisli'A  des  Atab^set  ihs  Latins,  n'ajoutèrent  lien  aux  Iihvmuk 
des   hommes  qui   avaient   é«rilihei  ee»   peuples,  el,   busqué 
ranalomie  devint   une  élude  iiidisp»  ii'^ahle    à    l'exereice   d.   la 
chirurgie,    des    opeialioiik  semblabirs  .i  ni  les  «pie  cuiisc'iUcnt 
ici  Celse  et  Albucasis  ,  fuient  puui  jamais  abandunuccs. 
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ti^.  Méthode  de  pratiquer  la  lithotomîe ,  chez  les  femmes^ 
en  ouK^ranl  Vurèlre.  La  dilatation  de  l'urètre  est  le  moyeu 
qu'emploie  très-souvent  la  nature  elle-même  pour  opérer 
l'expulsion  des  calculs  vc'sicaux  chez  la  femme.  Middlcton 
rapporte  qu'une  pierre,  pesant  quatre  onces,  s'enga;^ea  danvS 
ce  canal ,  et  demeura  huit  jours  à  le  parcourir  ;  elle  l'ut  enfin 
expulsée  pendant  un  accès  de  toux.  Colot  a  vu  un  cas  sem- 
blable, dans  lequel  la  pierre  était  plus  volumineuse  encore. 
Gustave-Casimir  Gahrlicp,  Thomas  Molyneux,  George  Ascii, 
Nicolas  Robinson,  et  un  grand  nombre  de  lilhotomistes,  nous 
ont  transmis  des  observations  analogues ,  et  qui  toutes  prou- 
vent jusqu'à  quel  point  l'urètre  est  susceptible  de  se  dilater 
chez  les  femmes.  Ces  faits,  d'après  lesquels  Frédéric  de  Leau- 
son  conclut,  assez  imprudemment ,  qu'il  faut,  chez  les  femmes, 
abandonner  les  pierres  mobiles  à  elles-mêmes ,  parce  qu'avec  le 
temps  elles  se  présentent  presque  toujours  spontanément  à 
l'orifice  de  l'urètre,  en  sorte  que  les  doigts  suffisent  pour  les 
extraire  (  Traité  nouveau  et  méthode  hriève  pour  aisément 
parvenir  à  la  rjraie  curation  de  plusieurs  belles  opérations 
de  chirurgie;  Genève,  1^74 )  5  ces  faits,  disons-nous,  avaient 
engagé  Tolet  à  préférer,  aux  instrumens  traurhans  ,  ceux 
qui  sont  propres  à  élargir  le  canal  naturel  (  Traité  de  la  li- 
thotomie,  in-12,  pag.  122.  Paris,  1681  ).  Pour  pratiquer 
cette  dilatation,  la  malade  étant  située  et  maintenue  comme 
pous  avons  dit  que  devaient  l'être  les  hommes  à  qui  l'on  veut 
pratiquer  l'opération  de  la  taille  sous  les  pubis ,  l'opérateur 
introduisait  dans  l'urètre  le  conducteur  mâle,  et  sur  lui  le  con- 
ducteur femelle.  Alors,  écartant  l'une  de  l'autre  celles  de 
leurs  extrémités  qui  étaient  au  dehors ,  il  distendait  peu  h  peu 
les  parties  extérieures,  et  son  doigt,  placé  entre  les  instru- 
mens ,  pendant  qu'il  rapprochait  ces  mêmes  extrémités ,  lui 
servait  de  point  d'appui  pour  dilater  le  col  ck'  la  vessie.  Mais, 
le  plus  souvent ,  le  dilatatoire  introduit  dans  l'organe  servait 
à  cette  partie  de  l'opération,  et  guidait  ensuite,  dans  la  vessie, 
les  tenettes  destinées  à  charger  et  extraire  le  calcul.  Ces  pro- 
cédés présentaient  un  grand  nombre  d'inconvéniens  :  ils  cau- 
saient aux  malades  des  douleurs  quelquefois  intolérables  ;- 
presqile  toujours,  après  leur  emploi,  une  incontinence  d'urine 
incurable  était  la  suite  de  la  distension  forcée  des  parties,  qui 
ne  pouvaient  recouvrer  leur  ressort. 

Jean  Douglass ,  pensant  que  les  accidens  qui  succédaient  à 
cette  méthode,  et  l'incommodité  que  conservaient  les  malades, 
étaient  dus  à  ce  que  la  dilatation  s'opérait  trop  brusquement, 
conseilla  de  la  pratiquer  peu  k  peu  ,  en  introduisant,  dans 
l'urètre,  des  morceaux  déracine  de  gentiane,  ou  des  rouleaux 
d'épongé  préparée,  qui  devaient ,  suivant  lui,  par  lem  gon- 
flement giaduei ,  dilater  les  parties  d'uue  manière  iniensibie. 
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Mais  le  succès  ne  n'pondil  point  ù  son  allcntp  :  Tusa^r  Je  ces 
inoyca»  élait  pcul-èlie  cncon-  plu-»  insuppoiiable  ijue  la  dila- 
l.itiorj   ùiuscjuc  ,    par   la   lont^iit'ur  des   sdiilliaiHCS;    ri,    lors- 
iprapiès  leur  usage  on  voulait  opeier  Textiadiun  de  la  pierre, 
rinllainnialiori  <pii  «.'elail    déjà  développée  la  rendait,   ou  ini 
praliiable,  ou  exressivenienl  douloureuse.    '1  ous   ces   inoyerK 
ont  donc;  cié  successivenienl  abandonnés,  ei   l'on  a  eu  recours 
à  l'incision  des  paroi*  de  l'urètre.    Divers  praticiens  ont  tenté 
néanmoins,  dans  ces  temps  modernes,  de  les  remettre  en  lion- 
ncur.  .\irisi  Hromfield  propose  de  renoncer  à  l'éponge  préparée, 
et  lie  lui  !»ubstitner   un   bout  tie  boyau  fermé,  d'un  petit  ani- 
mal ,  (ju'on  introduit  dans  le  canal  ,  et  dont  on  lie  l'ouverture 
cvtt-rieure  après  l'avoir  lempli  d'eau  liede  [Chirurçi^ical  ohser- 
sulions  and  cases,   vol.  ii ,  pag.  2"'!)).    Lu  pareil  conseil   ne 
niérite  pas  d'èlre  trilitjué. 

L'incision  de  l'urètre  avait  déjh  été  conseillée  par  Franco, 
dans  le  cas  où  la  pierre  est  tiop  volumineuse  ,  relativement  au 
canal,  et  pur  Tolel ,  cpii  voulait  <jue,  le  dilalatoiie  étant  en- 
core enfoncé  dans  ce  dernier ,  on  en  incisât,  avec  prudence, 
l'orilice  extérieur,  dans  une  direction  transversale,  el  du  coté 
gauche  [Loc.cît.,  pag.  i'i\).  Au  rapport  d'An»broise  Paré, 
Laurent  Colot  el  ses  tils  pratii[uaieiit  une  senibiable  incision, 
«lui  lavoiisait  l'extraclion  des  «alciiN.  Dionis  >uivait  un  pro- 
cédé analogue,  puis«pril  divisait  également  l'orifice  de  l'urelre 
par  deux  incisions  prali(ju«'es  aux  tvtieniilés  de  son  diamèt^ 
liansversal.  Mais  tous  ces  chiiiiigiens  opéraient,  en  outie,  l.i 
dilatation  du  col  de  la  vessie  el  de  l:i  plus  grande  pailie  de  la 
longueur  de  l'urètre  ;  l'orilH  e  e\l(Ti»'ui  decelui-tidait  piesquc 
seul  incisé;  aussi  les  mêmes  accidens  survenaient-ils.  «  De 
toutes  les  femmes  que  l'on  taille,  dit  Dionis,  il  y  en  a  plus  des 
trois  (piarls  il  qui  il  reste  un  écoulement  involontaire  d'urint  , 
surtout  de  celles  donl  on  a  tiré  une  grosse  pieire.  Cet  acci- 
dent est  imman(|ual)le  par  la  trop  granilc  dilatation  qui  force 
et  rompt  le  ressort  des  libres  d«'  l'urrtreet  du  sphincter  [  Cours 
J'ofu-rulions  Je  cfiinirgia,  toni.  i  ,  pag.  aoi)*»-  Ledran,  <]ni  , 
d  ins  les  «as  ordinaires  ,  opérait  la  «lilatalion  de  tout  Ir  taual  , 
atlopla  ,  lorsque  h-,  pierres  t-laiiiil  trtq»  coiisiderabhs,  la  double 
incision  t\r  si'ii  oiilice  externe,  proposée  par  Dionis. 

Tel  était  IVlal  de  l'opeialiun  de  la  lilholoniic  »  lie?.  lej 
femmes,  l«»rsqu<.'  Louis  b'o«cupa  de  ce  suj«'t.  11  leconnul ,  avec 
•a  sagacité   oïdinaire,    la  cause   piincipale   des   inc«invrnien» 

Slaves  utlac  lies  jusipi'aloi.H  ii  cette  opéiatioii,  et  montra  que  la 
ivisioii  cttmplellc  de  l'urètte  et  l'incision  du  cid  de  la  vr.siie 
pouvaient  seules  les  faire  dispaïaîtie.  Leilc  in<licatinn  étant 
une  fois  sai»i<*,  l'illustix' acaileniicien  imagina,  pour  pialiqinr 
»UM  procédé,  en  quelque  koite  nouveau  ,  un  instrument  ttnii- 
posé  de  «kux  iiailic»,  une  giîut  et  une  lame.  La  ga»i»c ,  loi- 
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mce  de  deux  plaques  métalliques  ,  arrondies  dans  leur  contour, 
-avait  iissez  de  lari^eur  pour  cacher  entièrement  la  Imne  ;  mais 
elle  elait  surmontée  d'une  tige  assez  semblable  à  celle  du  11- 
thotonie  caché,  longue  de  trois  à  quatre  pouces ,  fendue  à 
jour,  dans  le  même  sens  que  la  gaîne ,  et  susceptible  de  rece- 
voir la  lame  qui  était  alors  à  découvert.  Celle-ci ,  ayant  la 
lorme  d'une  feuille  de  niyrthe ,  tranchant  des  deux  côtés, 
était  ordinairement  cachée  par  la  game,  mais  elle  présentait, 
en  arrière,  une  tige  qui  allait  sortir  au  dehors,  et  se  terminer 
eu  une  plaque,  que  l'on  pressait  quand  il  fallait  que  la  lame 
sortit  et  parût  entre  les  bi anches  de  la  tige.  Pour  se  servir  de 
cet  instrument ,  la  malade  devait  être  située  comme  lorsqu'il 
s'agit  d'opérer  suivant  toute  autre  méthode  sous  les  pubis  ; 
l'opérateur  introduisait  alors  la  tige  de  l'instrument,  par  Tu- 
rètre,  jusque  dans  la  vessie,  et ,  le  maintenant  immobile  dans 
cette  position  ,  il  pressait  la  plaque  extérieure;  la  lame  sortait 
alors,  et  les  tranchans  allaient  inciser  les  deux  extrémités  du 
diamètre  transversal  de  l'urètre,  et  même,  suivant  Louis,  du 
col  de  la  vessie.  Cet  effet  étant  produit,  le  doigt  porté  dans  le 
canal  reconnaissait  si  l'ouverture  était  assez  étendue  ,  et  la  tiee 
de  l'instrument  laissée  en  place,  mais  dont  on  avait  retiré  Ja 
lame,  servait  de  guide  aux  tenetles.  L'extraction  du  calcul 
étant  terminée,  Louis  voulait  que  l'on  plat^àt  dans  l'urètre  une 
canule  d'argent  destinée  à  empêcher  l'urine  d'entrer  en  contact 
avec  les  plaies,  et  qu'on  la  maintînt  dans  une  situation  telle- 
ment fixe ,  qu'elle  ne  put  s'engager  entre  leurs  bords  ,  dont  on 
devait  favoriser  le  rapprochement  par  un  tamponnement  mé- 
nagé du  vagin  {Mémoire  sur  la  taille  des Jemmes ^  dans  le 
Mercure  de  France^  décembre  174*^  ). 

Les  espérances  que  donnait  un  procédé  dont  toutes  les  par- 
lies  semblaient  fixées  avec  tant  de  précision  ne  furent  pas  réali- 
sées par  l'événement.  L'expérience  ,  qui  seule  doit  prononcer 
en  dernier  ressort  sur  le  degré  de  perfection  des  méthodes  opé- 
ratoires, fit  apeicevoir  dans  celle  de  Louis  plusieurs  causes 
d'inconvéniens  graves.  Deux  jeunes  tilles  avaient  été  opérées  à 
Orléans  par  le  nouveau  procédé,  et  son  auteur  avait  cîiargé 
Leblanc,  chirurgien  distingué  de  l'hôpital  de  cette  ville,  d'eu 
suivre  le  traitement.  L'une  d'elles  mourut  des  suites  de  l'opé- 
ration, l'autre  conserva  toute  sa  vie  une  incontinence  d'uiine. 
Leblanc  observa  que  le  tamponnement  du  vagin  était  plus  nui- 
sible qu'utile  ,  en  ce  qu'il  gênait  considérablement  la  malads 
sans  remplir  l'indication  pour  laquelle  il  avait  été  proposé.  La 
canule  elle-même  ne  pouvait  être  mainteuue  assez  invariable- 
ment au  milieu  du  canal ,  pour  qu'elle  ne  s'engageât  pas  dans 
l'une  ou  l'autre  des  deux  plaies.  Enfin  l'issue  de  ces  deu3é\  opé- 
rations "démontra  auc  U  lame  tranchante  destine'e  à  pratiquer 
2b.  :ib 
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li-s  incisions,  l'taiit  trop  large  en  arrière  pour  le  dcf»r«*  d'ccir* 
toiiu-tit  ilil  plll)l^,  fl  lio[»  «iioiie  fu  avant,  file  liiNitait  coin - 
tj|(  teniriii  la  pallie  aiilriiei.ie  du  canal,  tandis  ijiie  le  ic&trde 
ion  rtcndue  el  le  col  de  la  veMie  ne  pouvant  rlie  «jue  lies-su- 
peilîc  ielleniciil  atteints,  il  en  ré>uitail  des  diNtcnsiun;»  et  âfê 
deihirurrs  semblables  à  celles  qui  avaient  lieu  dans  la  iiielliude 
par  dilatation. 

Leblanc  qui  adopta  cependant  les  idées  de  Louis ,  rrnt  cor- 
riger son  insliuinent  en  tendant  la  lame  trani  liante  d'un  c<>té 
«eulciuent;  niais  cette  coiieetioii  ,  qui  procurait  plus  de  fa- 
cilite pour  fixer  la  canule  loin  de  la  plaie,  ne  lenicdiait  vu 
rien  à  la  construction  vicieuse  de  la  lame.  Sur  ci  s  entre- 
faites ,  le  ('al  avant  entJiidu  parlci  de  l'opriatictn  de  Louis  el 
de  son  instrument  ,  réclama  la  priorité,  et  as>ura  avoii  depuis 
longtemps  int  isé  latéialement ,  t  lnz  les  Icmmes,  l'uiètre  et  le 
col  do  la  vessie,  avec  son  gor^eiel-cyslitome ,  qu'il  soutint 
être  piéféiableà  riastiumeni  de  l'illustre  académicien. 

Le  frère  Côme  parut  alors  ,  tl  défendit  avec  une  chaleur  ex- 
traordinaire la  prééminence  de  son  lilhotonic  caché  pour  celle 
opération.  Lue  ipierelle  litléraire  1res- vive  s'éleva  entre  les 
trois  célèbres  litliotomistes  k  ce  sujet,  et  le  Journal  de  Ver- 
dun, pour  l'année  I74<),  est  presque  enlieiemeiit  lemjtli  de* 
écrits  poli-miques  qu'il»  s'adressèrent  reciproqueinenl. 

L'attention  avant  elc-  portée  sur  ce  point  «le  piati<|ue  ,  une 
multitude  d'instrumens  nouveaux  iun  lit  piopokes.  Fleuiant 
en  présenta  un  à  l'Académie,  cjui  coiisisi.ot  en  deux  lame* 
rciiiermées  d.ms  une  ^aîne ,  et  ipie  l'on  en  laisait  soitii  lateia- 
leni'nl  par  une  pression  exercée  sur  deux  bascules  qui  leur 
tcivaient  de  manche.  Alors  leurs  pointes  et.iiil  beaucoup  plus 
écartées  (\ue  leur  bas«  de  l'axe  di;  rinstiument,  elles  af>i!»saieul 
comme  un  double  lilhotome  caché  ,  et  pouvaient,  plus  sûre- 
ment (]ue  rinstiument  de  I^ouis,  produire  l'ellet  que  l'on  en 
attendait.  Mais  <  et  instiuineiit  (|iie  le  chirurgien  d<  L>'on  dun- 
/i.iit  pour  eue  de  lui,  se  retrouve  exactement  ave*  la  même 
lorgne  et  les  mrmes  dimensions  dansdnv  de  (.hauliac  ,  qui  le 
recommandait  pour  debiid(r  le  tiajet  des  plaies  coinpliqmrs 
de  la  pieseiKc  de  coi  ps  itraii^eis  (  Giiiitonis  Je  Cûti'ioio  Khi^ 
rurg.  ma^n.  ,  tr.  m  ,  doct.  i)  ;  dans  T  f^ault  (  Chinin;.  iiisoi., 
Faiii«,  l543),  et  il  doit  probabU-ment  avoir  une  ori^ille  plut 
ancienne  cucoïc  ,  puisipie  ces  auteui»  ne  dn  lart  nt  pas  l'avoir 
inventé. 

Jaubrrton  el  Rouquotcn  prétenlèrrni  aussi  qui  n*)  lairnl  qim 
de»  mndiriration«^>eii  impoilaiile»  tie  <  eliii-ci  ;  mais  toiiles  trf 
inventions  el  plusuuis  autie»,  eiuoif  moins  laisonnablr^,  qU6 
l'on  lit  alois  a  ce  »u|et,  sont  aujouidliui  i  ompliteiiieiil  c>u- 
blievi   LnbisluUAi  diutl,  ^  Jamc  longue  et  cUuitc,  cdndiul  kur 
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«ne  sonde  cannelée,  suffit  pour  pratiquer  Topéiation ,  qui  est 
une  des  plus  simples  de  Ja  chirurgie. 

De  quelque  instrument  que  l'on  veuille  se  servir,   il    est 
inutile  de  taire  à  l'urètre  et  à  la  vessie  une  double   incision  , 
qui  ajoute  aux  douleurs  de  la  malade  et  aux  dangers  de  léser 
les  vaisseaux  sans  rendre  l'opération  plus  facile  ,   sans  empê- 
cher les  suites  fâcheuses  qu'elle  peut  avoir.  Une  incision  sim- 
ple suffît  donc:  il  faut  seulement  qu'elle  soit  assez  considérable 
pour  diviser  l'urètre  et  le  col  de  la  vessie  dans  toute  leur 
e'tendue,  afin  que  le  calcul  puisse  sortir  sans  déchirer  ni  l'un 
ni  l'autre.  Nous  avons  fait  observer  précédemment  que  la  par- 
tie du  périnée  située  audevant  du  vagin,  n'était  pas  suscep- 
tible de  donner   passage  à  un  calcul  même  peu  volumineux  ; 
il  faut  donc  qu'il  se  fasse  une  sorte  de  déplacement  des  paities 
en  bas  et  en  arrière  ,  qui  pousse  le  corps  étranger  dans  une 
portion  plus  large  de  l'excavation  du  petit  bassin.  Or,  si  l'in- 
cision est  située  de  côté  et  un  peu  eu  arrière,  comme  elle  l'est 
ordinairement,  le  bistouri,  pour  la  pratiquer  ,  aura  du  mar- 
cher entre  les  vaisseaux  en  dehors  et  le  vagin  en  dedans  et  en 
arrière,  et  l'on  aura  été  exposé  a  blesser  celui-ci  ou  à  ouvrir 
ceux-là.  De  plus,  les  lèvres  de  Tincision  s'écartant  l'une  de 
l'autre,  dans  le  mouvement  dont  nous  avons  parlé,  le  vagin 
dénudé  ,  soumis    à   l'action  des    aspérités  qui   garnissent   la 
pierre,  peut   être  déchiré;    dans  tous  les  cas,  des  douleurs 
extrêmement  vives  et  des  inflammations  considéiables  résul- 
tent de  sa  dilacération. 

Ce  sont  ces  inconvéniens  parfaitement  sentis  qui  ont  depuis 
très-longtemps  engagé  M.  le  professeur  Dubois  à  diriger  l'in- 
cision de  l'urètre  en  haut,  vers  la  symphise  des  pubis.  Les 
instrumens  dont  il  se  sert  pour  pratiquer  l'opération  sont  un 
couteau  droit,  à  lame  longue,  étroite,  et  tianchante  sur  un 
«eul  côté;  une  sonde  cannelée,  un  gorgeret  et  des  tenettes.  La 
malade  étant  située  et  maintenue,  comme  il  a  été  dcjà  dit, 
cet  habile  opérateur  introduit  la  sonde  cannelée  dans  l'urètre  ; 
et,  dirigeant  son  dos  en  bas,  il  appuie  avec  elle  sur  les  pa- 
rois postérieures  du  canal  et  antérieure  du  vagin  réunies  ;  ce 
qui  a  l'avantage  de  tendre  le  premier  et  d'en  rendre  la  section 
plus  facile.  Portant  ensuite  rcxtiéraité  de  son  bistouri  dans  la 
cannelure  de  la  sonde  ,  il  l'enfonce  dans  les  parties;  et  ,  en 
élevant  le  manche,  il  coupe  toute  la  paroi  supérieure  du  canal 
et  le  col  de  la  vessie.  L'instrument  étant  retiré,  le  doigt  s'as- 
sure de  l'étendue  de  la  division;  legorgeiet  est  alors  introduit 
sur  la  sonde,  et  il  sert  de  guide  aux  tenettes  ,  en  même  temps 
que,  porté  en  bas,  il  déprime  le  vagin  pour  leur  agrandir 
la  voie.  En  suivant  ce  procédé,  il  est  facile  de  voir,  pendant 
les  efforts  pour  l'extraction  du  calcul ,    l'urètre  qui    se  dé- 

28. 


436  MT 

ploie  eu  quelque  sorte,  et  sv  poite  en  bai,  m  effaçant,  pour 
aiiiki  dire,  la  «a\ilc  du  vat^iii.  <.elui-ci,  piuli  m'  par  le  canal, 
ne  peut  êtic  ItS'*  ;  et  le  plus  uidinaircnu-ut ,  uialgié  les  dou- 
leurs vives  insr'parabl  -s  (l'une  telle  opération,  It-s  inaladeb  gue- 
risseul  sani  ••i>rouver  d'accideus  graves  et  sans  couse»  ver  d'in- 
coniiuencc  d  urine. 

3*.  Tu:llr  s  us -pubienne.  I/impossibililé  dans  laquelle  on  se 
trouve  (pn'lq'nl<ij>  d'cxiiaiie  la  |)i<'ric-  par  rincisioii  pratiquée 
sous  li'>|iiibiN,  cl  (pti  résulte  d:i  voluuie  trop  consid<iaLle  du 
calcul,  a  l.iil  pi  »p<)^(•r  cliCiC  la  IVjnrue ,  coturue  chez  l'Iioinm»" , 
l'opc-raiioii  de  la  laillr  llvp(>^a^tl  iquc.  Dans  des  cas  semblables, 
il  est  «•vident  qu'on  doit  de  loiite  nécessite  y  avoir  iecoui.>;  et 
l'inutilité  de  l'incision  prelinnnaire  au  périnée  semble  niinjc 
rendre  cette  opi'ration  plus  sinqde  chez  les  personnes  du  sexc 
que  chez  l'iionime.  Mais,  considérée  comme  méthode  primitive, 
que  l'on  doive  pratiquer  dans  tous  les  cas  ,  la  taille  sus- 
pubienne  doit  êtie  à  jamais  rejelée  pour  les  fenjmes.  En 
eflet ,  «les  calculs  rif;oureux  ont  prouvé  q.i'il  périssait  «-nviron 
un  sixième  des  sujets  de  tout  sexc  sur  qui  on  la  pialiquail;  tan- 
dis que  l'opéiation  faite  au  pcrint-e  par  la  dilatation  ou  par 
l'incision  «le  l'urètre,  peut  bien  ii  la  venté  èiie  suivie  d'incon- 
tinence d'uiine,  niai>  ne  met  conwnunément  pas  la  vie  des 
malades  en  dant^cr.  Dans  les  cas  mi'me,  «>ii  l'on  sonp«^onno 
fortement  le  calcul  d'avoir  un  volume  consid«-rable,  la  taille 
par  le  vagin  ne  «loit-elle  pas  être  préférée  à  la  taille  pratiquée 
au-dessus  des  pubis  ? 

4*.  Ttiille  fjar  le  vagin.  Fabrice  de  Hilden  dit  avoir  vu 
deux  femmes  chez  lesquelles  des  pierres,  ayant  l«)n;;teMq»s.sc- 
jouMid  dans  le  bas-fond  de  la  vessie,  avaient  enHaninie  et  ul- 
cère c<'t  ort^ane,  ainsi  «pu*  la  pai«>i  correspondante  du  va!;iu  , 
çl  s'étaient  enlin  lait  jour  :«  l'extt-ricur  au  tiavers  de  celui-ci. 
Toutes  «l«'iix  «'taient  parlailemenl  j;ueries.  ^  oulant  imiter  le 
procédé  de  la  nature,  ce  cliirurf^ien  célèbre  pr«q)osa  l'opéra- 
tion suivante  .On  introduira  ,  dit-il ,  uneiurelte  d«-liee,  et 
un  j)eu  «ouibe  à  son  extrénnié,  dans  la  cavité  de  la  vessie 
par  l'urètre  ;  ou  tournera  la  concavité  vers  l'anus  ;  et ,  cher- 
chant ii  saisir  le  calcul,  on  l'amènera  vers  le  col  de  l'organe. 
A  loi  s,  tenant  le  manche  de  l'instrument ,  on  fixera  la  pierre 
dans  c«'t  endroit  ,  «-t  on  lui  fera  faire  une  saillie  assez  cousidé- 
rabh-  dans  la  cavité  du  vagin.  La  curette  ainsi  plact-e  scia  re- 
mise il  un  aide,  qui  la  maintiendra  immobile,  pendant  ({uc 
l'opéi  ateiir  inciseia,  »ur  le  ««ups  i-trangei  ,  les  pai«»is  iéuni«s 
di'S  lieux  oiganrt.  La  section  «lis  parties  étant  terminée,  si  le 
calcul  ne  tomb«-  pas  de  lui-m<'ine ,  il  s«'ia  farih-  d'en  fairo 
l'exlr.-K  tion  a\ec  «les  teneltcs  courbes  (  t'abi.  llild.  De  litho- 
tontid  ^   lit),  cap,  xxii  ). 

Mery  adopta  l'idcc  de  Kabiicc,  cl  crut,  comme  lui ,  que  I4 


taille  vaginale  e'tait  susceptible  d'être  pratique'e  sans  pxposer 
la  femme  à  de  graves  inconvenicus.  Seulement  il  proposa  de 
substituer  à  la  curette  une  sonde  courbée  et  prolondétnent 
rannele'e,  sur  laquelle  il  serait  plus  facile  et  moins  long  d'ia- 
ciser  les  membranes  de  la  vessie  et  du  vagin. 

En  1681  ,  Ruj'sch,  examinant  avec  allenlion  une  tumeur 
forme'e  chez  une  femme  octoge'naire  par  une  chute  de  la  ma- 
trice avec  renversement  du  vagin,  reconnut  dans  une  partie 
de  la  tumeur  une  crépitation  analogue  à  celle  qui  résulterait 
du  frottement  de  pkisieurs  calculs  les  uns  sur  les  autres. 
Il  pratiqua  une  incision  sur  ce  point ,  et  donna  issue  à  qua- 
rante-deux calculs  vésicaux.  La  sortie,  par  cette  plaie,  de  l'u- 
rine et  des  injections  poussées  dans  l'urètre,  ne  lui  laissa  au- 
cun doute  sur  le  lieu  qui  les  contenait ,  et  cependant  la  tumeur 
ayant  clé  réduite,  la  cicatrisation  des  deux  organes  se  fit  atten- 
dre peu  de  temps  (  Frid.  Rujschii  observât,  anal,  chirurg. , 
obs.  I  ). 

Louis  proposa  encore  l'incision  du  corps  de  la  vessie  par  le 
vagin  ;  mais  cette  opération, que  des  faits  nombreux  semblaient 
recommander  aux  praticiens  ,  n'obtint  cependant  pas  leur  as- 
sentiment :  tous  ledoulaient  que  des  fistules  vésico-vaginales 
incurables  n'en  lussent  la  suite.  C'est  à  cette  occasion  que  M.  le 
professeur  Dupujtren  dit  :  ce  Qu'on  rapproche  des  faits  observés 
par  Fabrice,  par  Kousset  et  Tolet,  l'idée  émise  par  Méry,  et 
renouvelée  depuis  par  Louis ,  de  pratiquer  chez  les  femmes  la 
lithotomie  par  le  vagin;  et,  si  l'on  n'est  pas  persuadé  qu'on 
doive  préférer  cette  méthode  à  celles  que  nous  avons  exposées 
plus  haut,  on  sera  du  moins  convaincu  que  les  plaies  qui 
établissent  une  communicittion  entre  le  vagin  et  le  corps  de  la 
vessie,  ne  sont  pas  incurables  comme  on  l'a  pensé,  et  comme 
peut-être  ou  le  pense  généralement  encore.  »  {Lilholomie  , 

Depuis  lors,  plusieurs  chirurgiens  ont  mis  cette  opération 
en  usage,  et  parmi  eux  se  distinguent  M.  Flauber,  chi- 
rurgien d'un  des  hôpitaux  de  Rouen,  et  M.  Clemot,  un  des 
chirurgiens  de  l'hôpital  de  Kochefort.  Voici  le  procédé  suivi 
par  ce  dernier  :  «La  malade,  située  comme  à  1  ordinaire,  je 
portai  alors  dans  la  vessie,  par  le  canal  de  l'urètre,  un  cathé- 
ter sans  cul-de-sac,  dont  je  m'étais  muni.  Je  portai  dans  Je 
vagin  un  gorgeret  en  bois  ,  usité  dans  les  opérations  de  fistule 
à  l'anus.  J'appuyai  ces  deux  instrumens  l'un  sur  l'autre,  au 
travers  des  parois  de  la  vessie  et  du  vagin,  en  leur  faisant 
faire  un  angle  ii  la  hauteur  à  laquelle  j'avais  l'intention  de 
faire  l'incision  dans  le  vagin.  Abandonnant  le  cathéter  à  un 
aide ,  je  saisis  moi-même  avec  la  main  gauche  le  manche  du 
gorgeret,  avec  lequel ,  déprimant  la  fourchette,  je  me  lis  jour 
dans  le  vagin  ,  de    manière  à  en  voir  la   partie   auijrif  iirc 


43.*?  LIT 

menue  cl  fiic<*  prir  le  cath«^tn  Alori,  tenant  d*  la  main  libre 
un  b.sU-uii  liiuit,  ;i'  le  portai  toiniiie  une  plume  à  cciiretlMUi 
la  (.aniieliuc  tiu  catliélcr,  à  travers  Ici  parois  du  vagin  et  de  la 
ve&MC ,  <|uc  j'ouvris  dans  son  col,  derrière  le  canal  de  l'u- 
rètre, que  je  laissai  intact.  Je  relirai  le  gurgeiet,  je  portai  mon 
doigl  dans  la  pl.iie;  afiu  <lc  r«t  onnailre  son  étendue  et  la  qros- 
seui  de  la  piciie;  je  r«lirai  le  callieter  ,  je  substituai  des  te- 
netles  à  mon  doigt,  avec  lrs(]u«  Iles  je  Tin  lombei  la  pierre  dan» 
le  vagin  ,  d'où  ,  epiouNaiil  (|uel<jues  dilficullé.- ,  je  la  lis  soitir 
avec  uiu-  curette  en  foi  me  de  levier»  yDcs  moyens  de  f>ar~ 
venir  dnns  la  vessie  par  le  rectum,  p.  2(»).  Le  sujet  de  lob- 
sen;tlion  <'t.ut  une  lille  â^ee  <lc  riiigl-tpiatie  ans  ;  la  pitire 
avait  le  volume  d'iiuœuf  de  canne,  et  les  suites  de  l'ope  ration 
fuient  telles,  que  le  quinzième  jour  l'nrine  commença  h  s'c- 
couler  par  l'urètie  ;  qu'à  la  fin  du  mois,  la  malade  put  la  gar- 
der quel(|ue  temps,  et  que  vers  le  cinquantième  jour  la  plaie 
du  vagin  était  coniplelemcnt  cicatrisée  Ce  même  procède,  nu» 
une  seconde  fois  en  usage  sur  une  jeune  fille  de  douz»'  ans,  à 
qui  l'on  i  élira  une  pierie  du  volume  d'une  noix,  eut  eiuore  des 
suites  plus  favorables.  Le  cincjuième  jour,  l'urine  s'c'coula  en 
paitie  par  l'urètre;  le  douzième,  il  ne  s'eu  écoulait  plus  par  la 
plaie  du  vagin,  ri  la  malade  pouvait   la  gaider  à  volonté. 

Cette  mitliode  d'opérer  les  femmes,  (jui  a  la  plu!«giandf  ana- 
logie avec  la  laille  par  le  lecluni ,  semble  eni<»re  plus  lacile  à 
exécuter,  et  les  suites  avantageuses  en  sont  mieux  constatées. 
Les  avantages  qu'ells  présente  sont  tiès-tonsideiabb  s  ,  puis- 
qu'elh-  préserve  sûicment  des  incontinence  d'uiine  ,  que, 
malgré  le  perfe»  tiomiemeiil  apporté  à  la  Uille  par  l'urètre, 
par  iM.  b'  professeur  Dubois,  l'on  observe  encoie  très-souvent  ; 
connue  la  taille  liypogastrique ,  et  qu'elle  peiiiul  la  Sv)iliedc» 
pieiies  I.  s  plus  volumineuses  sans  mettre  ,  eomnie  elle  ,  eu  au- 
cune façon  les  jouis  de  la  malatli'  en  danger.  Si  ,  dans  quel- 
ques cas ,  des  fistules  vésieo  vaginales  en  sont  la  suite,  l'expé- 
rience prouve  «[u'on  ne  doit  j'as  lrt>p  redouter  cet  atci- 
denl.  l'tul-èlrc  auiait on  davantage  à  craindie  la  cicatrice  de 
la  plaie,  qui  pouiiait  se  decliirer  dans  le  cours  d'un  accou- 
chement snbsripieiil ,  ou  au  moins  gêner  jusipi'h  un  «eitain 
point  la  dilatation  du  vagin.  MaiM  en  nou»  appienant  dan» 
«jiirlle  piopoition  (es  «as  seront  avec  ceux  de  guéiison  <  oni- 
plelli-  ,  II-  temps  fixera  nos  id<-es  sur  le  degré  de  conliance 
qu'on  doit  aeruidei  à  lette  mètliode,  <|ui  n'a  pas  encore  ob 
tenu  lits  piaticieus  toute  l'allenlion  (pi'clle  reclame  de  Ieu4 
pnrL 

♦ij.  lit.  Exlrachon  du  cnlnd.  A  quibpie  méthode  que  le 
chirurgien  ail  ac«oid«'  la  pnléiem  e  ,  n  i|uel(|ue  proctde  qu'il 
ait  adopté,  les  incisions  étant  laitrs  aux  parties  extérieures  el 
il  la  \es<iic,  ne  sont  eu  quelque  ^Ollc  que  Iv»  prcliuiiuait\'»  de 
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la  iithotomîe.  La  partie  principale,  celle  qui  constitue  la  ve'- 
ritable  itjdication  de  la  maladie,  l'extraction  du  calcul,  que 
l'on  a  dû  chercher,  par  tous  les  moyens  possibles,  à  rendre 
facile  et  exemple  de  dan^^cr,  reste  encore  à  faire  pour  com- 
pléter l'opérulion.  Ce  n'est  donc  pas  un  objet  peu  important 
que  cette  partie,  qui  consiste  à  aller  reconnaître,  saisir  et 
cxtjaire  le  calcul,  puisque  très-souvent  le  salut  du  malade  est 
soumis  aux  circonstances  diverses  qui  peuvent  se  présenter 
pendant  son  éxecution  ,  et  que  le  chirurgien  n'aurait  absolu- 
ment rien  fait  encore  pour  lui ,  s'il  ne  parvenait  a  le  débarrasser 
du  corps  étranger. 

On  trouve ,  dans  Franco  (  Traite  très-ample  des  hernies , 
de  la  pierre  ^  etc. ,  p.  128),  le  conseil  de  ne  pas  faire  l'extrac- 
tion de  la  pierre  aussitôt  après  l'ouverture  des  parties  extérieu- 
res et  de  la  vessie,  mais  d'exécuter  l'opération  en  deux  facmps 
différons.  Cette  opinion  a  compté  un  grand  nombre  de  parti- 
sans (  Vojez  Richter,  Chirurgische  Bibliotheck  ^  1. 1 ,  p.  116; 
t.  vin,  p.  46;  t.  XI ,  p.  507;  t.  XII,  p.  i5  ).  Hunczowsky  dit 
que  si  la  pierre  ne  se  présente  pas  d'elle-même  a  la  plaie,  il 
faut  en  différer  l'extraction  [Medizinisch-chiriirgische  Beo- 
bacfuungen ,  p.  2C)5).  C'était  le  sentiment  du  frère  Côme,  de 
Hugues  Maret  et  du  médecin  bolonais  Jean  Zecchi.  Earle  rap- 
porte que,  chez  un  enfant  de  cinq  ans  ,  on  sentit  bien  la  pierre 
avec  la  sonde,  mais  qu'après  l'opération  il  fut  impossible  de 
la  découvrir,  ni  avec  la  sonde,  rii  avec  les  instruraens  :  au 
bout  de  quelques  jours,  il  se  présenta  de  soi-même  dans  la 
plaie  un  calcul  garni  d'aspérités,  dont  l'extraction  se  fît  sans 
difficulté  {Praclical  observations  on  the  opérations  for  the 
stone^  p.  68,  69).  On  lit,  dans  l'Histoire  de  la  Société  royale 
de  médecine,  la  relation  de  deux  cas  dans  lesquels  diverses 
circonstances  obligèrent  de  différer  l'exérèse  du  calcul ,  qui  se 
présenta  de  lui-même  ,  au  bout  de  quelques  jours,  à  l'orifice 
de  la  plaie  (tom.  11,  pag.  i/^H.  Paris,  i'^8o).  Schmucker  s'est 
élevé  avec  force  contre  cette  temporisation  (  Vermischte  chi- 
rurgische  Schnfien^  t.  i ,  p.  55).  Mais  les  discussions,  dans 
de  pareilles  occasions,  étant  toujours  oisives  et  en  pure  perte 
pour  la  science,  puisque  la  conduite  à  tenir  varie  seulement 
à  raison  de  la  dirv-rsité  des  circonstances ,  nous  allons ,  sans 
plus  tarder,  passer  à  l'exanien  de  ces  dernières. 

Il  est  de  règle  générale,  aussitôt  que  l'instrument  tranchant 
a  achevé  la  section  de  la  vessie,  d'introduire  le  doigt  dans  cet 
organe.  Le  doigt  seul  peut,  en  effet,  donner  une  idée  juste 
de  la  disposition  du  trajet  de  la  plaie,  et  faire  juger  de  la 
forme  et  de  l'étendue  de  l'incision  intérieure.  Lorsque  celle-ci 
n'est  pas  assez  considérable  pour  permettre  l'introduction  fa- 
cile des  tcnetles,  il  faut  ou  l'agrandir  avec  le  bistouri  bou- 
tonné, ou,  par  des  mouvemens  ménagés,  ia  dilater  peu  à  peu> 
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et   l'arcoiitumfr,  eu  quelque  ioile,  à  la  pu'scncc  tl'un  corps 

vuluriiiiictix. 

Kous  df'vons,  avant  d'ail)  r  |)liis  loin,  f.iiic  «.lisrrvcr  que, 
dans  lis  «as  où  l'on  opère  par  la  nu-lliode  >U'>  piihirone,  l'in- 
troduction dfS  l«'n«-tUs  rsi  «inipl*-  «•!  facile;  mai»  lor«.(]iu' l'i'pé- 
ration  est  piatiquic  sons  les  pubi-»,  la  longueur  dn  canal  de 
la  plaie,  lo  pru  d'rli'ndue  d«-  l'ouverlnre  intérieure  enlouiée 
de  libsu  cilliilaire  piii  r«''.si>tant ,  sont  autant  de  circonstances 
qui  la  rendent  a^scz  délicate,  tyesl  dan»;  l'opi-ration  pai  la  nic- 
tJiode  latr-ralisie,  cliez  l'iioninie,  que-  rextia«lion  du  «alcul 
est  Je  plus  difficile,  à  cause  de  l'étioilesse  du  pa'.s:ij;e  el  du 
voisinage  du  rectum;  c'est  donc  prescjue  toujours  cette  opé- 
ration que  nc>us  aui'Uis  en  vue  dans  le  cours  de  notre  ai  ticle, 
et  toutes  les  fois  (juc  quehjue  modification  iin[i(utante  devra 
^tre  fcitc  à  ce  que  nous  dirons  pour  <'lle,  suivant  les  autres 
mc'lliodes,  nous  riijdi<iueroi!S  en  particulier. 

Le  doigt  es;  le  meilleur  (unductour  que  l'on  puisse  donner 
aux  tenelles.  Très  -  fréquemment  on  a  vu  celles-ci  s'euarcr 
avec  le  bouton,  le  gorgeret  ou  tout  instrument,  dans  Je  tissu 
cellul.'iie  abondant  (jiii  exisl«  enlie  Ja  prostate  et  le  rectum 
en  airière.  I^a  dilCculté  que  l'on  épn'uve  alors  :\  mouvoir  cet 
ins'iumenl  d;ins  l.>iislcs  sens,  l'cbslai  b- qni  s'oppose  à  son  ou- 
verture, les  douleurs  du  malade,  s<ini  des  sifiuesqui  indi<pient 
.iu  lilliotomisle  une  circonstance  plus  làcl  ensr-  pruii  son 
amour  propre,  que  funeste  pour  le  malade,  et  «ju'il  est  facile 
d'éviter. 

Le  doigt  servant  donc  de  conducteur,  les  tenettes  doivent 
/■iresaisiesavec  la  main  droite,  et  tenues <le  telle  soite,  que  les  an- 
neaux rapproi  liés  en  soient  cacliés  dans  la  paume  »le  cette  main, 
et  cju'eJles  ne  forment  ainsi  qu'un  corps  solide,  avec  lequel  on 
puisse  aller,  comme  avec  une  sonde  expb»ratrice,  clierclier  le 
rorps  étranger.  Llles  devront  être  portées  <lans  Ja  vessie,  de 
manièie  fpi'elb  <;  correspondent  .î  la  partie  supérieure  de  Ja 
plaie;  on  aura  rattention  d'en  touinei  l«snioi>,  l'un  à  «Iroite 
el  l'antre  ii  gaur!ie,a(iM  (|ii'ils  luésenteiit  leiirplns  petit  diamètre 
au  plus  gi  .ind  de  «  elle- ci ,  el  l'iiitiodui  tion  m  sera  lent»-  et  me- 
surée. Sa>  iaid  a  vu  en  eff«t  un  opéiatrur  inaltentii  entiaîner 
viobniiiient,  av«r  bs  leiielti-s,  dans  la  vessie,  rinstium«-nt  «pii, 
ciiivaiit  la  tuétliode  de  Maiiano  ,liii  servait  du  condtn  leur,  et 
qui  alla  tin>eiser  la  paitie  siiperienie  de  l'organe  (Saviard, 
Observ.  XXXVI!).  M.  Desibamps  lui-même  \it  un  soi-disant 
«liirurgien ,  qui,  voulant  procéder  avec  tiop  <îc  vivacit**,  en- 
fonça sans  mesure  une  longue  lenetle  dans  la  vessie,  traversa 
avec  elle  le  foiwl  de  ce  vi»c«re,  ri  alla  i  herclier  le  corp» 
••tian^er  «laus  la  cavité  alMlc^minab*  {Trni/r'tftf  h  faille,  t^m.  m, 
t».  •y>\  Lek  tenettes  c'taril  introduite*.  I.i  f.icilile  avec  Inipiellc 
il  »era  |»o!isiblc  de  leur  Iwirc  exécuter  de»  mnnvrmciisctcndu», 
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sans  éprouver  fie  résistance  et  sans  causer  de  douleurs,  sera  la 
preuve  qu'elles  sont  parvenues  dans  la  vessie.  On  les  portera 
alors,  sans  les  ouvrir,  dans  les  différentes  parties  de  cet  organe, 
et,  ce  nest  qu'après  avoir  senti  le  calcul,  qu'ouvrant  douce- 
ment les  cuillers,  il  sera  temps  de  chercher  à  saisir  ce  dernier. 
Les  manœuvres  suivant  lesquelles  l'instrument  est  ouvert  aus- 
sitôt après  son  entrée ,  et  agité  de  mouvemens  demi-circulaires, 
pour,  dit-on,  faire  tomber  le  corps  étranger  entre  ses  mors,  sont 
aussi  nuisibles  au  malade,  par  le  froissement  et  la  contusion  de 
la  vessie,  que  mal  entendues  pour  l'exlraetion  du  corps  étran- 
ger. Mais,  suivant  que  le  calcul  est  situé  dans  telle  ou  telle 
partie  de  la  poche  urinaire,  il  faut  se  conduire  différemment 
pour  le  saisir  avec  les  tenettes. 

Il  arrive  assez  souvent,  et  il  faut  apporter  la  plus  scrupu- 
leuse attention  à  celte  circonstance,  que  le  calcul,  étant  très- 
petit,  s'éch.appe  avec  le  Ilot  d'urine  qui  s'écoule  immédiate- 
ment après  le  débridement  du  col  de  la  vessie  ,  et  qu'il  tombe 
dans  le  vase  destiné  à  recevoir  le  liquide,  ou  qu'il  se  perd 
dans  les  linges  sur  lesquels  le  malade  est  couché.  On  a  va 
alors  des  recherches  pénibles  et  inutiles,  n'étant  suivies  d'au- 
cun succès,  faire  croire  aux  assistans  et  au  chirurgien  lui- 
même  que  le  malade  opéré  n'avait  pas  de  pierre,  tandis  que 
le  corps  étranger  fut  retrouvé  ensuite.  Il  est  donc  important 
et  pour  le  sujet  a  qui  l'on  épargnera  de  la  fatigue  et  des  dou- 
leurs, et  pour  l'opérateur,  dont  la  réputation  peut  être  com- 
promise, de  recueillir  avec  soin  l'urine,  et  d'examiner  si  elle 
n'entraîne  pas  avec  elle  le  calcul  peu  volumineux. 

La  pierre  peut  aussi,  entraînée  par  le  liquide,  ou  poussée 
par  les  contractions  de  l'organe,  se  ti-ouver  immédiatement 
derrière  l'ouverture  faite  au  col ,  ou  même  engagée  en  partie 
dans  le  canal  de  la  plaie.  Alors  le  chirurgien  devra  se  servir 
de  tenettes  peu  volumineuses,  et,  arrivé  avec  leur  extrémité 
sur  le  calcul  ,  il  en  écartera  les  mors  en  avançant  sur  lui  ,  et 
cherchera  à  le  saisir  sans  le  faire  retomber  dans  le  bas-fond  de 
la  poche  urinaire.  D'autres  fois  le  corps  étranger,  placé  au 
centre  de  la  vessie,  semble  se  présenter  de  lui-même  ii  l'instru- 
ment explorateur,  puis,  lorsquecclui-ci  est  ouvert  pour  lesaisir, 
il  est  précipité,  par  la  contraction  organique  du  viscère,  entic 
ses  mors,  et  son  extraction  devient  facile.  Mais  ces  circons- 
tances, les  plus  avantageuses  de  toutes,  sont  fréquemment  rem- 
placées par  d'autres,  qui  peuvent  embarrasser  le  chirurgien  le 
plus  exercé. 

Lorsque  la  vessie  est  vaste  et  en  quelque  sorte  inerte,  le 
corps  étranger  reste  souvent  dans  son  bas-fond  ,  et  comme  cette 
partie  est  enfoncée  audessous  du  niveau  de  l'incision  du  col , 
les  tenettos  qui  tonclient  le  calcul  ,  ouvertes  sur  lui,ne  j)euvent 
pas  le  saisir.  C'est  ici  le  cas  d  écarter  les  ruill-'^rs  d"  l'instni- 


uunl,  et,  saisissant  un  anneau  avec  chaque  main,  àe  faite  dc- 
<  riii*  àcrliii  i  i  un  (iiuuMiueiit  en  (|uail  tliM  m  le  ,  afin  ci'i  ngager 
un  des  Uiois  nous  la  pierre,  el  de  la  f.iirc  j>ass  rentre  eux.  Ce 
laouvrnient  dcvr.i  êuc  r-pcl.- plusieuis  lui^,  et  lors<jue  les 
hranciies  indii|ui'roiit  (jue  lis  cuilleissunt  [d.u  m.'>>,  l'une  sut  le 
Las-fond  et  l'autre  au  sunimti  de  l'organe,  il  taudia  les  rap- 
]>rot;licr,  afin  di  voii  silo  takul  ne  serait  pas  cliarg<'.  (Je.s  tat<>n- 
iieiuens,  qui  souvent  ont  une  duiee  as&ei  longue,  dotvent  èlrf 
fail»  aTcc  la  plus  grande  ciiconspcdiou  ,  pour  ne  pas  cou 
tondre  l'intérieur  du  viscère.  Malgré  toute  l'habileté  posti- 
ble,  il  peut  cependant  airiv«r  <jue  le  calcul  étant  peif  volu- 
mineux, il  soit  impossible  à  l'opéialcur  de  U  sais  i  ;  dans  ce 
cas,  on  doit  retirer  les  tenelte»  di cites  ,  et  en  prrndir  de  cour- 
Ihs.  Celles-ci  seront  inlroduilcs  sur  le  doij^t,  ayant  leurs  an- 
neaux rapproches,  et  elles  seront  portées  de  telle  sorte  que  la 
coucavitf  de  leur  courbure  réponde  à  la  symphyse  pubienne, 
l'arvenucs  dans  la  vessie,  on  les  retournera  de  manie; c  à  ce 
<jue  leur  concavité  regarde  le  col  de  la  ve.s>ie,  qui  le»  cuillen 
plougcnteu  queUjue  soi  te  dans  son  bas-fond, et  qu'elles  puissent 
aller  saisir  la  pierre.  La  difiicuhé,  dans  ce  cas,  résultant  de 
l'aba.ssemenl  du  corps  étranger  audessous  de  l'ouverture  qui 
donne  pasiage  aux  teneltes ,  il  est  possible  de  la  vainrie,  cd 
intioduisant  dun»  le  rectum  un  ou  deux  doigts,  avec  lesquels 
f>a  soulève  le  C'>i  ps  étranger.  C'est  à  l'opi-raleui  a  choisir  celui 
des  deux  procides  qui  lui  paraît  le  plus  convenable;  mais  ja- 
mais il  ne  devra  faire  iutioduire  hs  doigts  d'un  aide  dans 
rantis,  paice  (|ue  le  lac  t  ne  pouvant  diriger  alors,  il  est  aiiivé 
à  de»  chiifirgiens  fort  habiles  de  pincer  ce  doigt  avec  assez  de 
1  jrcc  entre  les  mors  de  l'iuBtrumeut,  et  de  cuutundre  ainsi 
les  parois  du  viscère. 

I^a  pieire  peut  être  retenue,  par  la  contraction  spasmodique 
de  la  vessie,  à  la  partie  poslérieuie  ou  sur  les  cotes  de  l'organe. 
Dans  ces  deux  ta>,  les  teneltes  airivc-cs  sur  elle  sciont  ouvertes 
avec  précatition  et  chercheronl  ^  la  saisir.  Llle  peut  aussi  être  re- 
tenue derrière  le*  pubis,  <>ui  la  paroi  anit-rieurc  du  viscère:  alori 
ile5tt|ue|quefois  assez  thtiicile  de  lad.-couviii  et  pius  encore  de 
la  (haigei.  Cependant  ,  en  dirigeant  en  haut  les  mors  de  l'ins- 
truiiient,  il  scia  possible,  dans  plusieurs  circonstancié,  de  s'en 
jeudic  iiiaitie;  d  autiesfois,  on  seia  obligé  d'aider  ce  mouve- 
inetil  d'une  pressi(»n  exercée  sur  le  bas  venlie,  et  (pii  a  pour 
objet  d'abaisser  le  coips  élianger.  Knliii  ,  loiscjue  ces  moyeua 
ne  leussissenl  pas,  il  faut  avoir  rccouu  aux  teoctles  couibet 
dont  nous  avons  parle. 

Il  ne  peut  entrer  dans  notre  plan  d'indiquer  ici  la  forme  tt 
Ici  dimensious  des  teoette»,  «pii  »eront  expos«^«s  dan»  un  «i- 
liclc  spécial  (  l'^oj-ez  rt  rtvfri.i).  Cepeiulanl  miiis  croyons  ili - 
V         '  !'  <v.caitou  des  modiHcAlious  que  les  citcouslaiices  a; 
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portent  quelquefois  dans  la  manière  c!e  s'en  servir,  rappeler  en 
peu  de  mots  les  changemens  que  Cline  leur  a  fait  subir,  afin 
de  diminuer  le  nombre  des  difficultés  que  leur  maniement  pré- 
sente. Ses  tenetles  pertectionnées  se  trouvent  décrites  dans  l'ou- 
vrage d'EhrlicIi  {loc.  cit. ,  t.  i,  p.  229).  Le  praticien  anglais 
a  calculé  la  longueur  de  cet  instrument  d'après  le  diamètre  du 
bassin  et  l'âge  du  malade.  Sa  plus  grande  dimension  ,  pour  les 
personnes  adultes ,  est  de  huit  pouces;  et  l'axe,  ou  l'endroit  où 
les  deux  branches  se  réunissent,  est  situé  exactement  au  mi- 
lieu. Ce  changement  a  cela  d'utile ,  que  le  chirurgien  peut 
d'une  seule  main  remuer  les  tcneites  dans  la  vessie  ,  et  saisir  la 
pierre  j  tandis  qu'il  conserve  la  faculté  de  porter  le  doigt  in- 
dicateur dans  la  poche  urinaire  entre  les  cuillers  dos  teneltes, 
afin  de  donner  au  calcul ,  dans  la  pince  de  l'instrument ,  la  si- 
tuation la  plus  favorable  h  son  extraction.  Les  tencttes  ordi- 
naires sont,  €u  contraire,  longues  de  onze  pouces  environ; 
chaque  branche  exige  une  main ,  et  la  trop  grande  distance 
empêche  de  calculer  exactement  le  volume  du  corps  étranger. 
C'est  une  remarque  qui  n'avait  pas  échappé  à  la  sagacité  de 
Bromfield.  Cet  habile  chirurgien  accusait  on  effet  la  trop  grande 
longueur  des  tenettes  des  brisemcns  qu'éprouve  le  calcul  dans 
autant  d'occasions.  Les  branches  étant,  au  contraire,  raccour- 
cies comme  le  conseille  Cline,  il  devient  plus  facile  d'appré- 
cier la  grosseur  de  ce  dernier,  par  l'écartement  qu'il  leur  im- 
prime. En  outre,  l'axe  des  tenettes  correspond  au-dessous  du 
pubis,  de  manière  que  la  plaie  ne  souffre  pas  autant  de  disten- 
sion qu'elle  en  éprouve  de  la  part  de  l'instrument  ordinaire  à 
courtes  cuillers,  lorsque  les  branches  viennent  à  s'écarter .~~Ce 
n'est  d'ailleurs  pas  un  avantage  médiocre  que  celui  de  conser- 
ver libre  une  main ,  qui  peut  servir  à  lever  des  obstacles  im- 
prévus. 

Dans  quelque  situation  que  le  corps  étranger  se  soit  trouve, 
l'écartement  des  branches  des  tenetles  et  la  sensation  de  la  pré- 
sence d'un  corps  dur  entre  leurs  mors  ,  avertiront  qu'on  a  saisi 
Je  calcul.  Le  degré  de  cet  écartement  fera  juger  aussi  avec  cer- 
titude de  son  volume,  sur  lequel  les  signes  rationnels  auront 
déjà  permis  d'établir  des  conjectures.  Si  cet  écartement  n'est 
pas  trop  considéiable ,  on  procédera  de  suite  à  l'extraction; 
dans  le  cas  contraire,  il  faudra  s'assurer  s'il  dépend  du  volume 
ïéel  de  la  pierre  ,  ou  s'il  est  dû  a  sa  mauvaise  situation  dans 
les  cuillers.  Le  bouton, instrument  dont  nous  avons  déjà  parlé , 
sert  ordinairement  îi  reconnaître  les  différens  cas  qui  peuvent 
alors  se  présenter.  Son  extrémité  arrondie  étant  portée  entre 
les  mors  des  tenettes  ,  doit  d'abord  indiquer  dans  quelle  partie 
est  situé  le  calcul,  il  arrive  eu  effet  assez  souvent  qu'elles  glissent 
sur  lui  dans  la  vessie,  et  qu'elles  vont  le  chercher  très-loin 
lorsqu'il  est  immcdiatemem  derrière  le  col  j  alors  il  est  saisi. 
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par  la  partie  cîr<  cuillers  qui  osl  la  plus  vr.isiiie  du  clou  ,  ei 
C|u<>i«|ur  d'mi  Nolurru-  nn-cliinic,  il  produit  un  gland  ccartc- 
lufiit  dans  1rs  l)inncliPS.  11  «'il  assez,  facile  de  le  poussir  avec 
Je  bouton  dans  la  concavité  des  mois,  et  de  lui  donner  une 
position  meilleure.  Lorsque  l'on  a  loeonnti  l'absenrc  de  celle 
cause  d'ecaitemeiit  des  brandies  des  tenellc!»,  il  j.iut,  avec 
r<xtiéniilc  i\c  l'inslrument  explorateur,  faire  Je  tour  de  la  par- 
tic  tjtii  tient  le  calcul,  et  >'assurcr  si  la  pieiic  la  dépasse  dans 
quclijue  partie  de  son  contour.  11  peut  arriver  que  le  calcul 
ayant  ete  sai^  par  les  côtés  des  cuillers,  il  les  étaitc  ainsi  plus 
que  son  \  olunie  ne  devrait  le  faire.  11  faut  alors  le  pousser  veis 
le  centre  des  tencttes,  et  le  mettre  dans  une  situation  plu» 
convenable.  En  Reiiéri'J ,  les  inaiuruvrcs  indiipiées  par  les  au- 
teurs et  même  [)ar  les  praticiens  ,  relativement  au  cliangement 
de  position  de  la  pierre  dans  l'intérieur  «les  tenellcs,  paraissent 
faciles  à  exécuter  lors<|iroii  est  loin  du  malade;  mais  il  n'en 
rst  pas  «le  m«*mc  quand  on  opère.  11  est  en  eflVl  impossible 
de  letouitier,  comme  (juel<|ufs-uns  leconseilleiit,  un  «alcul  qui 
aurait  éti-  saisi  par  les  cxtri-mités  de  son  plus  ^iaii«l  diamètre; 
il  faudrait  pour  cela  pouvoir  examiner  le  corps  étranger,  et  sa- 
voir si  véiiiablement  il  présente  une  ligure  susceptible  de  don- 
ner lieu  à  cette  position.  Lors«pie  avec  le  bouton  on  n'aura  pu 
reconnaître  la  cause  de  récarlemenl  trop  considérable  des  cuil- 
lers, et  que  cependant  on  ne  soiij)(:onnera  pa>  lecalcul  aussi  vo- 
lumineux que  cet  écarlcmcnt  rMidi«pie,il  tau«lia  le  hulier,  et 
le  saisir  de  nouveau  ;  il  est  possible  iju'une  seconde  ou  une  troi- 
sième fois  on  soit  plus  heureux  que  la  première,  et  qu'on  le 
«harpe  plus  favorablement.  Dans  le  cas  oii  ces  elfoils  sont  in- 
fructueux ,  et  oii  le  volume  de  la  pierre  est  trop  cr)nsid(rablc 
j»our  en  espérer  la  sortie  par  la  jilaie  «lu  périnée,  nous  veiron» 
plus  laid  «piel  est  le  parti  le  plus  avantageux  à  prendre.  >ious 
supposons  donc  ici  qu'on  est  parvenu  <t  la  saisir  coiiNcnablc- 
iiunl,  et  qu'il  s'aL;il  de  rcxtraire. 

.\vunt  «h-  protcder  à  cette  extraction,  il  faut,  par  un  mou- 
venient  lent  «le  rotati«)n  ,  s'assurer  si  l'on  n'a  pas  compris  avec 
le  corps  étranger  «jucbjiie  jiartie  «les  menibraiics  «le  la  vessie 
dans  les  mois  des  teiutles.  I.a  «lifii«iilti'  «le  ee  mouvement  et 
les  douleurs  «ju'il  causera  au  malade  en  avertiront  l'opeiatcur, 
qui  lâchera  le  calcul,  afin  «le  le  leprendre  seul.  Au  i«-ste,  cet 
«ccidenl  ne  peut  se  ren«  outrer  «|ue  «laiis  «les  oci  nsioiis  fort  raies, 
car,  il  raison  de  la  situation  hori/.ontale  tpi'«>n  a  lait  preiulre 
au  malade,  la  vessie  n'a  point  ;i  huppoiier  le  p«)uls  «•nlienlis 
viscère»  du  bas-vcnlre,  <pii,  dans  toute  nuire  p«)silioii,  alfais- 
seraienl  ses  parois,  et  les  rrpousseiaient  dans  sa  cavité.  Le»  le- 
neite»,  «pli  r«»ntiennent  la  picir«',  ser«»nl  amenées  »«  r«»ril«cc 
iiit«rne  de  la  plaie;  alors  les  annt.aux  «eront  ia«.Tmblcj  dans  la 
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paume  de  la  main  droite,  qui  ne  devra  exercer  que  la  pressioa 
présumée  nécessaire  pour  ne  pas  Je  laisser  échapper.  L'autre 
main  ,  appliquée  sur  la  première,  et  de  telle  sorte  que  le  pouce 
et  le  doigt  mdicateur  répondent  au  clou  de  l'instrument,  ren- 
dra plus  assurée  la  manœuvre  de  l'opérateur,  et  augmentera  la 
solidité  avec  laquelle  il  le  saisit.  Les  lithotomistesqui  suivaient 
la  méthode  de  Mariaiio,  attachaient  à  l'un  des  anneaux  des  te- 
nettcs  un  ruban  qui  était  destiné  à  lier  ses  branches  l'une  à  l'au- 
tre, et  a  les  empêcher  de  vaciller.  D'autres  auteurs,  dans  la" 
même  vue,  et  afin  de  régler  d'une  manière  invariable  la  pres- 
sion exercée  sur  la  pierre,  ont  traversé  ces  deux  branches  par 
une  vis,  destinée  à  les  maintenir  rapprochées  au  degré  conve- 
nable. Mais  toutes  ces  modifications  inutiles  sont  aujourd'hui 
lombées  dans  un  oubli  aussi  profond  que  méiité.  Les  anneaux 
des  tenettes,  et  par  conséquent  les  cuillers,  devront  être  tour- 
nés de  manière  à  ce  que  la  convexité  de  celles-ci  réponde  aux 
lèvres  de  la  plaie.  Ou  met  alors  en  contact  avec  leur  surface 
polie  l'urètre  et  cette  partie  très-sensible  de  la  vessie  que  l'on 
nomme  verumontanuni  ^  pour  n'être  point  exposé  à  déchirer 
avec  les  angles  delà  pierre  les  orifices  des  canaux  éjaculateurs. 
C'est  alors  que  ,  faisant  usage  de  toute  sa  patience,  le  chirurgien 
instruit  devra  négliger  la  vaine  gloire  de  terminer  rapidement 
une  opération  difficile,  qu'une  précipitation  mal-entendue  peut 
rendre  encore  plus  dangereuse  qu'elle  ne  l'est  déjà  par  elle- 
même  ;  il  amènera  ,  non  pas  par  une  traction  brusque  et  directe, 
mais  d'une  manière  lente  et  graduée,  les  mors  des  tenettes  à 
l'orifice  de  la  plaie  de  la  vessie,  appuyant  l'instrument  en  bas 
et  en  dedans  vers  le  rectum;  et,  imprimant  des  mouvemens  al- 
ternatifs d'élévation  et  d'abaissement  à  ses  branches ,  il  cher- 
chera à  dégager  la  pierre  de  derrière  les  angles  de  cette  r)lai«  , 
et  à  la  lui  faire  franchir.  Quelques  mouvemens  latéraux,  qui 
ont  pour  but  de  faire  avancer  alternativement  les  deux  cuillers, 
devront  aussi  être  imprimés  à  l'instrument,  et  seront  très-utiles  j 
mais  on  ne  devra  jamais  communiquer  aux  tenettes  entières  des 
mouvemens  de  rotation,  qui,  en  promenant  les  aspérités  du 
calcul  sur  la  surface  de  Ja  plaie,  ont  pour  résultat  la  contu- 
sion et  la  déchirure  du  canal  de  celle-ci.  A  mesure  que  les  te- 
nettes avanceront,  la  main  gauche  du  chirurgien  les  laissera 
passer,  et,  dirigeant  toujours  leur  marche,  soutiendra  avec  le 

f)ouce  l'angle  supérieur,  et  avec  le  bord  radial  de  l'indicateur 
'angle  inférieur  de  la  plaie  extérieure,  qui  pourraient  être 
entraînés  en  avant  avec  la  pierre,  ou  même  déchirés  par  ses  as- 
pérités. Si,  pendant  ce  mouvement,  l'on  s'aperçoit  que  le  cal- 
cul engagé  dans  le  canal  de  la  plaie  ,  et  que  l'œil  découvre  fa- 
cilement, n'est  pas  saisi  d'une  manière  favorable,  il  faut,  par 
de  légères  percu«iious  exercées  avec  le  bouton ,  chercher  à  le 
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iciourncr,  oa,  s'il  est  près  du  clou  de  l'initrum^nt,  lerepnii* 
•cr  dans  U's  cuiller».  Il  c>t  luujuuis  temps,  dans  ces  cas,  de  lui 
donnci,  s'il  e^t  possible  de  le  taiie,  une  pos  tion  plus  avaula» 
geu»e;  la  perle  de-  temps  qui  eu  résultera  sera  bien  compensée 
par  l:t  facililo  avec  lai|uelle  il  sera  possible  de  terminer  Tex- 
traclion.  Loisqu'il  a  frajiclu  la  plaie  laite  à  la  vi'ssie,  il  ne  lui 
rejle  presque  plu>  d'obstai  les  a  vaincre;  cependant  il  peut  ar- 
river que  l'ouveituri*  de  la  poau  ne  soit  pas  assez  considérable  » 
et  <|ue  ses  anj^li '^  letusenl  de  la  laisser  passer.  Il  seiait  aussi 
inutile  que  dangereux  de  continuer  alors  le  mouvement  d'ex- 
traction; il  faut  portei,eiitre  la  p  erre  cl  les  tégumrns ,  un  bis- 
touri boutonné,  et  agrandir  la  plaie,  ce  qui  laisse  la  liberté  de 
terminer  heureusement  l'opération.  C'est  pour  obvi<  r  à  cet  in- 
convénienl ,  et  surtout  pour  pouvoir  dilater  la  plaie  entière 
sans  y  reporter  un  lilliot<)me  ou  un  bistouii  ,  que  Tenon  avait 
imagine  ses  tcnetlcs  poil.mt  bistouri  ;  la  pierre  étant  tenue  par 
elles,  si  l'incision  est  jugée  trop  petite  ,  on  met  le  ponce  su« 
u>!C  bascule  latérale  pour  taire  sortir  une  laiin*  de  bistouri  ca- 
chée dans  une  case,  où  elle  rentre  cn-ïuitc  pal  l'eflctd'un  lessort 
placé  pur  la  niàclioire  de  la  droite  de  l'opeiateur.  Cet  iii>-lru- 
nicntn'a  pas  survécu  à  son  inveuleui,  cl  ne  le  méritait  en  ellét 

fias.  Dans  la  inetliode  latérale,  suivant  le  procédé  de  Foubert , 
e  muscle  trans\erse  du  périnée  étant  ({uelquelois  laissé  intact 
par  letrois-quarts  ,  (pji  passait  audi-ssus  de  lui ,  les  fibres  char- 
nues de  ce  muscle  et  (|ui-lques  aiities  du  releveur  de  l'anus, 
formaient  fr«'qu«inineiit  une  biide  très-résistante  «pie  le  calcul 
ne  pouvait  drcliirei,  et  t|ui  incitait  un  obïlacli-  in>urnioniable 
à  sa  sortie.  Cet  iin  onvriiiciit  pourra  aussi  être,  dans  la  méthode 
latéralisée,  le  résultat  de  l'emploi  du  procède  de  Moreau, 
dans  lequel  ce  muscle  est  ai.ssi,  <pioi(|ue  pius  rarement,  mé- 
nagé. 11  faut  ,(piaiid  ce  cas  se  présente,  la  plaie  extérieute  étant 
débridée,  et  jamais  un  ne  court  aucun  danger  à  le  taire  large- 
ment, puiter  le  doigt  daiii  Taiigle  intérieur  de  la  plaie,  et  s'as- 
surer de  la  présence  de  l'obstacle.  Le  même  bistouii,  engaiië 
plus  profondf-meni ,  \a  le  lever  en  incisanl  le  muscle;  mais  le 
Toisinagedes  vaisseaux  hémorroïdaux  doit  rendre  le  chirurgieu 
plus  circonspect,  et  l'engager  à  b<nner  son  incision  k  ce  qu'il 
<st  ligouieusetiu-iit  nécessaire  de  couper.  L'angle  supérieur  de 
la  plaie  peut  aussi  s'opposer  ii  la  sortie  du  caUul  ,  mai»  aloit 
la  peau  n'en  est  pas  la  seule  cau>c,  l'ob-ttacle  dépend  de  la 
•aillie  (pie  le  calrul  troj)  voliiinineux  (ail  deriieie  la  partie 
resseriéede  l't-iai  temeiit  des  pubis  ,  et  r:iislruiiieiil  tiaiu  liant 
ne  serait  d'au(  une  utilité.  Il  faut  se  borner  a  augmenter  la  pres- 
sion sur  la  partie  inférieure  de  la  pl.ne,  allii  de  dégager  la 
pierre. 

Il  peut  arriver,  quoique  le  dururgicii  ail  mis  toute»  les  prc- 
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cautions  possibles  en  usage ,  que  le  calcul  s'ccîiappe  des  t^' 
nettes.  Si  révénemeat  a  lieu  avant  qu'il  ait  franchi  J'orifice  dé 
la  plaie  de  Ja  vessie,  il  retombe  dans  ce  viscère,  et  il  faut  Titl- 
1er  chercher  de  nouveau  ;  mais  si  l'accident  survient  lorsque 
le  corps  étranger  est  parvenu  dans  le  canal  que  forme  la  plaie 
des  parties  extérieures  à  l'organe,  U  est  nécessaire  de  se  con- 
duire auiremen^  C'est  alors  qu'il  faut  se  servir  d'une  curette 
aplatie  et  couibée  sur  sa  tige.  On  en  porte  l'extrémité  deriière 
la  pierre,  et,  lui  imprimant  un  mouvement  de  bascule,  ou 
cherche  à  la  faire  avancer.  Si  le  peu  d'espace  qui  existe  entre- 
elle  et  les  parties  qui  la  retiennent  empêchait  celte  manœuvre  > 
il  faudrait  pratiquer  un  débrideraeni  convenable,  et  intro- 
duire un  ou  deux  doigts  dans  le  rectum ,  afin  de  soutenir  le 
corps  étranger  pendant  que  l'on  agirait  avec  la  curette. 

Quels  que  soient  l'aspect  et  Ja  forme  de  la  pien-e,  après  soa 
extraction,  le  chirurgien  devra  toujours  introduire  le  doigt- 
dans  la  vessie ,  afin  de  s'assurer  que  cet  organe  n'en  contient 
pas  d'autre.  A  la  vérité,  comme  nous  l'avons  dit  plus  hautj^ 
si  le  calcul  est  garni  d'aspérités  à  sa  surface,  il  n'est  pas  pro- 
bable que  la  poche  urinaire  en   contienne   plusieurs  j  mais 
comme  la  chose  est,  à  la  rigueur,  possible,  qu'il  en  existe 
beaucoup  d'exemples,  et  que  le  succès  de  l'opération  actuelle, 
considérée  comme  moyen  curatif ,  dépend  de  l'exactitude  avec- 
laquelle  on  débarrasse  la  vessie  de  tous  les  corps  étrangers,  ii 
ne  faut  négliger  aucun  moyen  pour  acquérir  à  cet  égard  une 
certitude  aussi  nécessaire  au  salut  du  malade  qu'au  repos  de- 
l'opérateur.  Lorsque  le  calcul  est  uni  a  l'extérieur,  et  qu'il  pré^ 
sente  une  ou  plusieurs  facettes,  il  est,  comme  nous  l'avons  dit 
aussi,  très-ordinaire  qu'on  le  trouve  accompagné  de  plusieurs 
autres.  C'est  alors  que  les  recherches  devront,  après  l'extrac- 
tion ,  être  poursuivies  avec  exactitude.  Si  même  on  présumais 
l'existence  de  quelques  autres  pierres  dans  la  vessie  ,  quoiqu'il 
fût  impossible  de  les  découvrir  au  moment  même  de  l'opéra- 
tion,  il  faudrait  entretenir  la  plaie  ouverte,  et  réitérer  l'intro- 
duction du  bouton  pendant  le  traitement,  afin  de  les  chercher 
de  nouveau.  Colot  a  ainsi  fait  l'extraction  successive  de  quinze 
pierres,  dont  il  n'avait  pu  reconnaître  que  quatre  au  moment 
de  l'opération  (  Traité  de  la  taille^  p.  174)'  Comme  il  existe 
souvent,  dans  cette  occurrence,  une  disposition  particulière  de 
la  vessie  qui  rend  impossibles  la  découverte  et  l'extraction  de 
calculs  dont  on  soupc^onne  la  présence,  il  faut  donner  ensuite 
au  malade  différentes  positions  pendant  les  recherches.  C'est 
ainsi  que,  dans  le  cas  cité  ,  la  vessie  étant  partagée  en  deux  ca- 
vités par  un  rétrécissement,  Colot  s'aperçut  qu'en  faisant  cou- 
cher le  malade  s)$r  le  ventrs,  il  favorissiit  la  sortie  de»  calculs. 
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Il  Cil  asiM  fi«-«jucnl  «le  voir  lu  jucrrc,  tic- coiui&tanc  r  mollt», 
et  formée  par  un  sjbie  doiil  Ivs  parties  suiit  très  -  faiblerueiil 
unies,  se  briser  en  iia^ineii->  [icu  vuluniiiieux  iluii»  la  cavité  de 
la  vessie.  On  tloit  ulur>,  buivaiit  la  gi  obscur  «le  tes  Iraj^inens  , 
employer  les  leneltes ,  la  turelleou  les  iiijecliuiis  ,  pour  débar- 
rasser coinpK-lciiu-iil  le  iii.ilade.  ta  Arij^leterre,  li.  I5ell  sur- 
tout a  insisté  sur  Tulilité,  la  nécessilé  iuéa|e  des  iujecliuiis. 
Earle  a  prétendu  ,  an  cuntiaiic,  <pron  pouvait  s'en  passer,  as- 
surant (lue  l<-s  nrines  <|ui  li.>(nî>ent  dans  la  vessie  après  l'opéra- 
tion, et  dont  on  atigmenle  la  quunlilé  par  des  buissons  abon- 
dâmes, la  lavent  des  menus  Irat^niens  bien  mieux  (pic  les  iu- 
jcclions  ne  le  peuvent  laire.  Celles-ci  enlraÎHenl  bien,  dans 
quelques  cas,  des  sables  et  de  petites  portions  de  pierre  ;  mais 
presque  jamais  elles  ne  remplissent  l'intention  qu'on  se  pro- 
pose, et  constamment,  comme  le  lait  ol»>erver  iM.  L>e>'Cliamps , 
elles  causent  de  vives  douleurs  au  malade  quand  elles  produi- 
sent relïel  ou  an  moins  une  partie  de  reHeltjue  l'on  en  espère. 
Cependant  il  est  indispensable  d'exlrain-  la  moindre  partie  des 
COrp<i  elraiig(>rk;  mais  il  ne  tant  pas  croirt-  que  l'introduction 
réitérée  de-,  instrnmeiis,  qneUpie  menaf^és  (jue  >oicnl  les  mouvc- 
niens  que  leur  imprime  Topcraleiu,  n'enliaîne  aucun  inconvé- 
nient ;  le  fait  est  qu'elle  lalimie  toujours  l'organe,  et  (pie  sou- 
vent clic  l'irrite  au  point  de  rendre  imminente  une  itillam- 
malion  mortelle  de  son  tissu.  On  doit  donc,  lors(|u'il  s'agit 
d'extraire  les  fra^meiis  d'une  même  pierre  ou  plusieui-s  pierres 
delà  vessie,  savoir  mettre  des  bornes  à  ses  reclierches,  cl  les  ren- 
voyer à  une  autre  (■po«pie.  l^a  longueur  de  l'opt-ralion  ,  la  sus- 
ceptibilité du  sujet,  l'inlensilé  des  douleurs  (pi'il  éprouve, 
sont  autant  de  circonslancrs  (|ui  ,  pai  leurs  niodilications  di- 
verses, (K  terminent  le  cliiriut;ien  prudent  à  suspendie  ou  à 
continuer  ses  tenlalives.  Loiscjiie  les  lV.if:mens  sont  Ires-pc- 
tits,  il  lanl  les  charger  dans  la  curette,  ou  les  entiainer  au 
dehors  par  des  injections  pratiquées  avec  une  seringue  dont 
]e  piston  est  terminé  en  arrosoir,  disposition  (]ui  l'ail  arri- 
ver une  grande  masse  de  liquide  dans  l'organe,  et  eu  tend  la 
percussion  moins  d(Juloureuse.  Nous  n'avons  pas  l)esoiii  do 
dire  «pie  ce  nioy<-n  n'est  point  h  nietlie  en  parallèle  avec  le 
pi'clie-pierre  de  le  Cat,  instrument  ingt-iiicux  sans  doute,  ni.i' 
itroprc  seulement  a  «uner  un  arsenal  de  «  liirurgie. 

Le  volume  ou  la  loi  me  de  la  pierre  peu\  eut  «>pposer  des  obé- 
tacles  ,  dont  le  premier  est  souxnl  iiisunnotiiable  ,  à  son  ex- 
Iraition  par  l'ouveittiie  pr.iliqu«>e  au  peiinie.  Comme  il  est 
impossible  de  reconnailie  d'aboi  d  à  laipielle  de  ces  deux  cauM.*^ 
fit  dû  l'écartement  consideiable  des  branches  des  IcncUcs,  il 
faut,  uvons-uous  dit ,  lâcher  plusieurs  fois  le  corps  étiangcr,  et 
'.hcicher  li  le  saisi r  dans  uu  sens  plus  favorable.  Mais  lorsque 
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Vôutes  les  tentatives  sont  infruclueuses,  et  que  l'âge  du  sujet, 
l'ancieiHielé  de  la  maladie,  !a  nature  des  accidcns  et  les  lu- 
mières fournies  par  le  cathctérisme  et  par  le  doigt  inlrcduit 
dans  la  vessie,  ont  appris  que  la  pierre  présente  un  volume 
très-considerable,  il  n'j  a  que  deux  partis  à  prendre:  il  i'aut 
briser  cette  dernière,  ou  lui  ouvrir  une  route  plus  large  en 
pratiquant  la  taille  sus-pubienne.  Dans  ce  cas,  il  sera  prudent 
de  s'abstenir  de  toute  tentative  inutile  d'extraction.  Mais  à 
quel   degré  de  grosseur  devra- t-on  précisément  s'arrêter,  et 
prononcer  que  le  calcul  n'est  pas  susccplible  d'être  extrait? 
Cette  question  est  une  des  plus  délicatt s  qui  puissent  être  adres- 
sées au  lithotomiste.  Quand  on  se  reprcsenic  la  vessie  enlraî- 
née  violcinnient  au  dehors  par  les  teuettes  qui  contiennent  un 
corps  volumineux;  que  Ton  voit  le  tissu  cellulaire,  qui  envi- 
ronne cet  organe  et  l'unit  aux  parties  voisines ,  tiraillé  outre 
mesure,  ou  déchiré  par  les  aspérités  de  la  pierre,  il  est  impos- 
sible df  ne  pas  devenir  très-circonspect  dans  l'app^-écialion  du 
volume,  qui  peut  encore  ptfrmeltre  des  tentatives  d'extraction» 
On  devient  plus  prudent  encore  en  réfléchissant  que  ces  tenta- 
tives elles-mêmes,  aussi  dangereuses  que  la  taille  par  le  haut 
appareil,  sont  excessivement  lâcheuses,  et  aggravent  singuliè- 
rement la  position  du  malade,  si,  après  les  avoir  vainement 
réitérées  ,  on  se  trouve  dans  la  nécessité  indispensable  de  pra- 
tiquer celte  seconde  opération.  Les  ouvrages  de  Paré,  de  Franco, 
de  Tolet,  d(f  Colot,  et  de  plusieurs  autres  lithotomistcs,  tels 
que  Chéselden,  Morand,  le  frère  Corne,  etc.,  contiennent  des 
observations  qui  altcslent  la  possibilité  d'eslraire  des  calculs, 
même  très-volumineux,  par  l'ouvertnre  du  périnéej  mais  l'is- 
sue souvent  funeste  de  ces  opérations,  et  l'expérience  récente 
des  praticiens  qui  ont  observé  avec  plus  d'impartialité,  et  se 
sont  moins  occupés  de  consigner  des  faits  extraordinaires  que 
d'établir  des  principes  généraux,  déduits  de  l'examen  de  tous 
les  cas,  ont  fait  penser  qu'une  pierre  dont  le  diamètre  saisi  par 
les  tenettes  excéderait  deux  pouces,   devait  être  abandonnée 
dans  la  vessie,  et  retirée  par  le  haut  appareil.  11  est  évident 
que  cette  règle  doit  être  singulièrement  modifiée  par  l'âge  du 
sujet,  sa  constitution  plus  ou  moins  irritable,  et  une  multi- 
tude d'autres  circonstances  individuelles  qui  en  rendjcnt  tou- 
jours l'application  très -difficile  à  faire  avec  justesse,  et  ipii  exi- 
geront dans  l'opérateur  autant  d'habitude  d'opérer  que  d'ias- 
truction  théorique.  Eu  effet,  i'accoucheiH'  peut  bien  déterml^ 
ner  avec  certitude  les  rapports  du  volume  delà  tète  de  l'enfant 
avec  la  grandeur  de  l'ouverture  destinée  à  lui  livrer  passage, 
parce  ([ue  les  parties  molles,  dans  l'accouchement,  étant  sus- 
ceptibles de  se  dilater  assez  pour  s'appliquer  aux  os  de  tous 
Cotés,  il  s'agit  d'évaluer  rpcartcment  de  ceux-ci ,  et  de  déduire 
'Al  29 
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rt-paîsîenr  prti  considi  lablc  il»s  tissus  qui  s'y  appliqurnl.  Il 
l'sl  loin  tl'<  Il  «'tir  lie  itii'iiH-  d.iiis  rrxlr.irtioij  tlii  «aliul,  siii- 
lOUl  par  la  iiii  llindc  lal«'raliscc  ,  ipioiipir  l'on  ail  voulu  flablir 
une  >«»iti' de  sini  liliMl«'iutic  Cfs  oj)«-fali<)ns.  Ici,  rouvciluic  est 
une  plaie  »aignaule  faite  a  des  pailie>  lié>  icUNibies ,  cpi'il  est 
h  craindre  d'iiiiler  liop  viuleiiiinenl.  Il  s'aj^il  donc,  dans  l'o- 
péiatioii  de  la  taille,  d'évaluer  le  «Ir^ié  de  di!.ten>iou  lorc«^ 
ciuc,  sur  un  sujet  doiiu<',  pourront  supporter  les  pai tics  molles, 
et  non,  à  la  rigueur,  de  savoir  si  l't-taitenieul  des  os  peut  li- 
vrer passade  à  un  calcul  de  tellc-dinn-nsion.  Lois  donc  que  l'on 
pensera  tjue  la  pienc-,  ipioi(pie  très-voluinincuse ,  piut  être 
extraite  par  le  périnée,  il  faudia  s'elTorcer  de  la  saisir  «ou>e- 
nableineiil  ;  a^^randir,  avant  de  renj;a^er  dans  le  canal  de  la 
plaie,  réieiidue  dos  iiH  isioiis,  et  procéder  à  son  extraction  a\  «  c 
plus  de  lenteur  et  de  précautions  encore  (jue  dans  les  cas  oïdi- 
naircs.  Ce»!  alors,  romiiu*  le  dit  l'ouleau,  (pi  avec  un  peu 
d'ellorts,  beaucoup  de  temps  et  de  pali«-ncc,  on  paivienl  à  ex- 
traire des  pierres  très- grosses  sans  meurtrir  trop  >ioIemmeiit 
les  paitits  (pii  forment  les  côtés  de  la  plaie. 

Les  anciens  avaient  déjii  fait  mcnlion  des  moyens  propies  k 
briser  la  pierre  dans  la  vessie;  mais  il  faut  arriver  jusqu'à  Ma- 
riano  Saiilo  de  Harltlla  pour  lrou>er  les  piemiers  d(-tails  sur 
le  degré  de  coniianee  que  l'on  doit  a(<«iidei  à  leur  emploi.  Ce 
clurnrgien  ceUliie  dit  (pi'il  ne  lui  paraît  pas  piudeiil  de  mettie 
en  usage  les  énormes  tenetti'S  avec  le>.<pnlles  <>n  n  proposé  d'a- 
gir, parce  (pie  la  vessie  ,violcment  heurtée  et  fVoisst'e  par  (•llc^, 
iieul  èlic  lacileiiK  lit  décliin-e  pendant  les  efforts  (|ue  l'on  est 
obligé  de  faire,  cecpji  eiUraîne  prescjue  in'cess.urement  la  moit 
du  malade  {loc.  cit. ,  cap.  i  i).  Franco  donne  la  ligure  de  te- 
iieltes  (ju'il  nomme  incisives,  et  «pi'il  croyait  propres  :i  couper 
la  pierre,  mais  qui,  au  fait,  n'étaient  propres  (pi'à  la  casser. 
^N'ayant  pas  tiré  tout  le  parti  possible  de  son  opération  de  la 
taille  liypogastri(pie,  il  ne  put  découvrir  en  clic  une  ressource 
conire  le  (as  «laiis  Icipiel  le  calcul  pr(^sente  un  volume  trop 
considi-rable  Ne  voyant  alors  que  la  perte  assurtH-  du  sujet  ,  il 
dit  (pi'il  \alail  mieux  tirc-r  le  calcul  par  fiagmiiis,  que  de  le 
lais'cr  d«i>s  la  vessie,  puisque  la  nioil  ('tait  inévitable,  et  que 
dedcux  luanx  il  faut  toujours  clioisii  le  moins  graxe  [ioc.  cit., 
cap,  'M).  t>ovillai(l  et  Colol  paît  gèrent  cette  (qiinion  du 
Fiaiico,  <jue  'l'olct  combaltil  en  disant  (pi'il  était  plus  sage  de 
laisser  une  pieiietr(q»  volumineuse  dans  la  vessie,  «pie  d'oxpo- 
ser  le  nialailc  ii  une  iiioit  ceitainc  Çl' rai  té  de  la  lithotomie^ 
cliuj».  I«)). 

Depuis  lors.  Ici  avis  de»  liilmiomistes  demrurèicnt  parla- 
j'é».  Le»  uns,  leU  que  le  frère  Côiiie  it  le  Cal,  titiient  «lu'il 
était  uon-kculeiucut  possible,  tuais  cucurc  convcuaLIc  de  clier> 
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Ci)er  a  bnser  le  corps  étranger  dans  la  vcssîe  ,  et  ils  inventèrent 
inemc,  pour  cet  ctfet,  des  icnelles  énormes,  dont  les  branches 
étaient  tenues  par  une  vis, et  auxquelles  ils  donnèrent  le  nom 
do  bnse-piene  ou  casse-pierre.  On  peut  en  voir  la  fi-ure  dans 
çTl  ^f 'a-"  <^?^loUev  part.  ,i,  pag.  42r),  432,"pl.  14^, 
"&•  215  pi.  r/|l>,  Ijg.  I).  Il  est  certain  que  (piand  les  praticiens 

ne  connaissaient  point  la  taille  sus- pubienne,  ou  n'étaient  point 
encore  familiansès  avec  elle,  ils  pouvaient  être  fondés  à  croire 
plus  convtM)able  de  laire  courir  au  malade  toutes  les  chances 
d -lavorables  qui  rcsultenl  du  brisement  de  la  pierre  dans  la 
vessie,  que  de  le  dévouer  sans  espoir  à  la  mort,  qui  résultait 
itievilablement  de  la  non  extraction  du  corps  étranger.  Mais 
aujourdhui  on  est  persuadé  que  les  effets  du  brisement  du  cal- 
cul sont  en  général  plus  fâcheux  que  les  accidens  de  la  taille 
sus-pubienne,  de  sorte  qu'on  a  généralement  abandonné  l'u- 
sage dcsinstrumens  dctlnés  ii  l'opérer.  Cependant  on  pourrait 
a  a  rigueur  tenter  des  essais  ménagés  pour  arriver  à  ce  résul- 
tat ;  car  il  est  hors  de  doute  que  si  l'on  parvenait  à  réduire  le 
corps  e^i-anger  en  fragmens  sans  léser  l'organe,  il  serait  infini^ 
ment  plus  avantageux  de  l'extraire  ainsi  que  de  pratiquer  une 
seconde  opération.  C'est  donc  h  borner  ses  efforts  que  doit  s'at- 
tacher le  cii.rurgien  ,  et  pour  cette  raison  l'usage  des  tencttes 
c^sie-P^e,re  doit  être  probablement  abandonné  ,^ant  il  semble 
dithcile  d  en  fane  usage  sans  froisser  la  poche  urinaire.  Mais  la 
consistance  du  calcul,  la  facilité  avec  laquelle  il  est  possible 
de  manœuvrer  dans  la  vessie,  la  susceptibilité  du  suief,  et  le 
degré  de  répugnance  qu'il  manifeste  pour  une  seconde  opéra- 
tion, sont  autant  de  circonstances  suivant  lesquelles  l'onéra- 
eur  mod.hera  sa  conduite.  Ne  perdant  jamais  de  vue  combieu 
1  action  des  instrumens  est  dangereuse  dans  la  vessie,  il  craindra 
toujours  beaucoup  plus  de  dépasser  les  bornes  prescrites  par  k 
prudence,  que  de  ne  pas  les  atteindre. 

Nous  irisislerons  peu  sur  l'extraction  de  la  pierre  aprè*  l'o- 
pération de  la  taille  par  le  haut  appareil  ;  elle  est  toujours  ai- 
sée a  p  rat  .cjuer.  Le  seul  cas  où  elle  présente  quelques  difficul- 
tés est  celui  d  un  calcul  très-volumineux  ,  d'un  raccu  .lissement 
clc  la  vessie ,  ou  du  resserrement  spasmodique  de  l'organe  nui 
enveloppe  le  corps  étranger  d'une  manière  trop  étroite' G 
essaye  alors  de  soulever  I.  pierre,  soit  avec,  les  doigts  pmies 
dans  le  vagin  si  1  on  a  affaire  i,  une  femcae,  soit  au  inove. 
d  une  espèce  de  levier  introduit  dans  la  vessie  par  la  plaie 
du  pcr.nec  ,  quand  le  malade  est  uu  homme.  Si  cette  ressource 
ne  c(Mduii  pas  au  but,  il  en  reste  une  autre  encore,  qui  con- 
siste a  faire  usage  des  teneltos  à  forceps,  dont  les  deux  bran- 
ches ,  portées  et  placées  séparément  autour  du  calcul  sont  en- 
suite reunies  en  un  corps  semblable  uux  tenettes  ordinaire..  JDu 
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rfiU.' ,  il  u'r«.t  plu^  question  Ju  lac  <jiic  llcnii  Hess,  chirurgietf 
dauoiS)  avait  |u°(>pu>é  de  Mubslitun-  aux  tenclles,  <lunt  Jcaii 
Tiinmc  aSïUK'.liKiti'foii  que  l'eniploi  était  assez  lieuictix  eiilie 
ses  mains,  et  ({iie  Thoni.ts  ildilsuii  a  tenté,  il  n'y  a  pa»  luit 
lun^letnns,  de  leiiiellie  ni  xo^iie,  mais  wfis  suctès. 

D.tus  i'itpi'-iatioii  ()e  la  taille,  il  naît  au!»si  quelques  itidica- 
lious  partiel! lici es  tie  la  pnstuce  réelle  ou  supposic  de  corps 
élrair^eis  a\ec  la  ]>ierie.  Ainsi,  toutes  les  luis  que  l'on  iqiéieia 
ininu.-dialeuicnt  apies  un  tuiip  de  leu  dont  la  balle  au. a  ]>j>se 
dans  Ja  vessie,  il  laudia  appoiter  la  plus  ^lande  allenlion  à 
rccliercliei  les  pièces  d'éloMe,  les  parties  d'arinui\-  ou  de  mon- 
naie, etc.,  <|u'eutiaîiie  souvent  le  pi<»jectile,  et  (jui,  laissées 
dans  lu  vessie,  y  dcviendiaicnl  le{;eime  d'un  nouveau  lalcul. 
Loisque  l'on  opère  pour  retirer  une  aiguille  ««u  tout  autre 
corps  ayant  une  lorine  alongt'e,il  est  assez  facile  d'être  tionipc 
jiar  le  malade,  qui  n'avoue  pas  (juclle  est  la  cause  de  sa  pienc. 
Alors,  (]uoique  les  mors  de  rinstrument  ne  soient  pas  très- 
éeaités,si  l'on  éprouve  à  exlraiie  !e  calcul  une  resi>t;uice  con- 
sîd<-rable,  il  sera  pnidenl  de  ieei;erclier,  au  nî(i>eii  du  doi^l 
ou  du  buulon.si  (|iiel(jue  pr<doiiucmenl ,  di'pasNanl  lescuilleis 
cl  barrant  i'ouverluie  du  pciiiue,  n'est  pas  la  cause  de  cet 
obstacle,  cl  alors  il  Jaudra  chercher  à  saisir  plus  favoruble- 
nienl  le  < orps  étranger. 

^1  ariive  assez  iiéqiiemment  aussi  ({uc  des  tumeurs  fon- 
gueuses, nJes  de  l'intérieur  de  la  vessie,  et  présentant  un  pé- 
dicule plus  ou  moins  solide  et  aloiigé,  viennent  se  placer  dans 
J'inléiiriu  des  tenelles.  La  consistance  molle  de  eis  coips,  la 
facilité  avec  laipielle  ils  pénètrent  entre  les  cuiliei»,  le  drgic 
d'écaileiiicnt  autpiel  ils  les  mainliennciit ,  sont  autant  de  cii- 
conslaiM  es  qui  peuvent  les  laire  disliii;;uer  des  e.iliuls  et  di  S 
replis  de  la  jnetiibiaiie  iiiuijneube,  a>ec  lestjuels  il  sciait  pos- 
feiblede  les  conlDiwIre.  Mais  dans  le  cas  OÙ  l'on  e>l  paixenu  à  lis 
lecoiiiiaîtie  ,  d(»it-ou  tuujuuis  en  tenter  l'exlia*  (ion  ?  Il  isl  dil- 
iicilc*  au  chiiiiij^ien  d'ctaMir  des  préceptes  genciaiix,  et  nous 
cil  trouvons  là  un  nouvel  exemple.  C'ovillard  et  (|uel«|ues  au- 
lieb  parvinrent  à  arracher  jdusieurs  foiigus  de  l'intérieur  de  la 
Vessie  sans  occasionerla  iiKut;  mais  un  nombre  bien  plii$  grand 
d'obitcrvaiioiis  constatent  que  la  nioit  des  sujets  lut  la  »uitR 
de«  accidens  occasionés  par  la  tli lacération  de  la  membiane 
iiniquetise  \<-siialc.  Si  le  d«i^t  fait  lecnnnailic  le  lungus,  et 
que,  porté  sur  lui,  il  puisse  ii  la  fois  inditpiir  l'épaisseur  cl  la 
position  de  sa  ba»e,  tle  loiii^s  ciseaux  dioits,  poile»  sur  le  p(>- 
dicule  de  la  tumeur,  pouri aient  eu  opérer  sans  daiigcl'  la  sec- 
lion  ;  mais  le  n'est  qu  nvecune  evlièuic  u-ser>e  quel'on  devm 
*r  permettic  de  comprendic  la  tuiuritr  dans  le»  mois  des  le- 
«iClU»,  «l  du  UiCtcUvi  k  l'aitttvbu,  suit  diicctcmcul ,  nuit  en  \a 
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lordant  sur  son  axe;  les  douleurs  extrêmement  vives  qu'c- 
prouve  le  malade  averlissciit  promplcmcnt  le  cliirurgieii  de 
cesser  des  tentatives  qu'il  eût  été  peut-être  plus  prudent  de 
ne  pas  cnticpendre.  Il  l'aiit  donc,  le  plus  souvent,  respecter 
ces  ibngosiiés  dans  le  monu-nl  de  l'opération  ,  et  voir  ensuite, 
dans  le  cours  du  traitement,  quels  moyens  il  sera  possible  de 
mettre  en  usage  pour  en  provoquer  la  chute.  Vojez  fongus, 

VESSIE. 

Jusqu'ici ,  dans  ces  considérations  relatives  à  l'extraction  de 
la  pierre,  nous  avons  snpposé  que,  libre  de  toute  connexion 
avec  l'inlérieur  de  la  vessie,  errante  pour  ainsi  dire  dans  la 
cavité  de  l'organe,  elle  ne  présentait  d'autre  difficulté  à  l'o- 
pérateur qui  veut  la  saisir  et  l'extraire  ,  que  celles  qui  dépen- 
daient de  sa  situation  particulière  dans  telle  ou  telle  région  de  ia 
poche,  de  sa  forme  ,  de  son  volume,  et  des  variétés  qu'elle  peut 
présenter  sous  le  rapport  du  nombre  et  sous  celui  d<:scorpsqiii 
lui  ont  servi  de  noyau  ou  qui  l'acconipai;ntnt.  Mais  il  est 
d'autres  circonstances  plus  graves,  et  susceptibles  de  mettre  le 
chirurgien  dans  despositions  plus  embarrassantes  encore  :  nous 
voulons  parler  de  celiesdans  lesquelles  le  calcul,  retenu  par  une 
poche  parliculière,  n'est  accessible  aux  instrnmens  que  dans 
une  partie  de  sa  circonférence, insuffisante  pour  que  lestenettes 
puissent  facilement  le  charger.  Ici  se  rangent  les  pierres,  soit 
chatonnées  par  toutes  les  membranes  de  la  vessie,  contractées 
sur  elles^  et  qui  les  em!)rassent  étroitement,  soit  logées  dans 
des  hernies  de  la  membrane  muqueuse, entre  les  faisceaux  char- 
nus des  vessies  ii  colonnes. 

Lorsque  les  teneltes,  portées  dans  la  vessie,  arrivent  sur  le 
calcul,  il  ptiît  se  faire  que  celui-ci  soit  le'lcnient  resserré  par 
la  membrane  du  viscère,  qu'on  ne  puisse  parvenir  à  passer  sur 
ses  côtés  les  bords  de  l'instrument.  La  gène  que  l'on  éprouve  à. 
mouvoir  les  tenettes,  l'état  d'irritabilité  du  sujet,  et  les  dou- 
leurs vives  qu'il  ressent,  éclairent  sur  cette  circonstaiice.  H  faut 
alors  porter  l'extrémité  des  cuillers  sur  le  corps  étranger,  et^ 
par  des  mbiivemens  trcs-raénagf  s ,  chercher,  en  avançant  tou- 
jours sur  lui ,  à  écarter  la  membrane  et  ;i  le  saisir.  De  légers 
mouvemens  de  rotation  et  une  traclion  modérée  serviront  alors 
à  l'amener  peu  à  peu  au  deliors,  et  festi action  sera  facilement 
terminée.  Mais  comme  le  cas  dont  nous  parlons  ne  se  présente- 
communément  que  lorsque  la  vessie  a  été  déjà  violennnent  ir- 
ritée par  une  pierre  presque  toujours  garnie  d'aspérités  plus 
ou  moins  longues  et  aiguës,  il  faut  nécessairement  apporter  la 
plus  grande  circonspection  dans  les  tentatives  auxquelles  on 
doit  se  livrer,  afin  de  ne  pas  augmenter  l'ércthisme,  et  donc 
pas  occasioner  des  accidcns  mortels.  Si  la  manœuvre  dont  nous 
parlons  ne  réussit  pas,  on  a  proposé  de  se  servir  do  tenettes- 
brisées,  dites  à  forceps.  Ces  leueltes  ,  dont  Tidcc  est  fort  aiï- 
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ciciinc,  puisque  l'on  en  voii  di-jji  dans  Mnriano  cl  dans  Franco, 
tjut  cUiicni  d(-&tincc!>  à  s*.ij)(»li(jiier  sur  Us  t<  iifii«-«  oïdiuaiies , 
uiiii  de  di-lcndic  lei>  parlic»  dt-  l'uilioii  drs  jtspci  iti-s,  ont  «'lé 
pi'ilrcliciiHU'r>>  par  le  lific-  Coinc.  Leur  nioviu  d'union,  cjui 
«.uusi>l;iil  ,  coiuiiii-  dans  le  forci-ps ,  mi  un  tl<>u  li;t\ers;int  les 
enlablures  de  thaipu- hi.iiiclir ,  lut  tliaii};r,  parce  iillioloniisle 
celi-bic  ,  eu  une  feule  ptaliipu-c  dans  lu  biaiiclic  tenielle,  cl 
par  lacpirlle  la  branche  rnàlc  csl  assez  mince  pour  pas>cri 
l«ii!«(|uc  l('!î  deux  cntablures  sont  en  lapport,  les  tenettes  elles- 
inèuirs  présentent  assez  de  sulidil*-  pour  que  l'on  puisse  s'en 
servir.  Cet  instrument  doit  ctreportédans  la  vessie  de  la  manièie 
suivante  :  ropt-ralcur  lire  en  arrière  la  bianclie  niàle  jusqu'à 
ce  que  sa  tuilier  rè[)«)nde  à  la  Itnle  do  la  branche  femelle; 
celle-ci,  portée  sur  le  doigt  introduit  tians  la  vessie  juMju'.iu 
<<>ips  étranger,  est ,  par  de  légers  niouveniens,  engagée  entre 
lui  et  les  inend^ranc!»  du  viscèie.  Lorsipie^cliiiui^ii  n  e>l  pai- 
\i-\m  à  ce  rè.-«ultat,  il  tourne,  s'il  «-st  poNsioie,  la  cuiller  autour 
du  calcul,  et  cheri  lie  .i  dilater  la  m'-nibianc.  Donnaut  alois 
raMn<-au  de  celle  brandie  à  tenir!»  un  aide,  il  avance  la  bran- 
die màie  dans  l'organe;  le  doigt  indicateur  gauclie  lui  sert  de 
^iiide,  et  dirige  le  mors  sur  le  côté  de  la  pierre  oppose  à  celui 
qu'occupe  la  branche  femelle.  Les  enlablures  étant  en  rappoit 
rtiiu- avec  l'auire,  les  teneltes,  reiulues  solides ,  sont  saisies  cl 
conduites  comme  si  l'on  se  seivait  de  l'instrument  ordinaire, 
et  r<»n  se  comporte,  pour  l'extiaclion  du  calcul,  avec  tous  les 
liK-nageniins  dont  nous  avons  parlé. 

Lorsipje  les   t«'nelles,  portées  sur  le  calcul,   le  sont  dans  un 
eiulroit   éloigné  de  la  partie  déclive  de  l'organe,  tel   que  son 
Sdiiimet ,    pai    exemple;  busqué  les  mors  écartes,  voulant    le 
.«aisir,  embrassent  ties-lacilemeiit  les  membranes  elles-nu'mes, 
et  rpiu  les  eflmls  d'extraction  sont   tics-doulomeux ,  on  doit 
(onjeclurer  «jue  le  corps  étranger  est  retenu  dans  une  loge  foi 
niée  par   une  partie   du  viscère  ipii   l'embrasse  étroitement. 
Dans  ce  ras,    la   pierre,  étant  saisie   cl  amenée  vers   le  col 
de  la  vessie,  si  nu  lâche  pr  se,  h  cause  de  la  résistance  que 
l'on  éprouve,  rlle   remcuiie  avec  les  parois   de  l'organe,   elle 
aii.'iiidoiine  1rs  teiiettes  ,  qui   sont  restées  immobiles  ,  et ,  si  on 
rapproche    les   mois    de    celles-ci,  on   trouve   qu'ils   ne   ron- 
lieniu'iil  plus  lien.  La  réili-ration  de  relie  maixruvre  ne  laitto 
plus  aiuiiii  doute  sur  la  nature  de  l'obilade  :   il  n'y  a  dès-loi« 
plus  .i  dnulei  (pie   le  «aïeul  m  soil  chatonnt-.  Mais  il  lesle   ei> 
roic  il  établir  s'il  est    ellectivemeni  conleiiu    dans    une  pucli< 
foimre  par  1rs   membianes  loniraclées  sur   lui;  s'il  est   loj; 
«l^ns  une  hetnie  de  lu  menibiane  muqueuse  cnlic  1rs  colonni  . 
i  harnues  que  présentent   certaines  vessiei  ,  ou    si    rniiii   il  cm 
i<'nfeinié  «Ln>  une  soi  te  de  k\ste  formé  cutie  l«*s  nieuibrancA , 
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et  disposé  de  telle  sorte  que  sa  partie  interne,  saillante  dans 
la  vessie,  soit  susceptible  d'être  incise'e  sans  danger  de  faire 
communiquer  la  cavité  de  ce  viscère  avec  celle  du  pe'riloine. 
Il  serait  de  la  plus  haute  importance  pour  l'opérateur  d'être 
instruit  de  toutes  ces  modifications  diverses  d'un  même  cas  , 
puisqu'il  est  des  procédés  opératoires  qui  conviennent  dans 
l'une,  et  qui  seraient  très-dangereux  dans  les  autres.  En  effet  y 
si  le  calcul  est  retenu  par  une  portion  de  membrane  placée  au 
devant  de  lui,  il  sera  possible  de  porter  sur  ce'te  membrane  , 
comme  Littre  le  conseillait,  et  comme  Garangcot  et  Dcsault 
l'ont  exécuté,  un  instrument  tranchant  destiné  à  en  opérer  la 
section  ;  mais  si  la  poche  qui  retient  le  calcul  est  très-évasde  à 
son  fond  ,  et  que  ses  bords  soient  formés  par  des  colonnes 
charnues,  revêtues  à  l'extérieur  par  le  péritoine,  n'est-il  pas 
à  craindre,  en  les  coupant,  d'ouvrir  celui-ci,  et  de  provoquer 
ainsi  un  épanchement  que  suivra  bientôt  une  péritonite  mor- 
telle ?  Sachons  donc  profiter  des  observations  précieuses  que 
nous  ont  transmises  les  chirurgiens  habiles  qui  ont  suivi  ce 
procédé;  mais  ne  les  imitons  pas  en  aveugles,  et  efforçons-nous 
de  distinguer  les  cas  dans  lesquels  il  est  prudent  de  marcher 
sur  leurs  traces. 

Si  le  calcul,  situé  sur  la  paroi  postérieure  ou  latérale  de  la 
vessie,  fait  peu  de  saillie  dans  l'intérieur  de  ce  viscère,  et  si  les 
bords  de  la  poche  qui  le  retient  sont  arrondis  et  épais  ,  il  est 
probable  que  l'on  a  affaire  à  une  pierre  chatonnée  dans  une 
hernie  de  la  membrane  muqueuse,  ou  dans  l'organe  con- 
tracté spasmodiquement.  Dans  ce  dernier  cas,  le  volume  pré- 
sumé considérable  de  la  pierre  forme  une  circonstance  qui 
peut  servir  encore  d'indice.  Le  meilleur  moyen  consiste  alors 
à  introduire  sur  le  calcul  de  petites  tenettes,  ou  même  des 
pinces  h  poljpes,  et  à  tenter  de  dilater  l'ouverture  de  com- 
munication, afin  de  dégager  la  pierre.  Lorsque  l'on  sera  par- 
venu à  la  saisir  sans  l'intermédiaire  des  membranes  ,  il  con- 
viendra d'essayer  de  légers  mouvcmcns  de  rotation ,  ayant 
pour  but  de  la  rendre  plus  libre  dans  sa  loge  et  plus  facile  à 
extraire.  On  obtiendra  aisément  ce  résultat,  lorsque  le  cal- 
cul, saillant  dans  la  vessie  ,  et  partagé  en  deux  parties  par  un 
rétrécissement,  présentera  aux  tenettes  son  extrémité  la  plus- 
volumineuse.  Le  cas  contraire  offre  une  chance  plus  défavo- 
rable ;  mais  comme  il  est  absolument  impossible  de  les  distin- 
guer l'un  de  l'autre  avant  la  sortie  du  corps  étranger,  il  faut 
toujours  se  condiùre  avec  la  prudence  c[ue  léclamerail  le 
dernier. 

Ce  n'est  qu'avec  une  extrême  circonspection  qu'on  doit  fai.ie 
agir  un  instrument  tranchant  quelconque  sur  le  rebord  mem- 
baneux  qui  retient  le  corps  étranger  j  et  c'est  seulement  agrèi». 


4''»6  MT 

a\ oir  rssajr  iiiiitiUriinit  ions  I»  s  ;uilrrs  moyens,  que  l'on  «le- 
via  se  di'culn-  :i  iiuttir  nliiici  vu  usa|:r.  l'oiii-  le  Tiiie  avec 
ijuiltjur  apniiencc  de  sùiet<-  ,  il  esl  iluti^|lellb:ll>le  (|(ie  le  doi^l 

1>oiir  iiiMjirii  la  pierie,  guide  It  bi>(oiiii,  ci  diiii-e  convcna- 
)l«'im'iit  son  ar.linn.  C/rsl  pour  pratiquci  rr.ic  npOralioii,  «jue 
JJcsaull  inventa  une  espèce  de  hii^touri  <aclie,({u'il  nnn)ina 
kioiorne  ou  coupr-hridc  {  Vojez  motomi  ',  tl  c|ui  esl  asseï: 
beniblalile  au  pliai  yn;;(«lunie.  X.-jl  seule  dillMence  «pu  existe 
entre  eux,  consiste  eu  ce  que  riusliuinent  de  Dcsaull  pi« 
seule  à  la  partie  lati-ralc  de  sa  gaine  une  «-clianciure  qui  iais-ij 

Eaïaîlic  la  lame  sur  le  cole,  cl  qui  lui  peiniet  découper  la 
lidi'sous  laquelle  il  est  en^a^é.  Mais  cet  instrunient,  ainsi 
que  beaucoup  d'autres,  donl  l'action  semble  exempte  de  tout 
danger,  n'est  pas  prefi'rablc,  au  simple  bistouri,  pour  un  tliiiur- 
^ienli.ibile,  et  riicinimcexercf  doit  seul  iiiliepéendrelesoptra- 
lioiis  (pli  nt'cessiient  l'emploi  de  ce  dernier.  C'c-"!  dans  un  cas 
semblable  ijue  Gareni;eol,  opeiant  un  enfant  «h-  on^e  à  douze 
ans,  reconnut  avec  le  doi|;t  que  la  piei  teelait  clialonnce  dans  la 
paroi  antérieure  «le  la  vessie,  derrière  le  pubis,  «t  qu'il  se 
décida  stu-le-ciianq)  à  porter  sur  les  bords  de  la  loge  qui  le 
contenait,  la  laine  d'un  lHstouri,av«>c  laquelle  il  les  incisa;  ce 
<pii  lui  permit  de  faire  avec  facilité  Texlraction  du  calcul.  La 
puérison  ,  relaidée  par  (juclques  accidcns  inflammatoires,  se 
ni  atlendie  un  peu  ,  mais  fut  enfin  «omplette  ,^  Mi-moires  de 
V Acadcmie  royale  de  thirur^ie  ,  t.  u  ,  ji.  •j()4 ,  édil.  in- 1 1  ). 

Quand  le«alcul,oc< upant  leba>-|oiid  de  la  vessie,  fait  une saiN 
lie  dans  cet  organe,  et  s.'  trouve  placée  «le  manière  à  faire  soup- 
<;onner  qu'il  esl  an ète  dans  l'oritîre  del'ureleie,  il  faul,apies 
avoir  essayé  en  vain  les  teiilaliv«s  d'extrailion  «jiieni>us  a\  ons 
prescrites,  panser  1«-  malade,  l«nir  la  plaiedilal»  e  jus(|n*à  ce«jue, 
par  des  ciVorts  K-ilérés  ,  et  ,  comme  le  piati(pia  I.edian  avec 
»uc«es,  par  des  injections  portées  sur  la  pailie  cpji  lelienl  le 
corps  étranj;er  ,  on  soit  p.irvenu  à  le  dt'ga^er  cl  à  en  0|K'ier 
IVxlractifui.  Lois({ucle  calcul  esl  situé  dans  cette  nu'iue  posi- 
tion ,  cl  que,  recouvert  par  la  membrane  muqueuie,  ou  pei.se 
qu'il  esl  logé  inirc  elb-  el  la  musculense,  il  faut  porter  l'ins- 
tiumeiU  traiiebant  sur  la  ])elii(ule  qui  le  retienl  ,  el  «ju'on 
incise  sur  lui.  iellc  e>t  la  manière  Joui  il  eut  fallu  se  con- 
duire dans  le  cas,  rapporte  par  la  IVyroiiie  ,  d'un  calcul 
5itué  au  hoinmet  «le  la  ve>sie,  el  recouvert  par  une  membrane 
usse/.  mobile  et  peu  solide.  Lillre  avait  propose  «le  froisser  et 
de  «i«'s«»rganiser  ««il»*  poiti«)n  membraneuse  entre  le  cairui 
i«»ulevé  par  un  doigl  poilc  «Uns  le  nctum  ou  le  vagin  ,  el  |ç 
Callieter  intioduil  «laiio  la  ve->sie;  ou,  mieux  encore,  si  la  pierre 
dlail  asuez  volumineuse,  «le  la  i)iucer  h  plusieurs  reprises  «ver 
Us  U'UvUcs ,  uliu  du  dcltuicc  la  luuubtiitic   t^ui  U  rccouvi< 
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{Mémoires  de  VA(*2dém{e  des  sciences^  année  l'^jOi).  Mais 
son  procède  ,  applique  même  au  seul  cas  prévu  par  l'auteui', 
est  peu  sûr  ;  et  l'emploi  peut  en  ('ilic  dangereux,  parce  rpi'il 
est  à  craindre  que  l'inlammation  nécessaire  pour  amener  la 
suppuration  de  la  partie  et  la  chute  des  portions  désorganisées 
de  la  membrane  muqueuse,  devienne  trop  intense,  s'étende 
ati-delà  du  point  malade  ,  et  produise  des  accidens  funestes. 

Telles  sont  quelques-unes  des  principales  indications  parti- 
culières que  peuvent  présenter  les  pierres  retenues  dans  des 
poclies  de  la  vessie.  11  est  toujours  difficile  au  praticien  de  se 
lormer  une  idée  juste  de  laposilion  qu'elles  affectent,  si  le  doigt 
porté  jusque  sur  elles  ne  vient  l'éclairer 5  encore,  dans  ce  cas, 
iaut-il  la  plus  grande  habitude  d'opérer  pour  prendre  un  parti 
convenable.  Mais  ordinairement  les  vessies  à  colonnes  qui  pré- 
sentent des  loges  entre  les  rii)res  charnues  de  leur  membrane 
niusculeusc  ,  contiennent  plusieurs  pierres.  Ainsi  ,  Houstet 
rapporte  en  avoir  rencontré  trois  dans  la  même  vessie  ,  et 
M.  Guerin  dit  en  avoir  trouvé  vingt-sept,  contenues  chacune 
dans  une  poche  particulière  [Me'ino'rt'S  de  V Académie  rojale 
de  chirurgie ^  t.  11,  p.  280).  De  toute  évidence,  quand  ua 
cas  pareil  se  rencontre,  il  y  aurait  plus  que  de  la  témérité 
à  essayer  d'e.Uraire  tous  les  calculs,  et  il  faut  ])ratiquer  l'o- 
pération en  deux,  temps,  c'est-à-dire,  remettre  à  une  époque 
plus  avancée  la  recherche  et  l'extraction  de  ceux  des  corps 
étrangers  que  l'on  a  été  forcé  d'abandonner. 

La  pierre  peut  aussi  être  adhérente  aux  parois  de  la  vessie  , 
ce  qui  constitue  une  dernière  cause  de  complication.  Cette  ad- 
hérence a  lieu  ou  au  fond  d'une  logeparticulière,  ou  sur  la  sur- 
face non  enfoncée  de  l'organe.  Dans  l'une  et  l'autre  circons- 
tance,  il  n'y  a  aucun  moyen  de  reconnaître  l'état  des  choses 
avant  l'exti-action  du  calcul ,  que  l'on  parviendra  à  terminer 
en  saisissant  celui-ci  avec  les  précautions  convenables,  et  le 
tirant  en  avant,  après  lui  avoir  imprimé  des  mouvemens  mé- 
nagés de  rotation.  Les  douleurs  que  le  malade  éprouve  alors 
sont  très-vives  ;  un  écoulement  sanguin  plus  ou  moins  abondant 
peut  survenir  5  on  doit  surtout  craindre  qu'il  ne  se  développe 
une  intlammation  mortelle.  Ce  sont  ces  accidens  qui  ont  fait  pé- 
rir le  sujet  auquel  la  Feyronie  avait  extrait  une  pierre  assez 
considérable,  adhérente  à  la  poche  qui  la  contenait,  au  moyeu 
de  prolongemens  fongueux  ,  étendus  sur  plusieurs  cavernes 
qu'elle  présentait  {Mémoires  de  l'Académie  royale  de  chirur- 
gie ^  tom.  II). 

§.  IV.  Du  pansement  et  du  traitement  après  l'opération. 
Aussitôt  C|ue  l'extraction  du  calcul  est  terminée,  et  avec  elle 
l'opération  toute  entière  ,  on  délie  promptcment  le  malade  ; 
Wiic  porte  avec  douceur  dans  son  lit,  qu'on  a  eu  l'attention  d-e 
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l.tiro  fiarnir  «l'un  diap  plny»*  ru  alè^c,  sou*  Irijtirl  oti  a  mis  un 
uioiccau  (If  l;itr('ta>  liii-.  I.a  h'tc  doiti'lic  m<  diocrfiiitiil  le- 
Kncc  ;  li's  (uisso  MToiU  aussi  rapprotlit'cs  I'uik-  «le  r.iiilic,  fi 
uu  |><>u  llcchics  tiii  Icb  )ianclu-.<t  ;  un  les  inainticndia  «laiis  dite 
»ilualion,en  ineltaut  sous  les  jain-ls  undra|iioul(-,  placécii  Ira- 
vers  dans  le  lit,  ou  uu  oiei  lier  volumineux,  et  attachant  ensemble 
les  genoux  au  moyen  d'une  bande  un  peu  large,  disposée  en 
Jniil  de  cliinVe,  mais  dont  les  touis  ne  seront  point  seirés. 
(lelle  lipatuic  n'tst  ri^ouicusement  nére^iaire  «|ue  cliez  les 
malades  indotiles ,  dont  elle  prévient  les  niouvemens  désor- 
donui-s,  et  <[u'elle  oblige  it  une  pliisutaiide  Irantpiilliti'.  Ce- 
pendant «Ile  peut  être  utile,  m'^nie  chez  un  opéré  lré>-calmc, 
<n  ollraut  un  point  il'appui  fixe  aux  genoux,  et  les  «rnpê- 
rlianl  de  lombi  i  ii  droite  el  à  gauclie  par  relkl  de  l'affaissc- 
ment  de  leur  soutien. 

On  admiuihtre  une  potion  calmante,  el  on  apj>li(jue  sur 
Je  bas-ventre  une  llanelle  en  double,  trcm|>ee  dans  une  lorte 
décoction  de  racine  de  guimauve  ou  de  graine  de  lin.  Pouteau, 
pour  s'opposer  au  développement  de  rinllammaliou,  qui  est 
plus  h  ciaindrc  chez  les  entans  <]ue  chez  les  adultes,  assure 
s'être  servi  ,  avec  un  ph-in  bucccs,  de  seiviettes  imbib«-es  d'oxv- 
crat  Iroid ,  cl  appli(ju<es  ^ur  l'abdomen.  I,a  boissfm  du  ma- 
lade consiste  en  de  l'eau  <ie  veau  ou  de  p<'uUt  enuil.sionnee, 
rldu  pe(il-lait  tlarifié  :  «.n  la  lui  donne  de  dciui- heure  en  d«'mi- 
Iieure,  et  il  en  boit  une  (piantilc*  d'autant  plus  considérable, 
<jue,  plus  les  urines  sont  ahomlarjlt  s  ,  moins  elles  sont  àcies.ct 
rausenl  de  douleurs  pur  lirritation  (|u'elles  produisent. 

A  l'égard  du  pansement,  il  n'y  en  a  point  à  iaiie.  C'est  au 
fièrcComc  particulièrement  que  nous  devons  l:t  réforme  de 
celui  au(piel  les  anciens  avaient  recours,  el  qu'on  trouve  con- 
seillé encore  dans  les  ouviages  de  II.  Hcll  el  de  White.  Tout 
fc  réduit  à  entretenir  la  plaie  dans  la  plus  grande  propreté,  en 
lavant  ses  bonis  il  sa  cir«onl<-rence  ,  aiin  d'empèclu-i  l'inqu-cs- 
sion  (|ue  poun aient  faire  sur  ses  environs  les  matières  aax- 
quelhs  elle  donne  issm  . 

jM«-rv,  'l'olrt  el  Jiarh-  ont  conseillé  de  placer  le  malade  sur 
le  (  ôif  droiî ,  le  se<  ond  el  même  des  le  premier  jour  de  l'opé- 
ration; i*jis  tous  trois  l'uni  fait  dans  <les  intention»  dtllè» 
lenles  :  'r«)lct ,  dans  l'unique  vue  de  pro*  urer  quelque  sou- 
lagement ;  Méry ,  |iaicequ  il  croyait  «pu-  l'uiine,  ayant  moins 
de  pente  du  côte  de  l'incision  ,  piendrait  plus  ainémenl  la  toute 
de  l'urètre,  laissanl  ainsi  les  parties  divisées  se  réunir  avec 
plus  de  facilité;  et  Earir,  enfin,  pour  éviter  que  le  fluide 
inonde  continuellement  la  plaie.  Il  nepaiait  pas  que  celle  si> 
lualion  ait  jainnis  |)rncuié  uucuii  a\aiil.ige  nrl. 

I.e  (ualadc  clunl  icpuiié  duus  son  lu ,  le  saii^  coule  h  IraterS 
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îa  plaie, *avcc  les  urines,  qui,  presque  aussitôt  après  l'opéra- 
tion, causent  une  cuisson  assez  forte,  tant  aux  lèvres  .de  cette 
plaie  que  dans  loiitc  l'étendue  de  Turclre.  Cette  cuisson  con- 
tinue pendant  dix  à  douze  heures  ,  au  bout  duquel  temps  elles 
disparail  ou  diminue  au  moins  beaucoup.  11  se  forme  un 
caillot  entre  les  cuisses  du  malade,  et  de  crainte  d'exciter , 
en  le  dctacliant,  une  hémorragie  redoutable  ,  surtout  quand 
l'opération  a  entraîné  la  perte  d'une  certaine  quantité  de  sang, 
on  ne  renouvelle  l'alèse  qu'au  bout  de  dix  heures  au  moins, 
quelque  mouillée  qu'elle  soit.  Un  léger  mouveuient  fébrile  se 
développe,  mais  ne  tarde  pas  à  se  dissiper.  L'écoulement  des 
urines ,  par  la  plaie ,  diminue  et  cesse  quelquefois  tout  à  fait 
vers  le  troisième  ou  le  quatrième  jour,  k  cause  de  la  tuméfac- 
tion des  bords,  qui  se  rapprochent;  mais  bientôt  ces  mêmes 
bords  s'affaissent  quand  la  turgescence  inllammaloire  est  dis- 
sipée, la  suppuration  s'établit,  et  les  urines  recommencent  à 
couler  par  la  plaie,  jusqu'au  quatorzième,  dix  huitième  ou 
vingtième  jour.  A  cette  époque  ,  une  petite  quantité  commence 
à  sortir  par  l'urètre,  et  elles  cessent  bientôt  de  passer  par  la  plaie, 
dont  la  guérison  parfaite  se  fait  attendre  plus  ou  moins  long- 
temps. Quand  elle  n'a  pas  lieu  au  trentième  jour  au  moins, 
on  doit  chercher  la  cause  qui  la  relarde;  presque  toujours  c'est 
la  maigreur  du  malade ,  à  laquelle  on  remédie  surtout  par  les 
analeptiques,  mais  aussi  en  comprimant  les  lèvres  de  la  plaie 
avec  un  gros  tampon  de  charpie,  soutenu  par  le  bandage 
en  T. 

Il  importe  de  bien  représenter  au  malade,  pendant  la  pre- 
mière quinzaine  au  moins,  la  nécessité  absolue  de  ne  jamais 
faire  d'efforts  violens  pour  lâcher  ses  urines  ou  pour  aller 
à  la  selle.  Earle  {loc.  cit. ,  pag.  85)  rapporte  qu'au  septième 
jour  de  l'opération,  l'urine  qui  ne  passait  déjà  plus  par  l'urè- 
tre, se  fraya  de  nouveau  une  issue  par  la  plaie,  ii  la  suite  d'un 
grand  effort  du  malade  pour  vider  sa  vessie.  On  peut  lire  un 
exemple  du  même  accident  dans  l'ouvrage  d'Ehrlich  {loc. 
cit. ,  lom.  1,  p.  252  ). 

Si  le  pansement  est  inutile,  nuisible  même  ,  après  l'opération 
sus-pubienne,  il  est  au  contraire  d'une  nécessité  indispen- 
sable quand  la  taille  a  été  pratiquée  par  le  haut  appareil. 
Son  but  est  d'empêcher  l'urine  de  s'épancher  dans  le  sac  pcri- 
tonéal.  A  cet  efiet ,  on  introduit  une  canule  d'argent  ou  de 
gomme  élastique,  dans  la  vessie,  en  la  passant,  chez  l'homme, 
par  la  plaie  du  périnée,  et  chez  la  femme  ,  par  l'urètre.  On  a 
soin  de  tixer  cette  canule,  à  l'aide  d'un  ruban  de  fil  ou  de  mèches 
de  coton,  passés  dans  se«;  anneaux,  et  attachés  h  un  bandage 
de  corps  :  on  pr.'vient  aussi  son  obstruction  en  l'injectant,  ou 
en  faisant  parcourir  son  canal  par  uu  mandiin  garni  d'une 
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l'ilito  r'pon^e.  Qn.ini  h  la  plaie  alxlominale,  elle  ftific  on 
iKuiscmcnl  plus  «.oinpliant'  :  ou  lave  les  paiois  du  biisTculio» 
cl  l'on  iiitioHiiil  dans  le  fond  de  la  vcssit;  une-  |.aiid«loHe  de 
ling»'  tlTilo  ,  (jtii ,  laisaiil  l'orfiic  de  pMnipi',  oiiliaiiK-  au  «It-liois 
les  luimnin  qui  suiulcnl  du  Coud  d«-  In  pl.iic,  il  pr<-vifiil  des 
inlilualions  làrlntiso'-.  Un  rouvre  cnsiiiu' la  plaie  d'utK.'  cotii- 
piessc  (ttii-lrt'i-,  <'«•  «liarpir  iiiollcth'  rt  irun  Linda-^e  dr  «orpt 
à  peiiii-  s.TK'.  La  uu-cIh' oi  siippriinre  iUs  t\uc  riullauiinaliou 
a  couvriii  la  plaio  eu  un  ranal  inipcinii  abic  à  I  '.iiiin-,  ce  qui 
arrive  i]u  troisième  au  <iiialii«  nie  joui. 

Telle  est  la  conduite  cpjf  l'on  doit  tenir,  et  la  inan  lie  que 
SJiil  la  nat'ue  dans  les  ras  les  plus  simples,  lorsqu'aucun  ac- 
cident ne  vient  conli;Miersa  marclie. 

î^i.  V.  j-lccidens  qui  peu\ent  survenir  penf/ant  ou  immr'tiia- 
ti^menl  après  Vopéralion  de  la  Ulhotimnc.  Nous  venons  d'exa- 
miner, autant  que  les  boines  iXww  article  nous  ontpcrnu's  «le  le 
faire,  les  ditfc  rentes  parties  de  l'opc-ration  de  la  taille;  nousavons 
successivement  jia'se  en  leviie  les  métliones  et  les  pro«  (-des 
divers,  au  moyen  flesqueU  on  parvient,  tarit  chez  riiomme  <pie 
chez  la  lemnic,  -i  l.iire  penelivr  dans  la  poclie  ui inaire  l'ins- 
trument de>lini'  ii  saisii  et  a  extraire  le  corps  élranuer;  et  nous 
avfins  indiqué  les  régies  suivant  lesquelles  il  faut  procédera 
1  exérèse,  dans  les  circonstances  (ré^-mullipliées  «jui  peu>eiit 
compli(pier  celle  partie  de  l'opération.  Afin  de  ne  pas  compli- 
quer inutilement  notre  travail,  nous  avons  supposé  qu'aucun 
accident  ne  venait  contrarier  les  efToils  du  cliiiur^ien,  et  que 
tout,  réussissant  à  son  gré-,  il  paivenait  à  terminer  heureiise- 
meiit  son  opération.  Mais  il  n'en  est  mallieureu*emenl  pas  tou- 
jours ainsi,  cl,  soit  pendant  «jiie  le  malade  est  soumis  ii  l'ac- 
lioii  des  insliumens,  soit  imnu-dialemenl  après  «pi'il  r>l  le- 
placé  dan>  son  lit,  plusieurs  act  ^dens  imprévus  peu\enl  obli- 
ger de  sus|Miidre  l'opéralimi ,  et  mettre  la  \ie  en  dauRcr.  Les 
uns  et  Us  .Mitres  sont  conimuns  ii  toutes  le*  inétinMles;  nous 
iudifpierons  seulenunl  relies  de  ces  dernières  (pii  leur  donnent 
le  plus  ordinairetneiit  iriissanee. 

i".  La  sYiuape  du  niala<lc,  causée  par  la  vue  de  l'appnieii 
ou  par  les  prep.iralil'i ,  vient  assez,  souvent  contrarier  l  oj>éia- 
leur,  surtout  ciie/.  le»  sujets  pusillanimes.  Ouand  elle  a  lieu 
avanl  »|ue  l'opéialion  soit  commencée,  il  faut  reporter  le  ma- 
lade dans  son  lit,  cl  atlciulre  jusqu'à  ce  que  son  moral  soii 
i;*flermi.  Si  la  syncope  survient  pendant  l'opération  elle- 
niêrue  ,  que  celle-ci  boit  Ircs-avancéc,  cpie  le  sujet  ail  pcidii 
p<-u  de  kan;; ,  cl  que  l'eitraction  du  eaitiil  no  présente  auiune 
dilliculté,  <>n  doit  terminer,  |Hiid.knt  qu'un  aule  emploie  les 
moyen»  oïdin.iires  pour  ranimer  le  système  nerveux.  Mais, 
ditiit  le»  ciicoiistances  conUaiic»,   il  laul  su.spcndvc  l'acl^uj) 
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tïcs  instrumens ,  après  avoir,  loutcfois,  achevé  l'incisiou  des 
parlics  molles.  On  reporte  le  sujet  dans  son  lit,  et  si  1%-coule- 
nient  du  sang  est  considérable,  ou  applique  de  suite  l'appareil 
que  nous  verrons  être  convenable  en  cas  d'hémorragie. 

'2°.  La  violence  de  la  douleur  produite  par  le  fait  même  de 
l'opération,  doit  toujours  attirer  l'attention  du  chirurgien.  Il 
sait,  en  effet ,  que  tous  les  individus  ne  sont  pas  organisés 
pour  en  ressentir  l'influence  fàciieuse  au  même  degré.  C'est 
donc  sur  l'état  du  sujet  pendant  les  divers  temps  de  l'opéra- 
tion, qu'il  porte  les  yeux,  et  s'il  aperçoit  que  des  mouvemens 
convuîsifs  bien  manifestes  surviennent,  il  doit  sur-le-champ 
faire  délier  le  malade  et  le  porter  sur  son  lit,  où  il  lui  admi- 
nistre les  antispasmodiqiies  de  loule  espèce.  La  frayeur  est 
très-fréquemment  la  cause  qui  prédispose  aux  mouvemens 
convuîsifs;  un  grand  nombre  d'observations  constatent  que, 
dans  les  opérations  chirurgicales,  même  les  plus  simples,  cet 
état  est  un  des  plus  fâcheux,  et  un  de  ceux  qui  entraînent  les 
accidens  les  plus  terribles. 

Les  effets  de  la  douleur  peuvent  se  prolonger  de  beaucoup 
au-delà  du  moment  de  l'opération  ,  et  produire  des  désordres 
considérables  :  c'est  alors  que  l'on  a  vu  des  sujets  présenter  les 
symptômes  d'un  érétliisme  général  du  système  nerveux ,  et 
périr  ainsi  du  second  au  cinquième  jour  de  l'opération.  Les 
ant!spasmodi(jue3 ,  les  bains,  la  saignée,  et  les  autres  moyens 
anlipblogistiques,  conviennent  dans  ce  cas. 

3*^.  De  tous  les  accidens  qui  peuvent  survenir,  pendant  ou 
immédiatement  après  l'opération,  Vhémorragie  est  un  des  plus 
redoutables.  C'est  surtout  dans  l'opération  par  la  m:  thode  la- 
téralisée, qu'il  est  le  plus  ordinaire  de  l'observer,  d<  puis  que 
la  méthode  latérale  est  abandonnée.  Lors  donc  que  l'on  a  taillé 
un  malade,  suivant  l'un  des  procédés  imités  de  celui  de  Ché- 
seiden,  il  est  à  craindre  qu'une  hémorragie  tenant  à  la  lésion 
de  l'artère  superficielle  du  périnée  ou  de  qu^lqu'u!!e  de  ses  bran- 
ches, de  l'hémorroïdale  inférieure,  de  quelques  hémorroïdales 
internes,  de  l'artère  transversc,  ou  de  l'artère  honteuse  in- 
terne, ne  se  manifeste,  et  ne  vienne  mettre  plus  on  moins  ra- 
pidement les  jours  du  malade  ea  danger.  Le  calibre  de  ces 
vaisseaux,  ainsi  que  leur  situation,  étant  variables  ,  les  moyens 
propres  à  tnrèter  l'écoulement  de  sang  qu'ils  fournif.senl  ,  de- 
vront également  varier.  Les  rameaux  de  l'artère  supeilicielle 
du  périnée,  qui  ne  doiment  lieu  à  des  hémorragies  (jue  dans  le 
cas  où  leur  calibre  est  augmenté,  peuvent  être  lèses  lorsque 
l'incision  est  portée  trop  brusquement  en  dehors,  et  trop  rap- 
prochée de  l'arcade  pubicniu-.  Alors  celle  artère  peut  être  ou- 
verte en  avant,  dans  sa  portion  déjà  su[»erHcielle,  ou,  en  ai- 
rière,  près  de  sou  origine.    Dans  la  preuiière  occurrence,  il 
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«cia  facile  d'en  de'couvrir  les  extri-'inilés,  âc  les  saisir,  et  d'etf 
iairr-  lu  liguliiti-;  dans  la  secundo,  r«i[iéiatioii  s(^a  d'au 
t.mt  |)lus  diiVicilL'  à  |)ratii{itci  ,  <iue  riiilt-M-  se  Iruuveia  siliitt 
ù  uiif  ]tlti>  ^luiide  |>r<>l<>iid(Mit .  I.e  sall^  ,  ijuatid  «rtte  aitêie  ekl 
ouNnte,  coule  uidiiiaiu-iiii-iit  de*  la  lèvre  cxiciiic  de*  riiicisiuii; 
c'c>l  au  coiitrain-  l'an^lf  postcricur  ili*  crile-ci  ijui  le  fournit , 
luisque  Ie!>  vaisseaux  lit-niuiroidaux  sont  loses  ;  ce  ijui  ani\e, 
suttout  pour  l'arteic  in-morroidale  infcrieuic,  <]uand  ils  sont 
ftilucs  plus  en  avant  (]uc  tir  coutume.  Si  on  aper(;oit  le  ji-t  du 
san^,  et  (pi'il  suit  possible  de  puiler  une  ligature  à  lu  liauten. 
du  vaisseau  ouvi-it,  il  faudra  le  lier;  niuis  ordinaiietnent  cette 
op<-iatiun  esl  dilticilc,à  cause  de  la  prolundi-ui  considérable  :i 
Ja(pielle  l'artère  se  trouve.  L'arlèie  liansverse  du  pciinée  ,  <juc 
roupaient  piesipie  n(xcssaireinenl  Koubeil  el  Thomas,  seia  , 
la  plupart  du  temps,  laissée  audessus  de  l'angle  supèiieur  de 
la  plaie,  dans  la  inèlli<Mle  lat«-ralisee,  si  on  ne  porte  pas  l'iiMi- 
siun  il  trop  de  distance  de  l'auiis  ;  car  elle  est  teiliinent  lapprc- 
cliee  de  la  syinpliyse  de>  pubis,  tpie,  comme  ledit  M.  Dnpuv- 
Iren,  elle  ne  saurait  être  blessée  alois,  à  moins  que  l'opèia- 
lit)»  ne  soit  faite  contre  tous  les  préceptes  de  l'art ,  ou  (pie  le 
\  aisseau  ne  soit  placé  fort  bas,  par  l'elfel  de  quehpi'unode  Ce» 
variétés  dont  le  système  aiteriel  offre  tant  d'exemples,  tnlin  . 
l'artère  honteuse  interne  n'est  que  rarement  coupée,  et  cela  n'a 
Jieu.  le  <as  d'une  varié'lé-  tlaiis  la  position  du  vaisseau  excepte, 
que  quand  le  lithutoiiiiste ,  poilaut  l<-  manche  du  lithotume 
tiopii  druile,  engage  la  lame  de  lel  iiisliumenl  deiiieie  lu 
blanche  de  l'ischion. 

A  (pu  hjuej'pocpie  (pie  sur\  ienne  l'hémoiiagie,  le  (  hiiurj;irn 
floil ,  avant  tout,  (luul.er  à  d«'(  ouvrir  (piel  vaisseau  la  lour- 
lîit,  el  s'assurer  s'il  est  possible  d'appliquer  une  ligaliiie. 
I.'opi-iation  devra  toujours  l'tre  suspendue  pour  leinplir  cette 
indication:  c'est  h  tort  (pie  Bell  recommande  (ralleiidre  (pie 
l'exliaction  de  la  pierre  soit  termiiié(*.  liu  eflel ,  alors  la  luuiche 
du  corps  étranger  à  travers  la  plaie,  et  l'action  des  lenetti  s 
elles-m(*ni(S,  ont  affaissé  ses  parties,  el  le  sun^ ,  sortant  eu 
nappe,  il  est  impossible  de  decouviir  le  vaisseau ,  lnrs(pi'il 
e^t  piofondi-metit  situ»'.  Dans  le  cas  où  r(Ui  ne  peut  p(uter  la 
ii^atiiie  sur  l'ailère,  tpioi(pir  rei>endant  on  en  decouv  le  l'oii- 
llce  ,  AI.  Dupuylreii  a  propoM-  (le  diriger  sur  elle,  à  traver» 
une  (aiiule  qui  prot•'•^(•  je  leslede  la  plaie,  un  petit  c.#.erc 
en  loseaii  r(>u^i  ii  blanc.  Ce  moyen  parait  en  ellet  devoir  être 
pK'bré  il  la  cumpression. 

11  arrive  souvent  (pie  le  malade  riant  rep(«ilé  dans  son  lit, 
h  riiistunt  où  le  spasme  (;<'n(-ial  ,  et  crlui  qi'i ,  dans  les  parlif« 
upéii-c»,    est  le  ichiullat  imnK'diat  de  riiiilnlion  locale,  vien 
nciitj  cesser,  lo  vaisseaux,  cii»pé\  par  l'adion  des  instiumeuk 
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se  relâclient,  ef  un  flux  de  sang  paraît.  Il  faut  bien ,  ici,  se 
garder  de  prendre  pour  une  hémorragie  le  di'gorgement  san- 
guin des  lèvres  de  la  plaie ,  qui  doit  toujours  suivcnlr;  celte 
saignée  locale  peut  fournir  plusieurs  onces  de  sang.  Elle  (st 
très-salutaire,  et  doit  être  respectée.  Mais  lorsqu'elle  deviciit 
trop  abondante,  et  que  les  forces  du  malade  commencent  à  eu 
souffrir,  il  faut,  de  toute  nécessité,  l'arrêter.  Pour  y  parvenir, 
en  a  proposé  un  grand  nombre  de  moyens,  comme  la  saignée, 
les  aspersions  d'eau  froide,  le  rapprochement  des  extrémités 
inférieures  fortement  étendues,  les  applications  astringentes  et 
styptiques,  la  frayeur  même  communiquée  au  malade;  mais 
Ja  |)lupart  d'entre  eux  sont  inefficaces,  et  des  effets  funestes, 
tels  que  l'inflammation  du  péritoine,  etc.,  peuvent  être  le  ré- 
sultat de  leur  action;  celui  qui ,  jusqu'ici,  a  mérité  la  préfé- 
rence ,  est  la  compression  exercée  sur  le  trajet  de  la  plaie.  Pour 
J'élablir  avec  méthode,  on  introduit  dans  l'angle  inférieur  de 
\a  division  une  canule  d'argent  ou  de  gomme  élastique,  termi- 
née en  cul-de-sac,  et  percée  d'un  œil  double  à  son  extrémité, 
afin  de  donner  constamment  une  issue  facile  à  l'urine.  On  in- 
troduit ,  au  devant  de  cette  canule  ,  un  gros  bourdonnet  atta- 
ché par  un  fil  double ,  dont  les  deux  brins  reçoivent ,  dans 
leur  écartement,  plusieurs  autres  bourdonnels  plus  petits,  et 
à  l'extérieur  un  autre  très-gros,  sur  lequel  on  les  noue  avec 
force.  Cetappaieil,  bien  préférable  à  tous  les  moyens  inven- 
tés jusqu'à  ce  jour,  tels  que  la  canule  conique  revêtue  d'aga- 
ric ,  la  vessie,  que  Pouteau  voulait  que  l'on  introduisît  dans 
l'anus,  et  qui,  étant  gonflée,  devait  appliquer  l'une  contre 
l'autre  les  surfaces  de  la  plaie;  cet  appareil  très-simple,  di- 
sons-nous, a  le  double  avantage  de  comprimer  efficacement  les 
vaisseaux  ouverts,  et  d'empêcher  que  fe  sang  ne  remplisse  la 
cavité  de  la  vessie.  11  convient  surtout  pour  remédier  à  ers  hé- 
morragies consécutives  ,  dans  lesquelles  le  sang  semble  s'échap- 
per de  tous  les  points  de  la  surface  de  la  plaie,  sans  (ju'on 
puisse  découvrir  le  vaisseau  qui  le  fournit.  Mais  alors  l'influm- 
mation  ,  qui  s'est  déjà  quelquefois  emparée  du  trajet  de  la 
plaie,  le  rend  très-douloureux,  et  il  faut  apporter  la  plus 
grande  attention  à  ce  que  la  pression  qu'il  exerce ,  quoique 
suffisante  pour  arrêter  l'écoulement  sanguin,  ne  soit  pas  assez 
forte  pour  produire  une  irritation  trop  vive  dans  les  tissus.  S'il 
arrivait,  comme  d'habiles  praticiens  l'ont  observé,  que  le  sang, 
ne  trouvant  plus  d'issue  au  dehors,  passât  dans  la  ves.sie,  s'y 
accumulât,  la  distendît,  et  s'écoulât  par  l'urètre,  ce  serait  une 
preuve  que  le  tamponnement  a  été  mal  fait,  et  exécuté  d'une 
manière  peu  méthodique;  il  faudrait  retirer  les  bourdonnets, 
et  les  placer  ensuite  d'une  manière  plus  convenable. 

Nous  avons  vu  que  l'hémorragie  devait  être  fort  rare  à  la 
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mit.'  Ai  l'opération  tle  la  lilliotomie  par  l.i  mJlbodc  «ii«  iJtt* 
piibicimc,  à  cause  il«*  l'abseiUL-  tic  vui>»i'aux  coiisidiffahlcs  l« 
îutig  de  la  ligne-  mcdiaue.  Cipeiidaiit  il  cKisic  <|<i<  l(|ues  «>bM:r*- 
valioiisi  ([iii  piuuvc-iil  (|u'on  n'csl  pas  lout  à  Lit  :i  l'abri  de  cet 
accident.  Moi  and  (  Trailéde  lu  taille  au  hautojipaieily  p.  tSo) 
«Il  lapportc  deux  txeinplcs  ,  fournis  riin  pai  1  lioiiiliill ,  et 
Tautic  par  Samuel  Pyc,  chirurgien  «!«•  Hiislol,  «jui  vit  périr 
»on  m.(la<le.  Le  ticre  Cùnie  liii-iii^incen  cite  un  cas  a>si«  ro- 
nianpiablc,  dans  lr<jucl  rotiveùuie  de  la  vessie  lui  sni\ie  de 
rcconleincnt  d'environ  une  livie  ilesaiii;  ;  ce  qui  n'eut  licureu- 
seiiient  aucune  suite  laclieiise,  le  sujet  etaiil  tiès-vif^ouieux  ; 
mais  ces  laits  Irès-iaies  ne  siuitijuc  des  exce|lious  ii  la  rèjjle,  et 
ne  rinliiinent  pas. 

.j".  L'ouverture  du  rectum  est  un  ik»  acciilcns  b-s  plus  roin- 
iiiuiis,  s'il  n'en  est  |)as  un  des  plus  redoutables  de  l'opéraiioii 
de  la  taille  par  la  niélliod*'  laléialisee.  Cette  lésion  est  souvcnl 
pioduite  par  la  pointe  du  bisloiiii  à  l'iuslanl  où,  voulant  inci- 
ser la  partie  incinbianeuse  de  l'urelre,  le  ciiirur^ii  n  poitc 
rinstrunieiit  tia'is  la  cannelure  du  cathéter,  el  descend  vers  la 
portion  prostatique  du  canal  :  alors,  eu  ellet ,  lnrs<|uc  l'inci- 
itioii  a  été  conimenc(*e  lies -près  de  l'anus,  coninie  le  lont 
certains  praticiens  tpii  veulent  éviter  le  btilbe  de  l'urètre  et 
l'arterc  Iransversc  du  périnée,  la  pointe  <lu  bistouri  éiant  di- 
riijéc  prcs(pie  pei  penuii  nlaircnient  sur  l'iiiteslin,  abandonne 
avec  lacilité  la  laiuure  de  la  sonJc  ,  et  pi-nclie  dans  la  cavité 
du  rectum.  Le  plus  souvent  une  simple  piqûre  peu  étendue  ré- 
siille  de  cette  caMse,  et  permet  aux  ga?.  stcrcoraux  et  à  une  très- 
petite  quantité  de  inatièies  stercorales  de  sortir  par  la  plaie  du 
périnée.  M.  Di'sehamps,  ipti  rappoi  te  diverses  observations  de 
ce  genre  de  lésion  ,  h  vu  des  enlaiis  de  six  ii  sept  ans,  chez  qui 
«Ih-  avait  eu  lieu  ,  guérir  parrailenieiit  et  «laiis  le  temps  ordi- 
naiie,  sans  tpj'elle  ail  été  suivie  de  retablissonieiil  d'une  lis- 
tnle  v»  sico-nclale. 

Dans  d'auties  circonstances,  c'est  à  l'insiant  mi  le  liibolome 
esl  porté  en  dehors  pour  diviser  le  col  de  la  vessie  ol  la  pros- 
tate ,  que  le  recluni,  i|ui  ,  chez  certains  sujets  âgc-s  s'avance  sur 
•  leb  côté»  de  ce  corps  lolliculeiix  ,  se  trouve  coupi*  en  dedolant, 
cl  reçoit  une  blessure  considérable.  Campi-r  avait  déjà  obseivc 
rode  conrurmaltoti  vicieuse  que  MIW.  Desclmmps  et  Dupuy- 
licu  oui  reiiroiilr(-e  plusieurs  fois  depuis ,  el  qui  ne  laisst 
d'aulie  K'ssouice  (|ue  de  leiidic  1'  incision  du  pennée  et  de  la 
VCMÏe  presque  traiiveisale  ;  te  qui  expose  a  diviser  les  ait<Mft 
diluées  au  <  nt(- exleine  du  périnée,  ou  de  pialupier  l'opéialioii 
|iai  dessus  le  pubis. 

H  peut  se  laiie  aiisti,  chez  len  enfans,  dont  la  vessie  e«t  prec- 
4UC  peipcudiculalrvuieul  «iluce ,  que  le  liihuiuiuc  puiié  Ii9r 
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rîzontalement ,  après  avoir  coupé  la  prostate,  alors  très-peu 
voluniineuse ,  divise  longitudinalement  l'intestin  situé  derrière 
elle.  Il  faut,  chez  les  jeunes  sujets,  lorsque  l'on  pratique  l'o- 
pération de  la  lithotomie  par  la  méthode  latéralisée,  porter 
constamment,  soit  le  bistouri ,  soit  le  lilhotome,  dans  la  direc- 
tion d'une  ligne  qui  s'étendrait  de  l'ombilic  à  la  tubérosité  de 
l'ischion  du  côté  gauche. 

Enfin  une  troisième  cause  de  l'établisseineut  d'une  commu- 
nication entre  la  vessie  et  le  rectum,  résulte  de  l'inflantmatiou 
gangreneuse  qui  est  quelquefois  la  suite  du  passage  delà  pierre 
sur  les  parois  de  cet  intestin.  Six,  dix  ou  douze  jours  après 
l'opération  ,  on  voit  les  gaz  et  les  matières  stercorales  sortir  par 
la  plaie,  et  annoncer  ce  fâcheux  accident. 

Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  dire  que  Desault ,  dans  un 
cas   analogue,  pratiqua  avec  succès  la  section  de  toutes  les 

J)arties  situées  entre  la  plaie  de  l'intestin  et  le  périnée,  et  que 
a  large  communication  établie  entre  cet  organe  et  le  col  de  la 
vessie  se  guérit  très-bien.   Pouteau  dit  également  qu'il  lui  est 
arrivé  une  fois  d'être  obligé  de  passer  une  sonde  cannelée  de 
l'ouverture  des  tégumens  dans  celle  du  rectum,  pour  tendre 
toute  la  partie  de  la  marge  de  l'anus  comprise  entre  ces  deux 
ouvertures  fîstuleuses,  et  que  l'opération  fut   couronnée  d'ua 
plein   succès.  Nous  ne  voyons  pas  pourquoi   M.   Deschamps 
révoque  ces  faits  en  doute,  lorsque  des  hommes  tels  que  De- 
sault et  Pouteau  disent  les  avoir  observés.  Quoi  qu'il  en  soit, 
«  dans  la  fistule  stercorale,  dit   M.    Deschamps   (tom.   m, 
p.   335),   l'ulcère  est  entretenu  par  le  passage   des  matières 
stercorales  dans  cette  cavité  contie  nature  :  en  incisant  la  sépa- 
ration entre  ces  deux  cavités,  les  matières  ne  séjournent  plus 
dans  l'ulcère;  on  conçoit  que  le  sinus  fîstuleux,  après  l'opéra- 
tion, représente  une  gouttière  dont  les  bords,  loin  de  se  réu- 
nir, s'affaissent,  que  toutes  les  parties  se  rapprochent  vers  le 
centre,  et  qu'enfin  toute  la  surface  en  largeur  se  jéduit  à  une 
ligne  qui  fait  partie  de  la  circonférence  intérieure  du  rectum: 
dans  la  fistule  urinaire,  après  la  taille,  on  ne  peut  concevoir  le 
même  mécanisme  de  guérison  à  la  suite  de  l'incision  de  la  cloi- 
son ;  car,  en  incisant  celle  qui  sépare  la  plaie  du  rectum,  on 
empêchera,  à  la  vérité,  comme  dans  la  fistule  stercorale,  les 
matières  de  séjourner  dans  la  plaie.  Mais  qui  empêchera  les 
urines  d'y  couler?   qui  fermera  cette  voie,  cette  fistule  uri- 
naire? Dans  la  fistule  stercorale ,  après  l'opération,  la  paroi  de 
l'ulcère  se  cicatrise  ,  parce  que  rien  ne  s'y  oppose  ;  dans  celle 
dont  il  est  question ,  comment  cette  paroi  percée  et  communi- 
quant avec  les  voies  urinaires,  pourra-t-elle,  se  cicatriser?  » 
11  nous  semble  que  ces  raisons  ont  peu  de  poids,  et  qu'il  est 
facile  de  démontrer  combien  elles  manquent  de  fondement.   « 
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S'il  «'sl  vrai  tUK"  1^  srcliot»  des  p;iili<'S  qui  soparcrjt  la  plaie  «lu 
ir«luiu  «II*  lellf  ilii  yt-jiin'v  empêche,  comme  Juns  la  fi  nul. 
su  iioiti/e  la  iiuitières  de  Sf'juumer  dans  lu  plaie, vi  iiut  .lin-i 
I.i  nami  àv  r.iilc-slin  ^l.ln^  le  r.i>  tic  n'avoir  plus  «pic  If  pa-isa^f 
«le  1  lUiiii'  iMnu  obstatlf  à  lu  t  icalriialion,  il  est  i-vitlcnl  «pu-  la 
Idic-  4iui  l;«.t  cicaliisfi  lis  plaie»  au  corps  de  lu  vessie  dans  le» 
lailies  latérale,  Iiyp'»ga8lii«iue  el  vaginale;  «pie  celle  «pii  fcrin  • 
la  pla*.e  à  sou  coî  el  a  la  pnislalc  d.ii)!>  la  taille  lali'ralisee  ;  «pi- 
celle  «'*'  opeie  l\)b!itrrati«)H  «le  ces  deux  jilaie'j  réunies  d.ins 
lopioC'd».-  u  I  ln'-ie(.ouie  pour  la  t.«)ll«- »U">-])ubiciifje  ;  «|ue  t«  Ile 
fuliii  «lui,  dans  la  punclion  de  la  \e»ie  pi-i  If  nctuiu,  doiit 
Al.  D'-><-!'an«ps  a  lui-ini;nie  reconiiu  l'utilile',  oblitcic  la  plaie 
réunie  des  deux  oi:gancs  dans  laquelle  a  «'journt'  pentlaiil  un 
temps  plus  vu  moins  long  un  coips  t'iranger,  devra  aussi  dauN 
k-  cas  dont  il  s'.igil  leunii  et  oblileicr  celle  de  la  vchsie. 

lud'iiendannucnt  de  ces  accuiens,  inlieienscn  quelque  soi  te 
h  ronératioii  «le  la  taille,  cl  aux(piels  le  lithotoinisle  doit  oppo- 
ser les  moyens  les  [)lus  «-ncrgicpies,  il  en  est  «rautrcs  qui  sur- 
vieniunla  unc("po(pie  plusounioiiis«'Ioiyn«'e  du  tiaitement,  et 
iiuii  «clament  encore  des  soins  pari  iculiei  s:  telles  sont  lesinllam- 
malionsde  la  vessie  et  du  péritoine  ,  les  inlillialions  de  l'uiiiic 
dans  le  tissu  cellulaire  du  bassin  ,  rinconlinr-nce  d'urine,  etc.; 
niais  il  n'appartient  pas  à  notre  sujet  d'entrer  sur  leur  compte 
dans  des  détails  qui  appartiennent  à  d'autres  articles  du  Dicliu- 
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lG38.  Voy-  Ciet/ier,  Striplm.  cfiirurg. 
scsftitnc  (raiil),  '^n  nrrounl  oj  llie  iiew  waY  ofrutling  f<r  Ûi»  tlnne  ir 

imf/ier  j*»l»N,  \sitli  fut  npimon  nf  il;  c'e«l-il-<liir ,  F.X|»i»*f  «Je  la  poti»cll<5 

iiumIkmIc  i\r  nralii|iiri   la  IiiIioUmu.ciIu  fici-«  J  A«.vvr^,  a»rv*  ro|Miiioo  île  l'aii- 

Icm    »i>f   celle  nu-ilHxle.  Voy.  Ph,l>t$t>phical  ti tuit action*  fer  lliC  y e'tr 

ifiT»!),  Jl.    »<><•• 

l»iiELiii<  ■>«  Kî   («li.iilri\  I.a  l«f rinlc  «îii  (;A»r<iii,  ou  I-riir«  uir  la   tuéilioilo 


luririiiliie  ni>u%cllc  (Ir  laillrt  l.i  |iu«Tr;  in-iï.  I.eiilr  ,  ttUVi. 
MRaciiaRi.,  t-rgo  ager  tid  iki9*T»/tAi«t  baln^n  pru pammlmt ;  ii^i".  Piv 

III 1 ,1675.  ^  ,     ,         ,       .       . 

Ygi^^^'vitB  ^jgbAun.  scorgia»} y  «)«c(io  tai*nU  re*ictm  in  vtnniualtr  cc'e- 
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[irrita.  V.  Miscellanea  Academiœ  iiaiurœ  cunosorum.  Dec.  1 ,  Ann.  i. 

1G82,  i>.  4i4' 

r;Kc.KRu>o,  Disserlalindc  lithotomiâ  reniim  el  vesicœ  ;  iu— 4°>  TrajecUad 

Ji/iennm,  i6go. 
lOLET,  'IVaité  di;  la  lithotomie;  in-8°.  Utreclit,  lôgS. 
liÉRY  (jean),  Sur  une  nouvelJe  ruaniùre  de  tailler  de  la  pierre.  V., Mémoires 

lie  l' Académie  des  sciences  de  Paris,  année  1699,  Histoire,  p.  3o. 
—  Obseï  valions  sur  b  uianière  du  frère  Jacques  de  tailler  dans  les  deux  sexes  j 

in-i'2.  Paris,  1700. 
DELAONAT  ( cliurles  Denis),  Physlqne  et  pratique  sur  les  maladies  et  les  opé- 
rations de  la  pieriej  in- 13.  Paris,  lyoo. 
PAKTHoT  (  Jean  j  ,  Dissertation  instructive  et  très-curieuse  pour  la  pratique  de 
•.ois  opérations  de  la  pierre  faites  en  six  mois  de  temps  5    in-4°.  Lyon^ 
1^02. 

L'auteur  est  lui-même  le  sujet  «le  cette  observation  j  il  loue  beaucoup  la 
savoir  et  la  dcxtériié  de  son  iVere  ,  qui  l'avait  opéré. 
WEDEL  (ceorg.  wolfg.),  Dissertalio  de  UtliotomUi:  in-4°.  lenœ ,  i-oi. 
ALGHisi  (Thomas),  Lllolomia ,  oi'cro  del  cavar  la  pielra ;  c'est-à-clire,  Li- 

tliotomie,ou  de  feslraotion  de  la  pierre j  in-8°.  Floience  ,    1707. 
XOENE,  DisserLalin  de  calcula  ejusque  seclioiie;  in-4''.  QmningCB.,  i-on^ 
NF.BEL  (nanici },  Dissertalio  de  lllhoLomui  ;  'm-^°.  Heulelhergce ,  1710. 
GOELIK.F.    (  Audr.    oitom.),   Disserlatio  de  oplintâ  Ulliotomiain    adminis- 

trandl  ratinne  ;  iti-4°-  Hnlœ  ,  1 7  1 3. 
FEun,  Disserlatio  île  calcula  vcsicae ,  ejusque  per  sectipnem  aujcretidi 
rnelhodo  ;  ïn-^°.  Basileœ ,  17  16. 

L'auteur  recommande  la  ruéihode  de  Rau. 
wiEDEMANti  (rranz',  Bencfit  vom  Steia  auch  Brueche  zu  sclmeiden  ;  c'est- 
à-dne,  Instruction  sur  l'operaiioa  de  la  pierre  et  des  hernies  j  in- 8".  Augs- 
Lourg ,  1719. 
DOUGLAS  (joliii),  Lithntonna  douglassiana,  with  a  course  nf  opérations  ; 
c'est-à-diie,  Méthode  de  Douglns  pour  la  liihotomie,  avec  un  cours  d'opé- 
rations^ in-/jo.  Londres,  1719  Traduite  en  français;  in-4°.  Londres,  1723, 
et  in-S".  Paris,  1724.  Traduite  en  allemand,  avec  des  notes  et  un  supplé- 
aient, par  Jean  Timmius;  in-S''.  Bré.'ne  ,  172g. 

Le  chirurgien  Jean  Douglas  fait,  dans  cet  ouvrage,  l'apologie  de  îa  me-, 
tliode  du  haut  appareil ,  reproduite  mais  non  jnvcntée  par  son  frère  le  doc* 
teur  Jacques  Douglas. 
DOUGLAS  ^jamesl,  ylii  account  oftlie  new  melhod ofculting forthe  storrej 
c'esi-h-(iire ,  Exposé  de  la  nouvelle  méthode  de  pratiquer  la  litholomie, 
Yoy.  P/iilosophical  transactions  ,  foi  t!ie  jear  1722,  p.  83. 
—  A  h.story  of  tJie  latéral  opcration;  c'cst-k-iViic ,  Histoire  de  l'opération 
latérale;  in-4'J.  Londres  ,  1 726  ;  traduite  en  français  par  le  b^ichelier  Pierra 
INoGUEz,  qMi  y  a  ajouté  les  écrits  du  docteur  François  Rousset  et  de  Guil- 
laume Chesrlden  sur  cette  matière;  iu-12.  Paris,  172^^  traduite  eu  latin 
par  nu  anonyme;  in-4°.  Leyde,  17-28. 

L'auteur  a  recueilli,  dans  cette  Histoire,  tout  ce  que  Jean  Meut,  Martin 
Lister,  Paul  Bussière,  Bernard-Sifroi  Alf.i:«.s,  et  plusieurs  .uitres  onc 
terit  sin-  les  méthodes  du  chirurgien  hollandai...  Jean-Jacquis  Rau,  et  da 
moin*;  français  Jacques  Beau  lieu,  plus  connu  sous  ieuom  (L-  irèie  Jacques. 
—  yJppendiXto  tlie  hislory  oftlie  latéral  operadoii  for  the  sloiie  ;  c'est- 
à-dire.  Appendice  ,N  l'histoire  de  l'appareil  luléial ;  in-4'^.  Londres,  1731, 
traduit  en  iaiin  ;  in-4''.  Leyde ,  i  734. 
«hesêlden  (William),  A  In'utise  on  the  high  opération  oftlie  stone^ 
c'est-ii-dir-e,  Tiaitésur  l'opération  de  la  pierre  par  le  haut  appareil;  iu-8''. 
Loiidics,  1723. 
—  A  remniJ;aO'c  case  ofn  persan  eut  for  the  slone  in  the  ncw  war,  ertir-i 
mon!)-  catlcd  the  latéral;  ecsl-à-difc,  (Jus  retnarnuuble  d'une  pcrjoau* 
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Utllr«  ponr  U  pifrrr,  (iiirMil  la  ikhivcIIc  mrtbode  app^ée  appareii  taté~ 

nil.  Vojf.  Pfuloiophtcat  triinta<:lt'.''ii  t"r  ihr  yrtir  i'4'J«   !'•  33- 
CMF.StLUEH  ,  OItMn  jllun  kur  la  luillr  l«(<i;ilc,  ciurigrirr  S  b^uvcur  MuaAlti,  I 

I><inilrr*,  c<i  i  7  J<>  \oy.  Mcoixiic»  ilc  l'Ac^dcmia  iKViJeiJca  kcicncct,  aniu-e 

17(^6,  ili»t>iirr ,  1».   5y. 
♦TE  (Mmi»el),  Aum<r  "{'tervatioru  on  ihe  teveral  methodi  of  Ll/iolomy  ; 

c'r»('&-(iitr  ,  (^iirlijiic»  oliM-rviitioiu  »(ir  le*  di\cr»ct  luetltodr*  de  |>iiiuc]uc(  la 

lilliMoruir^  in-^**.  Londrc»,  17'ïî. 
MfbOLCioh  ;  lohii  1 ,  yi  short  estay  on  lithotomy  tu  it  is  perjormed  abot^ 

the  os  pubii  ;  cVit-ii-dirc ,  Couit  r»»ai  aur  ro|icTaiioD  de  U  ïidiuloauc  pra- 

|j<]ii«r  iiudc^iio  du  piiLii:  iti-4*'  Londrc*.   I7'i4- 
moKWisoH    ;'wilLclni  Hcioncb),   yon  Jer  Opération   des   Steimchn^iJens 
0  ucher  dent  oae  pubis;  c'eil-ii-dire,  De  l'u|>«t«Uoa  de  la  taille  audck^u*  du 

{juLit;  iii-.i".  Kuruigkbcrg  ,  ^"."i^- 
•CUJLIFKR  (joann.  Menricu»),  Dusertatio  de  xariis  îilhotomiir generibus ; 

in-4°-  Arj-entoratl,  172^. 
feEKMES  (joanncs),   Litholomia   douglatsiana ;  111-8".   Trajecti  ad  Hhc- 

num,  17-^6. 
BK>izii's,  Dissertatio  devariis  litliotomiœ  tulrninistrand^  modis ,  et  Ha- 

fianœ prinluntiii;  in- ^o.  Gissce,  »7a7. 
■  iiSTr.B  (Lauicutiii»),  Disserlatio  de  alto  adparaiu;  m-4».  Voy.  Halier  , 

Cnllect.  dis»criiilioii.  chiriirpicar. ,  t.  iv,  ri.  99. 

—  Dissertatio  d^  Jtlliolorniœ  celsiantr  prœstantid  ac  usu  ;  10-4**.  Heîms- 
tadii,  174^.  ^'•>J.  Hidicr,  Collcct.  diktcrutiou.  cdirurgicjr.  ,  t.  ir,  n.   i»3. 

Celle  ditkcruiioii  kc  trouve  ituai  (Ud*  Ita  Acte*  de*  curieux  de  la  nature  , 

t.  x,p.  5',. 
•  ancAi;  (juKjib  ),  Analjtc  de  la  disserlaiiua  de  M.   Morand,  tur  la  L.llle  oa 

liaui  ap(>ari.d,  in-^".  Axu>l«rdam  ,  1729. 
KLLMLD   (jo.inii.   Adaniuk^^,  histona  calculi  apparatu  alto  t/tcùi  /  iu-8^. 

Cedani,  1730. 
OAiRAUEUT  (acnc-croi&Mni  de),  L'opiration  de  la  taille  par  l'appareil  laté- 
ral ,  coirig<'e  de  tous  ke«  défauts;  io-ia  ,  Pari»,  1730. 
DkXT*  (jacobiis),    Ohten'ationes    de  calruto  renum,  irsior,  uretkrœ , 

lilhotortud  cl  vciica  puncturd ,  quibus  Hai'ii  methixlum  exercuil,  lu- 

tiisimant  tljiltcisiimtnn  esse ProLal ;  in-8".  Leydtr,  1731. 
•iaM>cii  (Abrubafu),  Huelkniuhgc  verhaniletintf  owcr    de  steen  en  het 

slernsnyden  ;  c'c4l-.\-dire,  DikMTiatiuii  cbirurgicalc  »ur  la  pierre  et  aur  la 

lillioloiiMp;  iu-S".  AmMcrdani,  17J1. 
TRAfT,   Dtssertati').  l:r(;o  ad  ejlra)icndum  e  vestcû  calculum  di^tna, 

pro  renutii,  debrt  tisurpari  cliirurgta  ;  in-4*.  Parùiis,  1734.  V.  Halier, 

Collrct.  di»x:iUI.  iliiiurgicar.  t.  iv.ii.  lo5. 
Dr.  BhEViLLK,  Disterlatio.  ytn  educcnd»   cali  iilo   C.eterii  n'itepnmendui 

altui  apparatus?  \n-f^o.  Pari»,  1734.  Voy.  Ilallcr,  Coilccl.  di»ciui.  chi- 

rur^icar. ,  t.  iv,  u.  101. 
LE  tAT  (rLiiidc  Rirolai),  ObkrrTation»  »ur  la  uille  latrf«le.  Voy.  Mcraoirr*  d« 

l'Acadi'uiie  1  o^ aie  de»  kciriicc*  ,  aaiM^  1738,  Hi>loire,  p.  47- 

—  Lriuc»  rtiiiccriiani  l'ojici.^tiun  «le  lu  taille  |M-ali(|uéc  »ur  le*  deux  acxe*  ;  iii-t  1 
Rouen,  174?)- 

—  Recueil  «le  |>ir»-r«  H)r  l'opcration  dr  I.1  taille.  Prcniièie  patlir;  it>-8'^  Rouen. 
«749-  —  Dcuxiitur  jiaiiic-,  lu-S".  Koucii,  1  75î.  —  Tiouièjuc  |>ailie ,  in-ji'. 
Iloum,   I7.'î3. 

—  I)rn<>tnli«e(urnt  de*  oitàralioiu  fititr*  de  la  tailU  lalrrair.  Voy.  Mémoire»  d« 
l'Acad/tnie  loyale  d»»  kcicncc»  île  Paru,  auDr«  \''^(JC ,  Uialotre,  p.  Sq. 

—  RfiM»n»c  au  irtiiril  du  lièic  CAme. 

<)ti  trouve  tiotk  trvrMioiir*  d«  Le  Cat  ,  liaduit»  en  an((Ui* .  cl  pulilir»  daoi 
Ir»   1  ii<nk;icliniit  |>liiliik<;|iliii|ur*  |><)iii  Ir»  aiiiirci   I74^>.   174'»'''   '  7  ('.)■ 

KLakàLBiiio,  Vuseilulnj.  Jiutotm  tl  tjnuiun  mtihodij^uienfua  fr9 
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c£rgicr.T'^:f;.'rot-  ^''"'  ''''•  ^"''  ''^'"'  ^°""''  ''^"''^'• 

TEiCHMEïER  {Hermanu.  rndev.),  Dissertatlo desecUone  etfelicîcuralions 
calcuh  vesicœ  ea.ulceratœ  aiihœrentis  in-40.  Jenee,  1738.  V»v.  Haller 
Collect.  dissertât,  chirurgicar. ,  t.  iv,  n.  94.  /  J  » 

ctJENz  (jnstns  codofredns),  Obseruationuni chirurgicarum  de  ealculorum 
curandi  vus  quas  Fouberl,  Garengeot,  etc.,  repererunt,  liber;  ia-8°. 
-Lipsia;,  1740. 

POUSSE,  iVo/z  ergo  calcula  vesicœ  scalpellum  semper  necessanum ;  in-4o 
/'aniw,  174a.  Voy.  Haller,  CoUect.  dissertât,  chirur^^icar. ,  t.  iv,  n.  112 

I-ALCONET  (cam.l  us)  An  educendo  calcula  cateris  aktejerendus  apparat 
ius  laternhs?  m-^o,  parisiis,  jr-j^^.  -^  ^'^ 

MARTEAD  (Pierre-Antoioe),  Ergo  ad  extrahendum  e  veiicâ  calculum  di- 
uersa ,  pro  re  natâ,  débet nsur/yari  chirurgia;  \n-\°.  Pansw:     i  n46 

MOHAND  (sauveur-François),  Recherche»  sur  Topération  de  la  tailîe'par  l'appa- 
reil latéral.  Voy.  Mémoires  de  l'Académie  royale  des  sciences  de  plris. 
année  1731  ,  Histoire,  p.  2a,  Mémoires,  p.  144. 

-Observation  sur  la  tailie  latérale.  V.  Ibid.,  année  1743,  Histoire,  p.  8û. 

—  1  raite  de  la  taille  du  haut  appareil  ;  in- 1 2.  Paris  ,1747.  '  r  .  y 
TAniN  (petrns),  Epistola  de  lithotomiâ  ;  in-40,  Parisiis,  1748.  V.  Hailer 

tioliect.  dissertât,  chirurgicar. ,  t.  IV,  n.  97.  " 

TKBOT,  Ergo  inpubc  Utholomia;  m-ff.  Parisiis,  1748. 
coME  (frère  -jean),  Recueil  de  pièces  impartiales  sur  l'opération  de  la  taille 

taiteparlelithotomecachépn-i2.  Paris,  17S1, 

—  Additions  à  la  suite  dn  Recueil  de  toutes  les  pièces  qui  ont  été  publiées  au 
sujetduhthotomecachéj  in-i 3.  Paris,  1753. 

—  Nouvelle  méthode  d'extraire  la  pierre  de  la  vessie  par  dsssns  le  pubis  ;  in-8»- 
Paris,  1779.  ' 

WiNSLow(jacob-Betiignus),  Dissertatio.  An  ad  extrahendum  calculum 

dissecanda  adpubem  vesica?  in-4».  Parisiis,  1752.  Voy.  Haller,  Col- 

lect.  dissertât,  chirurgicar.,  t.  ir,  n.  100. 
MARTiNENQ,  Ergo  in  Uthotomid  calculi  exilas  per  suppurationem  vulne- 

ns  expeciandus ;  ia-4°-  Parisiis,  1752. 
DE  PUÉ  VAL,  Ergo  scalpello  vasinâ  recondito  cystotome  lateralis  perfec- 

tior;  m-4°.  Parisiis,  1754.  Voy.  Haller,  Collect.  dissertât,  chirurgicar., 

t.  IV,  n.  107. 
ALBiNus(Bern,  sigifr.  ),  Dissertatio  de  variis  calculi  secandi  methodis ; 

in-%° .  Lugduni  Batauorum,  1754. 
PALLAs ,  Dissertatio  de^  variis  calculas  secandi  methodis  ;  in-4''.  Leidœ 

1754.  Voy.  Haller,  Collect.  dissertât,  chirurgicar.,  t.  iv,  n.  106. 
rALL0cci,  Litholomie  nouvellement  perfectionnée i  in-S"».  Viemie,  1757. 

—  Nouvelles  remarques  sur  la  liihotrtmie;  in-12.  Paris,  1759. 

—  Lettre  à  Humelauer  sur  la  cure  de  la  pierrej  in-S».  Vienne,  1764. 
CRossATESTA  (ciuseppe),  Leltera  ad  un  amico  sul l'apparecchio  laterali- 

zato;  c'est-à-dire,  Lettre  à  un  ami  sur  l'appareil  latéralisé j  in-40.  Modène, 

1758. 
Z.ERICHE,  Dissertatio  sistens  probatissimam  calculum  vesicœ  extrahendi 

metkoduni,  pcculian  obseruatione  calculi,  Iptam  vesicœ  capacilatem 

occupanlis ,  Jeliciterque  exLracti,  conjirmatam;  'm~^o.  Argenlorati. 

1759. 
HOFFMANN  (christoph-Ludov.),  Programma  proponens  nofum  methadùm, 

calculum  vesicœ  sine  periculo  in  maribus  secandi  ;  in-40.  Steinfurti, 

1 760.  Voy.  Opuscul.  lai. ,  n.  4. 
CAMBON,  Lettre  sur  la  lithotomie,  pour  prouver  la  supériorité  du  litholome 

cachéj  in-12.  Paris,  1760. 
«AzoTTi  (oomenico),  Litolomia  délie  donne  perfezionata  ,•  c'csl-à-dire 

Xiilhoiomie  des  femmes  perfoclioanec  ;  in-^**.  fagiiza,  1764. 
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puiTrAr  (claa(1c\  Lu  laifte  an  niveau.  Mctooir*  tur  Ii  liihototniepai  l'apfi»« 

rcil  latcfiili  m   J   .  ATigiion,   i-l'iU- 
roiai-Aue   (  hainimulu»  J,  Pt-  opimià  ri  iutiisimd  methoJo,  ^ud  in  virit 

caJculotu  ideùrulur  iectio  mlenilu  :,tti  S'.  Kurdif^nlit ,  1^65. 
caossAhi)  ;j<»ann.-cai<ilu»),    t)e  ofilmui  *t  tulitàtmJ  H<ilJioniiif;entl*  prn- 

Jcanm  melhoiiu,  ijud  iiivins  cc-lcbnUur  ^ecl.o  Inlerali»  i  iii-8".  liunli- 

niiiiTS  f  Âlrxamlic;,  PaiallMc  ih-  la  l.iillc  l.-tttralc  «le  M.  Le  Cal  avec  crilc  du 

liiliu:oiuc  «rtclirj  111-8-  Ain»icidiun  ,  i^Wi. 
CBi»TAM;T  f  Lc-«i>ard;,  Liliii-&  mu  la  liiliotomie,  j»our  pioiuif  la  »ii|w'ii(>ril<- 
du  liiljolriiif  iMclic,  pf>ui  l'u|H'ia(ioa  de  la  laillc,  »iu  ion»  It»  amit-^  inMiu- 
mcn»  pn-S*".  l'dii»,  17G8. 
—  Ltiiff  à  .M.  LàiiilK).!,  |»ifin'uT  chinirgien  de  la  nrinccsw  (Muiloitp  de  Lor- 
la.iii*,  iHxir  »ii\ir  ilc  r* Itiiaiioii  à  iitu'  Icuii-  de  Vaiidcrgiachl,  ciiiringieti  cl 
lilliuioiiiikir  |icn»i<>ntl«  pam  la  ville  <]i-  Lille. 

C'  .'c  Lettre  u  lie  j  iibliic  iti-b"^'.  »ciiu  <laieel  aantindicnlion  di  lien. 
Voufsi^  nK  MO>iA  oi'i  •  .  Er^o  ad  crlnihetulumcalcultim  tliiicvumla  ad 

pulum  vesira;\n-ii>\.  Pitiiùii,  1  76S. 
i.oii*T  Aiiloniii>),  Pisserlitiio  ilr  vtcllnuli  Hawhiiisianœ  prtnlanlidin  col- 

ciiloiftrum  sictmne ;  \ii- /i    .  Pansits,  i^fiy- 

i—  R..pi  uf  de»  ixiw'iiiiir.  s  li-iles  par  l'ArafCuiic  royale  de  eliinirpir  sur  dll- 

féniiie»  incilind.s   de   tailler.  \uy,   Meuiiiics   de  rAcadmiic  de  chiniit;i.- , 

I    iii  .  p.  Gi'i. 

lAMARQi  E.  Opéi.iiion  lai/rale  (.implifié*'  et  ahu-cie  ;  in-ti.  'l"onloi;ie,  i^C*). 

l'tATMtii  (joaiin.    /.dihariasi,    Prnt^riimoiii.  JJulo/ia  iillemitorhiruigu.i 

litli>tonn.t   niiilifrum  ,  in-^"*-  Ltpaur,  J  770. 
TkaitAND  (i<unii.-iia|it.-cuil. },  Dis^erUUio  de  vaniiUUJiolomitp  mcthoiii , 

in-^".  Pari''iis    »7^a. 
uucHA.foT,  £%'•>  uti  eutra/tendiim  calrulttm  ilUteeûn,la ,  aJ  fuibcm  %< 

sica ;  in-4*'.  Puiistis.  177^. 
jtot'MN  (joliann.  \  tV«//  til  uiskàra   lUife-iten  yâ  quiiin.r:  r'r«i-i-«fir», 
jManuie  »l<    pialnjti'r  lu  Jitliolun>ie  ior  le»  leiiime»  ;  arci;  «le;   noir»  d'Oli.f 
AruM. .  ri  mil-   apjxtidire  tic  Kotnnd  Màiitis.  \vJ.  Sfetufia  AV/c/u/. . 
•    w^<rfli/. //a«J/.    '/    17-5,  .V.  4;i,  .'■.7,  G».  - 

•^ICQ  o'aiic»   v>'^I'«J     ()l>!K:iv,iur>u»  Mir  la  lûille  lali'ial»*  df  GuHIaume  C^it- 
.•^tLni:»  ,  rt  siii  le»  m^veik»  de  l.t  rriidie  plii>  faellc  ;«  pialiipier.  V.  HiMnirr  ri 
MiiiKiiK-6  delà  Société  io\  aie  de  médecine,  nnné«»    I7'77',cl  1778,  M. - 
niorr»,  p.  579.        • 
»ouM  ^  Sn  ï  ,  Disirrtnlio  Je  impcdimenlis  in  Ltholotnià  oreureiilibus ,  în-  j   . 

jlrffcntorad ,   17^1. 
KAt'^k'uANa  ,  Heurllii  ilunti  '1er  Hawhinschen  Mrlltotie  dm  Blasemtrim  m 
n;>rrrre'/i;  c\kl-i<-<liie.  .Ii');iiiirn(  Itii    la  méthode  de  Hawkiitt ,  |k>ui  u|v  > 
l.i  li  holoinie;  in-S".  Bmn»wi.h,  178t. 
clHDKiii  (oiuMTipe)  ,  DiUit  ncfniloniiit  r  lilolomia  :  c'r»i-.H-<lirc,  De  la 

nfpbiolxiuie  ri  «11-  I4  lillioliwnic^  in-.i».  Floronre,   i-K'j. 
ilial/ok'!»-.  De  fufruio  lOinr  liiiuanfViVt-^".  rinr/mr^i,  1785. 

l/tfiiU'Ur  JtkMirc  que  l'i)|>ciaiion  lniic  en  deux  lpni(v%  ne  inikkh  pa«  lon- 
jonit. 
louKa  (iii»ii»»-tl»ii»iianii»).  /Vo^rumma.  Lilhotomi/e  Ijecatiantr  rmetxdnt>v 

ilficni>lio,\n-^".  lente.  i-HTi. 
»o»r  (  riiu»i«»-iln-«»(>liili"»  ;.  Proffntmntn  tte  scelione,  infiilo  calrulttm  r 
Iru/iruJi  mtJtlio  ,  tn-^".  Li/'titK,  l'S"^. 
'   «iKtoiii  ; <  Ai«l.-i.ii*|u<r  \  ttitivrilt  lilhmtpmur  in  eoilem  honùiw  hiij'ittl- 
m-.i".  Jlerliipoh,  1788.  . 

aarn  BOTii:  (louU  N^Luiirn},  llUmiic  alwrprcdc  lalitlmlomir  ;  in-S".  Kai><-^ 

1 7Ç)0. 
laiir.  (jaiDC»),  Pnuli'ttl  olscryalions  on  iht  opemtiunjor  (he  ttone  ■ 
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fi'est-h-dirc ,   Observations   pratiques  sur  l'opécation  de  la  [>ierre;  in  8*. 

lTz.sTi;l^,  JJiiicitatio  de  conductore  cystoLomn ;  in-4°.  Moguiitiœ ,  1794. 

kiCnF.i;A\o  (  Aiilheliuf } ,  iMctnoiic    siii  l'iieiiioiiagie    après   l'opcr^iiion   de   la 

lailie  iattnilf.  Voy.  Ménioiies  de  la  Sociéié  médicale  d'éiuulatiijii,  loiuc  1 , 

au  IV,  [).  145. 

AB'iEAHiETU  (  Fiancisciis ),  DlsserLciùo.  ^dyersarin  circa  litholomL-'i  ope 

conducttris  cystolonii,  et  ttoiiiiuhœ  hujus  operalioiiis  cinciidaliones  ; 

in-4°.  2'ul/ingœ,  1797. 

MUELi-ER,  Disserialio  i.e  lithnLomiœ  admimstratione;'m-^'^.  Idalœ,  1797. 

DESCiiAMPs  (  joseph-i'iancois-LOuis),  Traite  liiatoiique  et  dogiiiatiijue  de  l'o- 

péiaii(ni  du  la  taille;  iii-8J.  Paris,  an  vi,  iv. 
LAAGESiBF.i.K.  ( coHi. -Joli .-Martin ) ,   Ueher  eiiie  einfache  vnd  siclicre  Me~ 
l/iode.^ei  Slei;ucJiiuUes ;  c'est-à-dire,  Sur  une  luetliode  simple  et  sùie  de 
piatiijner  la  iithotoiuiepn-8°.  ff^urzLuuig ,  1802. 
WALDMAKN,   DisseitatiO.   Di^qiasiLio  in  /itholomium;  'm-^°.  Marburgi , 

j8o3^ 
CAuviÈRE  (a.  l.  F.),  Essai  suf  l'extraction  des  calculs  vcsicaus  par  l'appareil 

latéral  ;in-8'\  Faris,  anxi. 
8EILER,  DiiserutUo.  Cultontm  ceraLoLomorum  et  cysLiâoLomorum  histo- 

lia  ;  in-4".  f^iLienbergœ ,  i8o5. 
i.EP«ODST  (.M.),  Disseriation  sur  riiemorragie  déterminée  par  Toperation  delà 

taille  l.tttralisée  ;  in- 4"-  Paris,  an  xiii. 
TRETERAN  le  jeune  (j.  A.  ),  Disseriaiion.  Parallèle  des  diverses  niélliodes  pro- 
posées pour  l'extractioD  des  calculs  vésicanx  par  l'appareil  latéral,  et  des- 
cription d'un  nouveau  procédé  j  iu-4°.  Paris,  1 808. 
casteha  (j.  p.  p.).  Essai  sur  les  accidens  qui  peuvent  compliquer  l'opération 

de  la  taille  par  l'appareil  latéral  j  in-4°-  Paris,  1808. 
510RIN  (j.  c.  ),  Essai  snr  les  accidens  qui  suivent  et  reconnaissent  pour  cause  la- 

taiiie  latéralisée  j  in-4''.  Par»s  ,  j8i3. 
AIT!   (cinseppe),  SuiL'  apparecchlo  laterah  ,  colla  descrizione  di  nuoià 
stnmienli  onde  rendere  più  sicura  la  litotnniia;  c'csi-à-dne,  ^ur  i'appa- 
red  latéral,  avec  les  descriptions  de  nouveaux  insiruineos  \io\\i-  icrtdrc  la  li- 
iboiomie  plus  sûre.  Voy.  Memorie  deWisliluto  iiazionale  lIuUiuio.  Classe 
fisica  eniatematica,  tomo  if,  parte  11 ,  p.  -^97.  — Parle  li  ,  p.  24  '• 
URoese  (navcr),  lf'''aiirneeming  eener  vcrrigle  itecnsiirding  naar  de  ma- 
nier van  Conrad-Jean-Mari'ui   LakgemîF.cr;  c'cst-h-dirc.  Observation 
d'une  opération  de  la  taille  piaiiquée  d'apiès  ia  niédiode  de  (^oinad-Jeaii- 
ÎVlartin  Langeniseck.  Voy.  Nicuwe  Vcrfiaiidcl.  P'un  Iiel  Gennosch.  1er 
hevordering  der  Heelh.  le  ylmsterdam.  lieeli^St.  i,  BL  34-54- 
TERRIER  (p.  M.),  De  l'union  du  litbolome  du  frère  CA.me  au  cal iicter  conduc- 
teur de  GcÉr.iw,  dans  la  taille  latéralisée,  avec  le  rapport  de  M.  Descuamps 
sur  ce  mémoire.  Voy.  Skdillot,  Recueil  [)ériodiqiie  de  la  Société  de  méde- 
cine de  Paris,  lorn.  xs  ,  p.  23. 
ïocbert,  Nouvelle  méthode  de  tirer  la  pierre  de  la  vessie.  Voy,  Ménjoires  de 

l'Académie  royale  de  chiruigie,  tom.  i ,  IV'Kjm. ,  p.  65o. 
«OULA.RD  ( Thomas),  Mémoire  sur  l'opération  de  la  taille.  Voy.  Mémoires  de 
l'Académie  des  sciences  do  Montpellier,  tom.  11,  Hisl.,  p.  148;  Mém.,  p. 
•3G4. 
euÉKiN,  Descviption  d'un  nouveau   brise-pierre,  précédée  de  qiiekpies  re- 
marques sur  l'usape  de  cette  espèce  d'instrument.  Voy.  Annales  de  la  Société 
de  mé<lccine  de  Montpellier  ,  tom.  vi,  p.  235. 
IIOIN  (jenn-jacques-Lonis),  Mémoire  sur  l'opération  de  la  taiilc,  dans  lequel 
on  trouve  la  description  d\\n   dilataioire-lithotome,  les  diflércntcs  manières 
de  s'en  servir  dan»  la  taille  des  lemmes,  des  remarque.',  stu  .s.'s  c'Iets,  et  sou 
application  à  la  taille  des  hommes.  Voy.  Mônoires  de  l'Académie  de  Dij-m  ^ 
toiii.  I,  Méra.,  p.  193. 
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MAKET  (nnfn>M),  Diss«TUtion  tar  Im  aTanta|>«fl  i)«  ihfTner  l'mraciion  rie  la 
pirrre  clans  l'op^aiiun  dr  la  lilhotouuc.  \oy.  Mciiiuirt-s  de  l'Acaile(n»e  (!• 
Dijou,  toai.  I  ,  Mi-Q). ,  p.  gS. 

Pt'At'x  ,  OI»«rT«(ionk  »ur  onc  optfration  fie  la  taille,  Miivie  de  rexiraclioD  d'un* 
pirrrr  Toliiminroie ,  praiirpiéc  »nr  une  Icnimr  |>ar  rap>})arrii  lalctal.  V.  Ao- 
nair»  de  In  ^x-itlc  de  nH-<lèriiie  de  Moti(|ielliri  ,  loin,  x  \  1 1 1  ,  p.   1-5. 

6k»A  .-itt  (  >a|>hacl— Pf^éTeiit  ),  Rrmjrcjnrs  »iit  l'oix-iaiion  de  la  l^^llc  avec  le 
Jttlioioiue  carhc,  ei  »ur  le  jiipenicni  ijue  fAi.Klffiiie  de  cliirurpie  j  porte  de 
celte  0|M-ritlion,  dan»  ic  3*^.  volume  de  »ek  lueniuiie».  N  Of .  Mriuutict  de 
rin^iiiut  national  de  France,  Kiences,  maibrma tique»  cl  pLjMnue»,  t.  11, 
p.  341. 

BASDiroRT  (r.duardu«\  De  ralculis  T^iiuiâvire  ej  vesicd  pmeri  ejlractii. 
Voy.  Nova  ncta  AcadcmKr  nalurce  ciiriontrum,  vol.  iv,  p.  i^H. 

ecAM>A  (Antonio),  'Siil  cnnJullore  ta^lienlc  <rHAWKiHs  fier  t'aUauonm 
ilella  pietra  delln  vesica  ;  c'c^l-à-iliic  ,  Sur  le  condcicieiir  ttaachant 
d'HAWKi>s  pour  rcxlraciion  de  la  pierre  de  la  vessie.  Voy.  Mcmorte  deW 
istituto  nationale  ilaliano.  Clatsc  finca  e  malematica ,  lomo  1 1 ,  Parla 

■  MiTB  (NailianicI),  Ohiervations  nn  ihe  position  nf  patients  in  the  opéra- 
tion fort  fie  lithotomy  ;  c'fst-à-dirr ,  Ubicrvuiion»  »iir  la  j¥)siuon  dekkiijcU 
dan»  r<>|W-r;iiinn  de  la  iiilioioiuie.  Voy.  âicmoirs  of  t/ie  mcil.  Socuty  of 
Ijom Inn  ,  vol .  v  1 ,  p.  -j 'i ^ . 

soi.cRA  (ciu.s«-p|)e),  ÎVurn'o  metnjo  lii  opernre  Li  pielra  nella  donna  ,  ed 
osten'azioni  iul  modo  d'inculere  la  ■ncscica  ncll  alto  iifpurecchio, 
tatilo  nelLi  doniui  tjuaiiln  nelT  tiomo  ;  c'est-h-dire ,  Nouvelle  lucihode 
d'opt-rer  la  pierre  ïiir  la  ferame,  et  observations  sur  la  tuaiii^te  d'inciser  la 
veMie,  dans  le  haut  appareil,  tant  sur  la  ft-iumc  tjuc  tur  l'Iionuoe.  Voy. 
Gïonialr  tlellii  liiocietii  d'Incorragiamcnlo  dellc  tcienze  t  delU  arti, 
in  JMiluitn,  lomo  11 1 ,  p.  3  1 3. 

5rRii<osM.i.D  (  outilobr  aroluk),  Calrulus  vesic<r  prtrqrandis ,  insuelâ  hao- 
teniit  fid ,  incita  n-ilicrl  vaf^itiA  uteri  ,  e.i  vencA  JcUciler eulraclus. 
Voy.  JVnin  aclu  Aradrmur  nalunr  curtosorum  ,  vol    1  ,j».  iB- 

TE»  iiAlFi  («.érard  ,  lierielit  weeenj  het  snjdcn  en  ajhalen  van  de/y 
Mleen  der  I, tante  in  twe  hctoiuiere  tydt-n  :  c'est-à-dire,  .^l<•lnoire  sur  la 
litlioiomie  et  rcTtiarlion  de  la  pierre  df  la  vessie  en  deux  lerup».  V.  f^crhwt- 
tirl.  vanhct  Muatich.  te  Ilotirlt-nt.  Deel  ig.i^S/.  i,  lil.  .Ja-. 

(taidt) 

LITHO'J'OMISTE,  s.  m.  Toutes  le.s  fois  que,  daus  une 
sricncf  dont  1rs  «liversis  hiam  lus  sont  unies  les  unes  aux  au- 
tns  par  les  rapports  les  plus  inliino  «l  !<>>  liens  les  plus  indis- 
soluolcs,  on  vnii  <lia(iinede  ces  biane.hes  cire  cultivi-e  par 
une  (lasse  d'hoinines  (|ui  prennent  tin  non»  paiticulier  pour  se 
distinguer,  on  peut  dire  liarditnrnt  (|U(*  U  science  elle-même  c«l 
«•nc.ore  dans  l'enlance;  et  si  les  dénominations  exclusives  con- 
tinuent de  subsister  mal^rc  les  propres  «le  l'art,  cette  incousë- 
«(uence  impardoiuiablr  est  le  r«-sultal  «les  »our«les  ntenees  du 
rhai  Lt.inisrne,  ou  l'cflet  «l'une  «)beissance  aveugle  ii  des  prc- 
jum's  ijue  leur  ancienneti-  senlr  poit«-  ;i  re»pe(  tel.  Pour  ne  pat 
sortir  de  notie  sujet,  nous  nous  «onlenteions  «le  rappeler  «juc 
Il  taille,  l'une  «les  r>j>«-ratioiis  les  plus  graves  «le  la  lnirur^iey 
l'uni-  il«-  «  ellrs  tpii  ont  Ir  plus  exnc  «•  le  génie  iiiventifdes  pra- 
ti«  iens  du  «Iix-m  ptiLinr  et  du  «lix-liiiiliiinr  siècle  ,  lut  putise- 
utcnl  uusti  celle  (|ui  dcnieuia  cuuUuce  le  plus  longtemps  cutic 
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les  mains  de  personnes  de'nue'es  des  connaissances  indispensa- 
bles pour  la  pratiquer  avec  quelque  espoir  fondé  de  succès. 

Suivant  toutes  les  apparences,  elle  fut  imaginée  dans  la 
ville  d'Alexandrie,  où,  d'après  l'usage  adopté  de  tenaps  immé- 
morial en  Egypte,  elle  devint,  comme  la  plupart  des  autres 
opérations  ,  l'apanage  d'une  corporation  distincte  qui  s'adon- 
nait exclusivement  à  sa  pratique,  sans  avoir  la  moindre  tein- 
ture des  autres  parties  de  l'att  de  guérir.  On  aurait  tort  cepen- 
dant de  croire  qu'il  soit  possible  d'établir  rien  de  certain  a  cet 
égard.  Tout  ce  que  nous  pouvons  aifirmer,  d'après  le  témoi- 
gnage des  anciens,  c'est  que  la  ville  d'Alexandrie  posséda  les 
Fremiers  litliotomistes  dont  l'histoire  fasse  "mention.  En  effet, 
écrit  connu  sous  le  nom  de  Serment  d' Hippocraie  ^  est  le  pi'c- 
mier  qui  parle  de  l'extraction  des  pierres  de  la  vessie.  Or  des 
critiques  érudits  et  savans  ont  démontré,  en  rapprochant  di- 
vers passages  qu'il  renferme  avec  le  peu  que  nous  savons  de 
l'école  célèbre  établie  dans  le  sein  de  la  capitale  de  l'Egypte, 
qu'il  n'est  pas  permis  de  croire  que  ce  Serment  soit  sorti  réel- 
lement de  la  pJume  d'Hippocrate  ;  tout  autorise ,  au  contraire , 
à  penser  qu'un  médecin  alexandrin  en  fut  le  véritable  auteur, 
et  qu'il  ne  cacha  son  nom  que  pour  procurer  une  plus  grande 
vogue  à  son  oeuvre,  en  la  publiant  sous  le  nom  de  l'oracle  de 
Cos.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  Serment  nous  donne  une  idée  des 
lithoiomistes  du  temps.  On  ne  peut  douter  que  ceux  qui  s'a- 
donnaient exclusivement  à  la  taille  dans  cette  cité  si  longtemps 
florissante,  n'aient  été'  remarqués  par  leur  ignorance  profonde , 
et  rejetés  du  sanctuaire  du  dieu  d'Epidaure.  C'est  très-proba- 
blement ce  motif,  joint  au  peu  de  succès  dont  devait  être  cou- 
ronnée une  opération  exécutée  par  des  hommes  sans  instruc- 
tion, qui  a  déterminé  l'auteur  du  Serment  à  faire  promettre 
aux  véritables  médecins  de  ne  jamais  opérer  aucune  personne 
de  la  pierre,  et  d'abandonner  cette  partie  aux  mercenaires  qui 
s'y  livrent. 

Malgré  que  Celse  cite  avec  distinction  Ammonius ,  Mégès  et 
Sostrate,  quelle  idée  peut-on  se  faire  du  caractère  moral  des 
jithotomistes  alexandrins  qui ,  se  prôtapt  aux  vues  criminelles 
de  l'usurpateur  Tryphon,  firent  périr  le  jeune  Antiochus  vi , 
roi  de  Syrie ,  entre  leurs  mains ,  sous  prétexte  de  le  délivrer  de 
la  pierre  ? 

Chez  les  Grecs ,  chez  les  Romains ,  sous  la  domination  des 
Arabes  et  pendant  tous  les  siècles  barbares  du  moyen  âge,  la 
lithotomie  ne  put  sortir  de  l'état  d'enfance  où  la  tenaient ,  d'une 
part,  l'ignorance  absolue  en  anatomie,  et  de  l'autre ,  les  maxi- 
mes absurdes  d'une  fausse  pudeur.  Par  une  bizarrerie  inexpli- 
cable, les  médecins  instruits  la  dédaignaient,  et  Lanfranc, 
■qu'on  a  décoré  du  titre  fastueux,  de  restaurateur  de  la  chirur- 
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gic,  la  jugea  intlipne  de  (ixrr  son  aitention.  Elle  ne  fini  donc 
«ju'à  un  conionis  lorluil  di-  <  iicdii-laiin-j  lis  pfcipit-s  Ji-nli 
«lu'cllf  iii  «r.tb'TiJ  cil  liuro|M'.  (..«•  lui  U-lia'-i'nl  qui  en  il«'\uil.i 
li-s  niysU'U-s  a  Jiaii  AcoiaiiiltniK  rt  a  d'autirt.  ramilles  (if  Nor- 
cia  ,  tant  ctKbrtt»  pai  Lou  -  Sc(aJia  tl  lkjiia.<!in  (ien^a.  (r 
fui  le  liasard  qui  lutlrciuviir  K-  fj.wul  af.|»an'il  »  Jraii  de 
lloniani.  t.c  liil  lui,  eulùi^qui  conduiiil  ii  i'in>enl.on  du  li.ttit 
appjivil  cld.?  i(>iiie>  li»  aulies  lucthddi'S.  (>elle$-ci  piin  nt  leur 
ongine  il;in^  >Us  uiaiu«  l^Ol■l-aules ,  el  sans  la  hardiesse  tcmr- 
rauc  d«-  Ijtauliru  ,  ut.u5  ut-  p»ss«-deiiuns  peul-étrc  encoie  au- 
cun des  pix»».i:d(  s  «ju'vMi  a  découverts  en  etudianl  la  manière 
d'a^ii'  de  ce  cfiailalan  sin^itli  r. 

Aciucllemcn!.,  (jue  les  c  )uiiaissances  sont  plus  iv^pandues, 
on  s'apcirnil  «jut-  to.il  ct-  qui  lienl  à  la  vie  ots  hommes  «loit 
être  rcseiAc aux  pi  r^unul  s  insli  nto»  el  veist-rs  d;ins  IVnsrnible 
dc8  Htivncfs  iu«-ditale>.  .lussi  ne  voyons-Jiou»  plu>  de  ces  litlio- 
tomi>U"s  atnbul.ins  (|ui ,  na^ui-ic  tncoie,  di^n('S successeurs  des 
cliui'lalau.t  dV\l(-xan(ii  ic  ,  allaient  de  l(>ii«-  c<>tfs,  innuolant  «les 
Vlcli^le^  ;\  leur  ignorance  el  à  leur  cupiilitc.  I.sprrons  (ju'uu 
jour  ou  suppiimera  aussi  ces  t-pilhèles  d'oculisle,  lierniaire, 
dciitisic,  qu'à  la  lionle  de  l'ail  on  voit  encore  si  répandues 
inaiulenant.  Malheuieusemcnl  il  est,  dans  le  nond)re  de  ceu\ 
à  qui  ou  les  accorde,  des  b<iminrs  à  lalens  cpii  ne  l«'s  ont  prisses 
que  dans  des  vues  d'intérêt ,  et  qui  coiitidnienl  à  ])i(i|onper  une 
scission  jKU  bonoiablc,  en  s'associant  volnniaiimn-iit  île  nom 
;i  de»  f^eus  tlonl  l'incapacilé  totale  et  la  i  apacite  seraient  encore 
liop  p<u  punies  j)ar  le  Mi<'piis  général.  (joeiii)*!») 

LITTIUATI  WE  MLDICALL.  !..•  m.>t  //m-Và/fz/vd.  rive 
de  liltern.'^  les  belles-lellies.  11  se  dit  ordinaiienniit  d«f  l'eii- 
senible  <le5  ouvra^es  écrits  sur  les  srieiKes  el  les  arls.  l  ii 
article  «le  dictionaiie  sur  la  liltéralure  médicale  tloil  èlrenioiîis 
un  exatuen  apptul'oudi  des  ouvraf;es  les  plus  inaïquans,  pu- 
J»liés  sur  la  scinice  des  maladies,  qu'un  aper«;u  sueciiicl ,  j)ri' 
pre  à  caractériser  chacun  d'eux,  (i'esl  dans  celte  vue  cpi'ni 
adoptant  l'ordre  suivi  ailh  uis  (.f/(>V/iu(/e  J't'ItiJicr.  I\'osoçr<2- 
phif  pliilosophitjuc) ,  ii^us  jetluiuiis  un  coup  d'(ril  Mir  le»  piin- 
cipalis  pi(idu(  lions  dont  sr  compo<.e  la  lilli-i  atiiie  initlicale. 
l'aiie  un  choix  <les  ntrilleiiis  auteurs,  et  ne  pn  luire  pour  mo- 
dèle que  n"  epi'il  V  a  de  nitilleui  <lans  Icuiséciits.  aioiijouiB 
été  un  i-xcelh-nl  piiiK  ipe  de  bon  ^oùt  dans  Us  m  irnt  e<-  conuiir 
dans  lesailset  lesbrlKs  K  itie- :  priilon  se  dispen»<-i  d'en  ^nllt■ 
l  appin  alnHi  a  la  médecine,  au  r's<pie  «le  se  iteidiedatis  une 
ei  udiiion  incohérente  eti.unhiie  /l/c>l  le  but  «pic  notisnous  pro- 
posons dan*  ce  travail,  Ii0urcux  si  l'esiiuiste  lapide  ipie  n< m 
ulluiis  liacei-  peut  êUe  «le  «pielipir  util^t  i<  ceux  qui  erieni  in- 
cviluini  au  milieu  des  productions  de  noitc  imuietisc  liuéu- 
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turc,  comme  un  nnulonnier  novice  livre  aux  fiots  d'une  vaste 
mer  qui  picsente  mille  ocueils  !      • 

llif^pocrate.  11  n'y  avait  point  de  liltcratuie  médicale  avant 
Hippocrale  :  c'est  lui  qui  conunence  si  gloriLUSeiiient  1  ini- 
inense  série  d'ouviaj^cs  dont  notre  art  s'est  successiveaient  en- 
riclii.  Il  est  Irès-inipoilant  de  distiu{=;uer  les  ouvrages  légi- 
times du  père  de  la  médecine  de  ceux  qui  sont  supposés.  ILvo- 
iianus ^  qui  vivait  du  temps  de  Néron,  a  chciclié  h  établir,  un 
des  premiers,  une  distinction  entie  les  écrits  d'Hippocrate. 
Galien  parle  aussi  de  cette  distinction  des  écrits  vrais  ou  sup- 
posés du  pîiilosoplie  de  Cos,  et  indi(jue  les  movens  de  les  re- 
connaître dans  diverses  parties  de  ses  ouvrages.  Ludovicus  Le- 
luosius,  de  5ai;ananque,  a  travaillé  sur  le  même  objet.  On  ne 
peut  cpi'applaudir  au  courage  de  Mercurialis,  de  n'avoir  point 
adopté  toutes  les  opinions  de  Galien  sur  la  distribution  des 
livres  d'Hippocrate,  dans  un  siècle  où  le  galénisme  régnait 
dans  toutes  les  écoles  (i583}.  Piquer,  m('decin  espagnol,  s'est 
aussi  engagé  dans  cette  recherclie  vers  ces  derniers  temps  j  il  a 
répandu  sur  son  travail  des  vues  saines  et  une  critique  judi- 
cieuse. On  doit  regretter  que  Haller  ait  trop  déféré  à  l'auto- 
rité de  Galien  dans  la  distribution  des  écrits  d'Hippocrate,  et 
qu'il  n'ait  point  adopté  un  ordre  plus  exact  et  plus  méthodi- 
que. Gruner,  Censura  libroruni  hippocralicoriun  ,  s'est  aussi 
distingué  par  une  critique  très-sage  sur  le  même  objet. 

Pour  établir  une  distinction  judicieuse  entre  les  ouvrages 
d'Hippocrate,  et  par  conséquent  signaler  ceux  qui  méritent 
plus  par.ticulièremcnt  notre  confiance,  il  faut  d  abord  choisir 
les  «'erils  sur  lesquels  il  n'y  a  point  eu  de  controverse  parmi 
les  critiques,  en  bien  saisir  le  caractère,  soit  pour  la  précision 
du  style  et  l'enchahiement  des  idées,  soit  pour  l'exactilude  des 
observations  et  le  talent  de  s'élever  à  des  vérités  générales.  Oa 
doit  également  bien  se  pénétrer  par  la  méditation  des  prin- 
cipes de  la  médecine  hippocratique ,  atm  de  parvenir  a  juger 
sainement  des  écrits  qui  en  approchent  plus  ou  moins  et  de 
ceux  que  l'on  dort  regarder  comme  supposés,  et  ne  point  né- 
'  gliger  d'ailleurs  l'autorité  des  auteurs  qai  se  sont  exercés  sur 
ce  genre  de  critique. 

Voici  comment  nous  croyons  devoir  classer  les  écrits  du 
père  de  la  médecine,  et  cette  classification  indique  naturelle- 
ment le  degré  de  confiance  et  d'importance  c[ue  mérite  chacun 
d'eux. 

iN'ous  rangeons  dans  une  première  classe  les  meilleurs  ou- 
vrages d'Hippocrate,  c'est-à-dire  ceux  qu'on  a  toujours  regar- 
dés comme  légitimes,  et  qui,  après  avoir  servi  de  guide  aux 
médecins  observateurs  de  tous  les  âges,  par  une  description 
exacte  et  correcte  des  maladies,  peuvent  être  mis  à  côté  de  ce 
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qu'on  a  Jp  plus  nrhevé  dans  les  autres  srirncfs.  D**  ce  nombre 
sont  les  Apljorisincb,  le  livfe  du  Proiidstic,  le  premier  cl  le 
troisième  livre  des  Epidémies,  et  le  Traite  des  Awi,  des  eaux 
et  des  lieux. 

Dans  une  deuxième  classe  on  doit  placer  les  écrits  d'IIippo- 
eratc  que  des  critiques  rejçardent  comme  lé(>itime(>,  (juc  d'au- 
tres rejettent,  «-t  (jui  d'ailleurs  portent  en  partie  le  caractèr» 
<lu  génie  du  nicdicin  de  Co> ,  et  sous  dlauties  rappoits  le  def- 
mentenl.  Ou  ne  doit  les  lire  qu'avec  unesagere^ei  ve  ,  et  après 
avoir  acquis  toute  la  maturité  du  goût.  lU  semblent  devoir  ser- 
vir de  passade  entrcles  écrits  Ic'gitimeset  les  écrits  pseudonymes. 
Parmi  ces  ouvrages  du  second  ordre  ,  nous  plaçons  les  l'réno- 
tions,  les  Prédictions,  les  second,  cinjpiièmc,  sixième  et  sep- 
tième livres  des  Lpidémies;  le  Traité  du  régime  dans  les  mala- 
dies aiguës,  celui  des  Lieux,  daus  l'homme;  des  AlimeiiS;  le 
livr«  des  Crises  des  jours  criti(]ues;  celui  des  Humeurs.  On  doit  h 

fieu  près  placer  dans  le  même  ordre  les  diiïérens  livres  des  Ma- 
adies  [De  morbis)  ,  des  Affections  [De  a/Jcttiunil'us) ,  des  Af- 
fections internes,  de  la  ^falure  de  la  femme,  des  Maladies  des 
femmes. 

ISous  reléguerons  <lans  une  troisième  classe  les  Traités  sur 
la  maladie  sacrée,  la  Nature  de  l'honmie,  l' Accouchement 
à  sept  et  à  huit  mois;  les  livres  où  il  est  traité  des  os,  de» 
chairs  ,  ou  principes  de  la  génération;  de  la  Nature  de  l'enfant, 
de  la  Supcifétalion ,  des  Hémorroïdes,  de  la  Jliète,  de  l'In- 
somnie, etc.  On  peut  joindre  à  ces  derniers  les  fragmcns  de 
chirurgie  qui  se  trouvent  dans  les  œuvres  d'Hippocrate. 

tnfin  nous  regarderons  comme  indignes  d'Hippocrate  c«ux 
que  la  j)lupart  des  critiques  ont  considérés  comme  supposes, 
et  qui  (lémentent  le  caractère  connu  du  père  de  la  médecine, 
soit  sous  le  rapport  du  style,  soit  sous  celui  de  la  méthode. 
Os  écrits  «jui  n'auraient  point  dû  être  publi(-$  sous  le  nom 
d'Hippocrate,  quoiiju'ils  ollreiit  quelquefois  des  vues  utiles, 
«ont  :  le  Serment,  le  livre  des  Préceptes  <le  l'ancienne  méde- 
eine,  île  la  Décence  des  vêlemcns,  le>  Traités  du  c(rur,  des 
glandes,  de  la  Dentition,  de  la  Vuv,  des  INIedicaïuens  puiga- 
tifs,  des  Maladies  des  filles,  de  la  Structure  de  l'iuunme;  le» 
diverses  lettres  atliibuécs  au  i)hilo»oplie  de  Cos  ,  etc. 

Cette  distinction  ,  admise  dans  les  écrits  d'Hi|)pocrale,  fixe 
d'abord  notre  attention  sur  les  productions  légitimes,  nous  en- 
gage h  bien  saisir  le  <  aractèie  de  ces  écrits  où  il  parait  avoir 
mis  la  «lernière  main.  Di-  «  ette  manière,  on  se  f.til  un  type  pri- 
mitif pour  juger  les  autr«-s  par  comparaison  ,  «t  pour  niiftlic 
MU  or«lrc  couTenable  et  su««i'ssif  <l.ins  leur  étude  pai  li<  uli<  ir. 

Si  chacun  ne  devait  p.is  puiMi  d.iiis  va  piopie  niciiitatioD 
l'erdic  ii  suivre  dau*  i'«tudv  de»  dillciciu  uuvia^cs  d'ilippo- 
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erate ,  nous  leur  indiquerions  comme  une  excellente  marche  à 
suivre  dans  cette  importante  partie  de  notre  littérature  médi- 
cale, la  méthode  analytique  qui  consiste  à  passer  du  simple  au 
composé,  à  commencer  par  lire  les  histoires  particulières  qui 
SG  trouvent  dans  le  premier  et  le  troisième  livre  des  Epidé- 
mies; à  passer  ensuite  à  la  constitution  médicale  des  saisons, 
à  s'élever  enfin  aux  maximes  générales  renfermées  dans  les 
Pronostics  et  les  Aphorismes. 

Ouvrages  de  Galien.  Un  des  hommes  qui  ont  le  plus  sur- 
chargé la  littérature  médicale  est  Galien  ,  postérieur  à  Hippo- 
crate  d'environ  cinq  siècles.  Ce  médecin  était  profondement 
nourri  de  la  doctrine  hippocratique  ,  et ,  dans  tous  les  écrits  où 
il  l'a  prise  pour  modèle,  il  l'a  enrichie  de  nouvelles  vérités. 
C'est  ainsi ,  par  exemple  ,  que ,  dans  le  livre  Methodo  medendi 
ad  Glauconem^  ce  qu'il  dit  sur  le  caractère  et  la  marche  des 
fièvres  intermittentes  annonce  la  marche  sage  et  circonspecte 
de  l'observateur  le  plus  éclairé  et  le  plus  attentif.  Mais,  d'un 
autre  côté,  il  s'écarte  de  la  sévère  exactitude  d'Hippocrate,  en 
introduisant  des  divisions  subtiles  du  pouls  comme  autant  de 
moyens  de  pronostic.  Dans  la  plupart  de  ses  écrits,  il  fait  un 
abus  perpétuel  d'explications  versatiles  et  des  subtilités  de  la 
doctrine  d'Aristote ,  et  tourtie  en  ridicule  ceux  de  ses  confrères 
qui  ne  se  livraient  point  à  cette  étude  purement  spéculative, 
qui  dans  ses  mains ,  suivant  lui ,  avait  élevé  la  médecine  au 
plus  haut  degré  de  perfection. 

On  s'égarerait  dans  une  mer  immense  si  on  voulait  lire  tous 
les  livres  de  Galien,  ou  même  simplement  les  parcourir,  et 
l'on  n'en  retirerait  que  du  dégoût  et  de  la  satiété.  On  doit 
louer  le  zèle  de  Ghartier,  qui  est  parvenu  à  faire  une  édition 
cori-ecte  des  ouvrages  du  médecin  de  Pergame,  ou  plutôt  des 
écrits  publiés  sous  son  nomj  mais  quel  courage  pour  ne  pas 
succomber  sous  le  poids  énorme  de  quatorze  volumes  in-folio  ! 
Que  de  choses ,  dans  ces  effrayans  volumes ,  condamnées  à  dor- 
mir éternellement  dans  nos  bibliothèques  ! 

Nous  ci'oyons  devoir  diviser  les  écrits  de  Galien,  comme  ceux 
d'Hippocrate,  en  plusieurs  classes,  d'après  leur  importance. 

Première  classe.  On  doit  y  comprendre  les  livres  de  Galien 
qui  appartiennent  à  la  médecine  d'observation,  tels  que  ceux 
qui  sont  relatifs  aux  lieux  affectés  {locis  affsctis) ,  à  la  méde- 


jomdre  le  iraite  sur  1  usage  des  pj 
taires  des  écrits  d'Hippocrate,   où    l'on  trouve  d'excellente» 
maximes  de  pratique,  quoique  l'auteur  n'y  perde  pas  entière- 
ment de  vue  ses  idées  systématiques  sur  les  élémens  et  les  fa- 
cultés. 
Deuxième  classe.  Elle  renfenne  les  livres  sur  la  Pathologie, 
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r^uatomic,  la  riiarmacic,  cl  les  Gt'nr'ialit»  s  «iir  «lifl  irnlPi 
j>arl;cs  de  la  lu-  ilcciiif.  On  sriit  «jiic  dan;»  l'.-tal  atlud  do  uo% 
».oiiuai<iNaii(  <"> .  li-»  dcsci  i[  lions  aiialomitjiK  s  di*  (ialicii ,  et  S«'S 
f'r.:niulcï  bi/aiiciuc ril   cuaipli'juccs,    sont  d'uii  bien  laiLlc  iii- 

Troisième  classe.  Il  faut  y  lappoiU-r  l»'s  livres  pnrcmriu 
IivpotJK^tiques  et  spéculatifs,  coiutnj  ceux  où  (ialicii  liaitcdi  > 
lacullés,  des  «•léinciis,  des  IrnipcranK-us  ,  de  l'iiit-galc  Icinju- 
lalui»',  etc.  elc.  Le  médecin  do  Prr^aïuc  semblait  né  pourlaii.- 
faire  les  plus  grands  progrès  a  la  n»édccine  d'obsei\aliou;  mais 
il  lui  M-duil,  comme  les  autres  savans  de  sou  temps,  par  les 
idi-es  liypdlliétiijucscl  les  bii  liant  es  subtilités  de  lapliiloxtpliic 
d'Arislute,  «  t  suitout  par  la  grande  laveur  (pie  celle  docliiue 
obtenait  à  Uoine,  [)uiMju'rllo  était  proles^ée  publiipieineut. 

KvritS  d'Art'téc,  L'ospril  fatigue  des  subtilités  cl  «bs  biillaus 
écaits  de  Galion,  se  repose  agréablement  sur  les  immoitellis 
productions  dont  le  grand  Aretée  a  enrichi  notre  litleratuii. 
(iumme  obseï  %ateur,  comme  peintie  et  inlerpjètede  la  naluro, 
^•,'est ,  après  Ilippocrale,  l'auteur  le  plus  digne  de  nos  nudila- 
lions.  li  lit  l'npplicalion  la  plus  heureuse  de  la  doctrine  liippo- 
ctiliqucii  la  medecine,et  il  cncoinypsa  pour  ainsi  dire  un  corps 
dt"  docliiau  régulier  et  solide,  en  la  soumeitanl  au  doute  philo- 
>><>phi([ue,  c'esl-à-dire  à  l'épreuve  d'une  rigoureuse  experienci. 
l^sav^ns  de  caractériser  eu  peu  de  mots  les  |>rudiicli«)ns  de  c- 
grsnd  j>yinlre  de  la  médecine  anti(iue.  Style  grave  et  senl';'ti- 
tioux,  comme  celui  du  père  tle  la  médeiinc;  peiutuie  \\\t 
et  animée  , dos  pliiMMunènes  «les  maladies,  avec  toutes  les  cir- 
«•onslances  des  [)éiiodes,  de  l'à'^e,  de  rinilucncc  des  saisons  et 
des  climats,  cN:.  ,  attention  S(iul<inie  d'isoler  le  diaiMiost.c  def^ 
maladies,  et  de  l'approloudir  avaut  de  pailor  du  l.ailemenl; 
application  des  grands  pvincipes  de  l'hygiène  sur  l'air,  l'cxei- 
cice,  le  r('gime,  e!.,  au  rétablissement  de  la  santé.  Ouel  ta- 
bleau toucliaut  el  aninu'  Arétée  fait  de  la  phthisie  î  Avec  «juol 
«(lin  il  rfCoiuMiande  de  mettre  les  sens  à  l'abri  des  imjrte^sions 
fàclieusrs  ,  dau'»  la  fâénésic!  A-l-il  à  rcmédiei  ii  une  faiblesse 
de-,  oiganes  digestifs,  il  recommande  surliuit  les  prouieuades 
régulier»**,  la  dérhirnatiou  ii  haute  voix,  la  gestation  dans  les 
lieux  plantes  de  iauiiers,  *.\c  myrte,  etc.  ;  des  fiiclions  »eches, 
le  jeu  (h-  ballon,  elc.  tu  un  mot,  on  ti«Aive  narlout  ,  «hns  l'il- 
lustre méd<ciu  dcOappadt»»»',  h-s  préceptes  d  ini  véritable  j)|ii- 
lo-oplie  à  coté  des  inductions  d'un  judu  leiix  ob*<r\  atfur  et 
«les  pr«'ceple»  d'un  grand  pralKien.  (/esub-  lui«-t  «l'Ilippocrai' 
«ju'on  peut  dire  avec  vérit»,',  ii  la  jeunesse  sludieu>e  : 

yoi ,  ejKmplaria grtrtra 

JVoctunui  tcrmtt  md/m,  vrtal*  Jturiié.. 

Uo»iT. 
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Aretce  est  un  auteur  original;  il  dédaigna  le  titre  de  compila- 
teur, et  sa  manière  d'écrire  annonce  qu'il  n'a  traité  que  des  ma- 
ladies cju'ii  avait  observées. 

Ecrits  de  Ctlse.  Après  Arétée  vient  Celse,  dans  lequel  on 
«dmire   l'éicgauce  et  la  pureté  du  style  de  Cicéron.  11  est  re- 
miuquable  par  sa  marche  vraiment  hippocratiquc  et  le  soia 
qu'il  a  mis  à  écarter  de  îjos  écrits  tout  rdisonnemeJU  sub'iil   et 
tout  esprit  d'iijpothèse.  Parmi  les  huit  iivics  que  Celse  nous 
a  laisses  sur  l'art  de  guérir,  on  doit  surtout  méditer  ceux  qu'il 
a  consacrés  à   l'hygiène,  et  qui   sont  rédigés  avec  autant  de 
clarté  que  d'élégance.  Immiidiatement  après  viennent  les  des- 
criptions qu'il  fait  de  certaines  maladies,  et  ses  principes  gé- 
néraux, sur  leur  traitement.  L'hygiène  remonte  sans  doute  jus- 
qu'aux plus  anciens  philosophes-,  mais  c'est  ir. Celse  qu'il  ap- 
partient d'en  avoir  l'ait,  le  premier,  un  coips  de  doctrine,  et 
d'avoir  donné  sur  celte  bi'auche  de  notie  art  des  principes  ré- 
digi's  avec  toute  la  puielc  de  la  langue  latine.  Il  fjut  avouer 
cependant  que,  quelque  soin  qu'ail  mis  C*;lse  à  nous  donner 
une  coinpilalion  df  -  plus  élégantes  de  la  médecine  hippocra- 
tique  ,  il  a  très- peu  insisté  sur  l'histoire  et  la  détermination  du 
caractèie  des  maladies  internes,  et  cette  remarque,  qui    n'a 
point  échappé  à  la  sagacité  protonde  deStahl,  prouve  déplus 
en  plus  que  Celse  n'a  point  exercé  la  midecine.  La  dictitiique 
appliquée  au  traitemeut  des  maladies,  est  une  partie  dans  la- 
quelle ce  médecin  s'est  le  plus  distingui;.  Tout  ce  qu'il  dit  sur 
les  variétés  de  la  manie  et  sur  la  conduite  qu'on  doit  tenir  à 
l'égard  des  maniaques,  est  plein  de  sagacité.  L'excellent  juge» 
ment  de  Celse  se  manifeste  par  la  discussion  qu'il  fait  des  piin- 
cipes  du  traitement  adopté  par  certaines  sectes  de  inédecius,  et 
par  son  adhésion  aux  maximes  antiques  de  rexpeclaiion ,  etc. 
Soranus  dEphese,  Cœlius  AureUanus  ^  etc.  Les  divisions 
entre  les  dogmatistcs  et  les   empiriques   donnèrent  lieu  ;i  la 
secte  des  méthodistes,  qui  prirent  le  milieu  eutre  ces  deux 
écoles  rivales,  mais  qui ,  pour  se  fustinguer  par  une  innovaliorx 
remarquable,  réduisirent  les  maladies  à  trois  classes  générales, 
suivant  l'état  de  cpustriction  ou  de  relâchement  des  solides  : 
sirictum^  laxuin  et  mijclum.  Soranus  d'Ephese,qui  vécut  d'a- 
bord à  Alexandrie,  et  ensuite  à  Rome,  sous  l'empire  de  Tra- 
jaii,mit  la  dernière  main  au  système  des  méthodistes.  Tous  les 
critiques  s'accordent  à  regarder  les  écrits  publies  sous  le  nom 
de  Cœlius  Aurelianus  commentant  propres  a  Soi-anus.  Ccsécrits 
paraissent  avoir  été  traduits  du  grec  en  latin  ,  avec  très-peu  de 
changemens.  Il  y  a  un  contraste  frappant  entre  Celse  (!t  Cœiius 
Aurelianus  pour  le  style.  Autant  le  premier  écrit  avec  toute  la 
pureté  et  l'eiégance  de  la  langue  latine,  autant  l'autre  parle  un 
langage  incorrect  et  souyeul  barbare.  Mais  Ccsiius  Aurelianus 
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a  su  faii-€  faire  tic  nouvcaiii  pas  à  la  ractlecine  hinpocraticjiip, 
cil  peilfLlioiHJaiit  la  paitic  dfscriplivc  tirs  malailiis  ;  l 'ol  un 
inodclc  à  Miivrt-  pot:i  la  ju&U-stc  el  l'exactitude  tin  diu|;nu!>lic. 
Parlc-l-il  de  la  catalepsie,  il  rapporte  sescause;>  antt^tedentes  , 
SCS  signes  prt-tuiseurs ,  ceux  qui  aiiuoiicenl  un  cliaiigeiucnt  en 
mieux  ou  en  pis,  sa  dt-geHeiatou  en  Iréuesie  ou  en  KlLar- 
gic,  ses  rapport*  de  ressemblance,  de  dissemblance  avec  l'apo- 
plexie, rhy*teiie  ou  une  alffction  vermineuse.  La  lelliaigie, 
la  iréni'sie ,  la  paralysie,  portent  dans  ses  écrits  le  luèine  ca- 
ractère, et  leur  histoire  ue  présente  qu'une  description  exacte 
et  rigoureuse  des  laits  observés.  Nous  devons  encoie  à  Ctulius 
Aurelianus  de  nous  avoir  conservé  plusieurs  fra^mens  tics  eciits 
de  (juelfjues  méilecius  célèbies  de  l'auliquilc,  tels  tpie  Diodes  , 
Praxagore,  Lra,>.islrate ,  Héropliile,  Sfiapion,  Heraclide  de 
Tarentc,  Asch-piatle ,  Thémison ,  et  de  nous  avoir  lait  con- 
naître leur  pratique  avec  des  remarques  critiques  plus  ou  moins 
judicieuses. 

ALxandre  de  Tralles.  Nous  nous  étendrons  peu  sur  les 
écrits  tic  ce  médecin  ,  tjui  a  eu  la  gloire  d\  grandir  par  ses  pro- 
pres observations  le  champ  de  la  médecine  giectpie.  On  peut 
consulter  sur  cet  auteur  les  prélat  es  de  Freintl  et  <Je  lia  lier,  qui 
sont  à  la  tète  de  ses  ouvrages  (  Art.  med.  princip.^  t.  vi  ).  Ob- 
servateur exact  et  plein  de  candeur,  écrivain  élégant  et  pur, 
il  a  eu  la  sage  attention  de  ne  publier  ses  écrits  qu'après  avoii- 
acqiiis  toute  la  maturité  de  l'âge  et  de  l'cxpt-riencc.  U  excelle 
aussi  dans  le  diagnostic  des  maladies.  Avec  tjuclle  sagacité  ne 
fait-il  |)as  distinguer  la  j)leurésie  de  l'hép.ttie  par  les  synij»- 
tôme»  qui  lui  sont  propres  !  S'agit  il  d'un»'  hémoptysie,  t]uelle 
sage  retenue  n*inspire-t-il  pa'>  en  iaisaiit  lei  herchei  avec  un  soin 
scrupuleux  quel  est  le  siège  du  mal,  en  distinguant  si  celle 
hémoptysie  vient  d'une  lupturt.'  <lcs  vaisseaux  ou  il'une  ulcé- 
ration, si  le  sang  provient  de  l'arrière-bouche  ou  du  thorax! 
Il  manifeste  aussi  les  piincipes  les  plus  sains  dans  l'cxposilioii 
(lu  traitement  tles  maladies;  il  insiste  beaucoup  sur  les  règles* 
du  régime,  les  ba^iis,  le>  onctions,  etc.  Quoiijue  nourri  des 
principes  tle  la  méthode  hippocratiipie,  il  u'en  est  pas  moins 
tpiclqucfois  .'iiclent  sntateiir  tles  stibtilik  theoiies  tle  (ïalieii  , 
puis(|u'il  parU-  sans  cesse  des  intempeiies,  tlu  lrt>id  ,  tlu  chautl, 
tic  riiumitlile,  et  tpi'il  piodiguc  également  le  tilie  de  Ircs- 
divin  à  Galien  et  .'(  Ilippot  lale.  11  a  aussi  paye  son  tribut  tle 
faiblesse  à  l'Iiumaniti- ,  et  p.iiticipé  aux  cireurs  tle  son  siècle 
»iir  l.i  magie  et  les  eut  lianlenieiis.  Les  unvrages  d'.Mexaiulie  de 
Traites,  t  «uiime  ceux  tirs  meilleurs  auteurs,  ne  doivent  eue 
lus  et  mi-ditrs  «{u'avec  les  piincipes  d'une  saine  ciiliquc. 

Comme  nous  t  lien  lions  seitlcjninl  à  carat  téiiser  les  tiiivra- 
fjes  uiigiuaui  tjui  uol  «michi  laliltcraluic  lucdicalc,  uuu»  ue 


devons  pas  faire  entrer  dans  noire  p'an  les  écrits  d'Aoïiiis,  de 
Paul  d'Ègine,  d'Oiiljuse  ,  qui  ont  1res  peu  oijservé  par  eux- 
raèiues,  et  (prou  ne  doit  guère  mettre  cnie  dans  la  seconde' 
classe  des  compilateurs,  quoique  leurs  efcrits  mérilciit  d'être 
consultés,  et  qu'ils  renferment  des  objets  pr'écieux  sur  la  mé- 
decine antique. 

Ecrits  des  Arabes.  Les  principaux  auteurs  arabes  qui  ont 
écrit  sur  la  médecine  sov.t  Hali  Aljbas,  Rhazès ,  Avicenne , 
Avenzoar,  Averroès  ,  Albucasis.  On  ne  trouve  guère  dans 
leurs  ouvrages  que  des  compilations  et  des  commentaires  sur 
les  anciens  ,  des  explications  scohisliques  puisées  dans  les  doc- 
trines de  Cialien  et  d'Aristotc.  De  celte  multiplicité  de  vo- 
lumes, il  ne  nous  reste  que  quelques  pages  de  Rhazès  sur  la 
petite  vérole,  qui  offrent  des  reciî'.rches  nouvelles,  une  judi- 
cieuse méthode  d'observation..  La  littérature  informe  des  mé- 
decins arabes  nous  fait  voir  à  quoi  aboutissent  tous  les  efforts 
de  l'esprit  humain  quand  il  cne  sans  méthode,  et  qu'il  a  dévié 
du  sentier  des  bonnes  doctrines. 

Dans  le  quinzième  et  le  seizième  siècle,  un  gratid  nombre  de 
médecins,  tels  que  Fernel ,  Duret,  Holiier,  etc.,  éiudièient 
avec  une  ardeur  extrême  les  auteurs  grecs,  dont  on  venait  de 
donner  des  éditions  correctes  à  Venise,  à  Rome,  à  Paris  ;  une 
foule  d'éditeurs,  de  connnenluteurs,  de  scoliaslcs,  citaient 
des  passages  d'Hippocrate  et  de  Galion  comme  autant  d'ora- 
cle s,  et  se  tourmentaient  nuit  et  jour  pour  expliqur-r  le  sens 
obscur  d'un  terme  grec,  ou  pour  concilier  des  textes  contra- 
dictoires. Les  plus  distingués,  comme  Mercurialis,  Prosper 
Martian,  Duret,  Holiier,  etc.,  ne  se  livraient  à  l'observa- 
tion des  maladies,  que  pour  mieux  pénétrer  le  vrai  sens  des 
auteurs,  mais  peu  dans  la  vue  de  les  rectifier,  ou  d'étendre 
par  de  nouvelles  recherches,  le  champ  de  l'observation. 

Parace.'se  fut  un  esprit  fougueux  et  violent,  doué  d'une 
imagination  déréglée,  habile  à  s'entourer  d'un  appareil  scien- 
tifique de  chimie  pharinac!'utique ,  et  à  capter  le  sulfragc  d'une 
multitude  bornée  et  amie  du  merveilleux.  Il  employa  des 
termes  nouveaux  et  bizarres,  pour  que  ses  disciples  pussent  y 
attacher  un  sclhs  mystérieux.  Dans  les  extravagans  oun  rages 
de  Paracelse,  toutes  les  maladies  sont  divisées  en  cinq  cla'^sts  : 
Première  ,  ens  Dci ,  maladies  qui  viennent  de  Dieu  ;  deuxième, 
eus  astrale ^  maladies  qui  viennent  des  astres;  troisième,  ens 
naturale  ^  maladies  qui  viennent  du  vice  de  la  lialure  ;  qua-  ' 
trième,  ens  jki^oicutn^  maladies  d'imagination  ou  par  enchan- 
tement ;  cinquième  ,  e//5  re/id^ru",  muludies  qui  vieiuieut  d'une 
matière  vénéneuse.  Ceux  qui  voudront  avoir  une  juste  idée 
de  celte  bizarre  classification  cl  des  autres  opinions  folles  et 
absurdes  de  Paracelse,  pouftoiU  Çoi4SulU'.ï  U4  ouvra--  de  Sen- 
2«.  Si" 


uni .  înliliilt*  :  Hr  chenùcnrtim  cum  arislotelicts  et  ^olcnirh 
conscnsu  et  dissnnsu  ,  iii-.|".  NV  iurnihci;; ,  i(>'.i).  Ou  jtcul  ju- 
ger, J'apiès  <.«•  (jiic  iiods  Vffioiis  de  «liic,  «e  (jui*  l'aiatclse  û 
pour  l'iiil  de  guiirir,  i-l  avec  (jiicl  foiidi-nicut  un  illuslie  pliilo- 
fcuithc  (Woiilaigiie)  avain;a  <iiic  ce  médecin  alclninistc  avait 
change  et  renvciic  la  iiK'dccine  grecque.  \tv  seul  sei  vit  e  qu'il 
icudit  il  noire  art  fut  d'attaquer  ouvetl«meut  le  galénii>/ue, 
qui  dominait  alors  dans  U*s  écoles. 

/itiiUou  ^  (l;s(iplctles  Feruel ,  des  Diirct ,  des  Hollii-r,  qui 
avai(  lit  l;iil  revivre  la  mëdccim*  hippocratique  eu  France  , 
Uaiiluu,  lut  un  génie  obseiNaieiir ,  un  écrivain  élégant  et  un 
Savant  protond.  Vérilahlc  llinpocratr  de  notre-  nation,  il  porta 
la  medeciuià  un  haut  dcjré  df  picftclion  ;  il  excella  dans  l'ait 
de  décrire  les  épiilémics  et  les  constitutions  médicales,  et, 
sous  (e  rapport,  il  fraya  la  route  à  Sydenliain,  qui  mérite 
tous    les  éloges  qu'on    lui  a  donnés  avec  profusion,  esceplé 

Seul-ctie  cfHX  «jui  teudenl  à  le  placer  audessus  du  médecin 
e  Paris,  dont  on  doit  sans  cesse  méditer  les  Lpidémies  et  les 
Kpliémrride>,  trar('es  ilepuis  iD^o  jusqu'à  ijVio;  le  Livre  dct 
maladies  de^  leinines  et  des  (illcs,  le»  Consultations  de  mé- 
decine, etc.  «  Baillou  parait  être  le  plus  grand  des  médecin» 
modernes,  dit  ISartJicz;  il  est  supérieur  même  ;i  Sydenham  , 
malgié  tous  les  éloges  exclusifs,  (ju'ont  fait  donnei  à  celui-ci 
Jï  zèle  patriotique  des  Anglais,  les  suffrages  de  (juehpies  luti- 
fîecins  célèbres  et  la  routine  d'adulation  des  aulies.  n 

lioeilKiaye  avait  donc  lu  bien  le-érenient  liaillou,  puisqu'il 
dit  qu'il  ne  voyait  que  Sydenliam  qui  eût  approché  de  la 
gloue  d'ilippocrate. 

Sj'denharn ,  plein   du  sentiment  de  ses  forces  et  aimant  à 

{)en^er  par  lui-même,  Sydenham  marclia  sur  les  traces  de 
Caillou  dans  la  description  des  lualadii'S  et  de  la  conslitulior» 
médicale  des  sai'.ons.  Il  étudia  les  maladies  qui  tiennent  à  det 
qualités  connues  de  l'atmosphéie,  comme  le  chaud,  le  fioid, 
les  vents,  etc.  ,  et  celles  qui  ih-pendeiit  de  certaines  altéraliou» 
cachées  et  inexplicables  de  l'an  alinosphéritpie,  et  qui,  apié^ 
uvoir  régné  ver>  l'équinove  d'automne,  continuent  a  donnuer 
le  reste  de  l'année,  et  iiii|)rimenl  un  caiaclere  |Ar(iculicr  aux 
autres  maladies  intercurrentes.  .Ses  recheiches  luient  couii- 
uuées  pendant  quinze  années  de  suite,  avec  une  coir^tance  et 
une  (iiu'sse  d'observation  dignes  des  beaux  jouis  de  la  méde- 
cine gieicpiefel  on  ne  peut  ([uc  l'admirer,  iptoiipi'tl  ait  mèir 
quelipiei  opinions  hypothétiques  uux  vues  géutTiJes  iju'il  C\' 
pote.  La  partir  ihi-rapeuiiipe  de  ses  ouvrages  est  bien  loin  do 
ruérilei  le»  mêmes  elt»ges;  et  <  onnnent  coiuilicr,  aN  ec  les  piiii- 
cipc»  éternels  lir  lit  Juvct:  mi'dicdti^cc  de  la  nutur.-r.  c  «pi'il 
éu  comei liant  h'  Iniiienienl  de  la  pleurésie,  «|ui,  KuiNant  lui, 
ne  petit  Oun  ^ticitv  dan*  un  adulte,  qu'eu  lui  UuauI  peiilr« 
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quarante  oncfes  de  sang  par  des  saignées  successives?  Cninment 
a-l-il  pu,  avec  un  jugement  aussi  sa.'n,  se  ranger  du  p;uti  de 
Jîotal,  et  proposer  la  saignée  nàème  jiour  la  [)esle.  11  est  peu 
de  médecins  instruits  qui  ne  conu;îiss(;nt  pas  l'excellent  Traité 
de  la  goutte  de  Sydenham,  ses  Epidémies  varioleuscs,  ses  Con- 
sidérations sur  les  Iijdropsies  ,  la  dy-.(/!iterie  ,  le  rliumatisme  : 
ce  sont  d'excellens  modèles  qu'on  ne  peut  trop  t  tudier. 

Baglivi ,  quoique  avec  moins  de  titres  que  S^denuaniau 
vrai  génie  et  au  caractère  d'auteur  original ,  Biglivi  tient  ce- 
pendant un  rang  très-distingué  parmi  les  auteurs  qui,  vers  la 
lin  du  dernier  siècle,  ont  sci  oué  le  joug  du  galénisme,  et  puis- 
samment concouru  à  faire  revivre  la  médecine  d'observation. 
Il  se  déclare  partout  avec  force  contre  les  théories  spéculati- 
ves et  l'esprit  contentieux  des  auteurs  arabes,  des  galéni^tes  ^ 
des  partisans  deParacelse,  de  Van  Helmont  ;  aucun  auteur  n'a 
insisté  autant  que  lui,  et  n'a  donné  des  préceptes  aussi  judi- 
cieux sur  la  méthode  à  suivre  pour  se  diriger  dans  la  carriète 
de  l'observation,  dans  ^exposition  cju'il  fait  des  obstacles  qui 
ont  retarde  les  progrès  de  la  saine  médecine.  Il  s'occupe  suc- 
cessiveinent  de  la  dérision  inepte  ou  de  la  néglrgence  de  l'é- 
tude des  anciens,  des  préjuges  ondes  fausses  opinions  ,  des 
analogies  tronjpeuses  et  des  comparaisons  incompleltes ,  du 
défaut  de  méthode  dans  l'étude  de  i'inteiprétatioa  mal  enten- 
due des  auteurs,  et  de  la  manie  éternelle  des  hypothèses. 
C'est  il  la  suite  de  ses  préceptes  qu'il  rapporte  le  résultat  de 
ses  propres  observations  sur  les  maladies,  avec  des  rapproclie- 
mens  fréquens  de  la  médecine  des  anciens;  mais,  par  un  con- 
îiaste  dont  l'esprit  humain  offre  si  souvent  des  exemples,  il 
s'écarte  lui-même,  dans  son  Traité  de  la  fibre  motrice,  des 
règles  qu'il  avait  données,  et  il  se  livre  à  des  opinions  hypo- 
thétiques sur  un  prétendu  mouvement  systaitique  de  la  dure- 
mère,  démenti  dans  la  suite  par  les  expériences  directes  de 
LaTimre,  Hailer  et  autres  anatomistes.  On  sait  aussi  que  les 
observations  de  Serrao ,  médecin  deNaples,  ont  détruit  touc 
le  merveilleux  du  tarentisme,  c'est-à-dire,  des  .iyjijptùmes 
singuliers  que  Baglivi  attribue  à  la  morsure  de  la  tarentule, 
et  qu'il  prétendait  être  guéris  par  la  nmsique  et  par  la  danse. 
Les  ouvrages  de  Baglivi  doivent  être  considérés  comme  les 
essais  d'un  homme  de  génie  doué  d'un  grand  talent  et  d'un 
jugement  exquis,  mais  qui  fut  enlevé  par  la  mort  avant  qu'il, 
eût  pu  y  mettre  la  dernière  main. 

Slahl  a  écrit  sur  la  médecine  avec  un  génie  qui  dédaigne  les 
routes  frayées ,  et  avec  cette  solidité  de  jugement  qui  maîtrise 
les  imaginations  ardentes.  H  ne  voulut  rien  devoir  qu'il  l'ob- 
servation et  à  l'expérienee.  Sluhl  a  surtout  parcouru  le  vaste 
champ  des  maladies  chrouiques  ;  il  a  également  fait  d'heureux 

3i. 


48-i  LIT 

clforts  pour  bien  rnraclériser  les  formes  rariées  ,  les  combmai- 
hdiis  ,  Ici  successions  de  ces  iiioiivcineiis  salut.iires  de  la  ii.iture 
dans  les  dixcrs  genres  de  maladies.  I.a  yiaude  celebiilc  «{n'il 
s'acirfil  allira  à  lena  ,  en  Saie,  où  il  protessail,  une  i'oule  de 
disciples.  Il  indiquait  à  ceux  <jui  annonc^aient  le  plus  de  ta- 
leus  el  d'aideur  des  obj*.ls  parliculieis  à  tiailei  ,  el  de  lii  est 
résultée  une  précieuse  collection  de  llieses  soutenues  sous  sa 
M.ésidence.  Voici  les  titres  des  plus  riinarcpiables  :  Distiintio 
mixti  el  vi^'i  ■,  Motus  ioniens  viiulis  y  De  niotu  hunioruin 
s/tayniodiio^  Aiitocralia  tiaturae,  Syncr^ia  natitrœ.  De  morbis 
(Tititiirn  ,  De  imipentineuùs ,  Ue  injrei/ttentid  moihorum  j 
De  verd  œtlologiii  moHiorum  ,  De  vend  poritv  porta  ma- 
loriitn ,  De  niuiu  snnf^uinis  hœmonoidalis ,  De  hœmorroi- 
(iibin  inieniis  et  extemis  ,  De  potia^rœ  novd  patholo^iti.  De 
in^oUtis  nifnsum  i>iis.  De  Jebrihus ,  De  niorbis  habitualibus  , 
De  consut'tiidinis  clJicuciâ ,  De  niorbis  contumacibus  ,  D» 
anomal. is  nioluuni. 

X,v  ne  tut  (|u'apiès  avoir  acquis  une  expérience  consommée, 
que  Slalil  diveloppa  ses  principes  sur  la  médecine  ex  pédante, 
ars  Siinandi  Çftm  ejpecl'Hione ,  etc.,  tu  réponse  ii  la  satire 
virulente  de  Ci«déon  llarvey,  et  au  sens  détourné  cl  dérisoire 

Sue  celui  ci  donnait  à  la  médecine  d'expectalion.  Il  est  facile 
e  voir  qu'à  mesure  que  Stalil  avan<;ail  dans  sa  carrière,  son 
8cei>licisme  sur  la  vertu  des  médicamcns  ne  faisait  (pj'aun- 
nienler;  niai">  ce  n'était  (ju'ii  mesure  aussi  (lue  l'espiit  d'ob- 
servation et  une  étude  profonde  de  la  médecin»-  lui  décou- 
vrirent toute  retendue  des  ressources  de  la  nature  quand  elle 
est  liabileniinl  secourue.  L/exposiliou  de  s«t>  principes  géné- 
raux de  i)alli<>lo;;ie  jiarul  peu  après  dan>  un  ouvrage  «pii  a 
pour  tilie  :  Theoria  nitJica  i>era  ,  in-.^'\  Les  vues  juofoudc» 
(lue  Slahl  a  portées  sur  les  lois  de  l'économie  anijnale,  assurent 
à  ses  écrits  une  supérioiitif  marcjuée  sur  ses  coutenipoiains  ; 
mais  il  tant  avoir  du  courage  pour  n'être  pas  rebute  par  l'àprelii 
de  ^>on  style  germanic]ue,  et  aller  cliciclier  queKpies  points 
liiniineiix  de  doctrine  à  travers  un  luxe  stt-iile  d'expiession» 
inciurecles  et  peu  liarnnuiieuses.  .Stalil,  exaltant  un  peu  trop 
|.«  tendance  de  la  natui%  vei»  une  limieusc  tenninaison  , 
a\ari(;a  que  le  quiu<]uin.i  était  siipeJlu  dans  les  iievtes  inter- 
inillentes;  niais  Slalil  auiait  4enu  un  autie  lan^a^c,  s'il  eiU 
obs'ivé  les  tievres  pei  nitieii.ses  .  qu'ont  si  liun  iail  counaîtic 
Motion  et  ensuite  'l'orli  ,  d.nis  d'excellms  riiils  qui  ne  peu- 
vent élu-  liop  iné«litt  s. 

Frédéric  1  loi) ntiinn  ,  reinule  el  (piel«pu-fois  r«-f;jil  de  Sl.ilil  , 
n  enriclii  la  lideiature  médicale  du  plusieuis  exiellens  éciils , 
panai  lesciueU  illaiil  remanpin  sa  Alédecineialionnellc .  vr- 
I  ilabîe  (  olle(  tioii  de  inonof;rapliies,  icdigr-r  ave«  Ixaucoup  dr 
».<iiu  vtdv  luclbode.  ilclliuann  lit  itu  des  [ircuiici»  l'applicalion 
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de  l'analyse  à  la  science  des  maladies,  en  établissant  des  prin- 
cipes genëiaux  sur  des  faits  particuliers.  Son  style  est  clan-, 
pur  et  précis  :  les  ouvrages  de  ce  savanl  médecin  sont  uue  mme 
féconde,  qui  a  été  bien  souvent  exploitée. 

Bonet,  Morgagni.  Une  juste  admiration  pour  les  anciens  ne 
doit  point  faire  dissimuler  qu'ils  n'ont  eu  presque  aucune  lu- 
mière sur  l'altération  organique  des  viscères  ,  dont  le  diag- 
nostic est  appuyé  sur  la  comparaison  des  symptômes  avec  les 
résultats  de  l'ouverture  des  cadavres.  Ce  nouveau  genre  de 
recherches,  réservé  aux  modernes,  suppose  d'ailleurs  un  siècle 
où  l'anatomie  ait  été  déjà  perfectionnée.  Le  Sepulchretum  de 
Bonet ,  par  l'inexactitude  et  le  peu  de  choix  des  observations  , 
parles  détails  superflus  et  le  défaut  d'une  saine  critique, 
n'offre  guère  qu'une  esquisse  fort  imparfaite.  La  gloire  de 
cette  grande  et  immortelle  entreprise  reste  presque  toute  en- 
tière à  Morgagni,  qui  a  joint  aux  avantages  d'une  érudition 
choisie,  d'un  jugement  sain  et  d'une  rare  sagacité,  les  con- 
naissances les  plus  profondes  de  l'anatomie  pathologique. 
Egalement  propre  auxlrayaux  de  l'amphithéâtre  et  à  une  ré- 
daction soignée  et  correcte  des  faits  observés,  il  a  eu  l'art  de 
rapprocher,  avec  une  grande  pénétration,  plusieurs  cas  par- 
ticuliers analogues  ,  et  d'en  faire  ressortir  des  vérités  générales. 
Son  excellent  livre  De  sedibus  et  cousis  morborum  per  ana- 
iomen  investigatis  ^  sera  toujours  recherché  et  médité,  tant 
que  le  bon  goût  et  la  saine  raison  présideront  aux  éludes  mé- 
dicales. 

Boerhanve\  Les  Aphorismes  de  Boerliaave  offrent  un  som- 
maire précis  et  laconique  de  la  médecine  ancienne  et  moderne. 
C'est  un  chef-d'œuvre,  sous  le  rapport  delà  rédaction,  de  l'é- 
tendue des  connaissances  et  de  la  correction  du  style  ;  mais 
celasuftit-il  pour  occuper  un  des  premiers  rangs  en  médecine, 
et  être  placé  sur  la  même  ligne  que  les  génies  les  plus  inven- 
tifs? Quoi  qu'il  en  soit,  l'histoire  détaillée  que  cet  illustre  mé- 
decin donne  de  deux  cas  de  pratique  très-rares  ,  atteste  un 
talent  pour  l'observation ,  porté  au  plus  haut  degré,  et  une 
exactitude  sévère  dans  l'exposition  des  faits.  Quel  hommage 
éclatant  ne  rend-il  pas  à  la  doctrine  des  anciens,  dans  son 
dicours  si  connu  :  De  commendando  studio  hippocratico!  Il 
est  fâcheux  que  tant  de  titres  à  notre  haute  estime  et  à  notre 
admiration,  soient  ternis  par  les  brillans  écarts  et  les  erreurs 
entraînantes  d'une  imagination  fougueuse. 

L'école  de  Leydc  n'a  pajs  seulement  donné  une  grande  im- 
pulsionà  la  médecine  et  à  toutes  les  sciences  qui  lui  sont  acces- 
soires ,  mais  elle  a  encore  fait  naître  une  foule  d'écrits  sortis  des 
écoles  de  Vienne,  d'Edimbourg.  11  serait  iroplong  de  parler  ici 
et  de  donner  une  juste  idée  de  ces  différens  écrits  ;  mais  nous 
devoug  £aire  remarvjuer  que  l'application  des  sciences  physico- 
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m  .(lii-inaliqurs  h  la  ni<'dociii<-,  ne  pouvait  miore  manqurr  «le 
ntiiic  il  la  littrratiirctiii'diiale.  Des  m-driiii!»  avides  de  rv|iiita- 
tk)ii  I  liiiciil  (jUf  lc>  scieiK'Ci  cxacle»  allaiciil  loiomuniquot  Iciii 
liluMlir  rigouri-ii!>e  à  imlic  ail,  tl  r(-|iaiidii-  une  nouvelle  lu- 
mii-ic  >«ui  la  lliéorit  et  le  liaileuutK  dos  lu.ila  iies.  On  peut  cuii- 
^tilii-i  à  (et  e^:<i'd  r>eliiiti  ,  Pij<  ai  n  .  Miclulol  ,  Juiin  ,  Sauvages  , 
etc.;  riLiit  le  justeuuhli  on  les  pr'xiu'.  (ioti>d('  l'e^piil  du  jour  &unl 
toiub  \"J,  fail  vo  r  euinbieii  «laii-ul  insri.si'r'»  le>  pn  tiMilions  de 
letii^  .{iileui».  On  a  voulu  i<  dnite  tout  en  laicul, disait  d' A  li  ni- 
heil,  iiisrju'.'t  l'ai  I  d<'  gur'rir ,  et  lecoi  p!>  liuin.tin,  (elle  maciiinoiti 
coinpiiijni'!',  a  éu- trailc'e,  par  nos  médreiiis  alf^i  brisie»,  toiunit- 
]a  uiacliine  la  plus  simple  et  la  plu.<;  l.icilj;  à  d  conipuscr.  L'e»t 
une  (  liose  singulièie  Je  voir  les  auteurs  résoudre  d'un  Irait 
de  plunu'  des  piobli'mes  d'hydiaulirjue  et  de  statique,  capa- 
bles li'arrèlcr  lou'.e  la  vie  les  ]dus  grands  géonièlres. 

Pendant  tj.ie  plu  ieurs  médecins  d'un  ni. -rite  (l'ailleurs  ii 
di>>t''nj^ue  ctaieiil  :iin^  adonni's  à  des  spt-eulatiogs  biillaiitcs, 
d'anlies  observateurs,  plus  sa^es  dans  leur  ui.iir'ie,  étudiaient 
dan*)  le^iand  livie  de  la  ualuie  les  pli'-n.iU)en«>s  des  nial.idtcs; 
cl  ('«st  api  es  a\oir  acquis  toute  la  maturité  «le  ICxperience  , 
qu'ils  ont  concouru  à  illuslirr  la  dernière  in"i(ié  du  dix'^bu-.- 
tienie  siècle  |>ai  les  écrits  les  plus  solides.  Des  noms  illustres 
se  piéseiilenl  en  foule  sous  noUe  pîunie  :  SliiU,  médecin  de 
yieime,  prou\e  pai  soiT  liiitio  metitri-  ti ,  qu'il  a  su  niartlur 
£ur  les  traces  <Ie  naillou  et  de  Sydtnlian»  ;  Selle  cens. ^uc  daus 
sa  Pyrétologie  niélitodi<{ue  le  résultat  de  ses  cirorts  pour 
perlectipnuer  nos  m-'-tbodes  uosogtatdiiques  ;  liyrdeu,  Uartber 
illustrent  par  leuis  éti  ils  l'école  de  Moiitpe' lier,  (pii  les  loun  . 
C«r  inaud  it  Duuias,  tro|)  tôt  enlevé»  ii  la  litti'ialure  méditalc, 
niarclient  sur  leurs  traces.  Le>  ouvraj^es  de  Hordeu ,  éeiits 
jivec  beaucoup  de  gi;Ue  cl  de  linesse  ,  ont  piçs(p>e  tuujtuirs 
«les  titres  bixaurs  cpii  cachent  des  richesses  véritables,  l  ne 
lU'tllitudc  d'objet vations  fines  (t  judicieu^'S  ,  et  aussi  justes 
que  philosophi  ,ues,  s'itlbent  sans  tessc  u  l'espiit  du  b-clcur, 
(ju  ])aicouil  l'Analyse  nu-dieinalc  du  sang,  les  Traites  du  hssu 
muiiueux,  du  ])oiil>,  In  Dissertation  sur  les  maladies  chroni- 
ques,  etc.  .\ou5  n'oid)lieroiis  point  l'otivrage  de  Cullen,  rc 
maripiable  par  l'esprit  «l'ordre  et  «le  milliode  «pii  y  règne,  pai 
une  histoire  lid<Je  des  maladies,  et  par  l'ait  ingénieux  de  don 
lier  uiir  lornie  nouvelle  à  une  «loiirine  eariihie  de  d 
verle>  inodernes.  l\lai>»,  dans  le  d«'Vel<ipp«mcnt  que  ce  i.: 
cin  donne  des  causes  proi  iiaiiies  des  maladies  ,  «Joil-on  Iou(  r 
ta  srv'^ac  ité,  ou  lui  reprocher  .lU  f^ntmiie  de  s'«*tie  elevcà  dc» 
opiinoTis  hypollu'tiques  .'  I.e»  piinripes  «le  traitement  u'ontiU 

ÎKift  uiu-  \«isatililé  qui  peut  égarer  et  «{ui  jette  souvcnl^d^i» 
'inceititu«le  ;' 
La  fin  du  dix  builiéqiciicclc,  si  icmmqiubl»  par  les  ^Maut^ 
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progrès  qu'ont  faits  le;;  sciences  naturelles ,  a  aussi  enrichi  la 
Jilte'ialure  médicale  de  quelques  nouveautés  qui  ont  eu  une 
certaine  influence  sur  l'avancement  de  notre  art.  On  connaît  les 
écrits  publics  sur  la  vaccine,  en  Angleterre,  par  Jcnner,  Pear- 
son,  Simmons,  Woodville  ;  en  France,  par  MM.  Husson^ 
Moreau.  Au  grand  ouvrage  de  Haller  {Elementa  physioîo- 
gice)  ,  qui  forme  la  collection  de  faits  physiologiques  la  plus 
savante  et  la  plus  précieuse  pour  quiconque  veut  faire  une 
étude  approfondie  des  fonctions  de  l'économie  animale,  ont 
succédé  les  travaux.  deBarthez,  Blumenbach,  Dumas,  Iliche- 
rand  ,  etc.  Mais  il  faut  surtout  distinguer  les  recherches  phy- 
siologiques de  Bichat  et  son  Anatomie  générale,  qui  ont  fait 
faire  de  nouveaux  pas  h  la  physiologie  ,  et  n'ont  point  été 
étrangères  aux  progrès  de  la  pathologie  et  de  l'anatomie  pa- 
thologique. 

Il  n'y  a  peut-être  pas  ,  en  littérature  médicale,  de  travaux: 
plus  propres  à  donner  des  connaissances  justes  et  précises  sur 
les  principes  de  la  contagion,  et  sur  la  nature  d'un  grand 
nombre  de  maladies  ,  que  l'anatomie  des  vaisseaux  absorbans  , 
qu'on  doit  aux  travaux  successifs  de  Hewson,  Cruikshank, 
Mascagni.  En  effet,  les  progrès  qu'on  a  faits  dans  la  connais- 
sance des  vaisseaux  lymphatiques,  ont  répandu  la  plus  vive  lu- 
mière sur  le  vrai  principe  des  maladies  contagieuses  ,  sur  les 
affections  cutanées,  les  maladies  des  glandes  et  les  divers  gen- 
res d'hydropisie. 

La  révolution  produite  par  Linné  en  histoire  natui-elle ,  et 
l'introduction  d'une  méthode  descriptive  exacte  cl  laconique 
ont  eu  une  grande  influence  sur  la  médecine.  C'est  à  dater  de 
cette  époque ,  qu'on  a  caxactérisé  avec  une  extrême  précision 
les  plantes  médicinales,  comme  l'ont  fait  Linné,  Bergius  , 
•Murray,  dans  les  excellens  écrits  qu'ils  nous  ont  laissés  sur 
la  matière  médicale.  La  plupart  des  dissertations  insérées  dans 
l'ouvrage  -si  connu  [Amœnilaies  acadenncce  Linnœi),  prou- 
vent combien  la  médecine  a  acquis  de  précision  et  de  lumière.s 
par  les  progrès  de  l'histoire  naturelle.  Les  découvertes  de  la 
chimie  luoderne  sont  venues  ajooter  k  nos  connaissances  ,  et 
ont  en  quelque  sorte  nécessité  une  révolution  dans  la  matière 
médicale.  Fourcroy  eu  publia  les  préludes,  en  1783,  dans  sou 
ladite  sur  Van  de  connaître  et  d'employer  les  medicamens. 
Ses  vues  ont  été  étendues  et  perfcctinimées  ,  dans  les  derniers 
temps,  dans  les  ouvrages  de  MM.  Barbier,  Alibert ,  Sclnvil- 
gué,  etc. 

Peu  s'en  est  fallu  que  les  grands  progrès  faits  dans  les 
sciences  physiques,  et  leur  heureuse  influence  sur  la  méde- 
cine, ne  tournassent  a  son  détriment.  Quelques  esprits  exaltés, 
€t  flattés  par  les  agréables  illusions  d'un  perfectionnement 
Héal ,  crmeat  uu  moineut  que  les  procédés  de  la  physique 
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all  tient  gucrir  la  |»liip:irl  il<<»  maladies,  rt  qiir  la  sricnre  de 
LaxiMMcr  drvail  hn-iHiii  soiiiiii-itii*  nuire  ail  n  d<-s  rèjilrs  iii\d- 
riablt'.s.  On  croira  avi*c  jm-iiic  qu'un  dri  liomuK's  Ici»  plus  *hs- 
tin^urs  (\v  «rlU*  i-poqur  '  i"'ouiciov  ),  m*  soil  rcnr  dans  un  m» 
in<  nt  d'*ntliiiiisia>ni(' ,  r/ii^  les  l'iJnris  de  la  chimie  chun^r 
raii^nl  tfueli/iif  jDur  lu  face  de  la  médecine  ,  (ju'ils  j'  pm 
duimicnt  une  rés-olntinii  hcuremc  contnv  dans  toutes  In 
èramhet  tie  la  fi>/iy.utfue.  Fort  lu-ui  eu  sèment ,  les  esprits  du 
temp>  n'étaient  p:is  disposés  à  concevoir  d'autsî  vaines  espi - 
ranct  s  ;  et  cette  ojiinion  n'eut  guère  pour  partisans  que  quel - 
<|ues  jeiMios  auteurs  «pii  désiraient  se  concilier  l'appui  et  la 
bienveillance  du  rt'lèhre  cliiniiste,  placé  niors  au  laite  des  lion- 
neuis.  De>  cliiniisles  très  distin^ui'-s  lurent  niènjc  l<>in  de  par- 
l:i;.'er  ces  espérances  exagérées.  I-a  <  linnic  ,  dit  le  célèbre 
C.liaptal  ,  nous  apprend  à  connaître  la  nature  et  les  propriété-, 
de  tous  les  cor[»s  qui  agissent  sur  l'éctuioniie  animale;  ell»- 
nous  indique  les  allf-rations  (ju'ils  éprouvent  dans  leur  action  . 
elle  nous  di>inie  m<'ine  les  niuy<'ns  de  rccomiai'tie  cl  d'ap[tre- 
cier  plusieurs  des  cliangemens  qui  s'opèrent  sur  le  cerps  vi- 
vant. Mais  tout  ce  (|ui  tend  h  la  vitalité,  tout  ce  qui  com- 
prend les  fondions  <}ni  dépendent  plus  pailiculièiement  de  la 
vie,  tel  que  la  cliilificaiion ,  la  sangniiication ,  la  sécrétion 
des  humeurs,  la  mitiilion  .  la  dig«'stion,  le  choix  (K>  alimens, 
l'ellcl  des  remèdes ,  le  jeu  des  organes  ,  ne  sautait  êlrf  expli- 
qué ni  éclairé  par  la  seule  chiniie  [Chim.  af'pliifuèe  nuj-  artf, 
tom.  IV  ).  Tout  rc'cemmeiit  encore,  les  prétentions  que  Kti 
chimistes  avaient  à  explirpier  les  jthé'nomenes  de  la  vie  ont 
été  réduites  à  leur  juste  valeur  ]>ar  le  do«  teur  Coutanccau  , 
dans  un  très  bon  «mviage  ayant  p<uir  titre,  Révision  des  noU' 
velles  doctrines  chiniicofliysiologit/ues. 

Nous  omettons  à  dessi'in  pliisieuis  ouvrages  p'ïodernes  im- 
|)ortans  et  jitiles,  pour  n'avoir  point  à  juger  quelques  morts 

3ui  semblent  êtie  encore  parmi  nous,   et  des  autears   vivnns 
ont  ramooi-proprO  blessé pouirait  nous  accuser  de  parliiilit(S 

(PINKLcl  tlKlC  IIITrAl) 

I>1\1-(,11K  ou  Aciii  UF.  »ro>TAGM. ,  Hgusticiint  Itu'isticum  , 
Lin.  ;  IfvUlicum  ,  (Hlic.  ;  plante  de  la  penlainltie  digvnie  de 
Ijinné,M«de  la  famille  naturelle  de»  onibellifères  ,  JiiNsicii.  Sa 
racine  est  épai«sr,  <  liai  nue  ,  vivace  ,  noiràtie  eiitleliois,  blan- 
che en  dedans,  d'une  odeur  Imle  et  trinie  saM-iir  icie  et  aro- 
matique; elle  donne  naissance  à  une  tige  épaisse  ,  cannelée, 
liante  de  q.ialie  ii  ciiKj  |)ieds  ,  u-'iliie  de  hiiiiles  très-gi  andcs , 
deux  «lu  tioiii  fuis  ailées,  (onqiosées  de  f<dioles  cuneiluiroe»  , 
lisse»,  luisantes,  dentées  it  leur  sommet.  Ses  fleurs  sont  iiiuue& 
dispnftech  en  omb-  lies  h  l'eilrônité  <le  la  lige  <  t  des  rameaux. 
Cette  plante  <  roit  nntuiellemeiit  dans  les  praiiicS  des  moula- 
|nci  du  inuli  de  lu  i'iaucc  cl  en  Italie. 
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La  llvèclic  passe  pour  carminative,  stomachique  et  cmmé- 
nagogut.'.  On  la  recommandait  autrefois  dans  les  cas  de  diges- 
tions difficiles,  lorsque  l'estomac  avait  besoin  d'être  fortifié. 
On  l'a  crue  pendant  quelque  temps  un  remède  speciiique 
contre  la  jaunisse.  On  a  vanté  l'usage  de  ses  feuilles  prises 
intérieurement  comure  un  excellent  moyen  de  rétablir  les  éva- 
cuations menstruelles  supprimées.  Mais  aujourd'hui,  sous  au- 
cun rapport,  on  ne  fait  plus  nsage  de  la  livèche.  Lorsqu'on 
s'en  servait,  la  racine  et  les  graines  se  donnaient  en  substance, 
à  la  dose  de  vingt-quatre  grains  à  un  gros ,  en  infusion  ,  jus- 
qu'à deux  et  trois  gros. 

La  livèche  entrait  autrefois  dans  la  composition  de  plusieurs 
préparations  pharmaceutiques  qui,  pour  la  plupart,  sont 
tombées  en  désuétude;  la  plus  usitée  maintenant  de  ces  pré- 
parations est  le  sirop  d'armoise.  On  assure  que  ses  feuilles,  mê- 
lées avec  le  fourrage,  guérissent  la  toux  des  bestiaux. 

(LOISELEUn-DESLOMGCff  AMPS  ) 

LIYEES  DE  MtDECiNE.  (  Lecturc  de  ces  livres  par  les  gens 
du  monde  ).  Envisagées  sous  le  rapport  des  avantages  que  l'on 
peut  tirer  de  leur  étude,  les  sciences  naturelles  peuvent  être 
divisées  en  deux  classes  :  les  unes  excluent  nécessairement  uu 
demi-savoir 5  les  différentes  branches  dont  elles  se  composent 
doivent  être  possédées  simultanément,  et  les  connaissances 
que  l'on  puiserait  dans  une  de  leurs  parties  seraient  incom- 
plettes  ;  les  autres ,  quoique  exigeant  aussi  un  travail  longtemps 
soutenu  quand  on  veut  les  approfondir  ,  peuvent  cependant 
se  prêter  à  quelques  résultats  avantageux,  quoique  étant  envi- 
sagées d'une  manière  superficielle.  A  la  tête  des  premières  se 
trouve,  sans  aucun  doute,  la  médecine.  Celte  science,  compo- 
sée d'un  si  grand  nombre  de  faits,  cette  science,  où  tant  d'hj- 
pothèses  se  sont  tour  à  tour  succédées ,  ne  peut  être  utile  à 
l'humanité  que  dans  les  mains  de  celui  qui  a  embrassé,  dans 
leur  ensemble,  les  branches  nombreuses  qui  sont  l'objet  de  sou 
étude.  , 

Et,  cependant,  c'est  surtout  l'art  de  guérir  qu'on  a  prétendu 
pouvoir  être  mis  à  la  portée  des  gens  du  monde,  c'cst-a-dire 
de  ceux  qui  en' ignorent  jusqu'aux  ëlémens  les  plus  simples. 
Quel  peut  être  le  degré  d'utilité  des  ouvrages  médico-popu- 
laires? Quel  parti  le  peuple  peut-il  tirer  des  connaissances 
que  lui  fournissent  les  Traités  de  médecine ,  même  les  plus 
complets?  Serait-il  prétérable  que  l'art  de  guérir  lui  lût  tout 
à  fait  inconnu?  Pour  répondre  à  ces  questions,  il  est  utile  d'en- 
trer dans  quelques  détails,  il  est  nécessaire  d'interroger  la  rai- 
son et  l'expérience. 

On  peut  vouloir  faire  usage  des  livres  de  médecine  pour  soi- 
même,  ou  pour  les  autres  hommes  :  dans  l'un  et  l'autre  ca«  ,  on 
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pciil  sVn  servir  dans  rintcniioii  de  se  préserver  des  maladies, 
on  de  la  mu'iir.  C't-sl  sous  ces  dillcivus  poiuls  de  vue  que 
lioa!>  cludii-roiu  te  sujet. 

i*'.  />!  Iccintc  fies  livres  de  médecine  est- elle  dangereuse 
pour  tel  (I  qui  en  ftit  urnge  duns  Vc'tal  tle  santé  '/ 

Lu  iwitw  pa.la.le  esl  coininc  le  beau  idéal,  on  en  approche 
plus  ou  moins  ;'niai!>  les  èties  privihû^iés  qui  eu  joui&tcul  dan» 
toute  sou  t  leiidiif  scuit ,  sans  doute  ,  bien  pru  notnbreuv.  Placés 
au  nnlicii  d'u;^'  us  qui  tendi-nl  sans  «esse  à  nous  détruiie,  lour- 
mriiics  p:»r  nus  paNsions,  notre  vie  n'est  qu'une  lulle  conti- 
nuilic  entre  le-^  causes  destructives  <jui  nous  entourent,  et  les 
foiccs  vitales  qui  les  subjn;^ucnt,  pour  êlie,  à  leur  tour,  sub- 
jumu-os  par  elles.  Le  icmpéranienl  nièine  dont  iliaipie  lioinnic 
fsl  doué  le  prédispose  à  certaines  maladies,  et  dileuninc  (|uel 
quefiiis  des  .symptômes  (pii  se  rapprochent  souvent  de  ceux  qui 
caractérisent  ces  aiïcclious.  .S'ii  esl  vrai  (jue  le  lemperanicnluni 
tcmperaturn  des  anciens  n'est  qu'uue  iiclion  consolante  ,  on 
peut  aussi  ne  pas  ciaindie  d'avancerque  l'état  de  santé  pajfailo 
est,  pour  la  [duparl  des  lionunes,  une  supposition  beureu«.i» 
dont  la  réalilé  leur  échappe.  Le  moindre  écart  de  réj;imr  , 
une  impi espion  nioralo  un  peu  viv<!,  une  loule  de  causes  enfin  , 
(  nlrainent  à  leur  huite  une  altération  des  lonctions  de  la  vie 
qui  ne  m<  ritent  cependant  ])a»  le  nom  de  maladie. 

C'est  donc  avet:  laison  (pieLebéj^ue  de  l'rcsie  remarque  que, 
dans  l'état  de  santé  ,  il  est  impossible  de  ne  pas  ressentir  de 
tem[)s  eu  tempik  des  douleurs  plus  ou  moins  vives.  Ces  alTcc- 
tions  passagères,  compatibles  avec  l'étal  physiologique,  n'en- 
traînent il  leur  suite  aucun  inconV(-nienl  ;  elles  se  dissipent  par 
cela  même  (ju'on  n'y  porte  plus  son  attention  ;  m.iis  chez  celui 
cjui  se  livre  à  la  lecture  des  livics  de  l'art,  il  n'tfii  esl  pas  tou- 
jours ain^i. 

L'ima^inalion  exagère  tout,  les  sensations  paraissent  pin» 
vives  (pi.ind  <:!1<-  le»  diii';e;  si  le  plaisir  doMcul  par  elle  plus 
S'iduibant  ;  si  le  bonheur  dépend  ,  en  grandi-  pai  lie,  (h  la  (eiiite 
ipt'elle  <lonn('  ii  ce  <pii  nous  entoure,  la  douleur  prend  aus^i 
ftousson  enq)iie  un  actroisst-meni  rapide,  et  tpiand  elle  s'exerce 
•ur  le  malheur,  nous  sommes  livres  au  désespoir.  C'est  elle 
qui  règne  en  arbitre  suprême  sur  une  foule  d'uiiecliuns  (pi'on 
a  appelées  nerveu!>es  :  c'esl  elle  qui  donne  quehpie  charme  à 
l'existence,  et  (p>i,  d'aulies  lois,  nous  tend  insupportable  le 
i'jrdi  au  de  lu  vie;  t'est  (udlc  qu'esl  ilA  le  daiiL;er  de  la  Iretuttf 
(h-t  li\  res  de  niédccioe,  mèine  dans  l'clut  de  saule  le  plus  pa.  - 
lail  possible. 

Ïa-s  jrunes  (çens  qui  se  livrent  à  l'étude  de  Tari  de  j^uéii^ 
peuvent  scrvii  à  nous  prouver  t  ondueii  il  est  tacile  de  s'en  lait- 
ier imposer  sur  rck.islcucv  d'uiic  lUiiladic  qui  u'exulu  pu.  A 
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croire  les  élèves ,  il  en  est  peu  parmi  eux  qui  ne  soient  frappes 
4'uoe  maladie  incurable.  Doues,  pour  la  plupait,  de  cette 
éducation  qui  étend  la  sphère  de  l'unagination ,  pouvant  d'ail- 
leurs, dans  les  comniencemens  de  Itur  cairière  médicale,  êire 
comparés  aux  gens  du  monde,  puisqu'ils  n'ont  de  la  science 
que  des  connaissances  superlxcielles ,  est-il  étonnant  qu'ils  se 
jnéprennent  comme  eux  sur  la  valeur  des  symptômes  qu'ils 
pressentent  ? 

«  Ayant  fait  entrer,  dit  J.-J.  Rousseau  ,  un  peu  de  physio- 
logie dans  mes  lectures  ,  je  m'étais  mis  à  étudier  i'anatomie ,  et 
passant  en  revue  la  multitude  et  le  jeu  des  pièces  qui  compo- 
saient ma  machine,  je  m'attendais  à  sentir  déttaauer  tout  cela 
vingt  fois  le  jour  5  loin  d'être  étonne  deme  tiouver  mourant,  je 
l'étais  que  je  pusse  encore  vivre,  et  je  ne  lisais  pas  la  descrip- 
tion d'i»»ne  maladie,  que  je  ne  la  crusse  être  la  mienne.  Je  suis 
sûr  que  si  je  n'avais  pas  été  malade ,  je  le  serais  devenu  par 
cette  fatale  étude.  Trouvant  dans  chaque  maladie  des  symp- 
tômes de  la  mienne,  je  croyais  les  avoir  toutes  ,  et  j'en  gagnais 
pardessus  une  plus  cruelle  encore  ,  dont  jp  m'cta's  cru  délivré, 
la  fantaisie  de  guérir  :  c'en  est  une  difficile  à  cvilcr,  quand  on 
se  met  à  lire  des  livres  de  médecine.  A.  force  de  rechercher,  do 
réfléchir,  de  compaier,  j'allai  m'imaginer  que  la  base  de  mon 
mal  élait  un  polype  au  cœur,  et  Salomon  lui-même  parut 
frap^ié  de  cette  idée  (  Confessions  de  J.-J.  Rousseau  ,  premier 
volume,  liv.  vi  ). 

Une  foule  de  faits,  dont  plusieurs  sont  consignés  dans  les 
Ephémérides  des  curieux  de  la  nature,  semblent  prouver  que 
des  hommes  doués  de  la  meilleure  santé,  m;!is  convaincus  que 
leur  mort  doit  arriver  à  un  jour  qu'ils  désignent,  périssent  à 
riieure  même  où  ils  annonçaient  devoir  cesser  d'exister.  Aban- 
donnons à  la  superstition  la  crédulité  absurde  qu'elle  donne  à 
ce  qu'elle  appelle  pressentiment.  Pour  nous,  qui ,  guidés  par 
l'observation  des  maladies,  savons  apprécier  toute  l'élcndue 
de  l'action  que  le  moral  exerce  sur  le  physique  ,  nous  ne  voyons 
dans  de  semblables  faits  que  le  résultat  de  cette  influence.  Si 
la  cessation  brusque  de  tous  les  phénomènes  de.  la  vie  peut 
avoir  été  la  suite  d'une  imagination  frappée,  croira-t-on  que 
la  certitude  que  l'on  pense  avoir  acquise  de  l'existence  d'une 
affection  grave  ne  puisse  déterminer  le  mal  que  l'on  redoute? 
Prenons  pour  exemples  les  maladies  du  c(cur. 

Si  les  affections  tristes  sont  comptées  avec  raison  parmi  les 
causes  des  altérations  dans  la  structure  de  cet  oi'gane  ou  des 
gros  vaisseaux ,  pense-t-on  que  ce>  lésions  ne  puissent  être  Iji 
suite  de  la  crainte  que  l'on  éprouve  lorsqu'on  s'imagine  en 
être  atteint  ?  La  circulation  n'est-elle  pas,  à  chaque  instant, 
Çf^oditîe'e  par  çios  paesions,  et  est-il  quelque  chose  q_ui  puisse  I* 
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troubler  clavantage  que  la  irislfsse  cl  la  Ici  rciir  lon^cmps  pro- 
loii(»(-cs?  Quoi  !  i|(iïiij  'ralli-iitioii  sruir  <lijrif;e  le  rlivimo  lia- 
bitdol  drs  p'  l'iiuiiiéucsde  rorgaiiisutioii  ;^qii;iiKl  le  pools  de>  itiit 
plu<i  ou  ll|oiI|^  juctipitp  ,  plus  ou  nioiim  iiiU'iiuitli'ul  (juaiid 
on  le  jialpe  siii-mr-iiic:  une  iiKjuirlude  coiiliiiuelle  n'alu-ieiail 

JvdS  à  la  loii^tic  les  organes  qui  y  prc-sidcnt  !  On  peut  lire  dans 
a  vinm-(|ualrifnii'  lettre  de  Morgagni  l'observation  d'un  nic- 
derin  distir^uc,  chez  lequel  le  pouls  «'prouva  les  variations 
les  plus  rxtraordinain-s  par  l'incjuit'tude  doni  il  était  lour- 
ineiii<-,  I/intenniltence  qu'il  y  remarquait  ne  cessa  que  lors- 
qu'il n'y  porta  |>lusson  attention. 

?.".  Celui  qui  fait  usagn  </e  la  lecture  des  livres  <le  médecine  , 
pourrn-t-il  toujours  distinguer  chez  les  autres  Iiommes 
fétat  sain  et  l'r'tat  malade  ? 

Celui  qui  n'a  pas  apprécié  les  phcnomcnes  de  la  vie  dani 
leur  clat  physiologique;  celui  qui  n'a  pas  observé  les  clTcts 
aussi  nombreux  que  variés  qui  résultent  de  l'induence  des 
])assioris  sur  nos  organes;  celui  (jui  n'a  pas  vu  combien  les 
lonctions  de  la  vie  présentent  de  «lilft'rencc  cher  les  divers  indi- 
vid(js,  est  inhabile,  dans  une  foule  de  circonstances ,  à distin- 
},'ucr  l'état  de  maladie  de  l'clal  de  santé.  Il  peut  prendre  pour 
<les  phénomènes  morbides  ceux  qui  ne  sont  que  le  résultat  de 
notre  manière  d'être  habituelle,  et  rtgard<T  comme  comp.itibles 
as'rc  la  santé  des  symptômes  qui  tiennent  ii  une  lésion  pro- 
foiid»'  de  nos  paitics. 

l  I!  grand  intervalle  existe  sans  doute  entie  une  affection 
«igiH-  giave  et  l'étal  où  toutes  les  fonctions  de  l'organisme 
sont  dans  une  harmonie  parfaite;  mais  (pie  d«'  degrés  séparent 
ces  deux  extiêmes!  Il  en  esta  cet  égard  connue  de  deux  cou- 
leursqu'un  artiste  habile  aurait  su  fondre  \  ers  leur  bord  contigu  ; 
ou  j)eut  apei(evoir  une  différence  trauchniite  entre  les  parties 
les  plus  coloréi's,  mais  il  est  bien  difficile  de  distinguer  si  les 
nuances  mitoyennes  dépendent  plus  de  telle  couleui  que  de 
telle  autre. 

C'est  ainsi  qu'il  est  des  constitutions  très-irritables,  où  la 
dig<-stion  est  accompagnée  d'une  nccélération  très-grande  «lu 
pouls,  d'uur  chaleur  vive  succi'dant  .'i  un  froid  passager  (pi'.i 
«IrlrriiiiiM-  l'jibord  des  alimms  dans  l't-siom.K  .  Cet  état  n'est-il 
p.is  niteniK-diaire  ii  la  santé  et  à  la  maladie?  N"cst-il  pas  v»i- 
niii,  d'une  p:iit,  de  la  manière  dont  la  «ligestUMi  s'exécute  cliei 
tous  lis  hounnes,  et  n'est-il  pas  bien  près,  de  l'autre,  de  cer- 
taiiu-s  fièvres  lentes  qui  se  manifestent  «l.ins  les  maladies  chro- 
nique»? 

Leb  gens  du  monde  sVn  laisseront  d'autant  plus  imposer  par 
les  synq>tômes  (pi'ils  croiront  suflisans  pour  caractériser  une 
ufleition  uioilxtiipic,  (|uc  ceux  ijui   les  préswtitcruut  se  plain- 
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Aront  souvent  a  eux  d'éprouver  des  accideus  dont  ils  exai^cre- 
ront  l'intensité.  Tel  individu  élevé  dans  le  sein  de  l'opulence 
s'est  pour  ainsi  dire  créé  un  besoin  d'être  plaifit  par  ct-ux  qui 
l'entourent.Seniblable  au  vieil  Argau  de  l'inimitable  Molière,  il 
ne  répondrait  que  par  des  injures  à  qui  oserait  lui  assurer  que 
son  mal  est  imaginaire. 

Combien  d'ailleurs  n'est-il  pas  de  maladies  dont  ceux  qui 
en  ont  été  atteints  ne  se  croient  jamais  radicalement  guéris  ? 
Parmi  celles-ci,  on  doit  sans  doute  placer  au  premier  rang  la 
syphilis.  Cette  affection  ,  malheureusement  trop  fréquente,  est 
peut-être  moins  a  craindre  encore  que  les  medicamcns  par  les- 
quels on  cherche  à  la  combattre,  lorsque  ceux-ci  ne  sont  pas 
administrés  par  des  mains  prudentes  et  expérimentées  ;  et  tel 
est  l'aveuglement  d'iaie  foule  d'individus ,  que  c'c!>t  pour  la 
maladie  contre  laquelle  ou  emploie  le  moyen  le  plus  difficile  à 
manier  qu'ils  consultent  le  plus  souvent  des  gens  sans  titres, 
sans  savoir,  et  qui  appellent  expérience  leurs  nombreux  homi- 
eides. 

3°.  Le  vulgaire  peut-il  tirer  ^  dans  tous  les  cas,  un  parti 
avantageux  des  écrits  qui  traitent  de  l'hj'-giène  ? 

Pour  juger  du  parti  que  les  gens  du  monde  peuvent  tirer 
des  livres  de  l'art  qui  donnent  les  moyens  de  nous  préserver 
des  maladies,  ne  suffit-il  pas  de  faire  voir  les  idées  que  le  vul- 
gaire se  forme  de  l'hygiène  ?  Si  nous  parvenons  à  prouver  que 
les  hommes  dont  l'histoire  a  placé  le  nom  parmi  ceux  des 
plus  grands  écrivains,  sont  tombés  h  cet  égard  dans  les  erreurs 
les  plus  dangereuses,  ce  sera  avoir  démontré  que  l'hygiène  est 
aussi  mal  interprétée  par  le  vulgaire  que  les  autres  branches 
des  sciences  médicales. 

Je  ne  parlerai  pas  des  idées  ridicules  que  Caton  rancien  a 
consignées  dans  son  livre  De  re  rusticd;  je  n'insisterai  pas  sur 
les  précautions  hygiéniques  que  Michel  Montaigne  dit  ctreott 
usage  chez  les  Libyens  ,  et  auxquels  il  donne  son  assentiment; 
mais  prenant  des  exemples  dans  les  ouvrages  des  plus  beaux 
génies  de  notre  âge,  je  ferai  voir  quels  ont  été  les  résultats  de 
leurs  opinions  médicales. 

Est-il  quelque  chose  de  plus  plaisant  qu'une  des  lettres  de 
Voltaire  à  la  marquise  du  Deftant.  «  Je  suis,  dit-il,  de  l'avis 
d'un  médecin  anglais ,  qui  disait  à  la  duchesse  de  Marlborough  : 
Madame,  ou  soyez  bien  sobre,  ou  (^\ites  beaucoup  d'ex'-rcice, 
ou  prenez  souvent  de  petites  purges  domestiques  ,  ou  vous  se- 
rez bien  malade:  j'ai  suivi  les  avis  de  ce  médecin  ,  et  je  ne  m'en 
suis  pas  mieux  porté;  cependant,  vous  ei  moi,  nous  avons  véca 
assez  honnêtement  en  prévenant  les  malidies  par  un  peu  de 
«asse.  Je  fa:s  monder  lu  mienuçet  la  fais  un  peu  cuire...  Quel- 


quffois  je  fais  des  infidclilcs  à  la  cassp  en  faveur  de  la  rhu- 
barhc ,  etc.  » 

V  ulijiie,  loin  iiu'iilc  |»;«i  une  rons(i|>uti(iri  iuliiluelle,  a  retir«l 
un  lieiiicux  ctU-l  de  l'usa^je  de  res  nitdicatnen!»;  ils  étaienlcon- 
venables  ii  son  élul ,  el  il  devait  eu  éprouver  un  soulage- 
ment marqué.  Ceuendanl  des  moyens  en  apparence  aussi 
simples  pouvaient  di'lrrniiner  chez  lui  lesaccideus  les  plus  ter- 
ribles. Tel  est  1«'  cas  d'un  c<»i  donnirr  ,  dont  l'Iiisluiic  esi  consi- 
gnée dans  l;«  Coll»  cli"ncli"s  iIr-m  s  de  J'iîcole  de  médecine  pour 
rarniée  i.Si  i.  t".i-l  honuiie,  d'une  faible  consiituiion,  sujeC^ii 
une  conSli[)alion  opim.ttit.*,  prit  bea'icoiip  d<-  purgatifs,  niaij 
^uItl>ul  une  tisane  <pii  at>il  sur  lui  avec  une  l«llc  violence  , 
(prclledclerniina  les  accidcns  lopins  fâcheux,  aux(ptels  il  buc- 
coinba. 

La  même  incommodité  que  celle  dont  Vcdlairc  était  aflect<- 
en^at5ea  ce  malheureux  à  ><•  servir  de  moyens  analogues,  la 
mort  en  fut  promptemenl  la  suite.  Combien  1rs  lilties  n'eus- 
sent-elles pas  eu  à  ^éniir,  si  les  mêmes  accidensse  fussent  ma- 
nifestés chez  l'homme  le  plus  étonnant  de  son  siècle!  Maisque 
dis-je!  la  philo>()phie ,  la  poésie  ph-nreut  encore  sur  la  lt)ml«' 
de  ce  célèbre  écrivain,  el  c'e>t  à  la  manie  de  se  médicamenli  i 
qu'elles  reprochent  une  mort  quiaUiait'pu  encore  être  repartie, 
malgré  sa  lon^ne  vieillesse  !  «  Il  prit,  tlilCondoicet ,  tle  l'opium 
à  plusieurs  repiises,  et  se  trompa  sur  les  doses,  vraisenibluble- 
nn"iit  «laus  l'espèce  iriviesse  que  les  premières  avaient  pro- 
duite. Le  même  accident  lui  était  ariivi-près  de  trente  ans 
auparavant;  niais,*cetle  fois, ses  forces  épuisées  uc suffirent  pas 
pour  combattre  le  poison  ». 

Si  Voltaire  s'est  donné  la  mort  en  employant  des  moyens 
qu'il  croyait  innoccns,  combien  de  piétrples  laux  et  perni- 
cieux la  plume  élocjoenle  de  Rousseau  n'a-t-elle  pas  liucés  .» 
côté  de  ceux  »pii  lui  méritent  ime  reconiiaissani.e  clernelle  .•' 
11  veut,  par  exenqile,  n  (pri.!niiie  soit  uniloimrment  \élu  dans 
toutes  les  saisons,  el  il  reproche  it  Lockr  il'avoir  d;l  tjue  lis 
unfans  couverts  de  sueurs  m-  doivent  |i.i-  prendre  des  bcussoiis 
troplroide^,  «t  if|)o.ser  sur  un  s^d  pen('lr>-  d'Iniinidile.  a  Sui- 
ve/., mères  de  fannllef  de  semblables  maxiuiei,  n'ayez  aucune 
précaution  pour  l'être  int«'re>sant  dont  !a  fjèle  existence  »v>i 
sans  cesse  ni*-nacée  par  tant  d'auens.divcrs,  et  \0usau1e2  bii-n- 
tôt  appiécié  il  leur«ju8tc  valeur  les  erreurs  brillantes  du  pliilo- 
toj)hr  <le  rifiièvc  ! 

.  «I  Lors  du  tiiumplie  le  plus  ^énéral  des  principes  d^cfdiira- 
tiofi  |diyM<pii*  [iroposés  p.ii  llousseau  ,  un  houniie  de  lellrt» 
distingué  ipii  les  adopta  sans  ic>lri(  tioii  ,  perdit  sisenlaiis  pai 
l'usage  de»  b.tiii-.  inuds,  el  son  «pousc  p. 11  l'cttck  At-  plusi<ui^ 
ailAitcuicns  auxquels  »«  cuUktiluliuu  faible  cl  dvlicaïc  dc>aa 
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y  opposer  ».  Ce  malheureux  père,  plonge'  dahs  une  douleur 
trop  Juste  ,  se  reprochant  la  mort  de  tout  ce  qu'il  avait  de  plus 
cher,  engagea  M.  Moreau  de  la  Sartlie  à  relever  les  preci.ptes 
dangereux  que  renfermait  l'Emile  :  «  Aux  prestiges  de  l'élo- 
quence qui  les  fil  triompher  ,  opposez  ,  lui  dit-il,  les  larmes 
amères  et  le  deuil  éternel  des  intorlunés  qu'ils  ont  séduits  »^ 

Quoi  !  Rousseau,  tu  veux  que  la  femme  débile,  que  la  mère 
que  la  phthisie  a  marquée  du  sceau  de  la  mon  ,  donne  à  soa 
nourrisson  un  lait  vicié  qui  doit  prêter  de  nouvelles  forces  au 
germe  terrible  qu'elle  lui  a  dojmé  avec  la  vie?  Quoi  !  tu  veux 
qu'on  néglige  les  moyens  préservatifs  de  cttte  affection  af- 
freuse, et  tu  dévoues  à  une  mort  prompte  une  mère  ,  dont  un 
régime  bien  entendu  aurait  pu  conserver  la  vie,  et  tu  la  fais 
périr  plus  tôt,  pour  qu'elle  fournisse  un  aliment  empoisonné 
à  l'enlant  auquel  elle  a  donné  une  existence  misérable?  Tu 
précipites  le  moment  fatal  pour  l'un,  et  tu  rends  un  prompt 
trépas  inévitable  pour  l'auUe  !  Quand  la  peste  a  plongé  toute 
vna  province  dans  la  désolation,  conseillerais  tu  aiix  pestifé- 
rés de  comnmni({uer  les  uns  avec  les  autres,  et  de  faire  usa^^e 
des  vètemens  qui  ont  appoité  la  cotUagion  ? 

«  L'inoculation,  dit  encore  Rou  se;tu,  est  bonne  en  soi,  mais 
si  Emile  prend  la  petite  vérole  naturellement,  on  l'aura  pré- 
servé du  médecin  :  c'est  un  grand  avantage,  et  d'ailleurs 
l'homme  delà  nature  n'est-il  pas  toujouis  préparé?  Laiss;  ns-le 
inoculer  par  leniaître,  il  choisira  mieux  le  moment  que  nous.» 
Est-ce  lii,  dit  M.  Moreau,  le  langage  d'un  écrivain,  d'un  phi- 
losophe du  dix-huitième  siècle  ?  Et  raisonne-t-il  autrement 
«e  Musuhaan  qui,  plongé  dans  une  dajigereuse  sécurité  ^e 
refuse  à  tous  les  moyens  préservatifs  contre  la  peste,  et  pei pe- 
ine son  erreur  ,  ainsi  que  le  fléau  dont  il  est  périodiquement 
la  victime  ?  » 

Celte  Amérique  sauvage  que  l'Europe  a  dépeuplée  d'une 
Bianière  si  ei'frayante ,  doit-elie  à  la  variole ,  ou  à  la  cruauté 
«astillane,  la  perte  d'un  si  grand  nombre  d'habitans  ?  La  na- 
Imé  ne  régnait-elle  pas  dans  ces  contrées,  et  avait-elle  pré- 
paré ces  malheureux  Indiens  dans  le  sens  que  l'enLend  Jean- 
Jacques?  ce  Rousseau  a  commis  de  telles  erreurs,  parce  qu'il 
traitait  un  sujet  qui  n'était  pas  celui  de  ses  études  habituelles 
çt  de  ses  méditations  »  ,  et  l'homme  du  monde  qui  n'a  jamais 
ouvert  que  la  Médecine  domeslique  de  Buchan  ,  ou  l'Avis  au 
peuple  de  ïissot,  pourrait  se  flatter  de  discerner  dans  ua  ou- 
vrage d'hygiène  un  précepte  utile  d'avec  des  opinions  dans^e- 
rcuses?  11  aurait  assez  de  conllance  en  ses  lumières  pour 
pénétrer  dans  une  carrière  inconnue  et  périlleuse  !  Ah  î  qu'il 
redoute  les  funestes  eiïels  d'une  science  iucomplelte^  et  qu'il 
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«ip   pionne  conseil   que  de  iru\  qui  sacrifient  leur  existence 

au  s(>llla^emcill  de  rinniiauitr  ! 

4°.  L<s  li\rrs  de  l'un  peuvcnt-ils  ,  ou  non ,  fnlre  perdre,  ait 
rnoldde  /«/  confiance  fondée  ifuil  a  dam  les  avis  i/ue  son  mé- 
decin lui  donne  ? 

La  iu(-decinc,  celle  science  t|iii  ('tend  son  duinaine  mit  loules 
les  aulies  ne  bf  borne  j).is  à  ra|)pliialiun  des  moyens  physi- 
que^. Les  affetlions  ninialcs,  qu'elle  sait  diri<;ei  d'une  uiaiii 
habile,  s<Mit  souvent  pour  elle  des  ariue^  plus  puissantes  tjuc 
r»-lala^e  pompeux  du  luxe  pharinaceulique.  l  ne  de  telles  «jui 
secoiulent  «l'une  niaiiiéie  étonnante  l'action  fies  inedicainens , 
est  la  confiance,  dont  la  voix  <loute  et  peisuasive  calme  l'in- 
qiiielu<le  etou\ie  le  cœur  ii  l'espérance.  Mais  celte  heureuse 
dispi>silion  chez  un  malade  est  aussi  prompte  à  s'évanouir 
«pi'eile  est  lenle  ii  lepénétier.  Une  action  mal  interprétée,  une 
])!irusc  mal  saisie,  suliisent  pour  rebianler  et  lu  détruire  à  ja- 
mais; un  livre  de  médecuie  populaire  est  une  des  causes  K* 
plus  pinpres  il  la  l'aiie  perdre. 

Dans  les  mains  d'un  lionime  du  monde,  un  traité  médical 
«juelconque,  devient  la  base  de  sa  maiiicre  de  voir  et  de  sa 
CKinluiie.  S'il  jnt;e  à  propos  d'appeler  un  praticien  recom- 
niaïubible,  pres()iie  jamais  il  n'écoulera  ses  a\is.  Si  celui-ii 
suit  la  marche  iiidi(}u<'e  par  le  livre ,  rhomine  du  monde  ne  le 
« ousidé-reia  plus  «pie  coiiime  un  iuéde«  in  vulgaire;  si  des  iiidi- 
rutioiis  nouvelle»  se  pré>enlcill  ,  et  «{unn  s'eeaile  de  la  iné- 
lliorle  »pie  l'ou  a  d'ab(ud  suivie,  c'est  alors  que  le  nial.ide  né- 
t^li^e  les  moyens  (ju'on  conseille  ,  ou  qu'il  n'eu  fait  usage 
tiu'avec  inquiétude  et  répu^nance.  Mais  «pie,  des  le  principe 
du  trailemenl,  on  ait  une  manière  «le  v«>ir  «linérenle  dtf  celle 
que  l'auteur  a  adoptée,  si  on  heurl«'  «le  IVont  les  opiitioiit  de  ce- 
lui (]ui  i(-(  lame  vos  soins,  ou  il  iiuquise  eiitieiemeiil  ce  <|ue 
v.ius  lui  dites,  et  «-n  af;it  c«unme  s'il  n'eût  a[q)e!é  pei><>nne, 
«•Il  il  ln'>ile  luu.;leiups  s'il  écoul«':a  son  livre  «>u  «««'n  mt«lecin. 
(Combien  de  fois  la  lecture  d'une  dissertalion  ine<ii«  aie  n'a  t-tflle 
y,i->  lait  repousser  «les  conseils  salutaircN?  Le  vulj^aire  est  alors 
t'ouune  l'euiance  ,  dont  Hoi4Ce  nous  donne  le  caiaclcrc  : 

Certui  m  vilium  fleili ,  mon.lnriltiu  atper. 

C'est  le  pi  itpre  d'une-  inipressi«)n  vive  ,  que  d*«'ln'  senli»'  avec 
heauctuip  plus  de  force  que  toute»  celles  «pii  lui  succeilent. 
<Ju'uii  honnne  d(Uit  la  ie|uitatioii  bnllaiiie  inspire  une  justo 
coiiiiance  ail  avanct'une  iqiinion,  «pie  l.i  nia^ie  «le  l'rliMpienct* 
r.iit  cinbellie  «le  ses  (  uuleiir»  ,  les  ai|;uui<iis  l«  s  plus  vit  loiieux. 
siilliroiU  à  peine  pour  la  «l«-li  uire.  Qu't^le  soit  tonnée  itii  rno- 
Hv-e,  bien  saisie  ou  mal  «oiupuM',  elle  |;iis>'f  nue  euipieiiitc 
j'iofundc  «[u'il  est  bicu  dillkile  d'cllatcl.  De  la  uuc  opiiiialiclé 
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pic'fudiciable  qui  peut  avoir  Ic^s  suites  les  plus  fâcheuses.  Tel 
e.<t  le  cas  dont  parle  M.  le  piotcbseur  Iliclierand  ,  d'un  homme 
atteint  d'une  pcripneumonie  aiguë,  et  qui  y  succomba,  parce 
qu'ayant  lu  que  la  saignée  ëlait  dangereuse,  il  n'a\  uit  pas 
voulu  s'en  laisser  pratiquer  une.  Je  pourrais  joindre  à  cctle  ob- 
servation une  autre  du  même  genre  ,  qui  ni'a  eto  cumuuini- 
quëe  par  le  docteur  Hurtado,  si  je  ne  craignais  de  donner  trop 
d  étendue  à  cet  article. 

J'ai  cité,  dans  ma  dissertation  inaugurale,  l'histoire  d'un 
anglais  dont  l'hypocondrie  fut  guérie  par  les  voyages  et  les 
autres  moyens  que  l'hygiène  indique.  Le  médecin  qu'il  avait 
consulté  lui  avait  promis  une  guérison  certaine,  par  l'emploi 
de  pilules  qu'il  lui  disait  très-composées,  et  qui  cependant 
n'étaient  autie  chose  que  de  la  mie  de  pain  :  l'Anglais,  qui 
croyait  devoir  sa  guérison  à  ces  pilules,  apprit  la  superciierie 
dont  on  s'était  servi;  l'impression  morale  qu'il  en  éprouva  fut 
si  vive  ,  que  la  maladie  se  renouvela  ,  et  qu'il  périt  un  au 
après.  Si  la  crainte  que  l'on  éprouve  de  n'èlrc  pasiadic  aleiu  ne 
guéri ,  a  pu  dt'truire  en  si  peu  de  temps  les  résultats  avantageux" 
du  régime  et  de  l'exercice  long-lemps  continués,  le  peu  fie 
confiance  qu'un  malade  aura  dans  le  traitement  qu'on  lui  fait 
subir,  devra  produire  des  efléts  encore  plus  marqués. 

Les  détracteurs  de  la  médecine,  quelque  exclusifs  qu'ils 
soient  ,  sont  au  moins  forcés  de  convenir  que  c'est  une  grande 
consolation  pour  un  malade  que  de  jouir  de  la  société  d'un 
homme  de  l'art,  si  celui-ci  possède  cette  affabilité,  celle  com^ 
plaisance  attentive,  ce  charme  de  la  conversation  qui  sait  tout; 
embellir.  Qu'ils  nient  l'action  des  mîdicamens,  parce  qu'ils  ne 
l'ont  pas  observée  ;  mais  ils  ne  pourront  se  dispenser  d'avouer 
que  la  médecine  morale  est  une  des  plus  grandes  ressources 
contre  les  maux  qui  altligent  riiumanité. 

Le  vieillard  de  Ferney  a  eu  raison  de  dire  :  si  Dieu  n'existait 
pas  ^  iljiiudrail  l'iin'enter  ;  nous  pouvons  eu  dire  autant  de  la 
médecine.  Si  l'hoiuine  ne  pouvait  parvenir  ii  soulager  sou 
semblable;  s'il  était  vrai  que  les  lois  de  l'organisation  liiii 
fussent  pour  jamais  inconnues  j  si  l'action  des  uicdicainens  était 
à  jamais  couverte  d'un  voile  épais;  si  les  connaissances  phy- 
sujlogiques  les  plus  étendues,  si  l'anatomit;  la  plus  sciupu- 
leusc  ne  pouvaient  éclairer  sa  marche,  non,  nous  u-  ciaignotis 
pas  de  l'avancer,  les  paroles  consolatrices  du  médecin  piiilu- 
sophe  ,  la  conliance  qu'il  inspire,  seraient  encore  d'un  a-<sez 
grand  avantage  au  malade,  pour  qu'on  tuât  de  la  médecine 
des  ressources  précieuses. 

5^'.  Quel  est  le  parti  c/ue  le  vulgaire  tire  des  libres  de  l'art, 
quand  il  s'agit  de  reconnaître  la  maladie  dont  on  est  atteint, 
et  quand  il  entreprend  de  lu  traiter  .* 

38  •ji- 
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(Jtu'lic  ciMiii jciiituiii  it<- (i<itiv«'-t-on  pjt  (J:iii»  l<*s  opinion* 
«11*  Ijul  de  ^t■u^  qui  vciilciil  laisuiiiict'  sui  la  lUiih-ciuc  !  11  eu 
est  b«-aut*oup  )>at  mi  eux  4|iii  reilH-i(.itciil  un  im  «iecii  â^c ,  1 1 
qui  Cl  •  ipiciit  ïoit  iiu-iite  nar  le  noinbte  de  scb  années.  Ils  uni 
]iou  i\c  citntiance  d.ini»  uu  jeune  luiiuiue  ,  |>arc('  <(u'ilk  lui  t>up- 
|i«isent  peu  «l'i'X|u  lieiire  ;  et  ils  ont  asM*/.  de  lontciilii  pont  hc 
pielérci'  euK-uièiui's  à  Inus  le»  nudccins.  4  ieuih  \euit,  c'esl 
pou  i\i'  t!i<psi'  (juc  tlavoii  ^uivi  les  li«'>pi(aux  peiuKinl  as  élu- 
des ,  «j'iivuir  appi<'ci(- au  lit  'lu  malade  le»  d(ie<iine<>  un-ditali^ 
des  dilïéienlrs  écoles  ,  d'av  «'ir  inleriom-  les  ni<>it>  p(Hii  ap- 
pieiidie  a  >ui;<jicr  les  vivan>,  de  s  être  livic  avec  aidi-nr  a 
loules  les  scientes  qui  st)nl  du  lesmil  de  l'art  de  ^iK'iir,  d'a- 
Vuirccouté  les  leroiis  d<  >.  plll^  ^taiids  n);<îlies  peudant  do  lon- 
gues annt-es  ;  ils  veulent  des  ni -decins  <pii  aient  une  txek-lon- 
(jue  {Ma4i<|uc  :  H  ils  croient  qu'un  livre  niedico-poptilaire  ,  que 
J(N  ouvla^«•';  de  'lissot  (»u  de  lîuciian  pejivenl  les  diii^er  avec 
avantage  daiis  les  mal. idie>  dont  ils  «•ont  aflecttV. 

!\on-keuloni<-n(  jamais  1*  s  t;eiiï  du  monde  n'atleindiojit  l'ex- 
peiieuce  (ju'ils  ivii;i'ut  «lans  1rs  audes,  mais  emon-  il>  n'au- 
lont  de-  maladies  i^u  une  (inoiie  vicieuse.  l.v>  idées  qu  ils  pui- 
»eionl  ÔAtts  les  auteiiis  M.'i<>«it  toujouis  plus  ou  moins  eiii>n.LV>, 
parce  (pie,  dans  le»  livies  qu'on  dit  ÎLn'  niis  à  leur  purlee,  iU 
ue  truuveionl  que  des  piiucipe?  iiMuiupleU ,  el  pa»ce  qu'ils  ne 
lencontretuut  ,  dans  e««nx  d'un  oïdie  plus  leievé,  <pie  d<'S 
piec4-ples  (ju'ilk  ne  pouttunl  cumpiendie.  l'oui  connaitie  une 
icuMice,  il  iani  d'Alntid  laite  uite  étude  pajticulicie  d<'5  (etuirs 
qu'elle  a  consacres  ;  et  c'est  suttout  «n  médecine  tpie  1»  ji:6le 
appieeialiou  de  la  valt^ur  des  mois  e-t  inq>oi  t;inlc  :  car,  comme 
le  du  Zinuu4'iman  ,  <<  il  faut  savoir  lire  dau»  les  uuvia^es  dtr 
ceux  qui  ont  ouveit  le  sein  de  la  uulute,  et  èlie  soi-même 
en  e(al  de  pént-lrer  ses  mysti-ies,  » 

L'éliolo^it-  butpasAC  inlinimenl  la  ciipacilt:  des  Ji^ent  du 
Blonde  i  ils  ne  |m  iivetil  nu-tUe  en  iiS4^e  qu'une  cnedeciiM*  pu- 
rement svut|>tomatiqn4'.  Lo:ii  dedietcher  1  origine  <i'uue  dou- 
leur quciconipie ,  loin  «le  .s'asKurer  si  elle  piov  it  lit  d'uu  viri4> 
•  Vpliililique  ,  d'un  iliuiiialisiue  ,  d'une  liaikou  sympathique 
avec  qiielifue  autre  oi^ane  touiliHiit  ,  iU  se  liÀleiit  d'adinim>- 
trer  le  IraileinenL  qu'ils  K-nconlienl  dan»  I'ouvim^o  qu'ils  ont 
clioiti,e(  I  c  lemtidieiit  ii  rieu.  I:;ii(>iant  les  lui»  de  l'oi^HiiisH - 
tMMi ,  penvetU-il-  avoir  e^aid  it  l'acliou  lonte-puisaauie  du  s\> 
terne  neiveiix,  a  rinllneiiir  recquoipie  dt  s  «ldl<  lenles  parlu  s 
dont  ^allau^ement  laerveilleuK  el.ddit  une  lienieuse  Iniinutiix 
rnlie  toutes  noh  loiu  limis,  ^^(<ii\  ml  un  «u^iim-  c^t  Iv  su'j;i*  <1<  \d 
doMlcuf  (t  C4-pend.uit  «'eM  une  autre  p.iMie  qui  est  reelleinert 
aUcclcc.  Aiiiki  ,  une    iniliiiuuuliud   du  loie  c»l   «ccunipa^ner 
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d'une  douienr  à  l'épaule  droite.  Cette  dernière  est  quelquefois 
plus  foite  que  celle  qui  est  déterminée  par  le  viscère  eu- 
flammé;  ainsi,  un  étal  saburral  des  premières  voies  s'annonce 
par  un  mal  de  tête  insupportable.  Cependant  rhomm»^  du 
monde  appliquera  dans  le  premier  cas  Jes  topiques  sur  l'epau  !c' 
et,  dans  le  second,  il  fera  prendre  des  biiiis  de  pieds,  oi  fera 
usage  des  antispasmodi  ucs ,  etc.  Me  voyant  rien  au-dclii  des 
symptômes  qu'il  aapcrc;as,  il  n'appréciera  pas  pins  les  causes 
qui  agissent  au  dedans  de  nous,  que  l'influence  des  aj;ens  exté- 
rieurs. 

Il  est  di'ficile  que  celui  qui  n'est  pas  profondément  versé 
dans  la  médecine  puisse  t  )ujours  trouver  d'une  manière  pré- 
cise dans  un  livre  de  l'art  la  maladie  dont  il  est  atteint  :  le  ta- 
bleau des  symptômes  du  traducteur  de  Buchan  ne  fera  qu'em- 
barrasser le  lecteur.  Gomme  un  symptôme  peut  se  rencontrer 
dans  vingt  affections,  le  tableau  renverra  à  cliacune  de  ces 
maladies  ;  et  l'esprit  du  malade  sera  jeté  dans  l'incertitude  la 
plus  cruelle,  s'il  a  !a  patience  de  tout  lire  :  taridis  qu'il  se 
trompera  infailliblement  sur  le  caractère  de  la  lésion  dont  il 
est  atteint,  s'il  s'en  lient  à  l'histoire  de  celle  qu'il  a  d'abord 
cru  reconnaître.  C'est  ainsi  que  la  toux  se  rencoiiLrera  dans  le 
simple  catarrhe  pultnonaire  ,  dans  la  péripneumonie,  la  pleu- 
résie, la  phtlîisie  pulmonaire,  l'asthme,  la  -coqueluche,  le 
croup  ;  on  l'observera  dans  le  rhumatisme  des  muscles  inter- 
costaux, dans  la  phthisie  laryngée,  le?  ancvrysines  du  cœur  et 
des  gros  vaisseaux;  la  péricardite,  l'iiydropéricarde,  l'hydro- 
thorax  ;  certaines  irritations  de  l'estomac  présenteront  encore 

ce  phénomène Quel  chaos  inextricable  pour  l'homme  qui 

n'a  pas  fait  des  maladies  une  étude  particulière!  Qu'on  lise 
les  ouvrages  des  Buchan,  des  Tissot ,  des  Dujîlauil,  on  verra 
qu'à  cliaque  page  ils  sont  forcés  d'avouer  que  la  médecine 
populaire  est  impraticable.    . 

L'honmne  du  monde  pourra-t-il  jamais  apprécier  ces  nuan- 
ces légères  t{ni  séparent  deux  affections  différentes,  et  qui  , 
en  apparence,  sembiables,  reclament  souvent  une  méthode  op- 
posée? Non,  sans  doute,  il  •^e  trompera  dans  les  ca>  les  plus 
simples,  comme  dans  ceux  où  le  diagnostic  est  épineux.  >hte- 
rai-je  l'histoire  de  IVI.  C....,  consignée  dans  ma  disserlation 
inaugurale,  qui  confondit  une  hernie  étranglée  avec  un  b.d)  n 
vénérien  ,  et  qui  «léjii  avait  pris  i'émélique  ,  quand  un  (!ii- 
rurgien  vint  le  voir  par  hasard,  et  lui  sauva  la  vie  en  lui  lai- 
sant  reconîiaitre  sa  nu-prise.^  llapporterai-je  un  fait  non  moins 
rcmar({uab!e  menliomié  par  M.  ilicharl,  dans  une  thèse  soute- 
nue à  l'Ecole  de  Paris?  Ce  médecitj  rapporte  qu'un  homuie 
robuste,  atfecté  d'une  rétention  d'urine,  suite  de  ia  p.iraiv'sie 
de  la   vessie  j   crut  à   l'exislencc  d'une  inllaninialion   de  cet 
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organe,  leiulil  le  mal  iiicurahir,  ri  finii  par  y  snrcomlwr. 
Ajuulcr;ii-jc  ce  <juc  iulpuis  nous  raconli*  d  un  ncgn;  qui  dt- 
viut  fou,  panx'  qu'il  cul  la  siinplicilil  de  |tiLMidr«' pour  Hue 
fiacluro  du  trinur  une  iVaclurf  du  prionc  ,  ri  pa«ce  qu'il  ap- 
pliqui  H  la  l<-!>it)U  dont  il  riail  alli-int  le  piono^tir  iàcLcux  (pie 
Je  bon  l'arc  porte  sur  les  lrattuie<i  de  la  cuisse?  Si  ,  d.ms  des 
ciicunslauc*  »  au»si  peu  enil);iirassaiite>,  on  a  pu  coinrnellrc  de 
telles  erreurs,  qu'arrivera  -  t  -  il  dans  laiil  d'autret»  tas  ou 
l'honinie  le  plus  cxporimcnlé  resie  (juchpu-fois  indécis? 

«<  'loule-,  les  coiinaissanc«*s  ni(-diiale>,  <lit  le  no>ographe  mo- 
derne,  doivent  élrc  iinni'dialcnient  déduilos  dej  ln'>toites  in- 
clivi<luelles  des  maladies.  ->  tstil  |)ossib!e  que  des  ^ens  de 
mérite,  qui  auraient  du  elre  convaincus  de  cette  vérité,  aient 
cru  niellic  la  médecine  à  la  portée  «le  tout  le  monde?  Ln  !>i 
rare  talent,  dirai- je  encore  avec  M.  le  prolesseur  l*inel  ,esl  au- 
dessus  «le  mes  foi  ces  ,  et  peul-clie  que  je  sers  bien  mieux  Je* 
intérêts  de  riiumanité ,  en  montrant  dans  tout  leur  jour  les 
obslacles  cpi'il  laut  vaincie  pour  exercer  dignement  l'ait  d* 
yuérir. 

(^itand  on  parviendrait  ;«  coniiaîlie  l'espécr  de  maladie 
danl  on  esl  alleint  ,  on  ne  s'en  torineiait  p  is  encore  une  idt-e 
bien  précise.  Tantôt  on  la  croira  plus  f;rave  «|u'ellc  ne  l'tsl 
rcelleinent,  alors  les  affections  tristes  jiouiront  eu  a^;.^raver 
l'inlensité.  C'est  ainsi  (ju'uu  melaiu  olitpie,  adonné  a  la  lec- 
ture des  livres  de  l'art ,  ])redisposé  d  ailleuis  ii  la  plitiiisie, 
vit  la  maladie  prendre  une  marclie  rapide,  et  mouiut  plus 
vite,  parce  qu'il  s'in(]uiélait  dav.inl;if;e.  La  crainte  tjue  l'on 
éprouve  fera  employer  des  moyens  d.>n;;eieux  ;  le  célèbie  Hou- 
j^nun  se  donna  la  mort  d'une  semblable  maniéie,  par  des  vo- 
mitif» et  «l'>  purj-alifs  pris  incon>ideremciit.  Pans  d'autres  cas, 
on  juj'e  l'alfectiuii  moins  t;rave  qu'elle  ne  i'e>l  leeilemenl.  L  ne 
sccuiilé  aveiijile  fait  qu'on  ne^lim;  .ilors  les  ressources  de  l'ait, 
it  onieiid  i>oij\ciit  iiKiiiabIc  un  mal  cproii  auiiiit  pu  lacilc- 
inent  coii'.battre.  ou  du  11101115  dont  on  auiail  pu  ariêler  le» 
pro{<;iè$.  Si  nous  voyons  succomb-r  tant  de  malades  alieclés 
de  puîinonie,  n'est-ce  pas  paue  <]u'un  a  st>u\eiit  ne^iijié  le» 
médicauK  lis  et  le  régime  convenables  dans  le  principe  tie  celle 
lésion  teirible?  Le  docteur  i>a}  le  ,  sur  la  toml»e  dutpiel  la 
médecine  pleuie  ciicoie,  auteur  ù'uii  excellent  Tiaite  »ur  U 
uiitliisie  pulmoiiaiic, était  lui-même  atteint  de  la  maladie  dont 
il  lia(,ail  si  bit  n  l'Iiistoiie,  el  soutenait  qu'il  n'el.iit  aiteiul  que 
d'un  »al;irilie  cliKuiique.  «  1  .e  lelebie  lonilelle,  moil  au 
M'plieiiie  mois  de  celte  uuelle  alletlioii,  s■^^^  ii  peine  apeuii 
qu'il  avait  la  poitrine  dans  un  et.tt  il.in;.'eit  u\  (li.iiiey,  Uns. 
i II  II  II  f*,).  u    « 

i^-luift  je  suppose  le  cas  iiilin:;uviit  rare  où  on  apprècieia   1* 
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degré  de  la  maladie  :  quel  tiaitcincnt  mettra-f-oi)  rn  usa^c  , 
loisqii'on  se  réglera  sur  les  livres  de  l'art?  Couuue  le  vuiyaire 
ii.i  cotisidère  la  médeciue  que  comme  l'art  de  donner  des  rne- 
dicamens,  il  choisira  toujours  la  méthode  la  phis  cmpiiique 
el  la  plus  dangereuse.  j\e  tenant,  connue  le  dit  M.  le  proles- 
seur  Richerand ,  aucun  comple  de  ces  innombrables  modifi- 
cations relatives  à  Tàge,  au  sexe,  au  lemptranient ,  etc.,  il 
ne  peut  que  tomber  d'erreurs  en  erreurs. 

La  lecture  des  livres  de  l'ail  est  aussi  dangereuse  lorsqu'il 
s'agit  des  opérations  chirurgicales,  que  dans  les  maladies  qià 
sont  du  ressort  de  la  nu-decine.  M.  le  proloseur  Richerand 
prouve  combien  les  affections  morales  influent  sur  les  ulcères, 
eu  citant  un  malade  qui  avait  lait  sur  lui-jnèuie  une  série  d'oi> 
servalions  remarquables.  M.  le  professeur  Boyer,  en  recom- 
mandant aux  blesses  d'éviter  la  tristesse  et  de  recherciier  ics 
passions  gaies,  n'a-t-il  pas  défendu  tacilemeiil  la  leclure  des 
livres  de  médecine,  qui  influent  d'une  manière  si  remarquable 
sur  l'imagination  des  malades  ?  Quand  j'ai  vu  succofubor  h 
une  péritonite  affreuse  une  femme  opérée  du  cancer  à  i'hôpilai 
de  la  Charité,  lorsque  tout  faisait  croire  au  succès  de  la  cure; 
quand  celle  affection  terrible  a  été  manifestement  le  résult;it  de 
la  crainte  qu'un  des  ministres  du  culte  lui  avait  inspirée  dans 
l'intention  de  la  préparer  à  recevoir  les  derniers  sacremens  , 
je  no  puis  m'empècher  de  regarder  comme  extrêmement  dan- 
gereuse toute  cause  qui ,  comme  la  lecture  des  livres  de  l'art, 
peut  inquiéter  les  malades  ivcemment  opérés. 

Si  les  maladies  étaient  toujours  simples,  si  elles  ne  chan- 
geaient jamais  de  caractère,  si  elles  étaient  toujours  telles 
qu'on  les  trouve  dans  les  livres,  il  ne  serait  pas  inqiossibîe  de 
se  traiter  soi-même  dans  les  afltctions  morbifiqucs  (juou 
éprouve;  mais  combien  s'en  faut-il  qu'il  en  soit  ainsi!  C.ona- 
pliquéesde  mille  manières  ,  prenant  un  nouvoi  aspect  avec  nne 
période  nouvelle, elles  rciclament  un  traitement  varié,  sui\  aat 
ces  différentes  modifîcalions.  Telle  lésion  siniplcdaus  son  prin- 
cipe est  réunie  demain  à  telle  autre,  et  lesymplûme,  d'ahoiil 
secondaire,  peut  devenir  ensuite  prédominant.  De  (elles  con- 
sidérations ne  doivent-elles  pas  nous  prouver  «  qu'il  est  dan- 
gereux d'ordonner  des  médicameus  sans  des  connaissances  plus, 
nettes  que  celles  qu'ont  ordinairement  les  personnes  qui  ne 
sont  pas  médecins  ?  n 

Enliu,  je  veux  supposer  qu'on  réunisse  toutes  les  connais- 
sauces  possibles ,  que  lexpérience  soit  jointe  à  la  théorie  :  ch 
bien  1  il  est  encore  dangereux  de  se  traiter  soi-mènu;  dans  t,*, 
maladie.  C'est  une  vérité  lecouuue  de  tout  temps,  que  le  meil- 
leur médecin  est  inhabile  îi  se  traiter  dans  ses  propres  afiec- 
tions.  Sloll  nous  a  conservé  l'histoue  de  deux  médecins  doua 


5h  Jt  I^  !  V 

l'un  prolonge»  sinpulicicmout  une  crplialalpir  peu  prâvc  par 
rtiDiiloi  de  la  «.ai^nre,  «1  1  aiitn-  bv  iu»uu.i  la  mort  vu  rciU- 
r.iiil  soMVMil  l'emploi  de  ce  im.ven,  «ju'il  diri^r;»il  confi-c  une 
apoplexie  à  lu(ju»'lle  il  se  cioyail  di>jtosc,  SoU:S  hunuirnf  int- 
palu  '•tiii ,  et  i.irior  siii  tumius  ftrohihft  motiernif  et  irquo 
tiiiiino  .  iie  iutt  snoruiiiifiir  vtileiutlint:  exiitimare  ^  indmiles 
for.urintn  ait\<  rstirn  puli  tMoll,  r.itio  me, Jeudi  ;  niicloris  ipsius 
mor'  i,s). 

I^t  .  l;iCii!l«->  de  r«mr  sont  (l;iiis  iiiu'  lille  dépendance  dis 
fondions  de  l'oii;;inii>.itio.-,  «pir  !<•  uioindir  tionblr  d.ms  (ellt  s- 
ci  niodill  sinuulièreniciil  celle).-!^  ,  el  p;»ialjj>e  les  plieiio- 
inéneN  moraux.  Socraie  senUelenait  encore  avec  ses  amis 
ej.îor  s,  û|)ies  avoir  bn  la  lalale  ciauc:  il  leur  parlait  encore 
d.-  l'ininioiliililé  de  rame  avec  celle  n«.|»lr  éloquente  qu'il  sa- 
vait joindre  à  sa  suljlinie  pliil<><,ii|.hi«-.  Mais  un  l(  I  exemple  esl 
bien  laie,  el  bien  p<  n  d  lioinmes  pounaieni  avoir  une  sem- 
blable élierfçie.  la  doulenr  ufia  atec  lanl  de  fou  ««sur  les  lonr- 
lions  c«-n  braies,  que  les  si-nsalions  sont  exalt»'es  on  assoupies; 
«pu- le  juf^einenl  ,  la  nn-rnoire  rpronveni  l'itltri  ;»lion  la  pin* 
gianile,  quand  un  de  nos  oij^anes  i>\  ald-ie  «l.ms  ses  lonrlions. 
Il  esl  donc  impossible  d'appn  cier  alors  a  leur  jusle  valeur  les 
s?mptÔMie6  que  nous  épionvons,  el  les  avis  (pi'««n  nous  d»>ni:c. 
On  ne  peul  doue  supposer  un  nuilade  assez  de  présence  d'es- 
piil  pour  ju^el  de  loules  l:s  indi(-ution<i  i|ui  w  présentent  : 
»i'.«illi  uis,  la  raison  ne  peut-elle  pas  si-  j»erdie  loul  à  coup'.'  le 
driiic  ne  pinl-iî  pas  suivenir'.*  «l  eniployera-l-on  alois  dt<j 
moyens  convenables  .•• 

Si  Ton  ne  |)enl  se  traiter  soi-mén«<-  avec  avarir.ipe  ,  pent-oii 
eipeivr  pai^ytiiii  ii  ^uerii  l»<  iinties  hommes  d  aptes  une  tlico- 
rie  prise  mu  hasard  diiiis   un  livi»-  inedito-populaiie..' 

«<  L'iul  i\r  mi<-iir,  dit  Sv<leninint,  surpasse  «ne  eaparitc 
oïdiiiaiie.  Il  laiil  plus  di-  sa^at  ile  pour  «'U  sai»*»  l'en'embt»- , 
que  pour  tout  te  que  la  [-liilosujibie  peul  enseifiiiee  (Sydenbam. 
Jd/tume  au  docteur  /Jiatii\.  »  Fuiscpie«-etle  vérité  es»  univer- 
lu-llement  reionnue,  <<uu»n<nt  peut -un  «  loiie  possible  de  rend|f 
la  ni<  lieeiiK  piqiulaiie  '}  i<  Jumnis  on  ne  piuii  la  donner  nu  vn!« 
eaiic  'xlreske  dr  saisit  lotdisioii  «t  i'iu  t  de  di-eouviir  les  indt- 
lalioiK  (  Moll  ,  'J niiiii  dr-  Li  dyu>ntrne  1.  » 

i^-S  ^ens  du  nutiide  peu\rni  il*  iidunni<lrer  des  pur^nlils  . 
des  v«unilils ,  quand  t  <'s  nii>\  eus  dmuMs  :t  r«»riii»-liJnp>t  peu- 
vent prodtiiie  les  a<  f  tdens  b  «  plus  lAebeui  ,  quand  ils  p«-u\»iil 
iLurnntut  uii«>  «riU-i  Ki*  plu»  on  moins  iticiic  .  mu- ^a«liMe  pli. ^ 
o,i  muins  ^lave  .'  Ni-  lioivriil  ils  paK  lu  midri  ioi^piMs  \eul)  m 
•  ualupi<-r  une  saignée  dans  le  drbiil  d'une  alti-<iion,  <loni  il* 
lie  pfu vent  tonna l'hp  Icvriiubleenini  térei'  li;norenl-;tM'  «pi'nu 
lui'dn  Minent  avanta^iui  peut  devcuii  iinpoisiii,  tuulr  di    le- 
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ooiinaîtrc  cxactenienl  les  circonslances  qui  l'e-sigont  (Lefcbvre 
de  ViUtbiuiiL',  Iiitrod.  au  "^rraiié de  Veorpérience).  » 

Si  l'ouvrage  auquel  un  homme  peu  versé  dans  I4  médecine 
se  confie,  prescrit  des  tisanes  d«"la3  anles ,  s'il  indique  te  repos  , 
la  diète,  qu'on  écoute  la  naiure  et  la  raison,  et  le  livre  devient 
inutile.  L'invasion  de  presque  toutes  les  maladies  aiguës  est 
marquée  par  le  deiaut  d'appelit ,  la  soif ,  et  l'aversion  pour 
l'exercice.  Qu'on  suive  ce  (jue  le  malade  lui-même  indique,  et 
on  ne  sera  ras  exposé  à  donner  la  morl  quand  on  ne  clicicliequ'à 
soulager.  On  parviendra  souvent  ainsi  a  ce  dernier  résultat. 
Nani^  sœpissimè  quies  lecii  ^  et  quies  à  ncgotiis  ,  ipsa  demiitn 
à  remediis  ahstinenlia  ,  niorbum  juf^ulat  ^  quem  usus  iUo-~ 
rum  frustnneus  niagis  exacerbnrei  (Baglivi ,  Pi  axis,  lib.  11, 
cap.  II.).»  Parmi  les  nombreux  traites  de  mi'dccinc  populaire 
<jue  ce  siècle  a  vu  éclore  ,  les  uns  conliennent  une  doctrine 
conforme  a  l'état  actuel  de  la  science;  mais  d'autres  ne  se  font 
remarquer  que  par  les  idées  erronées  qu'on  y  trouve  à  chaque 
page.  Que  dira-l-on,  par  exen)ple,  d'un  petit  traité  de  mé- 
decine qui  divise  les  maladies  en  deux  classes  :  les  unes,  situées 
audessus,  les  autres,  au-dessous  du  diaphragme  ;  qui  prétend 
guérir  les  premières  par  une  substance  éinétique  prise  à  haute 
dose,  et  les  secondes  par  un  élixir  purgatif,  dont  l'auteur  pos- 
sède ic  secret  ?  Que  pcnsera-t-on  quand  on  saura  qu'il  est  des 
cas  où  on  ne  promet  la  guérison  qu'après  quatre-vingts  selles? 
Un  homme  ijistiuit  appréciera  h  leur  juste  valeur  de  semblables 
inepties  ;  mais  l'homme  du  n)onde  «  pour  qui  la  médecine  pra- 
tique n'est  autre  chose  que  le  bonheur  de  posséder  une  recette, 
pour  chaque  incommodité  (Zimmerraaun  ,  Traité  de  Veap.  ) , 
sera  d'autant  plus  disposé  à  adopter  ces  idées  ,  qu'elles  se  rap- 
prochent plus  de  la  théorie  humorale  du  peuple. 

Une  bonne  pratique  n'étant  ,  comme  l'a  si  bien  prouvé 
Zimmermann  ,  que  l'observation  guidée  par  de  bonnes  études  ^ 
l'homme  du  monde  ne  pourra  jamais  devenir  bon  médecin  , 
eut-il  sacrifié  plusieurs  années  de  sa  vie  à  soigner  les  malades. 
()uand  il  parviendrait  à  acquérir  quelques  connaissances,  ce 
ne  serait  qu'après  avoir  commis  les  fautes  les  plus  grossières 
comme  les  plus  nombreuses.  Combien  de  malheureux  ne  ferait-il 
pas  descendre  dans  la  tombe,  avant  de  pouvoir  en  soulager  un 
seul!  Oserait-il  parler  de  son  expérience,  dès  qu'elle  serait 
alors  le  prix  de  la  santé  ou  de  la  vie  des  premiers  infortunés  qui 
auraient  eu  l'imprudence  de  se  coniicr  a  ses  soins  homicides? 

Le  médecin  au  contraire  a  vu,  a  observé  avant  d'exercer  : 
les  hôpitaux  qu'il  a  suivis,  les  études  auxquelles  il  s'est  livré, 
l'ont  familiarisé  avec  les  maladies-,  de  là  vient  quel'expérieuce 
de  ses  prédécesseurs  se  confond,  s'identifie  pour  ainsi  dire 
avec  la  sienne  ;  par  ce  qu'il  a  vu,  il  est  ii  la  portée  d'apprécier 
les  observations  des  autres  et  d'en  faite  une  juste  applicatioïi. 
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(.'.oinb:<  n  ne  potirrai-^-jc  pa;»  ciler  dv  fain  nù  lu  pprte  de  la 
^aIllL■  un  la  iiiuil  dci  tiiulailt-t  a  t-tc  le  u-'>iiltal  ilrs  soins  utiicieui: 
(l'un  liutiipic  du  luuiidc,  i]ui  cxcit.ail  la  iiic(i<(  iiic  un  livie 
in(.-dico-po}iul:uic  a  la  main  '  (hic-  n'aurais- je  pas  à  diie  sur  la 
luan.'cro  dont  j'ai  vu  qm-lipirs  iniiividus  hui^ncr  les  malade I 
d.ins  les  village  s  du  dt-pailemcnl  un  ji-  suis  n<-?  Je  me  burnerai 
à  rappclt'i  l'obsoivalion  consii;iK-e  dans  la  Colleriion  des  llicset 
de  l'ccolc  de  Paris,  d  un  homme  \i';uui(nx  tpii  mourut  <i'un 
catai'ilic.pulmciuaire  des  plus  iiilcnsrs,  parti-  «ju'on  lui  avait 
lait  prrndii*  dans  la  pieinit-re  |n-iiode  d«*  la  maladie  un  iiic- 
laii;;(jd<r  vin  blanc  t  liaud  et  d  une  iiiiiision  alcoolitjuedepuivre: 

•  Vtail  la  ,  <iil  IM.  lli(  liait  ,  le  résultat  de  la  lecture  d'un  Traite 
snr  les  claires  et  leuis  ellels  (  ilieiiaid  ,  Diss.  iiiaiti;.  ). 

Il  est  une  loule  de  tiiaiadi*  s  dont  la  niarciie  ino.dieuse  iiis- 
piie  peu  de  crainte  iiiciix.  «jui  ne  sont  pas  versés  dans  la  pia- 
ti(]ue,  tandii  (|uc  IMiumnu*  instiuil  prévoit  un  danger  rt-t  1  et 
sait  y  remédier.  Lue  douleur  peu  marqu'  e  dans  la  légion  du 
loiç  se  manifeste,  le  teint  |auiiit,  te  viscère  est^rappe  d'une 
inllammatioii  tliroiiique,  le  mal  l'ait  despi^)giès  au.'-si  l'uiiestes 
(ju'ilssont  obscurs;  et  l'Iiomnie  inexpérimenté  méconnaissant 
i<(  maladie,  néglige  de  Taire  appeler  un  iiM-deciii  liabile.  el 
r.'rst  quand  le  mal  est  uuUe^sus  des  lesseuices  de  Tait,  qu'où 
V  ieiit  ini[>loier  ses  avis. 

C.*esl  piii'.<  ipaleiiK-iit  la  k-iiiine  que  la  ii.iliiie  bienfaisante  a 
douée  de  rett<;  âme  sensible  qui  (ompalil  aux  m.iux  dont  nous 
sommes  accablés,  qui  Bou!a|:e  ints  piiiics  el  (jui  donne  (pielquc 

•  iiarme  ii  l'exi-teiite  ;  c'est  la  lemme  suitoul  (pii ,  n'appié<  lant 
pas  la  dilVu  ulté  de  l'art  di-  yuerir,  croit  pouvoir  remédier  aux 
maladies  dont  nous  sommes  fiappL-s  :  mais  pourquoi  veut-elle 
einpb'iyer  des  médiciiiuiis  dont  elle  ne  connaît  ni  l'cuer^ie  ni  la 
)»ropriéle?  I.a  douceur  de  ses  paroles  consolai; iccs,  ces  petits 
.>(iins  qu'elle  sait  leiidie  si  clicrseltpii  n'appai  tiennent  qu'a  elle, 
<^nnt  {'lus  pré«  u'ux  ii  riiouime  soullraiit  (jue  ioiite>  les  drogue» 
fie  nos  pliariu.u  les,  (pi'elleadiuiiiistieiait  sou  \  «ni  mal  a  propos. 

(^>iie  ii-iv  qui,  guides  pai  ranuiur  d(-  riiumanité,  veulent 
A. liguer  <i:  s  malades  uvei  des  oiivia.'es  dt-  médecine;  «nie  le» 
Oins  dp  <aiiqMmie  se  ia|<pelienl  (pu-  la  scieiici-  du  médecin  se 
rompo>ede  l.i  reiiir.on  d  uie  loiile  <l  aiitics  ;  <pie  la  routenipla- 
lioiMli-la  nature  est  b-  livre  «luM  ne  tant  jamais  ces-^er  d'appio- 
londir;  que  les  éludes  aei  esioirc»  sont  d'uiiu  utilité  inditpeii- 
«::d)lr;  que  pour  posséder  l'ail  de  guérir,  il  funt,  h  des  dispofi- 
iioiii  naturelles,  ii  la  llr-oiir,  joindre  l'obseivation  au  lit  du 
malade,  et  unir  à  la  coiiuaissance  de»  medicanuns  celle  de  l'or- 
4:aniiatiou  du  ciups  humain,  des  oget,  d'-^  lieux,  du  ltai|H:- 
laiiii-nt ,  i  te. 

«  L'Iiomrnc  souffiaiil  .  tl!l  Cnbanis,  veut  élie  sonlji^e;  il  \ts 
veut,  (ton  p;ii   I(-|  m.l'.  J.)(.iil(«-s  du  taisotiuciuciit .  mai»  pax 
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l'invincible  impulsion  de  l'instinct  (Cabanis,  Du  degré  de 
cerlitud.  de  la  méd.  ^  p.  iS^).  ))  Aussi  le  voyons-nous  tou- 
jours le  jouet  des  premiers  charlatans  dont  l'iiudace  pré- 
somptueuse lui  promet  le  soulagement  qu'il  réclame.  Ceux-ci, 
dont  le  nombre  prodigieux  fait  injure  au  bon  sens  comme  à  la 
laison  des  hommes,  ont  puise  leur  jargon  dans  les  livres  de 
médecine  ;  ils  n'y  ont  appris ,  comme  le  Sganarelle  de  Molière, 
que  quelques  mots  dont  ils  se  servent  pour  cblouir  un  vulgaire 
ignorant,  ce  C'est  dans  les  livres  de  l'art,  dit  M.  le  professeur 
Richerand,  que  les  inventeurs  des  remèdes  secrets  ont  puisé 
leurs  recettes  :  quelque  vieux  dispensaire,  quelques  recueils 
d'anciennes  formules  abandonnées  sont  les  sources  d'oii  ils 
tirent  leurs  secrets  merveilleux.  »  Combien  de  fois  ces  médica- 
iHens  dangereux  élant  donnes  à  contre-temps  ne  causent-ils  pas 
de  graves  accidens!  Les  traités  de  médecine  sont  donc  encore 
ici  dangereux  pour  le  vul'gaire;  c'est  ainsi  que  la  chose  la  plus 
avantageuse  manquant  le  but  auquel  elle  est  destinée,  peut 
devenir  non  moins  préjudiciable  qu'elle  paraissait  d'abord 
devoir  être  utile.  * 

S'il  est  vrai  que  les  ouvrages  de  l'art  fournissent  aux  char- 
latans les  moyens  dont  ils  se  servent  pour  éblouir  le  public, 
les  accidens  que  ceux-ci  auront  causés  pourront  être  reprochés 
à  ceux-là  :  l'article  de  ce  Diclionaire  qui  traite  du  charlata- 
nisme, me  dispense  de  démontrer  tout  le  danger  qui  en  résulte. 

Les  gens  du  monde,  ceux  mémos  d'un  esprit  audessus  de  la 
médiocrité  ,  ne  craignent  pas  de  confier  leur  santé  et  leur  vie  à 
des  individus  qui  ignorent  jusqu'à  l'emploi  desmols  destinés  à 
exprimer  leurs  idées,  et  qui  n'ont  d'autres  droits  pour  exercer 
la  plus  difficile  des  sciences  que  la  crédulité  des  hommes;  ils 
ne  se  livrent  pas  moins  à  ces  charlatans  d'un  autregenre,  qui 
ne  craignent  pas  de  traiter  le-,  malades  en  se  dirigeant  d'après 
la  lecture  des  ouvrages  de  l'art.  Semblables  au  médecin  du 
fabuliste  latin,  ces  derniers  ne  méritent  pas  plus  que  lui  la  con- 
fiance banale  dont  on  les  décore. 

«  La  plus  difficile  detoutes  les  parties  des  sciences  naturelles, 
a  dit  l'auteur  du  Traité  sur  l'aliénation  mentale  ,  est  sans  doute 
1  art  de  bien  observer  les  maladies  internes,  et  de  les  distinguer 
par  leur  caractère  propre  (Pinel ,  Préface  du  Traité  de  Valie'n. 
rneni.j  p.  vu).»  Les  études  médicales  exigent  d'ailleurs 
une  éducation  soignée  sans  laquelle  il  est  bien  difficile  de 
s'élever  à  une  certaine  hauteur  de  connaissances.  De  même 
que  les  façons  que  le  cultivateur  donne  à  la  vigne  lui  font 
produire  des  fruits  plus  beaux  et  plus  nombreux,  et  rendent 
succuîens  les  fruits  que  la  nature  avait  formés  acerbes;  ainsi 
cette  première  culture  de  nos  facultés  in'ellecluellcs  élève 
les  idées,  apprend  à  les  comparer,  et  éLendanl  la  sphère  de 
ijotre  iutclligeace,  qUq  est  Ja  source  de  loutcs  les  conuais*- 


saiicrs  qu'un  jour  nous  devons  posséder  :  p*i»*«'-l-oii  qiir  Hri 
gciis  qui  iii  xiiil  ili-poiirvus  puissent  réunir  dtf>  idées  médicalrs 
un  peu  correctes?  'l'iftsol  ne  reeotninunde  «on  ouvrage  qu'à 
ceux  tlicr.  ieMjuel»  il  suppose  quehiue  in*lrurtion  préliminaire  ; 
mais  il  esl  consulté  par  une  ioule  d'individus  qui  savent  h 
]>eine  lire,  et  f|ui  exercent  d  iris  les  eainpa^nr^  eoinnie  dan*  le» 
ville!»  le  liri^anda^e  le  pins  dangereux. 

()".  {)iiel  est  Id  parti  qu'un  Jiorninf  tin  rnondt^  peut  tirer  tie 
lu  It'cfure  lies  ouvrages  Je  l'art  tnuuni  il  esijrappè  d'une  ma- 
hiilir  incurahle  et  mor/cllc? 

<^iiille  perspective  pour  le  vulgaire,  ({uandil  veut  se  ti-ailer 
lui  rin'ine  dans  se»  niala<lies!  Inhabile  à  ]r>orler  un  jugement 
solide  sur  la  plupart  des  lésions  auxcpicHes  il  est  possible  de 
remédier,  il  peut  reconnaître  un  graïul  nombre  de  celle«  oii  ta 
nature  et  Tart  sont  également  impuissans.  (Jui  pouri-a,  s'il  en 
étudie  riiistoire,  rnéconnaftic  un  cancer  externe  ulcéré  ,  ne  pas 
établir  la  fâcheuse  distinction  entre  un  abcès  par  congestion  et 
celui  (jui  tient  à  une  cause  locale.'  Qui  ne  sapenevia  pas.  en 
se  dirigeant  d'apn-s  un  livirde  nii'decine,  d(*  l'existence  d'un 
catarrhe  vési<al,  d'une  paialysiedes  membres  inlérieurs  et  de 
la  vessie  ii  la  siiile  d'une  chute  sur  la  colonne  verirbrale,  etc. 
Si  la  lecture  de  j'oii\rape  «jui  Iraile  «le  la  maladie  dont  on 
est  allecté  n'en  découvre  pas  le  caiactére  et  la  jfravilé,  le  mc- 
dcciu  ,  les  parens  peuvent  la  nommer  par  inad\ei tance:  bientôt 
alors  le  livre  de  I  art  e-*t  consulte;  «car,  comme  le  reniaïquc 
W.  le  jiroléssenr  Kicherand  ,  ce  penchant  si  naturel  ii  l'homme 
de  recherclwr  <e  qu'il  ne  compimd  pas,  s'augmente  touj«»ufs 
dans  la  iaihiessc  produite  par  la  maladie,  u 

Le  malade  ou\  re  donc  l'ouvrage  (pii  doit  l'écUirer  sur  les 
dangers  (jui  le  menacent.  Lit,  rien  n'est  ména;{e  ;  l'allrense  vé- 
1  ilé  se  montie  dans  tout  son  jour  ,  et  il  ne  trcuive  nen  qui  puisse 
ranimer  pnur  lui  le  llainbcau  de  l'espérance:  l'article  (jiii  lui 
prédit  une  m<ii  t  jne\  ilitble  et  tenible  »\sl  c«  nt  lois  cuirsn lié  il 
le  lit  et  le  lit  encore,  et  ii  chacpie  instant  son  mquiélude  est 
ytiginentér  pur  uim-  inquiétude  nouvelle:  il  devient  insie  sans 
en  avouer  la  cause;  chagrin,  iiuuose,  sun  caiacleie  preml  iii»«- 
teinte  sombre  (jui  le  rend  acaiiàticet  insupportable  poui  lunt 
«e«jui  rinl«>iire  ;  son  épouse,  wi  eiilans  «miiii  yx-ut  «''lie  encore 
plus  il  phiindie  que  lui:  tant  il  est  dilVnile  de  saiioiaiit-  il  «es 
caprices  et  de  detiuiie  hes  «laintes.  lAïuthe  sur  le  lit  de  dou- 
leur, nulle  cli.luulion  ne  le  lue  de  m  s  snnilues  idi  es  .  «nn 
esprit  iucpjiel  .«m;rave  mêine  les  péiilh  aii\i|uels  il  «itl  rftpoMi; 
il  voit  le  leiine  qu'il  redoute  plus  pioche  eut  oie  qu'il  ne  le*! 
léclh-inenl ,  et  le«.fMi  dont  il  «si  menacé  »«•  prés«iile  lans  cesse 
a  ion  imagiiKilion  tionblée.  \  oiis  le  verrier  .  lepoiitsiinl  touirs 
l<s  tunM>lalions,  moine  et  alwllu  ;  si  jihysioiiomie  ,  iina^e  de 
la   douleur,   pciul  l'vlal  ilediiraiU  de  ton  âme;  chaque  joua 
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augmente  et  ses  craintes  et  ses  souffrances,  parce  que  chaqi^e 
jour  ou  pluiùl  chaque  minute  l'ouvrage  iunesteest  consulté  et 
fournit  de  nouveaux  sujets  de  terreur;  le  chagrin  dont  il  tst 
dévoré  liàtc  le  nmnietit  qui  doit  tcrutinei  une  existence  si  pé- 
nible :  le  mal  fait  des  progrès  rapides  ,  et  ii  voit  arriver  avrc 
liorreur  h-  moment  où  riieuie  dernière  va  sonner  !  Plus  de 
confiance  dans  les  soins  du  médecin  philantrope;  c'est  en  vain 
qu'on  cherciie  il  lui  cacher  son  état  :  les  avis  les  plus  consoians 
sont  méprisés;  le  régime  que  l'homme  de  l'art  conseille  pour 
prolonger  la  vie,  les  médicamens  Cfu'il  donne  pour  rpaisci  les 
douleurs  ne  sont  plus  mis  en  usage,  parce  que  le  malade  ap- 
prend dans  son  livre  qu'ils  ne  peuvent  le  guérir.  C'est  alors 
que,  désespérant  des  secours  de  l'art,  le  jnoribond  se  livre  à 
des  charlatans  déhontés ,  qui  épuisent  les  sources  de  la  vie  et 
hâtent  une  mort  qu'on  aurait  pu  peut-être  éloigner  et  rendre 
bien  moins  cruelle.  Imprudent!  qufl  avantage  as-tu  tirédetft 
lecture  pernicieuse?  A.  quoi  la  curiosité  dangereuse  t'a-t-elle 
réduit?  Combien  gémis-tu  dt;  ta  folie  témérité!  Tu  voudrais 
que  l'ouvrage  fatal  n'eùl  jamais  existe;  mais  il  n'est  plus 
temps,  le  coup  est  porté,  et  rien  ne  peut  le  tirer  de  tes  inquié- 
tudes déchirantes 

C'est  il  vous  que  je  m'adresse,  hommes  éclairés  qui  avez  ap- 
profondi l'élude  de  la  nature,  et  qui ,  frappés  d'une  maladie 
mortelle,  en  connaissez  toute  la  gravité!  Si  cette  philosophie 
qui  vous  distingue  ne  vous  rcndaii  moins  cruelles  les  approches 
d'un  trépas  que  vos  connaissances  étendues  vous  annoncent 
comme  peu  éloigné,  quelle  serait  l'horreur  de  votre  position  ! 
Combien  est-il  peu  d'individus  qui  puissent  la  posséder  cttic 
philosophie  qui  apprend  k  regarder  d'un  œil  serein  le  jour  que 
le  destin  a  marqué  du  sceau  de  la  mort,  quand  la  consciente 
est  exempte  de  reproclK-s  ? 

Je  le  demande  au  praticien  qui  porte  un  œil  observateur 
dans  le  bel  art  qu'il  cultive  ,  ce  que  je  viens  de  dire  e^t-ii  exa- 
géré ?  En  approchant  du  lit  du  malade ,  n'a-t-il  pas  vu  comme 
tont  était  remarqué,  jusqu'à  ses  gestes?  Rien  n'échappe  à 
l'homme  soullianl:  tout  ce  qui  a  rapport  à  son  état,  tout  ce 
tjui  peut  l'éclairer  sur  la  position  où  il  se  trouve  est  l'objet 
continuel  de  son  attention.  Le  langage  muet  de  la  phj'^sionc- 
mie  porte  dans  son  cœur  ou  la  consolation  ou  Irr  chagrin.  I^e 
médecin  possède-t-ii  ce  talent,  plus-  ddficile  qu'on  ne  pense, 
do  maîtriser  la  douleur  que  lui  inspiie  1  étal  iàcîjpux  de  son  ma- 
lade? la  sérénité  se  peint-elle  sur  son  Iront  ?  les  assistans  parais- 
sent-ils trancjuiiles  sur  les  suites  de  la  maladie ,  ^e^pérancc 
renaît,  la  sombre  inquietucie  est  remplacée  parla  douce  con- 
fiance, l'ame  s'épanouit  pour  ainsi  dire,  et  les  peines  qui  l'ac- 
cablaient semblent  se  dissiper;  mais  qu'an  mot  échappé,  qu'uu 
visagu^  attristé  dcmenlent  des  paroles  consolatrices ,  la  lerreur 
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suvrcdc  I»  l'espoir,  rimapiiiatioij  se  couvre  d'un  crêpe  funèbre, 
toulos  les  ijuesUonb  (pi'ou  a  pu  laiirau  malade  prennirii  p«»ur 
lui  uii  aspccl  suiislre,  et  l'iinjuictude  la  [iliis  am«'re  donne 
bientùl  aux  sy'»pl<"H"S  un  nouvriiu  dr^n- d'imeiisit('. 

lleureuv  celui  dont  reioipicme  sait  enchaîner  l'inquiétude 
et  dunrit  1  un  libre  accès  à  l'espoir  1  Plus  lieiirnix  tncun*  ceux 
«pli  pio  li^iiLiil  les  soins  d«.'ramilieau  nioribond,  donl  rinimeur 
t.st  alois  moiiiN  acaiiàtie  et  les  plaintes  moins  d<-chir;uiles  ! 
Quelle  est  belle  l,i  tâche  du  praticien,  «jM;»nd  il  exerce  son  ait 
avec  ces  <jiialil<-s  i|ui  le  rendent  si  précieux  a  riiumanit»*!  C'rsi 
dius  de  srmblabKs  circonstances  quon  peut  apprécier  tout 
l'avantage  de  la  médecine  morale;  c'est  alors  qu'on  dit  .  avec 
Hippocratc,  qu'il  est  nécessaiie  d'unir  la  pliilosdphi»-  à  la 
fuedecine. 

Laissons  à  queUjucs  hommes  privilégiés  cette  fefmeii-  d'ame 
qui  leur  lait  nK|iiiser  la  moii:  pour  mms  qui  approchons  s.ins 
cesse  de  l'asile  «le  la  douleur;  pournouscjui  voyons  le  pauvre 
eu  sa  nn'séjf  «l  le  riclie  au  sein  de   l'opiiienrc  .  nous  cioviuis, 
avec  le   bon   l.afoulaine,  qu'il  est  bien    p«u   d'individus  qui 
voient    sans   émotiou    arriver  le    trépa».    1|    seudderait    niAni»; 
que   la  maladie    nous   latlache  ;i   la  vie ,   et  celui    qui,   d.iii* 
I  eLal   de  sinte,   aurait   allionie  mille  périls,   devient  timide 
tt  pusillaiiime   lorsque    les  ressorts  de  l'oryanisation  sont  en- 
iayes:  c'est  qu'alors  la  naluie  sent  le  danger  dont  l'existence 
est  uiciucée,  et  (pi'elle  nous  fait  apercevoir  plus  que  jamais 
quel  est  le  prix  de  la  vie.  Tel  homme  se  siiiculnait  b  en  p(u- 
tatit,  qui,  malade,  ne  reluseiait  aucun  d«s  movens  qui   pour- 
raient le  prcM  rver  de  la  mort.  Tout  èlic  vivaiit  a  horrrur  du 
lupas;  le  p;iniier  de  t«Mis,  celui   «pii  est   tlou.-  dr  la    laison  ^ 
plus  maihi  ureux  (jue  h  s  auln  s,  f  oit  devant  Im  le  leriiu-  fatal  , 
«•t  peut  calculer  les  momens  (|ui  lui  lestent  a  vivre.  (Mioii  se 
le   lepresente  CM  infoilune  qui  sait  qu'uiuinaladie  mortelle 
ne  lui  laisse  plus  cjue  <|uel«pns  jours,  tt  ou    sentit  a   si  cetii» 
i.iison  n'est  pas  alors  pour  lui  un  don  bien  funeste.  (Ju'on  lise 
1  ouMa};e  de  M.  Lorol  sur  la  \ic,  qu'on  voie  la  teinte  sombie 
qui  y  est  répandue,    clou   jugera  de  l'alfreuse  position  d'un 
liOiniuequi  voit  le  mt-cipice  ouvert  sous  ses  pas.  I.a  ]>htliisie 
J  avait  alleinl ,   il  n  a  iias  survécu  à  l'impressi..!:   de  son    ou- 
Nr.if^e,  lieun.'in  alois  de  linii  une  exislem  <■  ki  deph^ahle  1 

O  vous  qui  ne  kave/.  pas  apprécier  le  nj<'iiie  de  ces  bommef 
f\ui  se  saciille^  piuir  le  salut  de  l'humanilf,  nous  cpii  «  her- 
<  lie*  il  jutei  du  lidiculc  et  sur  leur  sc.ienc«'it  sur  eux-mriurs, 
avei-voijs  b.on  calculé  t<niles  le»  peines  qu'ils  oui  eue*  avant 
depaivenii  ii  vous  étn;  utiles  .^  Stfvc/-\  imis  combien  il  leur  ni 
toute  pour  houla^el  le»  autre»  .' Jrnr  pai  hrai  pas  de  Irurséludes 
pt>limiU4Jic>,   dws  \eilles(ju'il    Uui    a  ialhi    p:i*»er   pour   u< 
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quérir  la  connaissance  des  maladies;  Je  ne  rappellerai  pas 
tout  ce  tjuc  l'anatomio  a  de  dc'j^oùlant  et  de  dangereux,  lous 
les  périls  auxquels  ils  se  sont  exposés  en  fréquenlatit  les  hô- 
pitaux et  en  soignant  tous  les  jours  les  malades  :  mais  je  vous 
peindrai  la  situation  cruelle  où  ils  se  trouvent ,  quand  ils  sont 
atteints  eux- moines  de  ces  affections  terribles  où  un  terme 
aussi  affreux  qu'inévitable  se  nrontre  au  bout  de  la  carrière. 
Cet  homme,  ([ui  connaît  à  fond  toute  l'horreur  de  sa  position, 
ne  peut  se  livrer  a  l'espoir  qu'il  se  plaît  à  faire  entrer  dans 
l'àme  des  malheureux;  son  art  lui  interdit  toutes  les  consola- 
tions qu'il  Y)rodigue  aux  autres  :  c'est  a  lui  de  s'armer  de  phi- 
losophie pour  rendre  son  sort  plus  supportable.  Chaque  mé- 
decin atteint  d'une  affection  incurable  et  mortelle,  est  sem- 
blable à  cet  infortuné  dont  les  lois  ont  prononcé  la  sentence, 
et  qui  entend  sonner  l'heure  qui  précède  celle  du  supplice. 
Que  dis- je,  semblable  !  sa  situation  est  bien  plus  affreuse  en- 
core! L'un  n'est  certain  de  sa  mort  que  le  jour  même  où  elle 
doit  arriver,  les  douleurs  n'en  sont  pas  les  tristes  avant-cou- 
reurs 5  l'autre  languit  quelquefois  des  années  entières  avant 
que  le  moment  qu'il  prévoit  soit  arrivé.  Mais  si  l'un  em- 
porte dans  la  tombe  le  remords  de  ses  crimes,  l'autre  cesse 
d'exister  avec  le  doux  souvenir  d'avoir  tout  fait  pour  l'huma- 
nité, et  ce  souvenir  est  pour  lui  une  consolation  bien  chère  à 
sou  cœur. 

Hommes  du  monde,  qui  ne  pouvez  partager  l'utilité  du 
médecin ,  pourquoi  vous  exposez-vous  aux  mêmes  peines  que 
celles  qu'il  éprouve  queh[uefois  ?  N'est-ee  pas  le  comble  de 
la  déraison,  que  de  vouloir  prendre  dans  un  art  tout  ce  qu'il 
a  de  pénible  sans  en  goûter  les -douceurs  ?  mais  vous  avez 
encore  plus  de  chagrins  à  craindre  (|ue  lui,  si  vous  voulez 
effleurer  la  science  qu'il  exerce.  Comme  vos  connaissances  ne 
sont  que  superficielles,  vous  concevrez  quelquefois  les  mêmes 
inquiétudes  que  celles  qu'il  éprouve,  quoiqu'elles  ne  soient 
pas  fondées  ;  vous  ne  verrez  rien  qu'a  travers  le  prisme  de  lu 
mélancolie,  et  les  craintes  de  la  mort  vous  poursuivront  en- 
core, quand  rien  ne  menacera  sérieusement  votre  existence. 

(  p.  A.  pior.r.T  ) 

LIXIVIATION,  s.  f. ,  lixiviatio ,  de  lixivium  ^  lessive.  La 
lixiviation  est  une  opération  chimique,  pratiquée  aussi  dans 
les  arts,  dont  l'objet  est  de  séparer  des  substances  solubies 
dans  l'eau  ,  d'avec  d'autres  qui  sont  insolubles,  en  faisant 
macérer  dans  ce  liquide  les  composés  qui  les  contiennent. 
L'eau  chargée  ainsi  de  partigs  solubies  par  une  ou  plusieurs 
macérations ,  et  décantée  du  résidu  ,  se  nomme  lessive ,  et  le 
produit  solide  résultant  de  l'évaporatiou  complelte  de  la  les- 
sive est  appelé  sel  lixivicl. 
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Selon  I»  nature  des  cotps  vi  If  dogrc  dr  nolubilii^  Af%  »nb«- 
t:uicvs>  sur  l«>$((iu-lies  on  opère,  on  «e  dt'iciminc  poiu  lo  |»io- 
()'ilt*H  snivif,  Ic(|ik1  consiste,  en  gtncral,  a  <-ni|)l«ifri  l'i-aii 
ciiaudc  on  riuidc. 

I.ois'iii'il  s'agit  «l'cxti ail p  drs  tendre»  d»*s  vr^étanx  les  icU 
«liTrlIes  contiiiimnl ,  el ,  di*  la  soude  du  «  orntinrcc  ,  le  *ou»- 
4.arl)'Mia(e  d«'s<»u«le,  on  >;e  sert  de  l'ean  cliaiidc.  On  dclnvc  le» 
cendres  dait  siiHi>aiite  quanlili'  d'eau  houillanle,  un  laisse 
inac»-rer  *nieltjues  heures,  on  lillre  ensuite;  on  reilèie  le  la- 
Vh^e  jusqu'à  ce  «jue  l'eau  ne  soil  plus  sj-nsiblenient  salée.  Les 
lessives  leunies  sont  évaporées  jus<pr:i  siccilé.  L'cxlraclion  du 
snns-cnrhonatc  de  sonde  de  la  .««oude  du  commerce  exii;e  plus 
de  soins.  Il  eonvienl  delà  |iul\('risei  gro-sièrenient ,  de  l'ix- 
poscr  il  Tair  liuniide  pL'ii<l:iiil  (picitpies  jours,  alîii  de  la  déli- 
ter, et  qu'i'Ile  puisse  attirer  l'aride  caibonitpie  de  l'air:  oti  la 
f'iil  ensiiil'*  bouillir  dans  «luinsaiite  quaniile  d'eau,  onfillie; 
Je  résidu  est  soumis  ii  une  nouvelle  di'eo(  lion  ,  et ,  par  des 
rvaporaliofis,  iiitrations  el  cristallisations  réitérées,  on  obtient 
les  cristaux  de  soude  puis. 

On  se  sert  de  l'eau  Iroide  pour  la  purifieation  de  la  po!a*«e 
du  coinmeice;  on  la  place  dans  un  vase  convenable,  on  verse 
dessus  un  poids  r'^al  d'eau  ,  on  agite  souvent;  au  bout  de  vini;t- 
quatre  lieures,  on  filtre,  el  on  lait  évaporera  siccité.  Si  l'on 
eût  employé  de  l'eau  chaude,  iiidé])eiidaniinen(  des  sels  étran- 
gers qui  se  s'  raient  dissous,  la  lessive  ei'il  c'ié  colorée,  .ninsi 
que  l'alrali  ('btruu  ;  ou  doit  trait<-r  de  la  même  manière  1rs 
alcalis  résnilaiis  de  la  <l('Coniposilion  <lii  iiilrale  de  [lolasse  par 
le  i'haibon  et  delà  citnibustioii  du  laitrc. 

Pniis  les  arts,  on  Tiii  wn  fiécjiienl  u>age  de  la  lixiviation 
pour  extraire  le  salpêtre  <'es  pii-ires  et  des  terres  salp('trées; 
pour  lessiver,  comme  on  le  pratique  sur  les  tôtes  de  la  Nnr- 
in.'indie,  !<•«  sables  im|>ré';^ncs  de  muiiatc  de  soude;  pour  son  • 
mettre  h  la  même  opération  les  pyrites  alumincuses,  ferriiçi- 
ncusrs,  cnivienscs,  etc.,  converties  en  sulfate  par  une  calci- 
iiation  pK'alablr,  et  une  plus  ou  moins  longue  exposition  }i 
J'air  hitiiiide. 

On  s<'  sc|t .  en  chimie  el  en  jMiarniacie,  d'une  opération 
;ibsiiliimenl  semblable  l\  la  lixiviation,  qui  en  dillère  cij  eii- 
d.int  en  <  i-  que  l'on  ne  cherche  pas  ii  conwrver  h»  sels  <ltssous 
par  l'eau,  mais  seulement  le  lesulii  insoluiile  que  l'on  a  cil 
intention  d'en  priver  ;  cette  opération  se  nomme  l'idiilcora- 
lion.  Klle  consiste  dans  la  lotion  desubslancrs  piiivi-rnlrnirs  et 
Hisoinbleji,  ou  pea  solublcs ,  par  l'eau  chaude,  .ifin  d'enlever 
des  »«'Ih  «Hi  nn^ers  kolnbles  qui  y  «ont  conlonilus.  On  h  prati- 
que aip«i  pour  purifier  le»  priVipiié»  vrai<  oti  laux  ,  les  oxides 
jjjtlalli'^tîis  ol.'ieiîus  p.ir  b  tomh'i^tion  du  nitrate  de  jM>ta«^'- 
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les  produits  de  la  calcinalion  ou  de  la  distillation  des  s^tls 
teireux.  et  métalliques;  on  se  sert  de  l'eau  Iroide  pour  stJijarer 
les  crislaux  des  sels  peu  solublcs,  qui  se  sont  formés  <i uns  lu 
solution  de  sels  plus  solubles",  comme  cela  se  pratique  cl  s'est 
pratiqué  pour  la  purilicatiou  du  nitrate  de  potasse  impur  5  dans 
la  fabrication  du  salpêtre. 

Les  anciens  appelaient  édulcoration  philosophique  la  di;- 
compositioii  des  sels  métalliques  par  le  leu,  pour  en  séparer 
les  acides  et  en  obtenir  les  oxides. 

11  ne  iaut  pas  confondre  avec  les  opérations  précédentes 
Védidcovation  pharmaceulique.  Voyez  ce  mot,  tom.  xi  de  ce 
Dictionaire,  p.  214.  (NAcriET) 

LOBA.i?iE,  adj.,  qui  appartient  au  lobe  d'un  viscère.  Oa 
donne  ce  nom  aux  vaisseaux  ,  neifs,  glandes,  etc.,  qui  se  dis- 
tribuent aux  parties  lobuleu-ics  des  organes.  Ainsi,  le  profes- 
seur Cliaussier  nomme  artères  lobaires  les  brandies  artérielles 
qui  se  distribuent  aux  lobes  cérébraux;  il  les  distingue  en  an- 
térieure, moyenne  et  postéiieure.  L'antérieure  (  l'artère  du 
corps  calleux)  provient  de  la  carotide  interne,  ainsi  que  la 
moyenne  (  la  branche  postérieure  ou  externe  de  la  carotide , 
Boyer).  La  postérieure  est  fournie  par  la  vertébrale  (artère 
postérieure  du  cerveau  ).  (f.  v.  m.) 

LOBE,  s,  m.,  lobus ^  du  grec  KoCoç;  portion  arrondie  et 
saillante  d'un  viscère  ou  d'un  organe.  Les  hémisphères  du  cer- 
veau,  les  poumons  et  le  foie  offrent  des  lobes.  Ils  sont  quelque- 
fois reçns  dans  des  avances  osseuses,  comme  au  cerveau,  mais 
le  plus  souvent  ils  sont  libres,  comme  on  le  voit  aux  poumons 
et  au  foie.  On  ignore  le  but  de  la  nature  dans  la  formation  des 
lobes  des  organes;  peut-être  est-ce  pour  offrir  un  plu*;  grand 
espace  k  parcourir  aux  vaisseaux  de  toutes  espèces  qui  s'y  ren- 
dent.        ^  (F.  V.M.) 

LOBELIE,  s.  f. ,  lobella,  Linu.  ;  genre  de  plantes  de  la 
syngénésie  monogamie  de  Linné,  compris  d'abord  par  M.  de 
Jussieu  dans  la  famille  des  campanulacées  ,  mais  dont  il  a  fait 
depuis  le  type  d'une  famille  particulière  sous  le  nom  de  lobé- 
liacées.  Ce  genre  a  été  appelé  lobelia^  pour  honorer  la  mé- 
moire de  Mathieu  de  Lobcl ,  Flamand  ,  médecin  de  Jacques  i, 
roi  d'Angleterre,  et  botaniste  distingué  du  seizième  siècle.  Les 
caractères  commutjs  aux  plantes  de  te  genre,  dont  on  compte 
plus  de  (|iiatre-vingts  espèces,  sont  ceux  qui  suivent  :  calice 
d'une  seule  pièce  à  cinq  dents;  corolle  monopétale,  irrt-gu- 
lière,  tubnlee  intérieurement,  à  litnbe  partagé  en. deux  lèvres 
inégales,  dont  la  supérieure  est  à  deux  divisions  ,  et  rinférieure 
plus  grande  à  trois  lobes;  cinq  étamines  à  anthères  réunies  en 
tube;  un  ovaire  intérieur  surmoijlé  d'un  style  teruuné  par  un 


«ti!»matc  lépèrfmcnt  bilobc  ;  urir-  capsule  à  deux  ou  trois  log<  > 
jKiIvspciini'S ,  s*oii\raiil  par  le  sommcl. 

l'ouie?  les  l<)l>t'lirs  ( oiitieritiL'iit  un  «ne  laiteux  Irès-ûcrc,  cl 
(loivciit  èlre  rfi;ard<-cs  coiiitue  plus  ou  moifi>i  V('n('in'uscs. 

La' seule  e?pL'ce  de  ce  yemi."  (jui  ail  j)iis  ran^  «l.ins  la  niatièit 
inéclicale  est  la  lobélie  ^y\y)uliiHiUL'  ^  tohelin  srfjliilitica  ,  Lino. 
Sa  ti;:e  est  dioite,  orditiaircment  siinpli* ,  liautc  d'iirj  pied  et 
demi  à  deux  picdi,  légèrement  anguleuse  ,  f-arnie  de  feuilles  al- 
ternes, iosilcs  ,  oval<*s-lanc»olres,  iiu'galenienl  denléts  ,  d'un 
vert  forici-,  cl  un  peu  rudes  an  loucher.  Ses  Heurs  sont  bleues, 
solitaires  dans  les  aisselles  des  feuilles  sujjérienres,  portées  siiv 
de  eourls  pédoncules,  et  disposées  en  ^raj)pe  lerniinale.  Celtr 
jiiaiile  troil  fiaturellenient  dans  les  bois,  les  lieux  humides  et 
les  bords  des  rivières  de  la  \  ir;^inieet  de  plusieurs  autres  par- 
ties de  l'Ainériijue  septentrionale.  On  la  cultive  depuis  assez 
loiij^temps  dans  les  jardins  en  France,  où  elle  est  trcs-bien  ao 
cliniatve. 

La  racine  de  la  lobélie  syphilitique  exhale  une  odeur  vi- 
reuse  ;  sa  saveur,  acre  ,  nauséeuse,  se  rapproche  de  (  elle  du  ta- 
bac, et  laisse  dans  la  bouche  une  impression  dinablc. 

Depuis  longtemps  les  Canadiens  en)plo\  aient  mystérieuse- 
ment celte  racine  contre  les  maladies  vénériennes.  I/an^lai» 
Johnson  obtint  leur  secret  h  prix  d'art;ent,  et  le  comnmnicpja 
au  voyaizeur  Kalm.  S'il  lallail  en  croire  ceux  qui  onl  vante 
celle  piaule,  ses  elfels  ne  sciaient  pas  moins  sûrs  (jue  ceux  du 
ineicure.  Les  symptônu->  les  plu.s  f.kheux  ,  les  accidens  les 
])lus  yiaves  cèdent  ii  son  usa|^e.  tue  guéridon  pai laite  eu  est 
constamment  le  résultat. 

Les  Canadiens  emploient  la  lob(-lie  en  même  temps  h  l'inté- 
rieur, et  extérieurement  en  lotions.  Dans  les  alVecli(»ns  syphi- 
litiques opiniâtres,  ils  lui  associent  <liverses  autres  plantes,  et 
entre  autres  le  ranunctilus  tibortivus  ^  dont  ràcrclc  est  beaucoup 
plus  foi  te. 

Les  essais  en  jielit  rximbre  tpii  ont  «-té  jusqu'ici  faits  en  Eu* 
rupe  avec  cette  [liante  ne  conlirment  point  les  brillantes  asser- 
tions de  ceux  qui  en  onl  parlé  les  pieniiers. 

Dupau  ,  nn-decin  de  l'aris,  dit  lepcndant  [Joitrn.dc  Paris  , 
l-Ho,  n".  ny))  l'avoir  vu  eu«'rir  quelip:es  (naïades,  rtaiit  em- 
ployée seule.  Ou  ne  peut  rien  cmicluic  cics  aulrj-s  obseï valions 
qu'il  cite  de  malades  au  traitement  desijuels  il  employait  eir 
même  temps  le  mercure.  Desbois  de  Kochcfoil  a  toujouikvula 
lobélie  donm'u-inlructiieusement. 

Les  eipéiiences  faites  sur  lui-m^me  par  Dup.iu  nvtc  riiribc 
et  b»  Jleuis  de  la  lolx-lie  lui  <>nl  prouve,  qu';«  pclile  t\r>>r  elle 
•f^il  comme  sud>uiti(pie ,  i«  dose  plus  lorlc  comme  puig..li>e, 
k  |)lus  grande  dose  enc(ue  cuuunc  éusélique.  Les  ctfcls  de  sa 
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racine  ne  sont  pas  dlfforcns.  On  a  aussi  regarde  cette  plante 
comme  diiuétique.  C'est  en  qualité  de  sudoiifique  qu'elle  pa- 
raît pouvoir  être  de  quelque  utilité  dans  les  maladies  véné- 
riennes. 

On  ne  peut  douter  que  cette  lobélie ,  très  acre,  très-stimu- 
lante, ne  puisse,  comme  plusieurs  autres  plantes  congruères  , 
avoir  des  propriétés  énergiques  dont  il  soit  possible  de  tii-cr 
parti  dans  certains  cas  ;  mais  ces  propriétés  n'onl  point  encore 
été  assez  méthodiquement  éprouvées.  On  doit  désirer  que  quel- 
que médecin  observateur  entreprenne  cette  tâche  facile,  puis- 
que cette  plante  se  cultive  sans  beaucoup  de  soins  dans  nos 
jardins. 

On  peut  donner  la  racine  de  lobélie  en  décoction ,  depuis 
deux  gros  jusqu'à  une  demi-once,  dans  environ  une  livrç 
d'eau.  L'extrait  se  prescrit  de  quatre  à  seize  grains.  Cette 
plante  est  d'ailleurs  trop  acre  et  trop  peu  usitée  eu  Europe , 
pour  que  son  emploi  n'exige  pas  la  plus  grande  prudence  de 
la  part  de  ceux  qui  voudiaieut  en  laire  usage.  H  serait  bon 
d'en  tempérer  l'àcreté  par  le  mélange  de  quelque  mucilage. 

Une  espèce  de  lobeiie  qui  n'est  pas  rare  en  France ,  et  même 
autour  de  Paris ,  dans  les  lieux  humides  et  jnarécageux,  la  lo- 
bélie brûlante,  lobeliaurens ,  Linri. ,  doit  ce  nom  a  son  àcreté 
pres([ue  vénéneuse  ,  plus  marquée  que  celle  de  la  lobélie  sy- 
phililique  ,  dont  on  peut  d'ailleurs  lui  supposer  les  propriétcs.' 
Les  médecins  n'ont  jamais,  que  nous  sacliions,  employé  ccttii 
plante;  mais  ce  qui  arriva  à  des  gens  de  la  campagne,  qui, 
par  erreur  ,  en  firent  usage  pour  se  guérir  de  la  iievre ,  la  pre- 
nant pour  la  petite  centaurée,  avec  laquelle  elle  a,  quand  elle 
n'est  pas  en  fleur,  quelques  rapports  de  forme,  nous  prouve 
assez  qu'elle  ne  pourrait  l'être  qu'avec  la  plus  grande  cucons- 
pection.  Voici  l'observation  que  M.  Bonté  ,  médecin  à  Cou- 
tances,  publia  dans  le  temps  dans  le  Jouiiial  de  niéJccine, 
année  1761  ,  vol.  xiv,  p.  35o;  elle  donnera  une  idée  sufiisanle 
•  de  la  manière  d'agir  de  c  tte  plante. 

fc  L'automne  dernière,  dit  Si.  i3onté,  les  fièvres  inlermit- 
tentes  n'out  pas  laissé  d'élrecommunes  dans  quelques  paroisses 
voisines  de  la  mer.  Quelques  pauvres  paysans  se  sont  servis  de 
celte  plante  à  titre  de  remède  ;  la  plupait  ont  employé  les  tiges 
et  les  feuilles  infusées  dans  le  cidre.  Cette  infusion  a  procuré  à 
tous  des'vomissemens  et  beaucoup  d'evacuatiçns  parles  selles, 
qui ,  à  la  vérité,  ont  emporté  la  iièvre;  inais  un giand  nombre 
a  payé  cher  l'usage  témeiaire  de  ce  médicament,  en  éprouvant 
de  cruelles  coliques,  des  s.iperpurgations,  des  anxiétés,  des 
spasmes  et  même  des  convulsions.  Le  lait,  les  huileux,  les 
lavemens  mncilagineux  et  anodius,  la  thcriaque ,  ont  calmé 
les  accidens  », 
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Après  avoi?  lapportc  crtif  observation,  M.  Bonté  se  de- 
mande si  les  pcrnit  icux  elii-ts  causi-s  par  la  lobélie  biVilaiite 
doivent  la  {ntiv  eiilie«e/n<'nl  prosciir^*  de  l'usa'^e  médical  ;  s'il 
lie  sciait  pas  possible  de  le;»  icpi  itiier  ,  soit  eu  diininuunt  s» 
dose ,  soit  eu  coniuraiit  son  aciiinoiiie;  mais  depuis  T^poipte 
«iout  il  est  (jneslion,  la  lobrije  lyùlauleest  re^l<■t■  dans  l'oubli, 
et  aueiin  médrrin  n'eu  a  l'ail  le  sujet  «r«'xpcriunie»  positives. 

L'àerel*-  tjui  fst  propre  à  la  lobelie  brùiante  est  riicoïc  por- 
lép  plus  biiii  d:iiis  diseiscs  espee.is  eti:Miv;ei<'s  ,  telles  «pie  les 
lobcUa  cirsij'ulia  ,  loni^ifolia  ,  inpa.  Celte  di  rnieie  suitoul,i|ui 
cuMl  au  Chili,  passt-  pour  un  des  poisons  les  [)lus  aetil-,  l'allé 
c.nisc  lies  vomisscmeiis  n  i«ilens  ,  .«<  tonipaj^m  sdt-  viNes  douicurs 
d'eiitraillis ,  et  la  moil  en  est  souvent  le  rt  Nul'.al.  Son  suc  ap- 
jii:(pié  à- re.vti'rieur,  :ii;it  comnie  caiis^ipie.  Il  suîlil,  dit  on  , 
de  se  iVoller  les  yeux,  après  avoir  touclie  se>  (èuilles,  pour 
b'cxposer  à  perdre  la  vue.  Son  odeur  seule  excite  le  voiuis- 
Kenient. 

La  racine  du  lohelin  cariHnalis  est  employée  coniiiic  veiini- 
fiige  par  les  sauvages  de  l'Aineriq  je  septentrionale. 

.*-iix  JUa!s-l  nis,  on  lait  usage  contre  la  leucorrhée  de  l'in- 
fusion d»»  lobelia  iiijlata. 

I.a  lobcl;e  à  loiii;uis  lleiirs  ne  parait  pas  beaucoup  moins 
dîiiigcretise;  la  nioindri"  goutte  i\v  son  suc  su'fil  de  nieme  pour 
C'ubcr  une  violente  inilaiiimation  des  yeux.  Kn  l>pagne,dil 
îtl.  î>.lila,  nous  l'appelons  rnbicnta  cnvallvs ,  ptrtce  qu'elle 
"lue  h's  chevaux.  IClle  passe  pour  |)lus  puiss.inte  eneoie  contre 
les  niala(li«'s  >ciiérieniies,  cpie  la  lobélie  ^vpllilitl«p^e. 

l,a  beauté  de  <pieh|ues  plaiilo  <le  ce  grme  leur  a  iik  rilé  uiu 
t)lace  dans  les  jardina  «les  amateurs.  Il  n'existe  poiirt  de  fleurs 
d'un  rouge  plus  vif,  ]>i;it  éclatant  que  celles  des  lalelta  car- 
dinalis  y  Juliens,  splcudcns  ,hvyi{\nta.  La  lôbélie  sy|ihilili«iue, 
sous  le  nom  assiv.  bizarre  de  cardinale  bleu»',  et  diverses  autres, 
sont  aussi  cultivées  ^o;nine  plantes  d'agr<imiit. 

(i.oi>Ei.r.en-i)rsi,oîiGriiA\irs  et  MiRt/ris)  • 

LOHLLK,  s.  m.  ,  lofittlt4S  ,  diniinulil  »le  hbe.  On  dit  !<•  lo- 
bule «le  l'oreille  i  le  lobule  du  f^ie  ,  pour  flesij^ner  le  petit  lobe 
«le  ce  viscère.  (  r  ».  m.  ) 

LOCAL,  a<lj.  ,  IoCtilis\  (pli  est  borné  ;i  un  «'space  ou  regi«)ii 
i.irconscrite  :  on  dit  une  douleur,  une  inal.idie  l'irale,  pour 
désigner  (luVU»  ne  s'étend  pas  à  tout  le  corps,  où  «(ii'ilU- 
n'occupe  pa«  une  grande  «-tendue  de  nos  p.nitie<;  rejHT.dant  , 
cette  aetcplioii  est  siiiloul  relative;  car  une  intianmiation  «pii 
n'occup«r  ipi'un  niemlire ,  roinmc  le  plileginon  «lu  lira»,  cil 
r'H'llcineiit  IoimIc  |'ar  lappoit  it  tout  hr  co:p*  :  de  ni<''-me  «)tiO  II 
fi^'  «e  borne  au  dui|*t ,  à  la  main  ,  elle  est  locale  par  mpp'^it 
au  bias,  etc. 
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Le  ph'Jnomcae  de  la  localité  des  maladies  est  une  circons- 
tance putliologique  des  plus  curieuses.  Comnicut,  en  ell'ct 
expliquer  pourquoi  et  de  quelle  manière  la  cause  productive 
des  affections  locales  peut  ainsi  se- concentrer  dans  un  espace 
donnii,  comme  si  un  mur  la  séquestrait  du  reste  de  l'économie 
animale?  Les  parties  affectées  sont  canaliculees  ou  poreuses  , 
et,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  il  semblerait  que  la  cause  morbi- 
lîque  devrait  s'écouler  ou  s'étendre  vers  les  autres  régions  du 
corps.  La  force  qui  concentre  ainsi  l'irrilalion  locale  ne  nous 
est  pas  connue.  On  a  voulu  la  nier,  en  disant  que  la  localité 
n'est  qu'un  phénomène  apparent,  et  que  toujours  il  y  a  dé- 
gradation insensible,  mais  dans  un  espace  court,  de  l'affection 
morbifique;  ce  qui  ne  serait  toujours  qu'u?ie  localitti  un  peu 
plus  étendue,  puisque  le  reste  de  l'économie  ne  s'en  sentirait 
pas.  11  y  a  des  affccùons  dabord  locales  qui  finissent  par 
s'étendre  et  devenir  presque  générales,  par  la  grande  surface 
«Qu'elles  occupent  :  tels  sont,  dans  quelques  cas,  l'ictère,  l'in- 
flammation,  des  éruptions,  la  gangrène ^  e!c. 

Mais  lorsque  le  mal  local  marche  concurrcmmcTit  avec  des 
sjniplômes  d'une  intensité  marquée,  il  y  a  alors  une  réaction 
«ur  tous  les  tibsus  ;  il  y  a  maladie  générale,  c'est-à-dire,  élal 
de  lésion  des  diiférens  systèmes  de  l'économie,  et  trouble  des 
fonctions.  Ce  dév^cloppeinent  a  lieu,  d'une  manière  graduée 
dans  le  pliss  grand  nombre  des  cas,  rarement  il  est  subit.  Pour 
le  traitement  de  ces  cas  ,  on  doit  faire  concourir  les  moyens 
internes  avec  les  externes,  et  les  approprier  à  la  natuie  du 
mal  local  et  du  mal  général. 

Lesmédicamens  locaux  sont  ceux  qui  agissent  sur  une  partie 
circonscrite:  tels  sont  ceux  qu'on  applique  à  l'extérieur  ci;, 
ceux  qui,  donnés  à  l'intérieur,  ne  produisent  d'effet  que  sqr 
téton  tel  tissu,  ou  sur  tel  ou  tel  organe.  Ainsi,  les  eniplàlres. 
les  onguens,  les  frictions,  les  embrocalions,  sont  des  jucdica- 
mens  topiques  externes;  les  errhincs,  les  sialagcgues,  les  cx- 
peclorans,  les  vomitils,  les  purgatifs,  les  clystères,  etc.,  sont 
des  médjcamens  locaux  internes,  puisqu'ils  Ji'agisscnt  pas  sur 
l'ensemble  des  tissus,  ou  du  moins  sur  le  plus  grand  uonibr^ 
d'entre  eux,  comme  on  le  suppose  pour  les  médicamens  connu^ 
sous  le  nom  d'altérans. 

Un  mal  local  est  produit  par  une  cause  iulcrwe  ou  une 
cause  exténue  :  une  blessure,  une  chute,  etc.,  causent  des  af- 
fections locales  par  causes  externes;  Ics-értiptions,  les  abcès 
critiques ,  cl,c. ,  sont  des  maladies  locales  par  causes  inicrncs. 
Cette  distinction  est  très-utile  a  établir  relativement  au  IroilQ- 
ment  à  employer;  car,  le  plus  ordinairement,  dans  les  ajuç^- 
■  lions  Iccaies  par  cause  externe,   il   ne  faut  se  scrvU  /nie  des 
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moyens  lopiijucs,  tandis  que,  dant  ccllos*dues  à  des  causri 
iiileiiics,  les  iiiojcii^iiteincs  [teuvcnt  ne  pas  clic  iuutilcs,  et 
sont  parfois  les  seuls  ncce^saiict  à  administrer. 

Tant  qu'un  mal  local  n'a  (juc  des  symptômes  modér<'S,  il 
reste  borni"  ;i  la  partie  où  il  a  lieu,  (les  symptômes  sont  en  gê- 
nerai la  cuisson,  <»u  toute  autie  psjiecc  ue  douleur,  une  fièvre 
locale,  de  la"  rougeur,  <lu  goullcfiieul ,  etc.,  tous  phénomènes 
qui  lieiiiK  nt  plus  ou  moins  de  riiiilamruation  ;  car  il  est  re- 
Jiiar  |u.ible  «pie  les  aHoctii>ns  locales  u'ont  i;ucre  d'autre  ina- 
nièie  de  s^naler  leur  présence.  (^neI(|uefois  pourtant  c'est 
par  un  empalement  Iroid  qu'elles  s'annoncent ,  et,  dans  ce 
cas  ,  le  mal  local  est  de  nature  chronique,  tandis  que  l'autie 
forme  inciique  un  état  aigu.  Un  mal  local ,  confiné  dans  une 
région  du  corps,  ne  paraît  avoir  aucune  espèce  d'influence 
sur  le  reste  de  réconomic  animale,  s'il  n'est  accompagne  que 
de  symptômes  modér;'S,  et  particulièrement  s'il  est  le  résultat 
d'une  cause  externe,  (l'est  dans  ce  tas  surtout  qu'on  peut  se  dis- 
penseï  d'employer  di^  moyens  internes,  et  que  les  topiques 
seuls  sufitsent  lorsqu'ils  sont  appropriés  à  la  naluie  du  mal. 

Un  autre  m  idi-  d'ex'eiisiou  d'un  mal  local  à  toute  l'écono- 
niie,  est  celui  produit  pai-  les  virus  :  il  n'y  a  pa.fiis  (pi'une  af- 
fection locale  presque  insetisihie,  ou  nulle  en  apparence,  niait 
bientôt  suivie  du  <léveloppetnenl  d'un  mil  ^"111 -rai  ,  s'il  est 
primitif,  ou  (pii  se  lait  plus  longiemps  a(ter)«iie,  s'il  est  con- 
8(-culif.  C'est  ce  «pii  arrive  tians  la  contagion  sypliililiqiie  ,  où 
les  s\  mptômes  locaux  ne  sont  que  les  moindres  de  la  maladie. 
Dans  I  inl'ei  lion  labienne,  les  plaies  externes  guérissent  vile, 
et  la  maladie  ;^éiiéiale  ne  se  di'vfloppc  (ju'au  boni  d'un  ceitain 
temps,  ordinaiieinent  du  tn'iiliiine  au  quatre  vingtième  jour. 
Ici,  les  moveiis  lo(  aux.  siml  pnsipie  luils,  \\  moins  tju'ils  n'aient 
pou."  but  d'empèthei  le  pas-a;4«' des  virus  ,  ou  de  le  delruii-c 
avant  sa  péïKiiatioti  ii  lint<-iieur,  comme  la  cautérisation, 
l'étiaiii'lemeiil ,  ou  mieux  l'ablation  iiistanlanée  de  la  paitie 
nui  a  éU'  l<'  siège  huai  de  l'absoi  piioii  des  virus.  Les  nioyei'j 
oénéiaiix  il  internes  »ont  les  seiiK  ellicares,si  on  runnaii  ceux 
véril  iblfnienl  utiles;  car  on  n'en  possède  pas  toujouis  de  Iris, 
comme  le  prouve  l'exemple  de  la  rage  ,  dont  le  spécitiipie  est 
colore  i>  trouver,  maigre  qu'on  ait  indiqué  beaucoup  de  subt- 
lances  propres  à  la  guérir;  ce  qui  prouve  qu'on  n'en  possède 
pas  un  véritable;  car,  dans  ce  tas^  on  n'a  pas  besoin  d'en  cher- 
cher d'autie. 

Ou  a  iiarfois  l'cxcniplc  dnn  mal  loral  produisant  «'"gale- 
nient   un    autre   mal    local    par  son    deplacemrnt.  (Vesl   ainsi 

3u'un  érysipèle  jKisse  d'une  iri'.ion  dans  une  autre,  (pie  le  pua 
'un  iibc4!«  se  liaii^puile  d'uu  ^loiui  du  corps  sur  un  lieu  op- 
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posé ,  etc.  Ce  phénomène  rentre  dans  les  métastases.  Voyez 
ce  mot. 

Enfin,  on  observe  que  des  maladies  gct)érales  produisent  des 
affections  locales;  ces  résultats  constituent  ce  que  l'on  di'signe 
souvent  sous  le  nom  de  crise.  La  cause  morbitîque  semble  se 
déposer  toute  entière  sur  une  région  circonscrite,  et  ordinai- 
rement il  en  résulte  un  élat  de  mieux  dans  le  reste  de  l'éco- 
nomie ;  ce  qui  constitue  les  crises  salutaires. 

Toutes  les  affections  locales  ne  sont  pas  palpables  aux  sens 
et  de  nature  physique;  il  y  en  a  qui  ne  sont  que  des  aberra- 
lions  vitales,  comme  la  douleur,  et,  en  général ,  les  maladies 
produites  par  les  virus  :  il  y  a  donc  des  lésions  vitales  locales, 
comme  des  lésions  physiques. 

L'explication  de  l'effet  des  médicamens  locaux  est  encore 
moins  facile  à  donner  que  celle  de  la  séquestration  des  mala- 
dies dans  un  lieu  circonscrit.  Si  leur  effet  local  était  direct, 
c'est-à-dire  s'il  avait  lieu  sur  les  parties  externes  ou  internes 
où  le  moyen  est  appliqué,  on  le  concevrait  encore;  mais,  dans 
bien  des  cas,  l'effet  local  des  substances  médicinales  a  lieu  à 
de  grandes  distances  ;  l'absorption  qui  s'en  fait,  et  qui  devrait 
étendre  leur  vertu  et  la  rendre  toujours  générale,  n'a  souvent 
que  des  résultats  locaux  impossibles  à  nier,  et  qui  s'exercent 
Join  du  point  où  a  lieu  lapremière  absorption  :  telle  est  l'action 
des  cantharides  sur  la  vessie j  celle  des  asperges,  de  la  térében- 
thine, sur  les  urines,  etc.  Les  effets  généraux  par  des  médi- 
camens locaux  (et  tous  peuvent,  à  la  rigueur,  rentrer  dans 
cette  catégorie,  puisqu'il  n'y  a  pas  un  seul  médicament  qui 
soit  en  contact  avec  tous  les  systèmes)  s'expliquent  mieux  par 
Je  moyen  des  lymphatiques  ou  des  veines  qui  se  répandent 
dans  toute  l'économie  animale,  où  ces  vaissseaux  peuvent 
porter  les  vertus  des  médicamens ,  et  y  causer  des  résultats 
positifs.  (mérat) 

LOCH.  Voyez  looch. 

LOCHIES,  s.  f.  pi.;  excrétion  utérine  qui  se  fait  par  la 
vulve,  et  qui  est  propre  aux  femmes  nouvellement  accou- 
chées. Cette  évacuation ,  appelée  par  les  Grecs  hhyya.,  ï^^yjia,^ 
A  été  désignée,  par  les  Latins,  sous  les  noms  de  lochia^  wé^- 
non^hagia  lochialis ,  purgamenm  uteri,  puerpeni  purgatio , 
•puerperarum  ejcpurgamenla ,  etc.,  etc.,  et,  par  les  Français, 
sous  celui  de  vidanges,  parce  que  c'est  le  moyen  dont  se  sert 
la  nature  pour  nettoyer  et  vider  la  matrice.  Ce  viscère,  dé- 
barrassé du  fœtus  et  de  ses  dépendance^  use  desjnêmes  forces 
qui  l'ont  délivré,  pour  rentrer  dans  ses  premières  limites;  mais 
celte  réduction  d'un  volume  très-grand  à  un  très-petit  n'est 
jamais  instantanée  ;  avant  qu'elle  soit  complelte,  il  se  passe 
ua  temps  plus  ou  moins  long.  A.  mesure  que  la  matrice  re^. 
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Vifnt  «tir  rllc  mrfnr,  les  Ynisscaiix  qui  pf'nî'trrnt  «lnn«  I'epni«- 
snir  ^]^'  ses  paroi-,  lai.ssciit  d'-ibuid  ]ilcu\(iii  des  (lut*,  «le  "«ang 
qui  •i'i-rliappriit  par  Iciiis  oiilîces  encore  b<-aiis  ;  mai<  biculôl 
cos  vai>siau\  ,  se  rcssi-iiaiil  pru  à  peu  nTcc  tel  organe  fl  dans 
des  pi'Opurlioiu  coiiespoiidaiiles,  dc-Tienneiit  plus  f!exu«  uv 
n  leur  lalibie  diininue  :  aussi  le  sauq  coule  un  plus  pelito 
quaiilitc  et  est  moins  coloré;  quolqueloi-i,  au  boni  de  deul 
ou  Uuis  bcuics,  il  ne  soit  guère  que  des  cailluls  noiràlres 
plus  ou  moins  volumineux.  La  matiice  comimi:itil  de  revenir 
sur  ello-nit"inc,  les  oi  ilices  de  ses  vai-seaut  ne  loin  nissenl  bi«-ii- 
tol  qu'une  sérosité  roussâhe,  qui  prend  plus  laid  de  la  consis- 
tance, une  appaieriie  piii  iforine,  une  couleur  blaiirbàlie,  «t 
acquiert  iim- odeur  j) n  tii  iilièic  que  Tliabitude  nnpieiid  Ji  di-.- 
tin^uer  :  c^•^t  tctte  odeur,  sut  generis  ,  que  Rocuercr  appelait 
gr.'M'/jr  odor puerprrii. 

Du  deuxième  au  troisième  jour,  on  voit  le  plus  Ordinaire- 
ment les  locliics  diminuer  ou  se  supprimer,  mais  pour  viii^t- 
quatre  heures  seulement,  c'est-à-diie  pendant  qu'il  s'opère 
une  congestion  \ers  les  organes  mammaires;  on  :ip]>elle  cette 
espèce  de  crise,  ce  nioiiveiiient  or^anirpie,  fièvte  de  lait. 
Celte  excrétion  se  lélablit  ensuite  d'elle-même,  lorsque  les 
tueurs  dcvieniieiil  moins   abond;intes. 

Les  lochies  dfiiveni  être  considi-rc'es  comme  une  évarualion" 
qui,  dans  l'rtal  oïdinaiie,  ne  niaiique  jamais  on  presijue  ja- 
niai-«  d'avoir  lieu  :  aussi  regarde-t-on  cet  écoulement  comme 
lin  dt'goi-treinciii  salulaiic,  ii^e  saignée,  une  liéinorr;!!;ic  criti* 
qui?,  cpii  termine  de  la  manière  la  plu>,  sAre  l'espèce  d'innam- 
hiation  ou  d'exallalion  des  propiii'tés  vitales  dont  l'utérus  est 
le  siège  durant  la  t^eslalion  et  pendant  le  travail  plus  ou 
moins  pi'nible  de  renranlenimt.  IVon  a«suj<'ties  au  lliix  mens- 
truel ,  les  biiileî  manquent  pareil ienient  de  locîiies  :  eii  effet  , 
elles  peidnii  moins  de  sang  «pie  de  j^laiies  (Hallei  ^ 

fca  difleicnce  qui  existe  dans  la  couleur,  la  quanliti-  et  la 
ronsistaliee  des  lo»  bii'S  ,  «'tat  «lui  a  «"té  assez  bien  apprtnié  par 
Noscllion  (priino  sanf^itis  punis,  secundo  ferlilcntus  lU  pnucus, 
nnvi'ssimv  puru/eniui)  ^  a  enga;;»-  les  auleuis  à  les  diviser  i-n 
Snnt,'w'nes ,  eu  sc'rcu.M's  il  vu  ô/anches ,  lailfu^rs  ou  />»ra- 
yt>/7r»es..Ie  vais,  h  l«,ui  exemple,  con$i«l«-i«'r  isolément ,  ou  plu- 
tôt jeter  un  coup  d'«i-il  rapide  sur  cette  triple  distint  lion; 
j'examinerai  ensuite  la  qnantili',  la  diiiee  «li-s  loihiks,  et  le  ré- 
gime que  doit  ob-.erver  la  femme  pendant  leiir  (^oulcnuui. 
Ht'»  »^l,jil»  rdStius  ,  ji<»t-liei-clivtai  h  appnc  er  les  dlUVrens  tle- 
•!••<  «l'altt'iation  (pie  cette  espère  d'evi  i«-li<Mi  peut  pi-i'~eiiler  ; 
)eii,iceiai  «pielijues  considéialions' «ut  le  danger  dilaclie  aux 
lojjiiis  trop  aboudaiiles,  et  sur  la  conduite  qu'on  doil  Irdu- 
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lorsqu'elles  diminuent,  se  suppriment,  ou  cnîîn  lorsqu'elle* 
sont  lelenues  dans  la  lïiatricc. 

Lochies  sanguines.  Iinm-idialement  après  le  decolîcnitut  et 
l'expulsion  du  placenta,  il  sort  par  la  vuhc  une  plus  ou  moins 
grande  r[u:inutc  de  sang;  ce  sang,  fourni  par  les  vaisseaux  de 
la  surface  interne  de  Tutinus,  qui  commumquaient  avec  celle 
masse  spongieuse,  est  d'un  roui;e  vermeil,  très  -  pur  et  sans 
mauvaise  odeur;  d'abord  liquide,  il  se  grumèle  deux  ou  trois 
heures  après  l'accouchement  :  en  effet,  au  bout  de  ce  temjis, 
il  sort  de  la  vulve  non  fluide  et  rouge,  mais  en  caillots  noirâ- 
tres ;  on  observe  aussi  qu'il  coule  moins  abondamment.  Ce  se- 
cond écoulement  dure  ordinairement  pendant  dix  ou  douze 
heures;  enfin,  la  matrice  continuant  à  revenir  sur  elle-même 
et  le  diamètre'  des  vaisseaux  diminuant  toujours,  l^ientôt  il  ne 
s'échappe  du  vagin  qu'une  sérosité  sanguinolente:  cequi  foriîiQ 
ce  qu'on  appelle  les  lochies  séreuses,  li'expnlsion  des  lochie* 
«st  provoquée  par  les  contractions  de  l'utérus,  dont  le  renou- 
vellement a  lieu  chaque  fois  qu'il  s'accumule  une  certaine 
quantité  de  sang  dans  sa  cavité  :  les  parois  delà  matrice  nese  dé- 
gorgent pas  toujours  avec  facilité,  parce  que  les  extréniilés  des 
vaissi-aux  sont  quelquefois  dans  un  état  de  spasme;  d'aulie* 
fois  les  contractions  sont  fréquentes,  difficiles,  douloureuses: 
cela  s'observe  surtout  lorsque  l'utérus  jouit  d'une  trop  grande 
sensibilité,  ou  lorsque,  par  suite  du  resserrement  de  l'oriiitc 
utérin,  il  s'accumule  dans  la  caviié  de  ce  viscère  des  caillois 
plus  ou  moins  volumineux  ,  dojit  l'expulsion  est  parfois  très- 
penible.  Kojez  tranchées  UTtRiisES. 

Ou  a  cru,  pendant  longtemps,  que  le  sang  évacue  par  la 
vulve  après  l'accouchement  était  corrompu;  qu'il  était,  eu 
quelque  sorte,  le  résidu  de  celui  cjui  a  servi  de  nourriture  i< 
l'enfant,  et  qu'il  avait  éprouvé  une  certaine  altéiation  par  son 
séjour  dans  la  matrice,  pcndaiU  tout  le  temps  de  la  grossesse. 
Cette  opinioncsterron^, et  nesauraitèlre  admise  de  nos  jours» 
Tous  les  physiologistes  modernes  pensent,  avec  le  père  de  la  mé- 
decine, que  le  sang  qui  sort  alors  de  l'utérus  est  aussi  pur  et  se 
coagule  aussi  promptement  Cjue  celui  qui  jai'lit  des  vaisseaux 
d'un  animal  récemment  égorge  (Ilippocr. ,  De  nnturd  pueri ^  ' 
p.  23g;  De  niorb.  mul^  i ,  p.  619,  edit.  Fœsii).  Dans  la  femute 
saine  ,  comme  dans  celle  qui  est  malade,  le  sang  qui  s'échappe 
de  l'utérus,  après  le  détachement  duplacenla,est  toujours  sem- 
blable à  celui  du  reste  du  corps  (  Mauriceaij  ,  Mtilad.  des 
fenini.^Xw.  m,  c.  g").  L'odeur  de  ce  fluide  suifit  cependant 
pour  ne  pas  le  confondre  avec  le  sang  me-nstruel.  Lff  lait,  qjie 
rapporte  Bordeu  à  ce  sujet  mérite  d'être  cité.  «  Je  vis,  étant 
bien  jeune  médecin,  une  fleinoiselle  qui,  venant  d'accouclîci' 
sans  me  mettre  dans  sa  confidence,  eu  iiiip.'sujl  ii  moi^  iula- 


««•rirnce,  m'annonçanl  qurlU-  avait  une  pcite  ou  une  sur- 
aboiidunce  tir  ii'f;lfb  :  ']*•  la  tiailai  en  omim^jih-iicc  de  ^on 
fine;  nuis  clU-   tie  put   fii  imposirii  sa  intre,  qui  piniionca 

3UC  1rs  (haultiiirs  ii'.i\anii|  pas  l'odeui  tlt-s  icf-it-s  otdiiiaircs 
r  sa  liiic.  Deux  juins  siilliniit  pour  vriitîci  la  cIiom-  et  pour 
in'oiieiitrr  «  {  Atuilyse  tnétiin'tiaie  du  sung ,  pjj».  4^^)-  "^i  '^ 
saut;  il«s  IocImcs  olJVc  qutlipn'  alli-iatinii ,  on  doit  l'attiibuiT  a 
tnu- dispositiou  particuliôif  de  l'oii;aiic  ou  il  passe  ,  ;i  son  iiii:- 
lai)t;c  avec  des  iiiucosin's  de  rutt-rus  ou  avec  d'autres  nijtieK-« 
étrangères,  ciifui  à  un  séjour  plus  ou  moins  lonj;  dans  la  mo- 
trice, après  (ju'il  est  sorti  des  vaisseaux  de  ce  viscère. 

La  tlurée  des  lochies  sanguines  est  romniuiK'menl  de  vingt- 
quatre  heures;  mais  cet  écoulement  présente  bi-aucoup  de  va- 
riel<-s  :  chez  quehjiies  femmes  la  couleur  rouge  a'hltère,  s'afTai- 
blit  cl  disparaît  au  Loul  de  quelques  iieures  ou  des  la  lin  du 
premier  jour;  chez  d'autres,  au  contraire,  elle  sob-iste  plus  ou 
inoins  foncée  pendant  plusieurs  jouis;  (|uel(juclois  les  lociiies 
sont  sanguines  pendant  tout  le  leiiips  qu'elles  coulent  (Hallei), 
au  point  de  lornier  de  véiitables  hémorragies  utérines.  Lamolle 
{'1  rai  le  complet  il(  s  arconcht'niens  ,\i\,  v,ch.  t),  p.  1)22)  dit 
avoir  vu  des  femmes  conserver  recoiileinenl  lochial  continuellc- 
menl  rouge  pendant  ciiiij  ,  six  et  se[il  semaines.  Il  laut ,  dit -on  , 
peu  s'iiHjuiéier  de  cet  étal  des  lochies,  parce  ijue  beaucoup  île  lu-i  - 
sonnes  les  ont  de  cet  te  sorte  sans  en  être  incommodées;  cependant 
lorsqu'elles  sont  toujours  sanguines,  ond.iiien  accuser  un  dé- 
faut de  ton  ou  un  excès  d'irritabilité  de  la  matrice,  cl  il  est 
»  onvenabie  d<-  les  modérer  [forr-z  le  paragraphe  consacré  aui 
Joehies  trop  abondantes). 

Lochies  séreuses.  A  nusiire  que  la  matrice  se  contracte,  let 
vaisseaux  de  ce  viscère  deviennent  de  plus  en  plus  ficxueiix  et 
perdent  de  hur  calibre,  les  globules  rougis  ne  peuvent  les  tra- 
verser (pi'avec  diinculté  :  aussi  a- t-on  occasion  d'observer  qu'il 
ne  SOI  t  ordiiiaireineiit  de  la  v  iilve  ,  ipiillkc;  ou  sei^e  heures  apies 
l'accouchement,  ({u'une  sérosité  sanguinolente,  et  plus  tard 
une  esp«'ce  <riiunirur  lymphatiipie  ou  liquitle  rou&sàlie  [pro^ 
tlcunt  pucrpcrii  purgtirneniu  atjuas  rrjcrentia  (liipp.,  De 
inorh.  mu/.,  p.  Ocj».  ).  Celle  évacuation,  qui  peul  épiouvor  le« 
mêmes  vaiiétés  el  les  mêmes  anomalies  que  les  lochies  san- 
guines, dure  coihmiinénienl  douy.e  ou  seize  heures,  cl  jusqu'à 
ce  rpie  le»  locliic»  piii  iloi  rin  s  «  (immencent  ii  couler.        ^ 

lAichies  hiatuhi's  ,  laiti^u^rs ,  punjurmc^.  Vu  bout  de  vingl- 
cniatre  lii-iiies ,  les  locliie<>  seietises  sont  oi<lina:remenl  lempia- 
r«-«  s  pai\in  ••«  oiileineiit  binm  hàtie  ,  d'une  certaine  confcislaiice, 
«1  p'-u  pus  inodore  dans  ci  rt. uns  cas,  et  qui  ac<piiert  au  ion* 
tiaire  dans  d  aiitie-  une  i>d< m  parliculièie  plus  on  moins  pio- 
noncéc,  udvui  q^i'iiu  acvouc^icur  «wicc  rccouuaîl  aitéincn'.  ■ 
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cet  écoulement,  gui  a  une  apparence  puriforme ,  se  maintient 
Je  plus  souvent  pendant  trente-six  ou  quarante-huit  heures, 
c'est-à-dire  jusqu'à  la  formation  de  la  fièvre  de  lait.  On 
ohscrve,  eu  effet,  que  les  lochies  diminuent  en  quantité  dès  que 
ce  mouvement  organique  commence ,  et  qu'elles  se  suppriment 
ordinairement  lorsqu'il  est  parvenu  à  son  plus  haut  degré 
d'intensité,  mais  pour  vingt-quatre  heures  seulement.  La  sup- 
pression des  lochies  qui  a  lieu  pendant  cette  crise  en  est  une 
suite  si  naturelle,  qu'on  ne  doit  pas  s'en  mettre  en  peine;  elles 
se  rétablissent  d'elles-mêmes  quand  les  sueurs  devierment 
moins  abondantes  et  évacuent  les  matériaux  qui  devaient  se 
porter  au  sein  pour  y  former  le  lait  :  aussi  at-on  occasion  de 
remarquer  que  les  femmes  qui  n'allaitent  pas  ont  un  écoule- 
ment abondant  et  prolongé,  tandis  qu'il  paraît  à  peine  ou 
dure  au  moins  très-peu  de  temps  chez  celles  qui  satisfont  à  ce 
vœu  de  la  nature,  aussi  nécessaire  qu'agréable  à  remplir. 

Après  la  fièvre  de  lait,  les  mucosités  de  l'utérus  sont  plus 
blanches,  plus  épaisses,  comme  crémeuses,  ont  un  caractère 
acide  et  une  odeur  de  lymphe  ;  les  taches  qu'elles  laissent  sur 
les  linges  ressemblent  à  celles  du  lait.  C'est  ici  le  cas  de  dire 
qu'on  a  donné  très-improprement  à  cette  troisième  espèce  d'ex- 
crétion le  nom  de  lochies  laiteuses.  Les  femmes  qui  ne  nour- 
rissent pas  ayant  en  général  un  écoulement  plus  abondant  et 
plus  prolongé,  on  a  cru  que  le  lait,  au  lieu  de  se  porter  au 
sein  s'en  allait  par  cette  route;  il  est  viai  que  la  nature,  qui 
a  tout  disposé  pour  l'établissement  do  la  sécrétion  laiteue, 
après  la  naissance  de  l'enfant,  évacue  par  les  lochies  les  ma- 
tériaux qui  eussent  été  employés  à  cet  usage,  et  qui  se  trouvent 
surabondans  du  moment  que  ses  vues  ne  sont  pas  remplies; 
mais  cette  matière  blanchâtre  n'est  pas  du  lait,  car  ce  dernier 
liquide  n'est  filtré  avec  toutes  ses  qualités  que  dans  les  mamel- 
les :  ce  prétendu  lait  n'est  autre  chose  que  de  la  lymphe  qui 
devient  plus  abondante  dans  le  système  organique  de  la  femme 
â  l'époque  de  la  grossesse,  et  qui,  dirigée  vers  l'utérus,  à  l'éla- 
boration duquel  elle  est  soumise,  y  acquiert  des  propriétés 
nouvelles  (  M.  Gardien  ). 

Plusieurs  auteurs,  parmi  lesquels  on  doit  citer  spécialement 
Van  Swiéten  ,  ont  pensé  que  les  lochies  blanches  sont  en  grande 
partie  le  produit  d'une  espèce  de  suppuration  de  la  surface 
interne  de  la  matrice,  formée  principalement  par  les  endroits 
où  le  placenta  s'était  greffé.  L'existence  de  cette  suppuration 
ne  saurait  être  admise  dans  les  cas  ordinaires,  car  l'état  puru- 
lent suppose  une  plaie  ou  solution  de  continuité  antérieure  à 
ce  mode  particulier  d'excrétion  ;  cependant  l'examen  le  plus 
scrupuleux  ne  permet  de  découvrir  ni  irritation  trop  vive  ni 
inflammation ,  ni  aucune  espèce  de  lésion  physique  de  la  ma- 
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tiiro.   Il  u'on  r<t  pa<  de  mvnu'  loisqno  l'ac^oiirhfmcnt  a  hé 

Féiiihlr,  l;il>i>inii\  ,  ;i  11 'c«"^siu'  rc-ni|i|«i  irili-i"  «1«'  la  main  ou 
iiiii'otliulioii  «!«■  «]tiel«|iM-s  iiisiiiiinrii<.  piqiiins,  ti:iiiciiaii^  ou 
contoiul;in<  ;  lor<i(jii«*  It-»  fciiuiios  <iiil  Mi*  mil  .1 -livn-r*;  «jiir  la 
ni;itri(»'  rioi5<«*r,  cofitnsc,  r>l  iiMccliH.'  «l'tnHatiimalioii  ;  cnliiï 
lors<[u'uiie  |»ailic  ou  Ja  toyilité  de  ci;  \iKcu'u  rjticuvc  'iiic 
lésion  i»li/<  ou  Mioins  cousidi-iablc.  On  cnuçoil  ,  riitflrl,  <J'n*, 
d.ui!.  r<-,  .1»  rnii'i»'^  riicunslaiiccs,  les  lochies  pt'U>cnl  acquérir 
le  <.iiar»«*if  purulent. 

J'jii  d»  j;«  dit  quf  les  lodiicî  nieniipnl  après  la  fièvre  de  lait 
ttne  coul<-ur  J)linclie,  cria  n'c-t  cc|«('im1.miI  jm*  c oiislaut ,  tar 
on  a  occasion  irobs«'ivcr  ass«'z  souvent  <]iu'  If»  ft-ninu'*  sonl 
f xposvt's  df  temps  à  autre,  ]M'ndatit  tout  lejicniiir  mois  de 
leurs  conciles,  à  ce  que  les  lotli:e>  si>i<nl  coIoh'cs  pa:  qii<l(|ue 
peu  de  saiiu;,  sansqu'il  leur  siiivieiuie  des  acci«lei)«;  (|uel«jtieloi» 
elles  ont  un  aspecl  jaunAlre  '  l'iphcnu'iid.,  ob>.  c\v ,  p.  irt<i)  : 
au  bout  d'un  certain. temps ,  les  lotliies  ne  (ouleiit  pins  oïdi- 
iiairemcnl  de  suite;  il  y  a  des  inlei  valles,  tl'abord  de  pJiisiturf 
Iienrfs ,  puis  d'un  jour  cl  quchpiefois  de  deux  ;  «dit  s  diminuent 
Hc  jour  en  jour  lie  ipianliti-,  mais  conservent  ordinaiiemenl 
juxpi'à  la  fin  l'aspect  d'un  lait  crémeux.  L'écoulenieril  des  lo- 
cliies  Idanclies  se  proton^»-  pend:iiit  un  mois  ou  cinq  semaines; 
on  leMonf«»nd  qiiebjuefois  iivec  les  fiueurs  blariclies  auxquelles 
plusieurs  fcnuuis  sont  >ujelt«'s  :  il  y  a  en  ell't  ure  telle  analo- 
gie entre  ces  deux  flux,  qu'il  est  souvent  a-sez  dilTuile  d'assi- 
gner l'é[)(Kpie  où  fiuis^ent  1rs  locliies,  et  rcîlc  oii  conimeiitcul 
les  IliKurs  blanches. 

(Quantité  cl  iluif'e  des  lochies.  Il  est  trés-diffieile ,  pour  ne 
pas  dm-  impossdjle  ,  de  di'tei  miner  laipianlité  de  sang  «jue  doit 
per«lre  uiu-  letumc  après  rj'ccoiiclienu'nl  ,  pour  ètie  (  i-  que  le 
vulgaire  ajqielie  coinplf'n'incnt  purf^éo  :  au»$i  la  plu|)art  de» 
auteurs  ont-ils  pardé  le  sdeuce  sur  cet  obj*l;  cependant  llip- 

1)ocrale  a  cherché  h  apprécier  cette  quantilt*  :  il  l'estime,  dans 
es  femmes  saines,  à  la  valeur  d'une  liéminc  altiqiu-  et  deuu*- . 
ce  «pli  peut  être  évalué  ii  dix  ou  dou7.e  onces,  plus  ou  njoius 
Proilctint  onltfiii  lut  hi'a  suniv  mulifii  sntis  ahunJr ,  pnnum 
attit  m  hrnti>)tr'  et  dinihlid  niensurtt,    aut  pniiJô  cujiiosora  . 
(if  inde  ad  fin/iis  rntionfni  piimiora  tptoad  desincnt     De  nuub 
nnd.  *.  (".otuMuinenierit  ug<  iVnnne  p«rd  ,  !i  la  suite  de  l'accou- 
«  luriient  une  livie  ou  uru*li\re  et  demie  de  lorhies,  dit  Jlalle; 
(  Klein.  pliysioL).  La  (piautif  dévidantes  qui  sort  par  la  vuh» 
dan»  un»'  «ouche  peut  r|re  évahn-e,  selon  Astrur,  i\  ce  quf  la 
même  femme  est  accoutumée  <!<•  jwidr»  pendant  trois  ou  «pialn 
inenslrtialions.  I.e^  modrinivi  u'aflrnelleul  pas  ces  soitr»  «l  r x  a 
liiatioiis  el  res  ralrul»  appioxiniatil"»,  paice  «pi'iN  savent  <jiu 
cette  opecv  d'cxitéliou   uleiiii«   vaiie,   uou-»eulemrut    cli«* 
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presque  toutes  les  femmes  en  couclios ,  et  chez  la  mrme  femme 
h  ses  différentes  couches,  mais  encore  suiAanlitnc  foule  de  cir- 
constances tant  individuelles  r(u'hygi('nifjiies,  telles  que  le 
tempérament,  la  constitution  ,  l'âge,  la  manière  de  vivre  de  la 
femme  (Mercatus,  De  mul.  ajfect.,  lib  iv,  cap.  9,  p.  498) , 
«es  habitudes,  le  régime  cju'elie  suit  dans  ses  couches,  la  sai- 
son, le  climat  qu'elle  habite  (Sennert^  Pract.,  lib.  iv,p.  2, 
secl.  vn,  cap.  3,  p.  "y\i  ),  l'état  habituel  de  la  men<;tf nation , 
la  sensibilité  propre  des  organes  génitaux,  les  affections  mo- 
rales, etc. 

Après  l'avortement,  plus  le  fœtus  est  petit  e!  la  grossesse  peu 
avancée,  moins  l'évacuation  est  considérable,  illauriceaa 
[aphorisilie  58)  avertit  que  les  foiumes  qui  accouchent  de 
gros  cnfans  sont  sujettes  à  de  grandes  pertes  de  sang,  aussitôt 
qu'elles  sont  accouchées,  parce  que  les  gros  enfans  ont  ordi- 
nairement de  gros  arrière-faix,  dont  les  vaisseaux  sotit  très- 
amples,  et  auxc|_uels,  dit-il,  ceux  de  la  matrice  sont  toujours 
proportionnés.  I.a  quantité  des  lochies  est  pour  l'ordinaire  en 
proportion  de  celle  de  l'évacuation  menstruelle:  aussi  reinar- 
qae-t-on  que  cette  évacuation  manque  ou  est  très-peu  abon- 
dante chez  lesfemmesqui  s  nt  habituellemetit  peu  réglées.  Les 
femmes  qui,  durant  la  grossesse  ,  ont  été  sujettes  à  des  pertes 
utérines  ,  à  des  hémorragies  nasales,  ou  de  quelque  autre  par- 
tie (Ettmuller,  Roohaave,  Sylvius  de  le  Soc);  celles  qui  ont 
été  saignées  ont  en  généial  des  lochies  peu  copieuses;  elles 
sont  au  contiaire  plus  abondantes  clîez  les  femmes  sanguines 
qui  ont  négligé  de  se  faire  saigner  pendant  la  gestation.  Sen- 
nert  observe  que  les  femmes  faibles  ont  le  plus  souvent  une 
assez  petite  quantité  d'écoulement  lochial;  (luelques-unes  ne 
perdent  que  durant  huit  jours  seulement;  d'autres  perdent  une 
quinzaine,  non  de  suite,  mais  en  laissant  un  ou  deux  jours 
d'intei-^-alle.  L'expérience  nous  apprend  que  les  feniines  robus- 
tes, f[ui  se  livreiit  habituellement  ii  des  travaux  pénibles,  et 
qui,  en  faisant  beaucoup  (^'exercice,  vivent  cependant  d'une 
manière  simple,  n'ont  point  une  aussi  grande  cjuantilé  de  lo- 
chies que  les  femmes  délicates  qui  passent  leur  vie  dans  l'inac- 
tion. En  effet,  chez  les  premières,  l'écoulement  principal  sub-^ 
siste  à  peine  au-delà  de  dix  jours,  taudis  qu'il  est  queiqueibis. 
si  abondant  chez  'es  dernières  qu'il  faut  le  modérer;  aussi  l'a- 
bondance des  lochios  dépend  bien  plus  souvent  d'un  excès  de 
«usceptibilité  des  oiganes  de  ta  génération  que  de  la  viguei^'- 
de  la  constitution.  On  voit  des  femmes  se  bien  poiter,  quoique 
les  lochies  soient  très-copicuscs;  il  en  est  d'autres  au  contraire 
<:hcz  lesquelles  cette  excrétion  est  extrêmement  peu  abon-. 
dîuile,  et  qui  ne  sont  cependant  pas  incommcdées.  On  a  ic- 
marqué  que,  parmi  ces  dernières  femmes,  quelquos-uiKs  ou^ 
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l'habitude  du  corps  «pongipii^c,  ft  le  syitrme  vnsculaire  peu 
dcviloppr;  chtv  d'aulics,  la  n;ihii«-  semble-  siijt|»lrci  aux  lo- 
chies par  uni-  pi. unie  sént-linri  laiteu<>(',  |>ai  di-*  sueurs  ol  des 

urines  co|)ieusl•^,  par  des  dcjt  ciions  alvincs  l'bondaritck  ou  par 

toute  autre  évacuation.  Ou  sait  que  l'allailenuril  dirniiiur  la 
qiinulilc  ou  la  dim-t-dcs  lochies.  L«'Vi«t  pi«'tcndqur  1rs  fin, mes 
qui  portent  des  cautères  ou  tout  autre  cxutoire  perdent  peu 
anres  leur  accouchement.  Ou  rcmai(|ue,  toutes  choses  égales 
d  ailleurs,  (jue  plus  le  climat  est  chaud  et  favorable  aux  ex- 
crétions cutanées,  moins  l'ccoulenjenl  lothial  est  abondant  et 
moins  il  dure. 

Les  anciens,  et  surtout  Hippocrate,  qui  estimait  le  temps 
de  la  durée  des  lochie&^d'apres  le  sexe  de  l'enfant,  préten- 
daient que  l'enfant  mâle,  absoibant  plus  de  Ihnf^  «pie  la  petite 
fille,  l'accouchée  ne  peidait  pas  autant  ni  pendant  aussi  lons;- 
temps  dans  le  premier  cas  (jue  dans  le  second.  I-a  durée  de  cet 
écoulement,  dit  le  père  de  la  méde(ine  ,  est  de  «juar.ujte  joius 
quand  le  fœtus  est  fcrnelle,  et  ne  va  pas  au-delà  de  trente  si 
l'enfant  est  m.île  (Hipp,  De  nat.  jnier.^  p.  i38  ;  De  morb. 
mul.  I,  p.  619);  mais  rien  n'est  moins  prouvé  que  l'irjfluenee 
attiibuée  au  sexe  de  l'enfant  sur  l'écoulement  lochial  de  la 
mère.  Lue  fille  ne  semble  pas  plus  propre  qu'un  gar(^on  à  pro- 
longer la  durt-e  des  vidanf,'es;  chez^îltftieurs  femmes,  les  lo- 
chies ne  coulent  «jue  pendant  «piin/e  jours  ,  chez  d'autres  beau- 
coup moins  ,  (juoi<jue  les  unis  «t  les  auties  soient  accouché«$ 
de  lirtus  femcllei  ^IlaiViy,  D'- partu ,  p.  J'Vj).  Duret  a  établi 
une  es|)ècc  de  rèyle  pour  l.i  durée  des  lochies,  et  a  pris  p«nir 
base  l'évacuation  menstruelle  :  celle  règle  mrcani«jue  ne  s'ac- 
cor«le  pas  avec  la  nature,  el  n'est  pas  d'ailhnus  c«udirméc  par 
rexp«rience.  Nous  savons  aujourd'hui  «pie  la  dur<e  de  l'éctiu- 
lement  lochial  ne  peui  pas  èllT  plirs  limitée  que  la  quantil»^  «lu 
sang  «jiii  doit  s'écouler  piiulanl  l.i  jx-rinle  puerperaJ«.  Le» 
menus  circonstances  qui  font  varier  lu  quanlilt-  «l^s  lodiies 
peuvent  exercer  une  giantle  iniluence  sur  la  dui-.'e  «le  «elle 
excrétion  à  laquelle  on  ne  s.'uiiait  assigner  ni  un  t«'mps  limil< 
ni  un  terme  fixe;  «:hez  qu«'l«pies  lenunes,  l«'s  lochies  finissent 
«les  le  second,  le  troisième,  le  ciu(piiè|iie  ou  le  n<-uvième  jour  ; 
chez,  «l'autres  ,  cette  «-vacualioii  v.i  jusipi'au  «piiu/ienie;  scu- 
vent  »'lle  «lure  lui  mois,  six  sernaiiu-s,  «piel<|uel«Ms  |t!usieuis 
mois,  et  même  utu*  année  «-nlière  :  on  «eut  «pu*  l«tis»]u'elle  se 

)ii»lorige    ainsi,  elle  d«'4«iière    en  llucurs  hl.nuhes  (  H.iu'in  ). 

,amolte  dit  avoir  vu  «leuv  femmes  ipii  n'a%.iieiil  plus  «le  lo- 
tlii«'S  d«»  1«'  len«l«-main  «le  leurs  «<>uih«*s,  iansipie  !«•  venin*  fut 
itucunement  g«udlé  et  ^au<  «-prinivei  de  tranchées;  le  m<^mc 
iKcoucIn-ur  a  «-u  ucca«i(ui  <!«■  v«)ir  dei^  finîmes  «jui  se  tiou- 
vùcDt   égalcmuit,   le   ciuquicmu  jour  apitts   leur»  cuuchct, 
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aussi  sèches  qu'elles  l'ctaieni  avaut  raccoucliement ,  ce  qui  les 
inquif-tait-,  mais  ne  trouvant  ni  fièvre  ni  tension  au  ventre  ni 
aucune  douleur,  il  les  assura  qu'elles  ne  devaient  rien  craindre 
de  celte  suppression. 

L'écoulement  des  lochies  est  d'autant  plus  court,  que  la 
grossesse  est  moins  avancée  (Hippocr.,  De  morb.  mul.,^.  l\\i; 
Mauriceau,  Malud.  des  femmes  grosses  ,  liv.  in,c.  9,  p.3oo). 
La  durée  de  cette  évacuation  est  très-courte  chez  les  femmes 
qui  allaitent  :  on  sait  que,  chez  elles,  si  les  lochies  diminuent 
ou  se  suspendent  au  troisième  jour,  souventelles  ne  paraissent 
après  ce  terme  qu'en  médiocre  quantité,  et  pour  cesser  bientôt 
entièrement.  On  observe  que  les  lochies  cessent  souvent,  dans 
les  femmes  de  la  campagne,  au  bout  d'une  semaine  ou  deux, 
et  se  prolongent  pendant  trois,  quatre  et  plus  chez  celles  qui 
.habitent  nos  cités  popuh^uses  (Sauvages).  Ce  flux  ne  dure  pas 
en  général  longtemps  chez  les  sujets  qui  n'ontpas  ordinairement 
leurs  règles  abondantes,  dont  les  vaisseaux  ont  un  très-petit 
diamètre ,  ou  qui  perdent  beaucoup  de  sang  dès  les  premiers 
jours  qui  suivent  l'accouchement  (Zimmermann,  Traité  de 
l'exf>érience  en  médecine,  tom.  m).  L'écoulement  des  lochies 
se  prfilonge  chez  les  femmes  qui  ont  des  flueurs  blanches, 
ai-je  déjà  dit,  et  surtout  chez  celles  qui  usent  du  coït  peu  d^ 
temps  après  l'accouchement;  plusieurs  même  ne  conservent 
cet  écoulement  pendant  six  semaines,  deux  mois  et  plus,  que 
parce  qu'elles  ne  se  sont  pas  abstenues  de  l'acte  vénéneri.^ 

Régime  que  doivent  observer  les  femmes  pendant  l  écou- 
lement des  lochies.  L'évacuation  qui  se  fait  par  la  vulve  à  la 
suite  de  l'accouchement,  doit  être  modAée  ;  c'est-à-dire qu'ell» 
ne  doit  pécher  ni  par  excès  ni  par  défaut.  En  effet,  si  des 
lochies  trop  abondantes  fatiguent  et  affaiblissent  singulièrement 
la  femme,  la  diminution  ou  la  suppression  de  cette  excrétioa 
peut  être  suivie  d'accidens  teiribies  :  il  faut  donc  favoriser 
l'écoulement  modéré  et  régulier  des  lochies,  mais  éloigner 
avec  soin  tout  ce  qui  pourrait  l'augmenter  ou  le  supprimer.. 
Ainsi,  tant  que  1^  vidanges  s'écoulent  librement  en  médiocre 
quantité,  et  qu'elles  ne  causent  ni  malaise,  ni  aucune  incom- 
modité  quelconque,  on  doit  les  regarder  comme  une  évacua- 
tion naturel  ie  qui  ne  demande  aucun  remède.  Tout  se  réduit 
alors  à  nourrir  modérément  l'accouchée  avec  des  alimens  sains, 
nicilesà  di-érer,  à  lui  prescrire  une  boisson  délayante,  à  tenir 
Je  ventre  Ibie,  à  observer  les  soins  de  propreté,  à  éloigner 
tout  ce  qui  pourrait  l'affecler  vivement,  a  l'engager  enhii  à 
garder  le  lit  pendant  les  Drciniers  jours,  pour  ne  pas  courir  les 
risques  d'auSMuenter  les 'vidanges  ,  surtout  lorsque  les  sont 
abondantes.  Quelques  pratici.-^ns  conseillent  même  de  laisser 
}^  femmes  sur  le  netil  lit  ou  lit  de  travail  pendant  les  deux  ou 
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Uois  prenilires  lii-iiKs  «jiii  huix-nt  l'actouLliemeiit ,  afin  de  ftl» 
\oiiitci'   II'  il<f*oi^ci)i('iil  Je  la  matrice. 

L<«.*&  ttlimcu!)  eveituivs  ut  le»  boissiuiis  loiiiqucN,  (|ue  Pou  pio- 
<]i(;ue  si  iiicoiisi<li-iL-iiieiit  aui  reiiuiK-.s  ieceiiiiiw.Mil  accuuclK'es, 
uc.iveiit  orcji>ttiiu.'|-  dvs  pertes:  il  laul  ddiic  b'eii  abaleiiic  daii^ 
le»  cas  oïdiuaue»  et  n'en  |»ciiiieltie  l'usage  qu'axcc  une  ex- 
tjêiije  réici  ve  ,  «l  >eiileim'ut  dans  les  cas  où  il  y  a  nu  elat 
U'aluiiie  Mi;itiile^(e.  On  iavuiise  l'excietion  des  lucliiesen  cou- 
plant le  lia")  d.i  ventre  avec  des  scrvictics  cliandes  et  fine»,  en 
Spplnjuant  sni  la  vulve  des  ciiaulluits  de  !  n^e  iiiullet,  qu'on 
»  la  |iii'can(i(Hi  de  rIi;Hiitei  l<-gei('ineiit ,  et  qu'on  doit  clj.M)i;er 
|out<">  les  luis  que  la  Icninie  se  seul  mouillée  ;  eu  lavant  jilu- 
(ieirs  lois  avec  un  liquide  chaud  cl  emollieriL  les  parties  }je- 
liilales  p«ur  eu  d> iaclter  le  sanij  ,  tjui  se  giiimèleet  s'altmiie 
«UK  poils  qui  euloiiietU  la  vulve  ;  eiiiiii ,  eu  lelnaut  les  cail- 
iol)  du  va^m  à  inesuie  qu'il  s'en  forme.  Lc  hain  de  vapeui 
jsi  un  moyeu  l!i•^-convenal)le  pour  lavoriseï  r«cuulemeiii  dos 
Jocliies,  (jui  a  lieu  apiès  la  fiev^re  de  lait  chez  les  liiQnie>  qui 
tu:  nourrirent  pas;  il  y  a  des  uuliuis  qui  pensent  que  les  Ja- 
Vt.'iueiis  sont  propres  à  soliiciler  le  couis  des  locliie».  '  Gcil>c- 
jiiu»,  Intric.  curie,  nied.,  pari,  ii ,  cap.  20,  p.  util  ;.  • 

l^e  proieojcur  ISaudeiocqne  conseille  de  laiie  tenir  la  fenini'' 
CoucJ^-e  iuiri/onlaleiiienl  dans  >on  lil,  autant  ipiecela  te  peul. 
Ju  lie  hauiai<<  partu^ef  dans  cette  circonsLaucc  l'avik  de  mon 
C'-iébre  maître  ;  car  la  situation  liorizoïilale  de  lu  nouvelle 
accouchée  semble  devoir  lavoriser  lu  relenliou  ou  le  fcejou: 
iJe>  lodàies  d.tus  la  malricc,  et  leur  mauvaise  odeur  [  W  bile;. 
Ja  crois,  dit  jM.  dardku  ,  «pi'il  vaut  mieux  lui  donner  une 
«itualion  lt-f;éremcul  déclive.  La  position  Nerticule  est  lelle- 
jiient  nnpoi tante,  «pi'on  doit  engager  le.s  temmes  récemment 
occonclicet  à  la  prendre  le  plus  .souvent  possible  ;  elle  lucilitp 
la  SOI  lie  clés  lochies. 

On  doil  liviler  avec  beaucoup  de  si>in  tout  ce  qui  peut  af 
lecter  les  lemniès  eu  couche,  on  doit  suitoul  leur  epai^net 
tout  sujet  decolèie  :  «11  a  vu,  pendant  les  ^cès  de  cette  pas- 
ftion,  (pii  aci'iilèie  éminemment  la  circulalio^survenir  des  lie- 
inorrai;ii  k  inslanlam.es  (  ^q;<  .5  iu'moiibm.h.  titiUMi ,  vol.  jix). 
i^a  remmu  doit  vivie  dans  un  élut  de  conliiieucc  pepdanl  les 
itix  premières  semauics  qui  suivent  raccouclieineiil.  Celle  cpii 
se  livre  trop  toi  aux  plaisiis  du  mariage,  s'expose  ii  avuii 
des  lucuie>  abondaiilc»  el  proloiu^ees  (LamoiLej,  parce  (]ue 
riiiila(>oti  et  roi^;csnie  ipii  accompagnent  ludinaiieiiieiil  cet 
clat  rutM  ii«;iineiit  une  lluxion  sui  les  <>l^anes  ^eiiilaux. 

On  est  ^>'neial('iiient  d'.Kcotd  <pi'il  est  imptndenl  et  qu'il  y 
a  iiièuie  de»  iuc'tuvcnieus  allât  in»  it  r.'idmin)stialiuii  dei  pOi 
yaiiCi  peoduul  l'ccuuKmciil  d<;»  Iv^^liics.  Ou  doil  ci'Sindtc  ^  ^-|t 
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effet,  que  l'irritation  qu'ils  occasionent  dans  le  canal  intesti- 
nal n'arrête  Trcoulenient  piincipa].  On  pourrait  cependant 
]es  permettre  s'il  y  avait  une  indication  particulière  ,  c'est-k- 
dire  un  embarras  iiUeslinal  bien  prononcé.  Tant  que  l'écou- 
Jement  des  lochies  dure,  les  femmes  doivent  craindre  l'im- 
pression de  l'air  extérieur  :  aussi  doit-on  leur  recommander 
de  ne  pas  so»  tir  sans  se  bien  couvrir  le  sein  ,  les  bras  et  les 
parties  génitales  :  peut-être  même  les  iêmmes  faibles  devraient- 
elles  avoir  la  précaution  d'attendre  pour  sortir,  surtout  en 
liiver,  l'époque  de  la  cessation  des  iochits.  On  est  dans  l'a- 
sage  de  purger  une  ou  plusieurs  fois  les  nouvelles  accouchées, 
intmcdiatcmeut  un  peu  de  temps  après  la  cessation  des  lochieat 
on  aurait  tort  de  convertir  cet  usage  en  précepte  Les  purga- 
tifs doux  sont  indiqu<!S  dans  les  cas  où  ii  y  a  embarras,  pléni- 
tude de  l'estomac  et  des  intestins,  saleté  de  la  langue,  pert£ 
de  l'appétit  ,  etc.,  etc.  ;  mais  iis  sont  plus  qu'inutiles  lorsque 
les  femmes  jouissent,  à  la  suite  de  l'accouchement,  de  tous 
les  attributs  d'une  bonne  et  forte  santé. 

Chez  la  plupart  des  femmes,  les  règles  reviennent  pe\i 
dg  temps  après  que  les  lochies  ont  cessé  de  couler;  chez  d'au- 
tres, au  contraire,  ce  n'est  que  deux  ou  trois  mois  après  , 
quoique  l'écoulement  lochial  se  soit  tari  au  bout  d-e  vingt  ou. 
de  trente  jours.  Le  retour  des  règles  chez  plusieurs  femmes,, 
ressemble  plutôt  à  une  hémorragiu  qu'à  l'évacuation  mens- 
truelle. 

Les  lochies  peuvent  présenter  differens  degrés  d' nlte'ratlon. 
Le  sang  des  lochies  n'est  pas  toujours  pur  et  sa, is  mauvaise  odeurj 
cet  écoulement  no  s'éloigne  que  trop  souveiit  des  attributs  que 
je  lui  ai  assignés  ;  il  présente  de  grandes  variétés  dans  sa  con- 
sistance, sa  couleur  tt  son  odeur  :  a.nsi  les  lochies  ,  au  Leu 
d'être  d'abord  sanguines,  puis  séreuses  ,  Ciiiin  blanches,  lai- 
teuses, inodores  ou  d'une  odeur  lymphatique  ordinairement  peu 
prononcée,  acquièrent  dans- quehjues  cas  une  consistance  glai- 
reuse, purulente,  bourbeuse  ,  une  couleur  brune  ,  vcidàtre,  et 
une  odeur  extrêmement  fétide;  quelquefois  les  lochies  sont 
colorées  et  fétides  quelques  heures  après  l'accouchement;  d'au- 
tres lois,  cette  aiteiation  ne  se  manifeste  que  plusieurs  jours 
après,  tels  (jue  le  ciiujuièare,  le  sixième,  le  neuvième  :  dan,s 
quehjues  cas,  elles  subsistent  pendant  un  certain  temps;  dans 
d'autres  ,  il  y  a  une  alternative  de  bonne  et  de  mauvaise 
odeur. 

Les  causes  qui  donnent  lieu  à  ces  diff<;rcns  degrés  d'altéra- 
tion sont  assez  variées.  £n  elfct,  la  f-tidité  et  la  coloration  des 
vidanges  dépendent  souvent  d'une  circon  taiice  acciclentella^, 
et  sans  qu'il  y  ait  un  état  de  maladie  •  une  disposiliun  parti- 
culière dans  l'organisme  de  la  icmmç  les  détermine  dans  d'au- 
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très;  enfin ,  d.ms  quelques  cas,  elles  reconuaissenl  pour  cause 
l'ctat  patliol<)gi(j(ic  (ii-  l'iilcrus. 

L'odeur  fcli'le  tkï  lochies  ,  iioti-c  par  picsquc  tous  les  ob- 
servateurs, a  été  reniarqutH'  dans  le»  Irmps  les  plus  fioids 
comme  dans  les  temps  les  plus»  diauds,  et  chez  les  femniei 
c'lni|jHees  de  tout  !»>yer  de  corruption,  comme  chez  celles  qui 
vivent  au  milieu  d»-  miasmes  plus  ou  moins  délétères. 

On  a  occasion  d'observer  la  mauvaise  odeur  des  lochies  cher 
les  f  nunes  «pii  négligent  les  soins  de  propreté,  qui  ne  se  fout 
pas  la\<r  de  temps  en  temps  les  paities  t^eniiales,  (pii  ue  le- 
nouvellcnl  pas  assez  sotivenl  les  linges,  et  cpii  les  laissent  long- 
temps sous  elles  ;  chez  telles  <|ui,  bouchant,  en  qu«-|(|ue  sorte  , 
lu  vulve  avec  ces  mêmes  linyes ,  forcent  les  lochies  a  séjourner 
dans  l'utcrus  et  dans  les  rides  du  vaf^in  (White).  Ce  mode 
d'alléralion  se  remartjue  aussi  lors(|u'uiie  portion  du  placeula 
ou  des  caillots  plus  ou  moins  volumineux  et  retenus  dans  la 
matiiccs'y  pulreficnl  ;  enfin,  la  leiiditë  et  la  coloration  de* 
lochies  peuvent  dépendre,  suivant  M.  le  piofesseur  Ihtussier, 
de  la  deslruclion  et  de  l'alteralion  de  telle  couche  ctiueinieuse 
qui  levèt  la  face  uli  ri  ne  du  [)laceiita  ,  •  t  dont  les  débris  ,  ri.'S- 
lant  dans  l'uleriis  apies  rex|»uisii>M  de  cetle  masse  spongieuse  , 
se  fondent  et  se  mêlent  à  r«-coulement  lochial.  Cette  odeur 
cesse  ordinaiiement  ;ipres  quehjues  jours.  Ce  n'est  tju'aprés  le 
quatrième,  le  liiitjuiéme  ou  le  sixieme  jour  qui  ^uil  l'accou- 
clierneut,et  souvent  plus  tard,  que  les  loi  lues  prennent  la 
teinte  biune,  la  consistance  bouibruse  et  l'odeur  infecte.  Cois- 
que  l'alleiation  des  lochies  leconiiait  pour  cause  la  présence 
et  la  putn  faction  de  (pielques  corps  etrungei-s  dans  la  matiicc, 
on  voit  se  former,  dans  ce  dernier  ca«,  un  cercle  livide  sur  les 
boids  du  chaiifloir,  <]ui  reste  tant  <|ue  ces  corps  sont  retenus 
dans  la  matrice  ;  les  lochies  reprennent  leurs  premières  qtia- 
lites  des  (pi'ils  sont  sortis.  La  hlidilè  et  la  co|oiali<>n  des  lo- 
chies se  font  i«'marqiier  principalement  c  liez  hs  femmes  ca- 
checlicpies,  chez  telles,  ipniiijue  jtiuis-anl  tl'une  meilleure 
santi'  ,  tpii  ont  de  l'embonpoint ,  mais  la  peau  blanche  et  lâche, 
la  fibie  molle,    humide  et  l.iible;   chez   celles  suiltMit  qui    ac- 

3 nièrent,  tlaiu»  les  derniers  mois  tle  la  grossesse,  celte  espèce 
'embonpoint  lYnij>liatii|ue  tpii  s'eclipsr  prouqilentent  apiè^ 
l'accout  h<-incnl.  Celle  t('lidil<-  dyre  ])lus  ou  moins  loiigli  nips  , 
•ouvent  de  quaranle-huit  àtiiiquaiile  heiiies  (  Kaudeloctjue  , 
Recuril pf'rùjJùfur  dr  la  Sucictc  de  Siiruc  di-  l'tiris  ,  lom.  i, 
p.  9.i<|).  ^)n  ne  peut 'ctnut-voii  l'alteinative  de  bonac  ou  tle 
mauvaise  odeur  ,  (ju'en  supposant  que  les  lochies  séjniiinent 
dans  un  temps  ,  et  (prellcs  ne  s(  jouriient  pas  tlans  1  atilie. 

Les  lochies  sont  (juelquelois  Veid.ilrcs  tt  letides  (  liaiAev, 
De /Mtriii,  p.  OJi  ;  Lau(jius,  Prax. ,  cap.  x'\,  p.  Oa).  beaucoup 
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d'auteurs  ont  pensé  que  le  séjour  prolongé  d'un  caillot  clans  Ià 
hiatrice  pouvait  imprimer  ce  genre  d'altération  aux  iochics 
(  Leroux  ,  Observation  sur  les  pertes  de  sang ,  p.  3o2)  ;  d'au- 
tres l'ont  attribué  à  la  dissolution  de  la  membrane  cellulaire 
du  chorion  ,  dont  une  partie,  restée  par  hasard  dans  la  ma- 
trice, s'y  pourrit  et,  à  mesure  qu'elle  tombe  en  dissolution, 
se  mêle  et  communique  la  couleur  verte  à  l'écoulement  lo- 
cliial  ;  enfin,  dans  quelques  cas,  la  cause  de  cette  coloration 
reste  inconnue,  et  la  santé  des  femmes  n'en  est  nullement 
altérée. 

Quelquefois  les  lochies  fétides  annoncent  une  constitution 
scorbutique,  un  affaiblissement  général  et  plus  ou  moins  pro- 
noncé des  forces  vitales  ;  d'autres  fois,  l'aUération  de  cette  ex- 
crétion est  déterminée  par  les  lésions  de  l'ulérus.  L'état  pu- 
rulent des  lochies,  par  exemple,  ne  peut  avoir  lieu  qu'a  la 
suite  d'une  maladie  de  la  matrice  ,  telle  que  finflummation 
très-intense  de  ce  viscère.  Les  lochies  sont  glaireuses  ,  sans 
odeur  et  sans  couleur  remarquable  et  ne  coulent  qu'en  petite 
quantité  dans  la  phlegmasie  de  la  membrane  muqueuse  de  l'u- 
térus et  dans  presque  toutes  les  maladies  aiguës  des  nouvelles 
accouchées.  Si  cette  évacuation  est  séreuse,  abondante,  a  une 
couleur  de  lavure*de  chair  ,  une  odeur  nauséabonde,  s'accom- 
pagne de  douleurs  lancinantes  ,  douleurs  qui  s'étaient  jnani- 
festées  avant  ou  pendant  la  grossesse,  on  peut  croire  qu'il  existé 
une  affection  carcinoraateuse  des  organes  génitaux;  on  en  ac- 
quiert la  certitude  en  touchant  la  femme.  On  doit  craindre 
l'infjlammation  gangreneuse  du  vagin  ou  de  ia  matrice  lorsque 
les  lochies  ont  une  couleur  de  caié  ,  une  odeur  fétide,  cada- 
véreuse analogue  à  celle  qu'exhalent  les  substances  animales 
en  putréfaction.  Ici,  la  connaissance  de  ce  qui  a  précède  fera 
distinguer  cet  écoulement  de  celui  qui  offrirait  les  mêmes  ca- 
ractères, mais  qui  serait  produit  uniquement  par  la  décompo- 
sition d'un  corps  étranger  retenu  dans  lutérus. 

j4ccidens  relatifs  ci  l'excre'lion  des  lochies.  J'ai  déjà  dit  que 
les  lochies  sont  quelquefois  trop  abondantes;  d'autres  fois  elles 
ne  viennent,  au  contraire,  ({u'en  petite  quantité.  Dans  quel- 
ques cas  ^  elles  sont  retenues  dans  la  cavité  de  la  matrice^ 
daus  d'autres  enfin,  elles  se  suppriment.  Je  vais  examiner 
isolément  ces  quatre  modes  d'aberrations. 

Lochies  trop  abondantes.  Le  flux  immodéré  des  lochies ,  ac- 
cident que  l'on  peut  et  que  l'on  doit  même  confondre  avec 
l'hémorragie  utérine  qui  se  manifeste  après  l'expulsion  du  fœ- 
tus et  de  ses  dépendances  (  Vojcz  délivrance  ,  hkmorragib 
VTÉRiNE  )  j  a  lieu  de  deux  manières  :  oU  les  lochies  coulent 
J)lus  longtemps  qu'elles  ne  devraient,  ou  bien  elles  fluent  en 
trop  grande  abondance.  Une  foule  d^  causes  peuvent  faire  va- 
28.  34 
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ricr  cette  fvacualioB.  On  saii  que  quelques  femmes  perdent 
biMiictuip  de  -aiif;  api  es  ractuiiclieineiit  ;  d'auUes  ,  au  coii- 
tiaiie,  une  lies  petite  <|uanlile,  et  sans  «{ue  la  santi-  des  une» 
et  des  autre'»  en  soil  altr«'c  :  aussi  ,  c'est  mciius  par  la  quantité 
de  réeoulciiienl  lotliial  que  par  les  sjinptùnies  qui  accom- 
pagnent cette  évacuation  ,  qur  l'on  doit  juger  <ju*elle  est  trop 
abondante.  Kn  elïet,  «piehiue  durée  que  piesenlciit  les  locliie-.  , 
avec  «jtielque  abondance  qu'elles  coulent,  si  l'accoucliée  n'en 
est  point  incommodée,  si  elle  n'est  pas  abattue,  affaiblie  ,  il 
n'y  a  pas  de  lliix  immodéré. 

On  lonnailia  (jue  les  lochies  coulent  avec  trop  d'abondance 
si ,  aussitôt  après  raccoucliemcnl ,  le  sang  s'ei  liapp<-  de  l'uleius 
avec  violence  et  imp«tuosité ,  si  la  femme  pàlil  subitement,  si 
les  ytux  s'obscurcissent,  si  elle  éprouve  des  tinlemens  d'o- 
reilles, etc.  Quoique  le  san^  cgule  d'aboid  a\ec  niodéiation  , 
on  peut  penser  (jue  les  lochies  seront  trop  abondantes  si  , 
quehpies  heures  après  raccouchement ,  la  teinte  rouge  ne  di- 
minue pas  ;  mais  cette  règle  n'a  pas  le  même  degré  de  précision 
(pie  la  précédente,  parce  qu'il  est  des  femmes  qui  perdent  eu 
rouf;e  ,  pendant  longtemps,  sans  en  èlio  incommodées,  telle» 
que  hs  p»'rsonnes  pléthoriques  et  sanguines;  il  n'en  est  pas  de 
nu  ine  des  femmes  laibles  et  phlegmaliipies  iTt-coulemcnt  san- 
guin prolongé  au  delà  du  leime  ordinaire  (  /^o^es  loch its 
8A>C'i'^*'  )  *^*^  toujours  suspect  chez  elles  ,  et  pnii  occasioner 
tous  les  maux  «|ui   suiv»iit  les  évacuations  sanguines. 

Les  lochies  trop  abondantes  ont  lieu  princi|)alemrnt  chez  les 
femmes  robustes,  qui  ont  néglige  de  se  faire  saigner  pendanl 
)a  grossesse,  qui  perdent  beaucoup  de  sang  à  chacuie  période 
mensliuelle;  chez  celles  (jui  usent  habituellement  d'un  régime 
c'xritant,  cl  qui  ne  fonl  (jue  peu  ou  point  d'exercice  (  JunLer, 
Conspect.  pnjsiolog. ,  lom.  i  ,  tab.  ô,  p.  65);  les  femmes 
irés-iiritabk-s ,  nerveuses,  celles  dont  les  enfans  sont  Ires- 
vohinnneux    (  Mauriceau  ,   Dionis),   ou  ipii    en   ont   eu    déjà 

Iihisieurs,  sont  Irés-exposées  aux  hemoiragies  abondantes  apics 
'accouchement,  l.e  flux  ex(essif  des  lochies  peut  être  enlic- 
tenu  pai  le  long  .^«'joui  des  matièies  léc.iles  dans  les  intestins 
{  Mauriceau  ) ,  par  la  trop  grande  raiefaclion  du  s.ti^^  ,  par  sa 
trop  giande  fluidité  on  son  peu  de  consitt.Mu  e  i^  Mauiiceau  , 
Camerarius  ,  Frédéric  Hofïmann  ).  Celle  dernière  (iiconslance 
est  d'autant  plus  impoilaiilc  à  considérer,  une,  malgré  le  les- 
serrenieiit  des  vaisseaux,  ce  li({uide  peut  s  échapper  alors  eu 
Irèx-giande  abondance. 

L'atonie  ou  rineilie  de  la  rnaliice,  le  st'jour  prolong»-  de  la 
totalité  ou  d'une  poilion  du  placenta,  d'un  caillot,  d'une  mole, 
fU.  ,  dans  la  (;ivile  de  ce  vi»(eie,  peuvent  oceasionrr  une  hc- 
Miuiragic  très-grave  (Juucker  ,  Mauriceau  ,  Lllinullcr  ).  Cet 
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acciJenl  peut  anssî  être  déterminé  par  le  décolJement  trop 
prompt  du  placenta,  par  le  décliiremont  des  vaisseaux  de  l'u- 
térus ou  du  vagin  (  Yeslingius).  L'atonie  de  la  matrice  »  si  l'ef- 
fet de  la  surprise  où  se  trouve  ce  viscère,  qui  n'a  pas  le  temps 
d'exercer  ses  forces  contractiles  pendant  un  oxcouciiement  trop 
prompt,  ou  est  le  résultat  de  l'épuisement  de  ces  mêmes  forces 
après  un  travail  très-long  et  très-douloureux;  elle  peut  encore 
dépendre  d'une  hémorragie  qui  s'est  déclarée  pendant  le  tra- 
vail de  l'enfantement  ou  de  la  faiblesse  de  tout  le  système  or- 
ganique. Les  lochies  abondantes  par  inertie  de  la  matrice  s'ob- 
servent spécialement  chez  les  personnes  blondes  peu  colorées 
dont  la  chair  est  molle  et  la  libre  lâche  ;  chez  les  temmes  ca- 
chectiques, qui  ont  le  tissu  cellulaire  imbibé  d'une  sérosité' 
abondante  ;  celles  qui  ont  de  la  disposition  au  scorbut ,  qui  ont 
les  organes  de  la  digestion  faibles ,  qui  ont  une  leucorrhée 
ûbfindante  et  un  très-gros  ventre  sans  autre  cause  apparente 
qii*  la  grossesse.  Le  relâchement  ou  l'atonie  habituelle  des 
vaisseaux  de  l'utérus  est  la  cause  principale  de  cette  affection. 
Hippociate  l'avait  déjà  observé.  «  Les  règles  sont  excessives, 
d)t-il ,  chez  les  femmes  qui  ont  la  matrice  trop  ouverte;  le 
fluide  menstruel  est  trop  ténu;  la  même  chose  arrive  après 
l'accouchement.  » 

L'évacuation  sanguine  qui  suit  immédiatement  l'accouche- 
mcnt  doit ,  dans  l'ordre  naturel ,  diminuer  peu  à  peu  ;  mais  si 
par  une  circonstance  quelconque,  la  matrice  est  privée  de  la 
faculté  de  revenir  sur  elle-même,  les  vaisseaux  con.-,ervant  leur 
calibre,  le  flux  puerpéral,  au  lieu  de  diminuer  graduellement 
dégénère  en  un  écoulement  abondant,  connu  sous  le  nom  Je 
pei  te.  Quelquefois  le  sang  sort  de  la  matrice  sous  la  forme  d'au 
caillot,  d'autres  fois  il  est  délayé.  Lorsque  l'hémorragie  lo- 
chialc  reconnaît  pour  cause  la  présence  d'un  corps  étranger 
dans  la  matrice  (  placenta ,  caillot ,  mole  )  ,  la  femme  éprouve 
des  tranchées  fortes,  vives  et  fréquentes  ;  la  matrice  est  ferme 
rénitente;  sa  distension  est  proportionnée  à  la  grosseur  du 
corps  contenu  dans  sa  cavité;  l'orifice  est  quelquefois  assez 
ouvert  pour  permettre  de  le  reconnaître  avec  le  doigt  ;  il  y  a 
travail  d'expulsion.  Dans  l'écoulement  lochial  par  atonie  ii 
y  a ,  au  contraire,  absence  ou  faiblesse  des  tranchées  utérines 
mollesse  et  volume  plus  cju'ordinaire  du  globe  utérin ,  défaut 
de  resserrement  de  son  col  ;  il  se  fait  un  écoulement  sanguia 
par  la  vulve,  qui  ressemble  au  flux  puerpéral  par  la  conti- 
luiité  et  l'égalité  de  son  cours,  mais  plus  abondant  que  cet 
état  ne  le  comporte;  il  n'est  point  accompagné  de  douleurs: 
il  conserve  plus  l 'Ugtemps  que  les  autres  sa  couleui'  rou^e, 
La  femme  supporte  cet  écoule  icnt  pendant  les  premiers  jours: 
mais  elle  s'alfiiiblit  ensuite,  et  la  faiblesse  augmente  à  mesure 
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qu('  la  (lim'c  de  r«'coulom<.'nt  locliial  se  prolonge.  Le  finit 
}iuei|>cial  tri'p  aL<>n«i;iiit  ,  qiu-llc  qui"  soil  la  cause  ijui  le  pro- 
voque, nul  la  kriiiiie  l'diis  iitutatde  faiblesse  et  d'abutteiuent 
pn>[)oilionné  à  sou  iiiu-ntite  ;  s'il  esl  liop  coiisidtrable ,  la 
ii;;iire  pAlil,  se  décolora,  les  jambes  se  relioidi.ssenl;  la  frimne 
vprouvc  un  setiliiiiiiit  de  {>esaiileut  de  tout  le  corps,  des  sueur* 
copieuses,  des  rvanouisseiiieus  ;  les  pieds  se  gonflent;  l'esto- 
mac  devirnl  douloureux;  le  ventre  acquieit  aussi  de  la  dou- 
leur ;  il  tsl  dur  au  toucher;  il  se  nianifesle  de  la  tîcvie,  de» 
Irissons  ,  une  soil  ardente;  l'accoucliee  ressent  une  douleur 
vive  «lans  les  aines,  dans  la  n-^inn  lombaire,  de  la  torpeur 
dans  les  mains,  l.a  lièvre,  qui  se  déclare  onlinaiiement  le  troi- 
sième ou  le  quatiième  jour  de  l'accouclienn'nt,  e>t  à  peine  sen- 
sible; il  se  lait  une  médiocre  sécrétion  de  lait  dans  les  seins, 
et  point  dnlont  si  répni>emenl  est  considérable  ;  la  femme,  au 
lieu  d'une  cliairur  icbrilequi  se  manifeste  constamment  à  cette 
époque,  n'éprouve  qu'un  sentiment  de  Iroid  intérieur,  avec 
des  horripilatious  qui  renaissent  ;»  des  distances  plus  ou  moins 
rapprochées;  les  extrémités  se  refroidissent  de  plus  en  plusj 
le  pouls  esl  faible,  fréquent;  quelques  fennnos  perdent  la  vue, 
J'i'uie,  et  successivement  l'usaj^e  de  tous  les  sens,  et  s'cleit;nenl 
sans  agitation  mauilcstc;  d'autres  pi-rissent  dans  les  convul- 
sions ,  ou  après  en  avoir  eu  de  fréquentes  :  <  hez  ces  dernièies, 
les  mouvemens  convulsifs  se  manifestent  d'abord,  tantôt  dans 
Jes  extrémitt's'sujtéiiciires  ,  tantôt  dans  les  extrémités  infé- 
rieures; les  doigtsdcs  pieds,  desmnins,  les  jambes,  Icscuisses, 
les  bras  se  contractent;  plus  tard  les  convulsions  affectent  les 
refilons  antérieure  cl  postérieure  ;  les  m;iclioiivs  sont  tirées  vers 
les  clavicules,  et  la  nuque  vers  réj)inc  (Doleus,  Wallds  , 
Schmidt ,  Sennert,  Mauriceau  ,  Lamotlc,  etc.  ). 

1.C8  frmmes  (pii  ne  succombent  pas  à  l'abondance  et  h  I.-» 
durée  <le  récoiilement  lochial  restent  longtenqis  dans  un  état 
de  larif^ueiir;  il  y  a  souvint  bouffissure  du  visage,  piles  con- 
Jeuis ,  infiltration  des  jambes ,  des  cuisses  et  du  tronc,  «lou- 
leurs  de  tt'ir  qui  .■lu^menl^nt  au  moindre  mouvement  ,  bour- 
donnement d'oreilles  liés-pe-nible,  accidens  livst«'i ijpies,  svn- 
copes;  il  se  manifeste  une  fièvre  conliinie,  avec  des  frissons  ei 
des  redoubh-mens  ;  souvent  la  fièvie  affecte  le  type  intermit- 
tent ;  les  fenunes  ont  ,  le  plus  oiilinairemenl,  de  l'aversion 
iionr  les  alimrns  ,  et  les  digestions  se  font  avec  une  exlrt^me 
ifliculté;  elles  tnait^rissent ,  perdent  leurs  forces  (  llippocrntc, 
Mauriceau,  Larnotte,  Mesnaid)  ;  (pielques  -  unes  périssent 
d'bytiropisie, suite  ni-cessaire  de  rafleclion  primordiale;  il'au- 
1res  cotiSer\ent,  pendant  l«)ni^-lemps,  une  tivs-^rande  fai- 
l)lesse,  passent  plusieiiis  mois,  des  ;innées  entières,  dans  un 
Kmnd  accablciveitl ,  cl  Icui  uuuviilckcvucc  cM  aussi  Iculc  (^u« 
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pénible.  J'ai  eu  souvent  occasion  d'observer,  dit  White,  que 
les  femmes  qui  ont  des  lochies  dans  la  plus  grande  abondance 
sont  très-sujettes  aux  fièvres  putrides. 

La  perle  qui  vient  à  la  suite  des  couches  n'est  pas  mortelle 
pour  toutes  les  femmes  ;  il  est ,  je  pense,  utile  d'observer  ici 
qu'il  meurt  plus  d'individus  après  la  diminution  ou  la  sup- 
pression de  riiémorragie,  qu'au  moment  où  elle  est  excessive. 
Alillenœ  feminœ  ex  lochiis  siippressis  pereunt ,  si  una  est  hcv- 
morragid  ninilâ  a  partit  legùimo  périt  (  Haller ,  De  concept.  , 
tex.  6S6  ).  Cependant  il  faut ,  en  ge'néral ,  regarder  cette  com- 
plication comme  grave  et  dangereuse;  mais  le  danger  se  me- 
sure sur  l'abondance ,  la  durée  et  la  cause  présume'e  de  la  perle  , 
comme  la  possibilité  de  guérir  s'établit  sur  la  cessation  plus 
prompte  d'un  écoulement  moins  abondant.  Le  flux  locliial , 
quand  il  n'est  pas  porté  à  l'excès,  est  ?»,vantageax  aux  femmes 
fortes,  sanguines,  qui  ne  nourrissent  pas  leurs  enfans.  La  trop 
grande  abondance  des  lochies  est,  au  contraire,  pernicieuse  , 
et  peut  devenir  funeste  aux  femmes  faibles,  ou  à  celles  qui  se 
livrent  à  l'allaitement,  parce  que  d'un  côté  elle  dévie  le  lait, 
qui  doit ,  à  cette  époque ,  se  porter  aux  mamelles ,  et  qu'en 
second  lieu  cet  écoulement  épuise  les  femmes.  Les  lochies 
abondantes  qui  tiennent  à  un  excès  d'irritabilité  doivent  être 
considérées  comme  un  accident  peu  grave,-  elles  ne  tardent 
pas  à  diminuer  peu  à  peu:  il  suffit  souvent,  pour  produire 
cet  effet ,  de  diminuer  l'irritabilité  de  la  femme  par  l'usage  des 
boissons  adoucissantes. 

L'atonie  de  la  matrice  est  la  cause  la  plus  grave,  la  plus 
dangereuse  ,  et  malheureusement  la  plus  fréquente  des  hémor- 
ragies immodérées  ;  une  faiblesse  excessive  en  est  le  résultat 
constant,  et  la  mort  survient  quelquefois  dans  lequarl-d'hcure 
qui  suit  l'accouchement  lorsque  l'évacuation  sanguine  est  ex- 
cessive. Le  jugement  que  l'on  doit  porter  à  l'égard  des  hémor- 
ragies qui  sont  occasionées  par  le  déchirement,  la  dilacéralion, 
ou  par  la  crevasse  des  organes  génitaux,  doit  être  relatif  à 
l'étendue  de  la  lésion,  à  la  situation  et  au  genre  de  vaisseaux 
qui  laissent  échapper  le  sang.  11  importe  de  savoir  que  de  toutes 
les  hémorragies  utérines,  la  plus  funeste  est  celle  qui  se  dé- 
clare immédiatement  après  l'expulsion  de  l'enfant  et  l'extrac- 
tion du  délivre ,  ainsi  que  celles  où  le  sang  ne  sort  pas  par  gru- 
meaux noirâtres,  mais  conserve  sa  fluidité  et  sa  couleur  natu- 
relles (  Ettmuller,  Werlhof).  Toutes  les  fois  que  le  sang  coule 
avec  une  abondance  prodigieuse,  que  les  dcfaillauces  se  suc- 
cèdent avec  une  extrême  i-apidité,  que  le  pouls  ne  reprend 
aucune  force  dans  les  intervalles,  que  les  extrémités  restent 
constamment  froides  ,  on  ne  peut  guère  se  flatter  d'arrêter  la 
^ertgj  il  n'y  auru  pas  davantage  h  espérer  si  le  visage  de 
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l'accouchée  pâlit ,  si  son  rc.:ai(i  l•^l  mornr,  si  la  rr*pii:i»iori  r^t 
Jenlc,  l;iboiicu'>f,  si  elle  ipiou\r  des  iiissoiis  «l  dts  liciriLIc- 
nKiis,  si  se;,  fours  boiil  dans  un  ttcs-^iand  elal  d«'  piosiratiou, 
si  elle  n'a  cjur  des  sueurs  partielles,  si  les  yeux  sont  fermés  , 
ou  si  les  paupières  à  demi  closes  n'en  laissent  voir  que  le 
blanc,  si  le.s  cotiviilsioMS  cpii  se  nianileslenl  sont  conlinuelles , 
enfin  si  les  Icvies  et  l'extriniil'-  du  nez  deviennent  livides.  11 
n'est  pas  inutile  de  reinaHjuer  (jue  les  aceidens  soiii  plu-i 
pinniplenienl  lunesles  aux  kecondis  ou  aux  troisièmes  coucIkh 
qu'a  la  pr<  inière. 

Le   Iraitenient   <pi'il    convietil    d'opposer  aux   loçhics   trop 
abondantes  doit  être  relatif  à  leur  intensité,  à  la  cause  qui  les 
provoque,  et  aux  forces  de  la  femme.  Si  cette  évacuation,  quoi- 
que abondante,  ne  l'alfaiblil  pas,  il  n'y   a  aucun  remède  ù 
prescrire;  on  se  borne  à  conseiller  un  régime  délayant  et  lem- 
péraut;  lorsque  les  forces  commencent  à  se  perdie,  on   a  re- 
commandé l'emploi  des  frictions  sèches,  ou  des  lotions  fioiili  = 
sur  la  région  hypogaslrique  ,   des  injections   de  même  natuii 
dans  le  vai;in  et  la  nialiice.  Les  saignées  du  bras  réiténts,  n 
secondées  par  le  régime,  soûl  avantageuses  lorsque  l'hémoiia- 
{;ie  est  déterminée  par  un  certain  accioissement  d'action  de  la 
paît  du -cœur  et  des  gros  vaisseaux,  par  un  état  de  picilioie, 
par  la  distension  des  vaisseaux   utérins.   Il   y  :»  dr>.  cas  où  la 
saignée  ne  saurait  convenir;  la  faiblesse  de  quehpies  lemmes  , 
la  quantité  «le  sang  qu'elles  ont  déjà  perdu  ,  un  elatacquis  de 
cacocliymie  s'opposent  <piel<luefois  à  une  émission  sanguine  : 
on  a  alors  proposé  deux  mo>ens  <jui  sont  très-proprt's  h  >uy 
■^Ar^^l  celle  évacuation  ,  les  ventouses  et  les  sangsues.   On  sait 
<ju'l  lippocrate  conseille  l'appliialion   des  venlous«s  aux  ma- 
melles;  les  sangsues  ont,  comme  les  ventouses,  la  laeullé  de 
rapp«ler,  par  un  moiivement  de  succion,  la  direction  du   sahg 
Vers  l'endroit  oii  elles  agissent  ;  applitpues  autUkSous  des  ma- 
melles, elles  iiilervirtissenl  le  mouvenient  qui  poilait  le  sang 
veis  l'utéius,  et  contribuent  ainsi  pui>saniment  ;i  anèler  on  à 
diminuer  l'abondance  de  la  perle.  La  trop  giaiide  laielaclion 
du  sang,  qui  donne  lieu  aux  lochies  abondantes,  dfutéire  coin- 
Laitue  par  le  régime,  un  air  pur  et  ten)péré,  j»ar  des  boissonn 
délayantes,  aciduli-es,  nitrt-es  et  prises  ii  froid. 

Lois<pie  les  lochies  immodérées  n  connaissent  pour  cause  la 
présente  d'un  coips  elianger  «pii  s'oppose  au  resserieintnt  «le 
la  malrite  et  à  I  oblileiation  de  ses  vaisseaux,  le  Unjyen  U 
plus  sur  pour  les  faiie  «  «sser  r«>n^isl«';i  «-n  procuier  lasoil^e  h- 
plus  proMiplrmenl  possible,  l'asla  i^)n''«ille  de  procedei  1<  celle 
eitractioii  avec  les  plus  grands  nienagiinenk.  Si  l'orifue  de  la 
matrice  est  stitlisammi  ni  dilate ,  <>n  essaye  de  l'entraîner  nu 
d'iims.  à  l'aide  de  «juehjues  doigts  poitcs  jusqu'il  r«.nUee  de 
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ee  viscère  ;  quelquefois  il  suffit  de  diviser  les  caillots  en  plu- 
sieurs morceaux,  pour  que  leur  expulsion  se  fasse  naturel- 
lement; d'autres  fois  on  en  diminue  le  volume,  et  on  en  pro- 
voque la  sortie  en  poussant  de  l'eau  tiède  à  grands  flots  dans 
la  cavité  de  la  matrice;  mais  si  l'orifice  utérin  est  trop  forte- 
ment contracté,  on  travaille  à  son  élargissement  par  l'intro- 
duction successive  de  plusieurs  doigts  :  il  ne  faut  jamais  perdre 
de  vue  qu'on  ne  doit  employer  la  force  pour  déterminer  ct;lle 
extraction,  que  lorsque  le  danger  de  mort,  suite  de  la  perte  de 
sang  ,  autorise  à  tout  tenter. 

Lorsque  l'écoulement  abondant  des  lochies  dépend  d'un  état 
d'irritation,  de  spasme,  les  opiacés  et  les  antispasmodiques, 
donnés  seuls,  ou  associés  aux  légers  astringens  ,  sont  indiqués. 
On  reconnaît  cet  état  aux  douleurs  vives  que  les  femmes  éprou- 
vent à  la  région  hypogastrique ,  au  pouls  fréquent,  dur  et 
serré,  a  des  inquiétudes,  etc.  {PsiSla. ,  Ragionaniento  sopra  gli 
sgravii  del  pario  ,  etc. ,  1782  ).  Le  flax  immodéré  des  lochies 
qui  reconnaît  pour  cause  une  constipation  excessive  se  traite 
par  les  délayans  ,  les  adoucissans,  les  lavemens  émoUiens  ren- 
dus quelquefois  acres,  selon  le  conseil  de  Mauriceau, 

llfautforlifîertoutle  système  organique  de  la  femme  lorsque 
l'écouleiaent  des  lochies  est  déterminé  par  l'atonie.  L'expé- 
r"euce  apprend  que  l'on  a  alors  employé  avec  succès  les  amers, 
le  quinquina,  les  aromatiques,  les  préparations  ferrugineuses, 
les  acides  minéraux ,  l'eau  de  rabel  et  autres  astringens.  Si  le 
danger  est  urgent,  il  faut  s'empresser  d'appliquer  sur  les  reins, 
sur  le  ventre  et  sur  la  face  interne  et  supérieure  des  cuisses  des 
linges  trempés  dans  l'eau  froide  vinaigrée,  dans  du  vinaigre 
pur,  qu'on  a  soin  de  renouveler  souvent.  Le  froid  ,  dit  Tuckn, 
est  très-propre  à  arrêter  les  hémorragies.  Young,  célèbre  ac- 
coucheur d'Edimbourg,  conseille  d'injecter  de  l'eau  froide 
dans  la  matrice  (  Dissert.  med.  inàug.,  p.  21  ).  On  a  prescrit 
dans  les  mêmes  vues  des  injections  dans  le  vagin  et  l'utérus, 
faites  avec  les  eaux  minérales  de  Bourbon  ,  de  Barège ,  de  Ba- 
laruc,  avec  des  dissolutions  salines  ,  des  infusions  aromatiques; 
enfin ,  on  peut  avoir  recours  au  tampon  lorsque  les  lochies 
sont  excessives  ,  et  lorsque  tous  les  autres  moyens  ont  été  em- 
ployés sans  succès;  mais  il  faut  empêcher  que  le  sang  ne 
«'amasse  dans  la  cavité  de  la  matrice  ;  la  facilité  qu'a  ce  viscère 
à  se  développer  peu  de  temps  après  l'accouchement ,  le  rend 
susceptible  d'en  recevoir  une  quantité  telle  que,  si  on  n'y  faisait 
pas  attention,  la  femme  pourrait  périr  sans  qu'il  en  coulât  une 
seule  goutte  au  dehors.  On  peut  obviera  cet  accident  en  por- 
tant une  main  sur  l'hypogaslre  pour  embrasser  fermement  le 
globe  utérin  ,  et  empêcher  sa  trop  grande  distension  (  Vojez 

DtUVRAPGE,  ULMORBAGIE  UTERINE,  TAMPON  ),   Si   UUe  disposi* 
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tioii  scoibulique  se  rompliqiic  av«r  lalonic  ^,riinalc  oti  lo- 
«alc,  on  associe  aux  foiiitiaiis  déjà  prcftdits  les  nlaiilcs 
rrutif«'rrs  ,  ainsi  »juc  l'usage  du  siiop  et  du  vin  anliscoibu- 
ti(|U('>. 

On  seconde  l'emploi  de  ces  di(Ti-ietis  inoyins  par  le  lepos, 
la  hKualion  lu>ii/i>iiiale ,  tn  entuuianl  \\  femme  de  couvei- 
tures  ou  de  M'temens  légers,  et  en  ayant  le  soin  d'éviter  tout 
mouvement  nui  seul  aire. 

Si,  pendant  Tadininistralion  des  difTi'rens  moyeni  prcscrilf 
pour  anèter  l'iicnioiragie,  la  femme  éprouve  un  (•vanouis'^e- 
ment,  ou  nipèce  de  syncope,  il  ne  faut  pas  la  ranimer  en  ap- 
prochant de  son  nez  des  substances  volatiles  ou  odorantes, 
ou  en  lui  dormant  du  vin  et  autres  cordiaux.  Hunlei  dit,  à  celte 
occasion,  tjue  la  faiblesse  f|ui  suit  les  hcmoiragies  doit»*lre  re- 
gardée comme  salutaire,  loin  d'alarmer  les  assistans,  et  de  les 
engager  à  ranimer  la  fi-nirne  par  des  médicamens  slimulans. 
J'ai  souvent  vu  ,  dit  \N'bite,  des  faiblesses  faire  cesser  ininié- 
«Ifatenjcnl  des  pertes  violentes.  Ile\vson  (  Recherches  eipt'ri- 
rnenla/es  sur  les  j>ropriétos  du  sang^  p.  G8  )  a  établi  la  même 
opinion. 

Le  temps  de  la  curation  des  locliies  trop  abondantes  se  pro- 
longe en  raison  de  l'atonie  qui  est  jilus  ou  moins  marquée. 
Quelque  méiliode  (ju'on  emploie,  quelque  moyen  lliéiapcu- 
liijue  qu'on  choisisse,  il  faut  toujours  agir  avec  njenagenjent , 
«t  avoir  l'alteiition  de  ne  pas  donner^iop  dasd  iction  ii  l'uté- 
rus; on  doit  se  proposer  seulement  de  ranimer  le  ton  fie  ce 
vibceie.  11  est  sans  doute  nécessaire  de  tempérer,  de  modérer 
le  flux  lochial  trop  abondant;  mais  il  n'est  peut-être  pas  tou- 
jours prudent  d'arrêter  entièrement  relie  excrétion.  On  peut 
craindre,  en  effet,  <jue  le  sang  (jiii  devait  être  évacué,  venant 
:\  être  retenu  ,  n'occasione  t^s  arcidens,  tels  que  l'inflammalioD 
de  la  niatrice,  la  dypsu«-c,  la  suffocation,  etc. 

Si  les  locliies  se  pridongent  indi  finiment  sous  la  forme  de 
llueurs  blaiK  lies ,  i.i  la  fenune  éprouve  des  douleuis  d'estomac, 
ii  sa  constitution  s'alfaiblit  ,  on  doit  !,e  conduire  comme  dan» 
le  casdr  calaiihe  uléi  in' chronique.  /  0/f»  cATAHRut  VTfcRiw, 

LI.VCOIllIlll'.l'. 

Dirni'niitinn  dei  /or/i/V'.ç.  Si  les  lochies  som  quelquefois  asset 
îiboiid  iiilts  pour  allaiblii  siiij^ulieiemrnl  l.i  femme,  et  conijtro- 
iiietlre  même  >.<iii  e\isl«ine,  d  autirs  lois,  au  contraire,  elles 
ne  coulent  <|u'en  très- petite  (piaiilité  ;  mais  comme  la  quantité 
«le  celle  «•Xii'-tion  varie  exiièmement,  on  ne  peut  jugei  et  ap- 
j)i- cier  It'ft  eflets  <le  la  diminution  de  l'écoulement  lochial,  ()ue 
par  le  désrudre  «ne  c»'l  étal  inlioduit  dans  l'organisme  de  U 
l«niine:  ainsi  ,  si  la  nouv<-l|e  accouchée  n'éprouve  aucun  arci- 
dcnl  que  l'un  puisse  misouiiablemunt  attribut  r  au  d«raiigemen^ 


LOC  537 

des  lochies,  c'est-à-dire  si  elle  n'a  ni  oppression,  ni  mal  de 
tète,  ni  douleurs  dans  la  matrice;  en  un  mot,  si  elle  est  aussi 
bien  qu'on  peut  le  désirer,  on  doit  considérer  les  vidanges 
comme  modérées  et  suffisantes,  quoiqu'elles  coulent  avec  peu 
d'abondance,  et  on  ne  doit  pas  s'en  occuper.  Il  n'en  est  pas  de 
même  lorsque  la  diminution  de  la  sécrétion  locbiale  s'accom- 
pagne d'étouffemens ,  d'accès  de  toux  très-fatigans  ,  d'éblouis- 
semens,  de  douleurs  de  Icte,  de  maux  de  reins,  de  coliques,  etc. 
Une  constitution  faillie,  un  état  maladif  durant  la  grossesse  , 
une  mauvaise  nourriture  ,  des  chagrins  longtemps  prolon- 
gés ,  etc.  ,  etc. ,  peuvent  donner  lieu  à  cet  accident.  Les  moyens 
propres  à  y  remédier  doivent  varier,  et  être  relatifs  h  la  cause 
qui  les  provoque  :  ainsi,  par  exemple,  quand  il  y  a  tout  à  la 
fois  faiblesse  et  spasme,  on  prescrit  avec  avantage  une  boisson 
légèrement  tonique,  quelques  cuillerées  d'une  potion  antispas- 
modique et  calmante  ;  on  applique  un  vésicatoire  volant  sur 
}a  face  interne  et  supérieure  des  cuisses  ;  on  fait  taire  des  fric- 
tions sur  le  ventre  et  sur  les  cuisses  avec  une  huile  aromatique 
et  une  certaine  quantité  d'éther  ;  enfin  on  ordonne  des  lave- 
mens  légèrement  irritans.  Les  sangsues  appliquées  à  la  vulve, 
les  bains  de  siège,  les  bains  de  vapeur,  les  pédiluves  simples 
ou  sinapisés,  les  fomentations  émollientes  sur  le  ventre,  les 
injections  de  même  nature  portées  dans  le  vagin  et  la  matrice, 
les  laveniens  ,  les  boissons  délayantes,  mucilagineuses,  je  ré- 
gime, etc. ,  conviennent  lorsque  la  diminution  dos  lochies  re- 
connaît pour  cause  la  lésion  de  la  matrice,  ou  ^a  phlegmasie 
de  quelque  autre  organe  plus  ou  moins  essentiel  à  la  vie. 

Rétention  des  lochies.  La  matière  des  lochies  peut  être  re- 
tenue dans  la  cavité  utérine  dans  les  circonstances  suivantes  : 
j'ai  déjà  dit  que  la  situation  horizontale  prolongée  s'opposait 
à  l'écoulement  des  lochies,  et  favorisait  l'accumulation  de 
cette  excrétion  dans  la  matrice.  Les  lochies  peuvent  séjourner 
clans  l'utérus ,  lorsque  le  col  de  ce  viscère  est  dur ,  résis- 
tant,  se  ferme,  ou  lorsque  les  fibres  du  corps  de  cet  organe, 
affaiblies  par  l'accouchement,  et  frappées  d'une  sorte  d'inertie 
partielle,  ne  sont  plus  propres  à  exercer  ce  mouvement  péristal- 
tique  à  l'aide  duquel  les  lochies  s'évacuent.  Harvey  (  De partu, 
pag.  552  )  en  cite  des  exemples.  Dans  cette  dernière  circons- 
tance ,  le  fond  seul  est  dans  le  relâchement  ;  l'oi  ifice  conserve 
une  partie  de  son  ressoit,  se  resserre  et  arrête  le  premier  caillot 
de  sang  qui  se  présente  :  alors  il  n'y  a  point  d'hémorragie  exté- 
rieure ou  apparente,  mais  il  se  fait  un  épanchement  intérieur, 
qui  ne  tarde  pas  à  jeter  la  femme  dans  des  faiblesses  extrêmes. 
On  reconnaît  cet  accident,  qui  est  très-dangereux,  en  portant 
]a  main  sur  la  région  hypogastrique ,  où  l'on  trouve  la  matrice 
molle  et  très-volumineuse  (  Levret,  Art  des  accoucfiemens , 
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^.  7H'. ,  p.  i^V.  "Dans  la  stiflocition  utéiino,  qui  est  tin  vraî 
panixysiiit'  li\>l.  iMjui-,  l'oi  illc  f  de  l'un  rii>  lot  Iciiicnt  coiitiaclé 
5c  Ksscm',  se  Iniuf  ;  un  des  clftls  de  celle  coniraclion  est  de 
releiiij  d;iiis  la  cavilé  de  ce  viscère  les  nialièies  qui  devaient 
s'en  écouler  :  aussi  ieniar({ue-t-on  qu'il  n'y  a  pas  alors  d'cmis- 
«ioii  sanguine  par  la  vulve.  Si  celte  affection  ner\euse  se  ina- 
nif»-sle  (i«u  de  temps  après  raccouchement ,  le  sang  (jui  tom- 
bera dans  la  nialriie  se  coagulera.  On  peut  prévenir  cet  état  , 
qui  d  pend  le  plus  souvent  d'une  cause  morale  ou  d'une  mis- 
ce|ilil)ililè  nerveuse  Irès-exallèe ,  en  cachant  soigneusement  h 
l'atcouclièe  tout  ce  qui  peut  l'alTècler  disa^rèablenicnl ,  ou  lui 
donner  une  joie  trop  vive;  on  doit  aussi  éloigner  toule  subs- 
tance odoiante,suitout  les  odeurs  suaves.  LamoHe  insiste  beau- 
coup sur  ces  moyens  ])iopliyla(  tiques.  l,ors(]ue  le  sang  accu- 
nnile  ^  retenu  dans  la  matrice  conserve  sa  fluidité,  il  peut  être 
porté,  au  moyen  des  tronques  utérines,  dans  la  cavilé  abdomi- 
nale (  Haller);  le  plus  souvent  celte  espèce  d'épancliemenl  n'a 
p.TS  lieu  :  le  sang,  d'abord  liquide,  se  conveitit  en  un  caillot 
plus  ou  moins  volumineux  ,  qui  ^e  pulrélic  au  buul  d'un  cer- 
tain temps. 

Si  l'oiifice  de  la  matrice  est  dur  ,  résistant  et  douloureux, 
on  ne  peut  rappeler  l'écoulement  des  lochies  <jue  par  l'emploi 
des  injeclions  lailes  dans  la  eavitt-  de  l'utt-rus  ;  mais  dans  le  cas 
où  il  est  mou,  indolent,  il  faut  chereJier  a  le  «lilater  avec  les 
doigls,  et  exil  aire  les  caillots  en  intiodui>ant  un  ou  plusieurs 
doigts  jusque  dans  la  matrice.  Lamoltc  (  OA^e/va/zon  ^oo  , 
pag.  ()0()),  rappoitc  avoir  employé  ce  dernier  moyeu  avec 
avantage. 

Suppression  des  lochies.  Quand  on  lit  avec  quelque  atten- 
tion lesécjits  des  anciens,  on  voit  (pi'ils  n'ont  eu  que  des 
idées  Ires-peu  exactes,  tant  sur  la  simple  suppr«ssion'des  lo- 
chies, (pu-  sur  la  cause  et  les  effets  de  (  (  Ile  siippiession.  Dans 
l'ouviagr  De  nulurj  puer  i  inuWiuc  à  H:j>|)ociale  ,  il  est  dit  : 
Si  la  feni-rie  n'a  point  de  lochies  apiès  ses  couches,  elle  sera 
1res  in.ilade,  et  iixjuiia  de  perdr«-  la  vie,  à  moins  «pi'on  n'a- 
vise aux  njoyeiis  de  faire  paraître  l'écoulemenl.  Le  passage 
sui>ant  exliaitdu  premier  livre  de  son  Traite  des  maladies  des 
leniine'.  n'est  pas  moins  précis  :  11  peut  arriver  que  les  lochies, 
au  lieu  de  prendre  leur  cours  après  l'accouchement,  se  portent 
sur  le  ventie,  sur  la  poitrine,  sur  les  jambes  ou  sur  d'auties 
organes.  Celle  assertion  «rHipp<u  raie  a  passé  piuir  vraie  dans 
les  écoles,  et  a  été  adoptée  par  les  maîtres  les  plus  célèbres, 
spécialement  par  Hoerhaave  (  Aphor.  de  co^n.  elcur.  moHt.). 
Mauriceau  r«'gaiile  la  suppression  des  lochies  c(unme  l'an  ideiil 
le  plus  liiiitste  (pli  puisx-  sui  venir  ,  surtout  si  leur  tours  se  sus- 
])cnd  des  Ick  pitiuicrs  jours,  Lumolle  <  toit  ([uc  ,  toutes  les  foit 
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«me  les  lochies  s'arrêtent  subitement  par  une  cause  quelcon- 
que, tandis  qu'elles  auraient  dû  couler  longtemps  et  avec  abon- 
dance, il  doit  s'ensuivre  des  accidens  plus  ou  moins  fâcheux  , 
parce  qu'en  pareil  cas  il  se  fait,  dit-il,  un  reflux  d'humeurs 
vers  le  bas-ventre  et  ks  autres  parties  du  corps. 

Le  danger  attaché  a  la  suppression  des  lochies  a  été  beau- 
coup exagéré  et  considéré  d'une  manière  trop  générale;  il  n'est 
réel  que  dans  quelques  circonstances.   D'abord,   on  ne  peut 
pas  dire  qu'il  y  a  suppression  des  lochies  ,  quoiqu'elles  ne  cou- 
lent point,   ou   qu'elles  coulent   en  très-petite   quantité.  Si, 
d'ailleurs,  la  femme  a  perdu  beaucoup  de  sang  pendant  l'ac- 
couchement,  l'expérience  apprend  qu'il  ne  faut  concevoir  au- 
cune inquiétude,  quoique  les  lochies  soient  de  courte  durée  , 
et  même  quand   leur    cours  se  suspendrait   dès  les  premiers 
jours  qui  suivent  l'accouchement.  J'ai  souvent  vu  ,  dit  White, 
cette  évacuation  s'arrêter  dès  les  premiers  jours  sans  qu'il  en 
résultât  le  plus  petit  accident  :  c'est  ordinairement  l'ouvrage 
de  la  nature,  et  la  nouvelle  accouchée  ne  court  aucun  dan- 
ger. Lorsque  les  extrémités  artérielles,  qui  fournissent  les  lo- 
chies ,  se  contractent  promptement  et  avec  force ,  elles  peuvent, 
au  bout  de  peu  de  jours  ,  supprimer  cette  excrétipn  sans  que  la 
santé  de  la  femme  en  éprouve  aucune  atteinte.  Le  sang,  au  lieu 
de  s'écouler  par  les  parois  internes  de  l'utérus ,  rentre  ,  par  le 
système  veineux  de  ce  viscère,  dans  les  organes  de  la  circulation, 
et  est  évacué  dans  quehjues  cas  par  d'autres  couloirs,  jusqu'à  ce 
que  l'équilibre  soit  rétabli  :  en  effet,   cette  évacuation  peut 
être  remplacée,  d'après  la  remarque  d'Avicenne,  par  une  hé- 
morragie quelconque  ,  par  un  tlux  alvin  abondant  ou  par  des 
sueurs  copieuses.  Bartholin  {Cent.  3,  hist.  19)  a  vu  la  diar- 
rhée tenir  lieu  de  lochies  ;   de  Haén  a  eu  occasion  d'observer 
la  même  chose  en  Hollande;  on  a  fait  des  remarques  sembla- 
bles dans  nos  climats  {Journal  de  médecine^  t.  xxx,  p.  102). 
On  trouve  dans  les  livres  de  l'art  une  multitude  d'exemples 
qui  constatent  que  des  femmes  ont  eu  leurs  lochies  suppri- 
mées ,  quelquefois  même  subitement,  sans  qu'il  soit  survenu 
aucun  accident  fâcheux  (  Ephemérides  des  curieux  de  la  na- 
ture ,  Salmuth,  Hagendorn  ,  Vanderwiel  ,  Fabiice  de  Hilden, 
Schenkius  ,  Donatus  ,  Rhodius,  Werlhoff ,  Commerc.  litter.  , 
Norimb.,  1-^34)- 

La  suppression  des  lochies  ne  doit  donc  être  considérée 
comme  une  circonstance  propre  à  inquiéter,  qu'autant  que 
l'absence  de  cet  écoulement  s'accompagne  de  symptômes  raor- 
bifiques.  Le  sang  des  lochies  peut-il  se  porter,  par  voie  de 
métastase ,  vers  la  tète  ,  la  poitrine  ,  le  ventre  et  les  autres  par- 
ties du  corps  ?  Et  l'influence  qu'exerce  la  présence  de  ce  li- 
quide sur  les  difïércns  organes  de  ia  femme  peut-elle  donner 


litu  à  rapoplt'xit  ,  à  «liUrrciis  ordres  de  fièvres  cl  ii  dlvciser 
plilof^masics,  ti-llcs  (juc  la  fn-iicsii" ,  la  plcuiesie,  la  pi-iipin-u- 
inonic,  la  mcltilc,  la  pcrilnnilc,  rtiigoi-^ciuciU  des  incrnbies 
abdominaux,  etc.,  etc.;  en  un  mol,  la  suppiession  des  lo- 
chies peut-elle  être  considérée  comme  la  cause  de  ces  affeo 
tions  aussi  nombreuses  que  vari-es  ,  «jui  ne  coinpliqueut  que 
trop  souvent  les  rouclies?  Si  on  interroge  l'obst-rvalioii,  on 
rsl  autoiisii  ;i  rt'pondre  d'une  manière  négative,  lin  eflel,  l'a- 
)opltxie,  qui  se  déclare  quebiuelois  quin/e  ou  seize  heures,  cl 
d'autrrs  fois  deux  jours  aj)rt>  un  aetou(  hemi-nt  des  plus  heu- 
reuv.  n'est  pas  ordinairement  précédée  par  la  suppression  des 
loi  Iiies.  Dans  les  diltérens  ordres  de  lièvres  (jui  peuvent  ^c 
Kiauileèiter  aussi  après  l'accouthemenl ,  on  observe  souvent 
que  la  (piaulité  des  lochies  n'e*t  pas  diminuée;  d'autres  foi* 
elle  «-si  seulement  moins  abondante;  enfin,  ce  n'est  (jue  dans 
quelques  cas  rares  que  cette  évacuation  se  supprime  lotalc- 
uienl  ;  mais  ceitc  sujipression  est  toujours  postérieure  à  l'in- 
vasion de  la  Cevre.  Ce  que  je  viens  de  diic  des  dilïérens  oidrcs 
de  fièvres  peut  s'appli'pjcr  avec  non  moins  de  raison  aux 
phlegmasies  diverses  qui  se  déclarent  après  l'enfanlcment. 
l-nelfel,  si,  plus  ou  moins  longtemps  après  Texc-cution  de  cette 
Jonction,  il  survient  un  état  de  spasmi*  ;  s'il  s'établit  un 
loyer  d'irritation  vers  un  organe  (pielconipie ,  les  lochies  peu- 
vent se  suppriiuer;  mais  on  voit  (pie  la  suppiession  n'est  «jue 
)a  consécpience,  l'ellel  de  la  maladie  principale,  mais  non 
pas  la  cause,  comme  on  l'a  cru  pendant  si  longtemps  :  elle  est 
toujouis  prccéd('C  d'une  altération  quelconcpie  cie  l'organe 
inainlenanl  alleclé  ;  ainsi,  on  a  rangé  la  suppression  des  lo- 
chies painii  les  causes  de  la  métrite  ;  il  est  aisé  de  voir  qu'on 
.s'est  Irompi-.  Les  lochies  ne  c«sseiaient  pas  de  couler  si  un 
d<'sordic  physique  ,  survenu  dans  l'organe  utérin,  n'en  trou- 
blait pas  les  1()U(  lions  :  le  IVoid ,  par  exemple  ,  irrite  les  libies 
nerveuses  de  l'ulérus  <jui  rsl  ouvert,  et  thwit  la  sensibilité  est 
augmentée;  il  jnovoque  le  resserrement  des  extK-milés  ailé- 
rielles  tle  sa  suVIai  e  interne,  et  s'oppose  à  l'issue  des  fluides. 
La  plupart  des  médecins  ont  longtemps  attribué,  avec  lii|> 
pocraLe,  la  lièvre  puerpérale  :i  la  suppression  de»  loehie>  , 
rrlle  suppiession  n'est  ce|>endant  pas  un  phénomène  plus  cons- 
Tant  dans  la  péritonite  des  lemmes  en  couches,  c|uv  dans  lei 
autres  plilegtnasies.  On  r<'mar<{ue,  en  géneial,  que  l'écoulc- 
jueiit  dt  s  loeliic  s  n«'  se  siippnine  (jue  par  degrés  el  it  mesure 
que  riiiilalioii  portée  mm  un  autie  oig.ine  s'.k  «  roil  <>t  y  »lliie 
une  phis  glande  ipiantili'de  llii.d<>  .iliinhus  iloloiibus  siniul 
filiorlis  non  in  codent  loco,  t'clietnentior  ohscurat  alterutn 
(llip|>ocr.,  (iph  ^(i  ,  sect.  \\).  Les  anciens  pensaient  aussi 
fpie  reugnrgern<-nt  des  mi*nibres  abdominaux  ,  «pi'il  n'est  pas 
Cietiatc  d'obiciYCi  k  U  »uilc  tics  cuucUcs,  reconnaissait  pou 
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«ause  la  suppression  des  lochies  :  il  parait  que  cette  excré- 
tion n'y  contribue  en  rien  ;  car  cette  maladie  se  manileste 
quelquefois  sans  qu'il  y  ait  diminution  ou  cessation  des  lo- 
chies ;  d'autres  fois  elle  se  déclare  à  une  époque  où  elles  n'ont 
plus  lieuj  enfin,  l'expérience  apprend  que  l'infiltration  des 
membres  abdominaux  a  toujours  précédé  la  cessation  des  lo- 
chies, et  que  le  transport  des  fluides  est  occasioné  par  l'affec- 
tion de  l'organe  malade  :  ubi  erit  stimulus,  ibi  erit  edain 
ajfluxus. 

On  peut  se  convaincre  ,  quand  on  observe  sans  prévention  , 
que  la  plupart  des  maladies  des  femmes  en  couche  ne  débu- 
tent jamais  par  la  suppression  des  lochies  ;  que  cette  excré- 
tion ne  tarit  que  graduellement,  et  à  proportion  que  la  ma- 
ladie fait  des  progrès ,  ainsi  que  cela  arrive  à  la  majeure  partie 
des  sécrétions  dans  des  cas  analogues.  Ces  affections  sont  donc 
indépendantes  de  la  suppression  des  lochies  ,  qui  ne  doit  être 
considérée  que  comme  un  symptôme  consécutif;  la  suppres- 
sion n'est  pas  la  maladie  principale  :  on  ne  saurait  trop  ré- 
péter qu'elle  est  effet  et  non  pas  cause.  Ce  point  de  doctrine 
est  de  la  dernière  importance  à  établir  pour  la  pratique  ;  car, 
en  cherchant  à  rappeler  les  évacua'.ions  supprimées  ,  c'est-à- 
dire ,  en  etnployant  les  médicameus  excitans  connus  sous  le 
nom  (ïansiolochi(/ues  ,  on  augmenterait  l'irritation  et  l'in- 
flammation ;  il  faut  combattre  le  principe  du  mal,  quel  qu'il 
soit.  Cependant ,  quoique  la  suppression  des  lochies  ne  soit 
pis  cause  mais  seulement  effet,  cet  effet  peut  réagir  sur  la 
maladie  principale  et  la  rendre  plus  grave. 

La  suppression  des  lochies  ,  qui  a  lieu  le  plus  ordinairement 
ehez  les  personnes  nerveuses  et  chez  les  femmes  qui  ont  beau- 
coup souffert  durant  l'accouchement ,  peut  être  déterminée 
par  des  causes  aussi  nombreuses  que  variées.  Je  vais  seulement 
énoncer  ici  les  principales.  Les  lochies  se  suppriment  quel- 
quefois en  partie  ou  en  totalité  dans  les  différens  ordres  de 
lièvre  et  dans  les  diverses  phlegmi'sies  qui  peuvent  se  mani- 
fester après  l'accouchement:  la  suppression  n'est,  dans  ce  der- 
nier cas,  qu'un  effet  secondaire  de  l'inflammation  de  l'utérus  , 
du  péritoine  ou  de  quelque  autre  organe ^  mais,  le  plus  sou- 
vent ,  l'action  du  froid ,  l'usage  des  astringens  ,  les  lavemens 
irritans  administrés  pendant  le  travail  ou  après  l'accouche- 
ment, les  lésions  de  la  matrice  et  du  vagin,  ou  de  tout  autre 
organe  plus  ou  moins  essentiel  à  la  vie  ;  la  consistance  ,  la  trop 
grande  viscosité  des  liquides;  des  évacuations  abondantes, 
une  irritation  instantanée  et  exercée  sur  une  région  plus  ou 
moins  éloignée  de  l'utérus,  une  température  trop  élevée,  une 
forte  constriction  exercée  sur  les  parois  du  ventre,  un  régime 
excitant ,  l'abus  de^  liqueurs  al«ooliques ,  les  odeurs  fortes,  le* 
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aflcclions  morale?,  telle*  que  le  sai$i«$cmei)l  ,  la  rraiiilc,  U 
teneur,  une  joie  inopinée,  etc.,  causent  la  cessatiun  picma* 
luiée  de  réc«)ulement  loiliial. 

L*impres»ion  du  froid,  de  quelijur  manière  (lUc  r.itcouclicc 
le  re«:oive  ,  peut  «lelerininer  des  dcsor«lie*  con«id(-iable$  dans  le 
ftV'i'me  nerveux  et  lesvaiNseaux  utérins,  surtout  après  l'ac- 
coueliement  (.K/'/'^w. ,  dec.  i,  an.  i,  obs.  loo).  I/air  iroid 
peut  s'introduire  dans  la  matrice  par  la  faute  de  la  f^arde.  qui 
retient  pas  la  vulve  couverte.  Si  on  ni';^lij<e  de  cliiiuffer  le 
]i(|itiile  dont  on  se  sert  pour  bassiner  la  femme  après  (ju'elle 
est  d»-livr('e,  le  contact  de  ce  litjuide  peut  prii\o(juer  le  res- 
scnenient  de  la  peau,  (jui,  se  répétant  synipatliiqur-nimt  sur 
la  matrice,  devient  propre  à  suppiimer  les  Imliies.  Si  le  linf;e, 
plié  en  plusieurs  doubles  dont  ou  couvre  la  vulve  ,  et  qu'où 
connaît  sous  le  nom  de  cliaufToir,  est  froid  et  humide,  il  peut 
produire  les  mêmes  effets.  .Si  l'air  extérieur,  lorsiju'il  est  vif, 
vient  il  frapper  la  peau  <|ui  est  mouillée  par  la  sueur,  il  peut 
occasioner  la  suppression  des  lochies  et  déterminer  des  jtliieg- 
masies.  On  doit  craindre  le  même  aciidenl  si  on  a  l'inipru- 
denced'administrerdes  boissonsfroiilcsit  la  nouvelleaccouchée. 
Une  femme  but  ,  par  le  conseil  de  sa  sage-femnie,  une  bou- 
teille d'eau  froide  de  puils,  immi'di:ilement  après  l'accourhe- 
ment ,  pour  empêcher  les  sueurs  ;  les  lochies  s'arrêtèrent  apiès 
cette  imprudence;  il  lui  survint  une  toux  convulsive  (jui  dé- 
j;én('raen  un  asthme  (ju'elle  a  depuis  ce  temps;  elle  n'a  jamais 
rien  vu  depuis  (Zimmermann,  Traité  de  i  expérience  dt^s 
l'art  de  Qucrtr^  tom.  m  ,  p.  177  )• 

Beaucoup  de  fenmus  se  font  bassiner  les  parties  génitales  , 
quehiues  jours  après  l'accouchement,  avec  des  décoctions  as- 
trinf^entes  ou  spiritucuses,  pour  les  resserrer  et  pour  leur  len- 
dre  leurs  premières  dimensions.  Ce  ne  s.eiait  pas  sans  danger 
qu'on  emploierait  ces  m('V<n>  pendant  l'écoulement  des  lo- 
rhies;  leur  suj»|)ression  serait  probablement  la  suite  de  celte 
prati(iue  vie  ieuse:  ou  peut  en  dire  autant  des  lotions  aromati- 
iiues,  des  llanelles  ,  des  ct)mpresses  trenip. es  d.ins  le  vin  t  haud, 
qu'on  applique  sur  les  paitics  f;emtale>:  elles  tendent  à  aug- 
menter rérelhisme  tjui  existe  déjà.  J'ai  dit  plus  haut  <jue  ce 
n'est  «ju'après  la  cessation  de  l'écoulement  des  vidan4;e>,  que 
l'on  peut  permettie  d'appliipter  des  astringens  sur  les  seins  et 
le  bas-venlie ,  dans  l'inlention  de  leur  lendre  leur  fermeté  or- 
dinaire :  les  lav«ini  tik  iriilaus  sont  quelquefois  tres-dan^ereux. 
La  demoiselle  Lelani^e  ayant  pris  u\\  hivernent  lait  df  cros  vin 
que  la  L;aide  lui  doinia  <les  ipielle  fut  aecouchee  ,  ce  fatal  re- 
mède suspendit  auskilot  l'eN  .n  uati<Mi  île  s«'S  vidaUKe»;  elle-  fut 
à  l'instant  afleilée  d'oppression,  detianspoil,  <t  moiiiut  sui- 
Jc-cluitnp  (  Feu,  Lu  pratitfue  des  accouche  me  us ,  p.  !)i5). 


LOC  543 

La  suppression  des  lochies  peut  de'pendre  de  la  lésion  des 
fibres  de  l'utérus  durant  raccouchement ,  des  différentes  causes 
de  cette  lésion,  et  spécialement  de  celles  qui  produisent  l'in- 
flammation. Celte  lésion  est  occasionée  quelquefois  par  les 
manœuvres  d'une  sage-femme  ignorante  ou  d'un  chirurgiea 
inexpérimenté;  elle  peut  dépendre  de  la  mauvaise  position  du 
fœtus  ou  de  sa  configuration  ,  du  rétrécissement  du  bassin  ,  de 
la  situation  oblique  de  l'utérus,  de  la  rigidité  de  ce  viscère, 
de  l'adhérence  trop  intime  du  placenta,  des  grands  efforts 
pour  l'extraire,  de  l'accouchement  précipité,  C[ui  contond  et 
déchire  les  fibres  de  l'orifice  utérin,  ainsi  que  les  parois  du 
vagin.  Cette  lésion  est  facile  à  reconnaître  par  la  fièvre,  sou- 
vent précédée  de  frissons,  par  les  douleurs  extraordinaires 
de  l'utérus  et  des  parties  voisines,  par  la  tension,  le  gonfle- 
ment du  bas-ventre  et  autres  symptômes. 

Les  convulsions  dont  les  femmes  en  couches  sont  quelque- 
fois affectées ,  s'opposent  à  l'écoulement  des  lochies.  L'appli- 
cation des  vésicatoires ,  dans  les  premiers  jours  qui  suivent 
l'accouchement,  suffit,  dans  quelques  cas,  pour  supprimer 
cette  évacuation  (Baglivi ,  Oper.^  p.  Î90).  Le  même  effet  peut 
être  causé  par  l'irritation  inflammatoire  des  mamelles  trop 
tendues  (Pasta),  ainsi  que  par  la  très-grande  chaleur,  par  des 
erreurs  dans  le  régime  (Baglivi ,  ouv.  cit.).  Trois  faits  cités  par 
Peu  prouvent  qu'un  bandage  de  corps  trop  séné  peut  s'opposer 
à  l'écoulement  des  lochies,  et  que  cette  évacuation  se  rétablit 
dès  que  la  constriction  cesse. 

Une  diarrhée  violente,  suite  des  indigestions  qui  survien- 
nent à  l'accouchée,  doit  figurer  parmi  les  causes  de  la  sup- 
pression lochiale.  On  conçoit,  en  effet,  que  des  évacuations 
alvines  abondantes  diminueront  nécessairement  celle  qui  de- 
vrait se  faire  par  la  matrice  (  Astruc  ). 

Les  odeurs  fortes  sont  si  contraires  aux  femmes  eu  couche , 
qu'elles  leur  causent,  dit-on,  très -souvent  des  douleurs  de 
tète  affreuses,  le  délire,  la  suppression  des  lochies,  etc.: 
Fragrantes  odores....  turbant  sœpè  adcb  puerperas  ,  ut  mox 
sequantur  énormes  capitis  dolores ,  deliria ,  lochiarum  sup~ 
prcssio.  PluffS  taies  casus  vidi ,  dit  Van  Swiéten  {Comment 
inri'n  in  Boerhaavil  ^phorismos  de  cognoscendis  et  curandis 
morbis ^  tom.  iv,  §.  i33i  ,  p.  554",  Peu,  La  pratique  des  ac~ 
couchemens  ^  pag.  ^So  et  suiv.).  11  faut  cependant  convenir 
qu'on  attribue  souvent  a  cette  dernière  cause  plus  d'intluence 
qu'elle  n'en  exerce  réellement  ;  ainsi ,  par  exemple  ,  il  doit  ar- 
river bien  rarement  qu'une  femme  mevire  d'apoplexie  ou  de 
syncope  par  l'effet  d'une  odeur  légère,  comme  Lancisi  semble 
le  faire  entendre  ,  lorsqu'il  avance  que  les  odeurs  peuvent 
causer  un  refoulement  des  lochies  qui  se  portent  vers  le  cœuv 
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ou  VOIS  le  cervfau  ,  pour  y  causer  une  slase  morlelle  (  I.anci»!, 
De  sub.  mort.,  lib.  i,  cap.  i<),  ^.  i5,  p.  170).  Lamottc  lap- 
p<»iif(pril  a  vu  (lis  feiiirncs  soiilfiii  cnD^id'-rablemcnl  par  (le 
âcmblatilcs  acruk-iis,  mai»  (ju'il  n'a  jainai!>  i-té  témoin  de  la 
nioil  d'auLuric,  et  (ju'il  s'ol  niiMiif  seivi  desodi-uis  avec  avan- 
tage pour  apaiser  dc<  con>uI>ions  liysleri(pies. 

Ou  s'actordc  volontiers  (Qu'une  gia-idu  trayeiir  (  Mauriceaii  , 
C.  X  .  p.  3o8  ) ,  des  peint'»  ,  des  chagrins,  peuvent  airi'ti-r  IVroM- 
leincnt  des  lochies.  Lauiolle  [  Traité  complet  des  accuuche- 
rtiens ,  t.  H  ,  p.  1  I23)  a  dit  qu'il  n'est  pas  rare  de  les  voir  se 
Supi>riiner  à  l'occasion  d'une  violente  colère  ,  d'une  giandc 
frayeur,  d'une  joie  excessive,  ou  d'autres  affections  de  l'aine, 
telles  qu'une  nouvelle  fâcheuse,  une  paroîc  échappre  par 
inadvertance,  un  cri  inattendu,  une  frayeur  peu  considéra- 
ble, etc.  :  aussi  il  faut,  dit  cet  accoucheur,  apporter  les  plus 
grands  nii-nagemens  [)endant  tout  le  temps  des  couches  :  tout 
peut  devenir  alor>>  fineste,  plaisir  ou  peine. 

On  reconnaît  la  suppression  des  lochies  rouges  ou  blanches 

I)ar  le  rapport  dos  personnes  (jui  soignent  l'accourhec  et  par 
es  divers  svmptônies  (jui  se  manileslent  :  ces  symptômes  doi- 
vcnt  nécessairement  vaiier,  et  clic  relatifs  h  I  importance  de 
la  fonction  de  l'organe  b'-sé  ;  ainsi  la  fenune  éprouve  tant()t 
des  maux  de  t('''te  vioUns;  parfois  il  survient  même  du  di'lire 
(  Hippot  rate  ,  Prorr/i<'//<yue5  ) ,  un  état  comateux;  la  face  est 
ronge;  tanlôt  la  re^pii.ilion  est  courte,  ditlicile,  laborieuse; 
la  femme  se  plaint  d  une  douleur  pleurélitpie  ;  le  plus  souTent 
le  ventre  se  tend,  devient  douloureux;  d'autieN  lois  l'arcou- 
chée  éprouve  un  sentiment  de  pesaiileiu  aux  aines,  aux  lombes 
et  dans  tout  Ktiajit  d<  r('pine,aux  extri'iniles  ;  frisson,  fièvre, 
éruption  miliaiie,  d'jeclions  alvines  plus  ou  moins  abondan- 
tes, etc.,  etc.  Ia\  maladie  se  termine  le  plus  ordinairement 
par  le  retour  des  lochies,  par  un  èpislaxis  ou  toute  autre 
émission  sanguine,  par  des  sueurs,  etc.;  parfois  les  accidens 
ccilent  sans  évarnaliiui  criti)]ue,  du  moins  apparente. 

Quoique  les  lochies  se  suppriment  les  premieis  jours  qui 
suivent  l'accouchement,  s'il  ne  se  maiiifesW:  ni  lièvre,  ni  ten- 
sion ou  douleur  dans  la  matrice,  ni  aucun  anlie  accident  l.'c^ 
dieux,  on  ne  doit  p.is  «.'en  in(|uiè(er;  on  peut  tout  abandonner 
à  la  nature  et  se  botnei  à  piescriic  le  repos,  le  nv.ime,  et  h 
melUe  la  lemme  ii  l'abri  i\n  lioid:  mais  les  moyens  (jue  l'hy- 
giiiie  meta  la  disposition  du  médecin  sont  insultisaiis ,  lorstjue 
des  accidens  plus  ou  !in>ins  graves  (oun  ident  avec  la  suppres- 
sion des  lochies.  La  nn-decine,  d'cxpeclante  qu'elle  ('tait  d'a- 
bord, doit  alois  devenir  active.  Potir  pouvoir  déterminer  avec 
précision  les  bases  du  tiailement,  il  est  n('Cessaiic  de  rappeler 
lu  (jUe  toute*  l(i»  uiaUdies  des  lemnies  ea  couches  sont  ind^- 
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pendantes  de  la  métastase  lochialc;  que  la  diraîniuion  ou  la 
suppression  des  lochies  n'est  pas  ia  cause,  mais  seulement 
1  ellet  del  initation  d'un  organe  quclconf|ue,  oui,  plus  excité 
que  l'utérus,  détourne  les  fluides  de  leur  route  naturelle.  Ceà 
principes  posés,  on  conçoit  que  l'on  doit  s'occuper  essentiel- 
lement, et  sans  avoir  égard  à  i'etat  des  couches,  de  la  iunctioa 
ou  plutôt  du  viscère  lésé  :  en  diminuant  ou  en  faisiuit  cesser 
1  erétlnsme  de  la  partie  affectée,  on  doit  espérer  que  le  cours 
des  lochies  se  rétablira ,  et  que  les  accidens  cesseront.  Cepen- 
dant, dans  les  vues  de  rétablir  l'équilibre  dans  i'économie  de 
Ja  lemme,  et  de  faire  cesser  la  congestion  et  la  concentration 
des  torces  vitales  fixées  sur  i'ori^ane  malade,  il  est  important 
de  chercher  à  attirer  les  fluides  vers  la  matrice.  Les  moyens 
propres  à  opérer  une  dérivation  vers  ce  viscère  sont,  l'appli- 
cation des  sangsues  à  la  vuive  et  à  l'anus,  les  fami^ations 
emollientes,  les  bains  de  vapeurs  diriges  vers  la  vulve  les 
frictions  sèches  pratiquées  le  long  des  cuisses,  les  ventouses 
sur  les  mêmes  parties,  les  bains  de  pied  et  des  jambes,  les  vé- 
sicatoires  placés  sur  les  extrémités  iniérieures.  Je  vais  faire  main- 
tenant l'application  de  ces  préceptes  aux  différens  cas  que  j'ai 
déjà  signalés. 

Il  n'est  point  de  maladie  qui  exige  des  secours  aussi  pressans 
que  les  lésions  cérébrales,  surtout  lorsqu'elles  se  mauifeitent 
après  l'accouchement.  Il  faut  avoir  recours  de  suite  à  la  sai- 
gnée du  bras  ou  du  pied,  qu'on  réitère  autant  de  fois  que  cela 
est  nécessaire,  à  l'application  des  sangsues  h  la  vulve;  ou 
couvre  la  nuque,  l'espace  qui  sépare  les  omoplates,  les  cuisses 
et  les  jambes  de  vésicatoires  ;  on  met  des  cataplasmes  sinapisés 
aux  pieds;  on  excite  les  garde  -  robes  par  f  emploi  des  enié- 
liques  et  des  purgatifs. 

Dans  les  phlegmasies  de  la  plèvre,  du  poumon,  il  faut 
aussi  employer  les  saignées  générales,  qui  n'excluent  pas  les 
évacuations  locales  provoquées  par  l'application  des  sangsues 
à  la  face  interne  des  grandes  lèvres;  on  prescrit  des  boissons 
tempérantes,  adoucissantes  et  légèrement  antispasmodiques. 
Les  vésicatoires  places  sur  la  face  interne  et  supérieure  des 
cuisses  doivent  èlre  considérés  comme  des  moyens  piopres  ù 
opérer  le  d(?placement  de  la  sensibilité  qui  tend  ii  se  fixci  sur 
les  organes  de  la  respiration;  les  ventouses  sèches  ou  siarifices, 
les  frictions  sur  les  cuisses,  les  bains  de  vapeur,  les  bains  de' 
pied,  etc.,  trouvent  aussi  leur  utilité. 

Si  la  suppression  est  due  à  finfiammation  du  vag4a  ou  de 
Tutérus  (  Fo/ez  métrite),  on  doit  employer  les  saïgnées  du 
bras,  les  sangsues  à  la  vuive;  ou  fait  des  lomenlations  sur  le 
ventre  avec  des  décoctions  murilagineuses,  avec  le  lait ,  avec 
l'iiuile  d'amundcs  douces  j  ou  couvic  cette  région  avec  des  cata- 
2^.  35  ' 


546  L  O  C 

iilasmos«''mollii'ns  ;  rfii  jucscril  ilcs  lavemciii  ;  on f.«it  de» injec- 
tions cMiolliL-nlfs  cl  talrnanlc»  dan*  la  nialri<  c-  t-l  h-  v;min.  l'asl;i 
»>st  tcllonuMit  p«'i!.iiaiJ«'  <lc  l'iililiti- dc<e«t<'cours,  <ju'il  consoillf, 
à  r«-x«.'ni|ilé'  «If  llaiNcy,  d'uiiviii  i'uiilitt*  de  l'uU-rus,  s'A  esl 
dt-j!!  irlciuic,  alici  de  pouvoir  fain-  |iai  venir  les  injections 
dan.s  la  civile  d""  ce  viscère;  les  dmii-bains  ,  les  dela>aris  ,  la 
diele,  ainsi  que  les  moyens  révulsifs  déjà  indiqués,  sont  liès- 
touveuables. 

Les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  l'espèce  d'émi<^ion 
saui^uine  qu'il  faut  alors  provoquer;  les  uns  prescrivent  les 
évatualious  locales,  tandis  (|ue  d'aulres  penclienl  pour  les  sai- 
gnées i;énéralcs.  On  pense  assez.  nénéraK-nicnl  aujouid'liui  qae 
la  saii^ni'e  générale  esl  indicjuée  (piand  il  se  rnanile'>tL<les  signes 
de  plilei;njasie  ;  mais  doil-ori  saigner  du  bias  ou  du  pied  .'.Ga- 
lion ,  Uiolan,  .MercaUis,  Alauriceau  ,  Van  Swiélcn  ,  etc.,  se 
sonl  prononcés  pour  la  saignée  du  pied,  (ju'ils  legardenl 
comme  plus  propre  à  rappeler  l'écouleuienl  des  locliies  ,  tandis 
que  Mannin^liain  ,  Lamolle  et  plusieurs  aulres,  donnent  li 
j)réf'"riricc  ii  la  saii^née  du  bras.  Mon  confrère  el  ami  ,  AI.  le 
docleur  Champion,  qui  prati(|ue  lu  chirurgie  et  les  accouche- 
inensà  Har-le-Duc,  avec  une  bien  grande  distinction,  m'a  assuré 
n'avoir  employé  (pie  celle  adoplée  par  ces  derniers  praticiens  , 
toutes  les  lois  (ju'il  a  cru  devoir  j)iesciire  la  saignée  générale. 
L'expéiience  appicnd  ,  enettél,  qu'on  oblietil  de  la  saignée 
du  bras  un  soulaj;emeiil  Irrs-manpié ,  cl  (ju'elle  esl  aussi  c<»n- 
■\eiiable  pour  rappelei  récoultiucnl  dc>  locliies  que  celle  du 
pied. 

Les  Eplicméridcs  des  curieux  de  la  nature  (  t.  ix  ,  p.  iC^x) 
cotitietiiii-nl  riiisloiie  du  rétablissc-inenl  des  locliies  au  moyen 
des  anlispasmodiipies  el  de  la  saiunee  du  pieil  ,  dans  un  cas 
de  su|q>ression  causée  par  une  boisson  excitante. 

Si  c'est  la  consistance  et  la  viscosité  du  sang  qui  ont  donné 
lieu  ii  la  siippiession  des  locliies,  on  se  sert  des  laxalifs,  des 
apéritifs,  «'ii  même  temps  qu'on  emploie  les  émolliens,  1rs  le- 
l:\cliaiis,  les  delayaiis  en  boissons,  en  fomentalioiis,  en  lavc*- 
meiis ,  et< . 

(Juaiid  la  siippi  l'ssioM  pro\  i(  lit  d'un  spasiiie  de  l'utérus  ou 
d  une  alfeclion  s|»a!>uiuiji(pie  geiieiale,  on  pirsciil  le*  s.tii<^siM<i 
aux  pallies  sexuelles,  les  bains,  les  demi-bains,  les  injections 
calni. iules ,  les  la\cii:<-iis  einoIlKiiH;  on  lait  des  |iution>  sur  le 
Venlie  avec  l 'liu île  deçà inoini lie  et  l'étlier  on  .ipphqueun  vesi- 
caloire  a  la  l.ice  inleriie  d  une  des  cuisses;  on  met  des  sinapismes 
«ux  pied»;  on  prescrit  ;i  l'inl'-rieur  les  antispasmodiques  seuls 
ou  ussocies  aux  rnliMjtiiH.  l^'opiiiin,  donné  h  dose  inotléréc,  ne 
s'ojqjose  pas  à  recoulcincnl  de*  locliie»,  comme  le  pense  Le- 
vicl  {Art  du  açcoucUtmens  y  ^.  7^6,  p.  li»")»  il  le»  favoiikc, 
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au  contraire,  en  climinuant  l'erethisme  et  l'étranglement  des 
vaisseaux  (jui  en  siispendaient  l'évacuation  (Leroux,  Obser- 
vations sur  les  perles  de  sang  des  femmes  en  couche  et  sur 
le  m oj en  de  les  gue'rir;  Dijon,  i'y'j6).  (mcrat) 

scHAAr.AiANN,  Disser.tatio  de  locIiUs  ;  \r\~,\" .  Altdorfii ,  16G9. 

CRAUSius  (i;odi)l[)h  -Gul.),  Dissertatin  tle  locliiis  naluruhier  el  prcelernd- 

turaliler  suppressin  ;  x»-^-^.  ienw,  1682. 
SCHIFFER  ,  JJisserUitio  de  lochiorunt  suppressione ;  in-4''-  Lugâuni Bala- 

i'Oruni,  1676 
MEiBOM  (jotiann-Henricns),  Dlsseriatio  de  lochiorunt  suppressione  )\aAo. 

Helntiladii ,  1717. 
ALBEETi  (Michael; ,    Dlssertallo  de  lochiorum  stalu  légitima  et  morhoso  ; 

in-4°-  Hahv,  1724. 
—  Disserialio  de  lochiorumsuppressione;  in-4".  Halœ^  173t. 
JUCH  [  cerraanui-pauiiis),  Disierlalio  de  nalurali  el prœtemaUirali  lochio- 
rum slalu,  hiijuscpie  penculnsis  consectariis  ;  in-4".  Erfordiœ ,  iToi. 
ROGER,  Disseriatiû  Je  lociiiorunisupprtiisione  ;  in-4^.  ^rge/itorati,  ir3i. 
HinscHER  (siiiion-Fanl),   Di'.seitaLio     Curaùo  puucilatis  iochionim  post 

partuminmaLrnnâgcnerosdjeieciterperacta;  in-.j".  lenœ ,  i-^3. 
KALTscHMiKo  (carolus-Frideiicus),  D.sserlatio  de  hœmorrhagid  uteri  post 

partutn  niniiâ,  seu  fluxu  lochiorum  immodico  ;  in-4°.  Jenœ,  i-5q. 
FISCHER,  Disserlntio  de  lochiorum  rétentions  ;  in-4°.  Erfurdiœ,  l'-Ga. 
SCHMIEDEL  {cVi%umy-c\\ù&Kovih.),Dissertatio.  Lochia  prœlcinaluralia  ;  in-4». 

£.rlangœ,  170.I. 
FAuvARCtj,  Diaserlatio  de  lochiorum  metastasi;  in-4'*.  I^^ugduni  Batavo- 

rum,  1765. 
VAN  DUYN,  Disserlatio  deviùald  lochiorum  quanlitate ;  in-4''.  IJugduni 

Batai'orum,  i'16. 
SCHLAPPRiz,  Di  ''    latio  de  vitiatd  lochiorum  qualilate ;  in-4''.  Lugdunl 

Batavorum,  1766. 
BOEHMEn  (phil.  Ad),  Dissertatio.  Lochiorum  pathologia  et  iherapia;  in-4o.' 

Hal'f,  1 77.-5. 
TUAcr,Au.\,  r.rgo  in  curandis  affectihus ,  qui  puerperarum  suppressis  la- 

chiis  supert^eniunt,  soLi  atUiphlogisLica,  in-fol.  Parisiis,  1776. 
ROCHEFORT,  Dissertallo.  An  suppressis  prionbus  lochii»  hirudmes?  in-fol. 

Parisiis,  '778. 
WOLF,  Dissertallo  de  lochiorum  suppressione  ;  \n-^° .  Argcntorali ,  1783. 
SLEVOGT  (johaun-Adiiatiiis),  Disserlatio.  Aegra  ex  lochiorum  relenttona 

graviter  decumheris;  la-^" .  lenrc ,  «697. 
—  Dissertatio.  Aegra  ex  locluorum  fluxu  nimis  vcl  potins  hemorrhagiâ 

uteri  labnrans;  in-4".  ^^i^^  ■>  '699. 

LOCOMOTEUR.,  adj.  m.,  mouvant  ou  qui  raeut.  On 
donne ,  eu  aualomie,  le  nom  de  locornoteur  à  V appareil  ou  à  la 
réunion  d'organes  ou  d'agens  à  l'action  desquels  le  mouve- 
ment volontaire  est  coufié. 

L'appareil  locomoteur,  l'un  des  plus  composés  de  l'écono- 
mie animale  ,  nous  paraissant  ne  pouvoir  être  séparé  de  la  lo- 
comotion, qu'il  produit,  aussitôt  qu'il  entre  en  action,  sera 
exposé  au  mot  locomotion,  /'q^'ez  ce  mot ,  paragraphe  des- 
liué  à  rénumération  des  iustrumens  de  celte  fonction. 

(rdllier) 
3j. 
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I>0C()M0T10\  ,  s.  r. ,  lucumotio.  Ce  mol,  d'oiiginc  niO' 
écrite,  dcrive  t\vlocus  ,  lien  ,  cl  de  motus ,  inotiNemeiil,  sij'iiific 
littoralciiiont  le  inouvcmeiil,  ou  le  IraïKpoil  du  coips  vivant 
«l'un  lieu  vers  un  :uilrc  ;  mais  il  prend,  en  pliysiologie,  une 
accepliou  plus  ••lindiic,  el  il  s'enlind  de  la  funclion  compli- 
tuit'c,»pii  u  pour  Lui,  non-scuicmcnl  de  tnou\'oir  l'animal  à 
ba  volonlé,  m:iis  encore  de  nini>nciiir  ou  de  (ixer  ceilains  rap- 
ports de  ses  pai  lits  soil  enlie  elles ,  soil  avec  le  sol  ou  le  milieu 
<]ui  lui  foui  ml  un  poinl  d'.ippui. 

l.a  /ucOA7j(j//o/j  tompieiid  do  I(ms  l'hisluirc  des  mouvemcns 
Tolonlaiies  «prcxétuleiil  les  diflcrenlcs  classes  d'animaux  , -cl 
elle  embrasse  encore  les  pli'-nomènes  de  leurs  atliludes  im- 
mobiles, mais  aclivcs,  dan*  lesquels  le  defaul  de  mouvement 
df'pend  de  l'équilibre  élabli  entre  les  fortes  aulagonisles  <{u'ol- 
fre  la  m'jcani(|uc  animale. 

Nous  rjc  parlerons  pcitJl  ici  de  ccrlaiiis  mouvemfMis  particu- 
liers de  ma-se  «m  de  lol:ilite  piopres  à  quelipies  parties  qu'ils 
soulcvcnl  d'une  manière  pins  «m  moins  sensible,  el  <p»'oi» 
nonnne  cependant  avec  raison  leur  mouvement  de  locomo- 
lioii.  La  fonction  qui  doit  nous  occuper  est,  en  eflet ,  élraii- 
gcre  par  sun  but  aux  mouvemens  de  lolalilé  ollerts  par  le 
cerveao,  le  cœur,  les  artères,  les  anévrysines  el  les  parties 
iuperposéi.s  à  quelques  ^ros  troncs  artériels.  Ces  mouvemens  , 
«[ui  ilUïerent  de  ceux  d'expansion  cl  de  rcsscricmenl  des  or- 
ganes qui  les  produisent,  doivent  toutefois  èti--  distingués  de 
tes  derniers.  Ils  sont  liés  dans  l'économie  à  1  <  ;  vibralil  qui 
entrelient  l'excitation  géni'rale. 

^.  i.  La  locomotion,  physiolo^iquement  envisagée,  paraît 
dans  rurganisnic  vivant  un  des  atlribus  les  plu*»  caradéris- 
tiques  de  raiiinialilé.  Le  piiviléj^e  de  se  mou\  oir  à  volonté , 
de  rechercher  les  imprcssious  aj^réablcs  et  de  fuir  la  dou- 
leur, se  trouve  évideininenl  lié  aux  sensations  ihuit  jouis- 
sent les  seuls  animaux,  cl  se  mouvoir  divienl,  chez  eux, 
comme  la  con->é(pience  nécessaire  du  scnlimenl  qu'ils  ont  en 
partage.  Les  végc-taux,  invariablement  fixes  au  sol  qui  les  a 
vus  naître,  sont  dépourvus  de  toute  locomotion;  dénués  de 
•en^ations  et  Irouvanl  dans  l'eau,  l'air  et  la  icrre  qui  les  en- 
Totuent,  le-,  matériaux  de  leui  accroissement ,  ces  êtres  vivan» 
iiiaiMjujieiil  ri't  llement ,  par  celîi  même,  de  motifs  pour  le 
XU'Mivemenl.  V'aisoii»  lemarqucr  cepriidaiil  «pie  si  la  locomotion 
oUrr,  eiilie  la  |  lupail  des  unimaiix  el  des  vc^t'laux  ,  un  ca- 
lacleie  di^till(  tif  bleu  mai(pi>-,  «lie  ne  peut  luaiimoins  servir 
tif  limite  eiitie  eux  lorsiju'il  s'.,-ii  des  animaux  inlérieurs.  On 
fciil,  en  «11(1,  que,  paiini  c  (  u\-t  i  ,•  l«'s  polvpts  .i^loinéie!»  , 
ylukicurk  aulub  zooplijlci,  dcnjeuruullik.'.'s  aua^^l ,  cl  i«:ultvul 


ainsi,  (pliant  à  ia  locomotion,   dans  la  condition  des  simple!» 
vi'gdiaux. 

§.  II.  Les  connexions  de  la  toconiotion  avec  les  autres  fonc- 
tiens  de  réeonomie  animale  sont  étendues  et  plus  ou  moins 
immédiates. .iVous  venons  de  voir  que  les  seusations  en  sont: 
comme  le  principe;  nous  n'agissons,  en  effet,  qu'après  avoit 
senti,  mai'3  nous  n'agissons  pas  aveuglement,  et  nos  mouve- 
mens  qui  sont  volontaires,  conséquence  de  nos  désirs  ou  pro- 
duits de  nos  déterminations  raisonnees  ,  supposent  comme  une 
condition  nécessaire  l'exercice  antérieur  des  fondions  céré- 
brales. Celles  -  ci  se  trouvent  donc  réellement  intermédiaires 
enire  les  sensations  et  les  phénomènes  de  la  locomotion;  ainsi^ 
malgré  les  rapports  intimes  qui  lient  les  sensations  externes 
avec  les  mouvemens,  comme,  après  avoir  senti ,  nous  pouvons, 
suivant  nos  déterminations  intellectuelles  ou  affectives,  nous, 
mouvoir  ou  ne  pas  le  faire,  il  est  constant  que,  dans  l'état 
physiologique,  le  cerveau,  comme  rigent  de  ia  pensée,  se 
trouve  nécessairement  placé  entre  les  phénomènes  des  sensa- 
tions et  ceux  de  la  locomotion;  les  mouvemens  volontaires, 
dérivent  donc  immédiatement  de  l'irradiation  ou  de  l'influx 
cérébral.  On  les  voit  toujours  ,  en  effet ,  rigoureusement  su- 
bordonnés ,  dans  leur  production,  aux  conditions  particulières 
dans  lesquelles  le  cerveau  lui-même  peut  se  trouver. 

31ais  les  phénomènes  de  locomotion  se  trouvent  encore 
dans  la  dépendance  nécessaire  de  la  transmission  nerveuse. 
L'irradiation  cérébrale  pour  le  mouvement  n'est,  en  etîet,  ef- 
iicace  qu'autant  que  les  nerfs  quiémanent  du  centre  du  système 
nerveux,  transportent  cette  influence  aux  instrumens  immé- 
diats du  mouvement. 

Faisons  remarquer,  touchant  les  rapports  qui  lient  les  phe'- 
iiomènes  de  la  locomotion  avec  les  fonctions  intellectuelles, 
que  Buisson  [De  la  division  la  plus  naturelle  des  phénomènes- 
physiologiques  dans  l'homme),  a  judicieusement  distingué 
V action  du  sin)ple  mouvement,  n'entendant,  par  la  première, 
que  l'espèce  particulière  de  mouvement,  éiuiujc  de  la  volonté' 
dans  quelque  but  spécial  ou  fin  déterminée.  D'où  il  s'enguit 
que  les  mouvemens  plus  ou  moins  irréguliers  des  passions  vé- 
hémentes et  les  mouvemens  automatiques  suscités  par  un  cer-  * 
Veau  malade,  étant  plus  ou  moins  étrangers  à  la  véritable 
action,  n'appartiennent  plus  dès  lors  aux.  phénomènes  propres 
de  la  locomotion. 

La  locomotion,  partie  importante  des  phénomènes  de  la  vie  ex- 
térieure ou  de  relation,  constitue  le  principal  moyen  de  réactiou 
des  animaux  sur  tout  ce  qui  les  entoure  ;  elle  partage  dès  lors 
avec  \g geste  [Voyez  ce  mot,  t.  xviii  de  ce  Dict.,  p.  329),  ainsi 
q^u'avec  lu  voix  et  la  parole,  le  privilège  de  coBCOurir  îx  ïamani- 
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feslation  sonsibU*  t\v  nos  »ftiliiiieiiscl  denos  idées.  Mais  son  bat 
esvoiitiel  plus  |ili>si({iie  ou  iin-<  aiii(jue .  la  <lirfrieiuit'  de  ces 
deux  iiKiycns  û'  expression  inulletltiellc  et  ;illti  live ,  doiil  le 
double  lan^a^e  s'adieSNe  parlitulieiement ,  cnmnif  on  sait ,  ^ol^ 
à  Tou'.c,  soit  a  la  vue  de  nos  semblables  ,  l.iudii)  (]ue  nos  actions 
loroinotil)  s  moins  driitatrs  altecteiit  le  tact  de  ceux  «jui  en 
sont  l'objet;  s'approcher,  s'cloigncr  ou  s'arrêter,  attirer,  re- 
pousser ou  retenir,  sont  eu  elfel  les  priucipaux  phéuoaicues 
produits  par  nos  mouvemens  genéiaux. 

Les  rapports  de  la  locomotion  avec  le  sommeil  prouvent 
<pi«-  citte  lonction  est  soumise  à  la  loi  d'intermittence  d'aclioa 
il  la(pielle  obcissent  tous  les  autres  phénomène»  de  la  vie  de 
lelation.  On  sait,  en  ellci ,  que  les  mouvemens  volontaires, 
périodiquement  ?<Uhpendus  chaque  jour,  d'une  manière  plus 
ou  moins  ("omplette,  pcndaiil.  le  sommeil,  ne  se  lepioduisent 
qu'a  r('po(|uedu  réveil,  et  apiès  une  inteiiuplion  entieieplus 
uu  moins  j)jolonm'e,  comme  la  durée  du  sommeil  lui-même. 

Ainsi  que  les  sensations  exicines,  la  vuix  ,  la  parole  et  le 
fîcsle,  qui  ont  plus  ou  moins  immédiatement  besoin  de  la  lo- 
comotion dans  leur  production  ou  leur  mode  d'excicice,  plu- 
sieurs fonctions  intérieures  exigent  également  son  emploi.  C'est 
ainsi  que  la  digestion  lui  doit  et  les  moyens  de  reclnrclie  et 
de  pr«-b(  nsion  des  alimcns.  ceux  de  ma.stication  et  de  déglu- 
tition pliaryngimne  ;  et  qur  nos  mouvemens  volontaires  con- 
courent «ncoïc  soit  à  produijf,  soit  à  favoriser  les  excrétions 
alvints.  Un  sait  aussi  que  la  respiration  est  enlii-iement  sou- 
mise ,  dans  ce  qui  tient  aux  mouvemms  des  parois  tlioraci<|ues 
et  du  d.aphragmc,  à  l'action  des  oigaue>  locomoteur.-,  et,  chose 
digne  de  remarque  ,  on  voit  celte  paitie  de  la  fonction,  en  deve- 
natit  un  moyen  essentiel  de  respiialion  ,  se  soustraire,  coniuie 
celle  dernière,  à  la  loi  d'intermittence  d'action,  à  laquelle 
obéissent  sans  distinction  toutes  les  autres  dépendances  de  l'ap- 
pareil lotomoteur.  La  circulation  générale  rec^oit  ,  de  nos  mou- 
vemens volontaii  es  géneiaux  et  partiels  ,  une  i  aiise  d'impulsion 
auxiliaire  d'une  ellicaiit»'  recoimue,  et  (pii  devient  surtout 
mioileste  par  raicric'jalion  de  cette  fcuition  dans  tou>  les 
exenices  du  coips,  cl  par  l'indueiue  paiticulièit- et  conslatt  r 
qu'exercent  les  mouvemens  des  parois  thoi.icitjues  et  abdomi- 
nales sui  le  cours  du  sai-g  dans  les  vaisseaux  (pic  icnlei ruent 
restavités.  Quehpies  h('Cietions ,  parmi  lesquelles  il  nous  suliil 
de  citer  la  S'crétion  pulmonaire,  dans  l'expectoration,  le  mucus 
iias*al  pour  le  moucher,  el  rdernucmenl,  l'excrétion  salivaiie 
dans  l'expuitioM,  etc.,  etc.,  attestent  encore  les  secours  que  les 
•écrélions  reçoivent  de  la  loromolion. 

dépendant,  jtai  une  influente  u-iiproqur,  pi  usiciu  s  fonctions 
Mil-  rieur»  «  dc^  «eiincnf  uéccssalic»  à  1  exercice  de  la  locomotion. 


LOC  55î 

Qui  ne  sait  que  la  faim  et  le  besoin  de  réparation,  qui  tient  à 
ia  dicte  prolongée  ou  à  une  mauvaise  alimentation,  ôtcnt 
jusqu'au  désir  de  se  mouvoir,  ou  rendent  très-pénibles  les  plus 
]éjj;eis  exercices,  et  que  l'interruption  de  la  circulation  versune 
partie,  comme  celle  qu'on  produit  par  la  ligature  des  veines  et 
mieux  des  artères  des  membres,  y  diminue  ou  bien  y  détruit  com- 
plètement le  mouvement  volontaire?  Qui  ne  siiit  encore ,  à 
l'égaid  de  la  respiration,  que  son  interruption  arrête  entière- 
ment le  mouvement,  et  qu'il  suflit ,  pour  le  rétablir  dans  une 
partie  asphyxiée,  de  diriger  vers  elle  le  sang  modifié  par  cette 
lonction?  On  voit  aussitôt  les  muscles  reprendre  leur  action, 
ainsi  que  l'ont  si  positivement  constaté  les  curieuses  expériences 
de  Legaliois touchant  la  respiration  artificielle.  Parmi  les  exha- 
lations, celle  de  la  synovie,  so:t  dans  les  articulations  mobiles, 
soit  dans  les  bourses  nniqueuses  qui  tapissent  les  gaines  des 
tendons,  favorise  singulièrement  les  mouvemens.  L'exhalation 
médullaire  contribue  encore,  pour  les  os,  dont  elle  diminue 
beaucoup  la  pesanteur  spécifique,  à  donner  à  cette  partie  de 
l'appareil  locomoteur  les  conditions  favorables  à  l'exercice 
particulier  de  ses  fonctions. 

L'appréciation  de  l'influence  opposée  qu'exercent  sur  l'état 
général  des  forces  le  repos  ou  l'inaction,  l'exercice  el  les  i.iou- 
vemens  soutenus,  est  de  natvneà  prouver  combien  la  locomo- 
tion se  trouve  étroitement  liée  à  l'exercice  général  de  toules 
les  fonctions.  L'immobilité  produit  l'infiltration,  en  nuisant 
aux  résorptions;  elle  coïncide  avec  la  diminution  de  la  calo- 
rification  ,  comme  le  constate  le  froid  ordinaiie  qu'éprouvent 
ceux  qui  sont  condamnés  à  l'inaction ,  ou  même  qui  mènent  une 
vie  trop  sédentaire.  L'absence  des  mouvemens  produit  encore 
l'alrophie  ou  le  plus  fâcheux  état  de  la  nutrition ,  comme  oa 
peut  en  faire  particulièrement  la  remarque  ,  dans  les  cas  de 
fracture  les  plus  simples,  sur  ceux  des  membres  qui  demeu- 
rent longtemps  privés  de  mouvemens.  Personne  n'ignore  enfin» 
quant  à  la  génération,  que.,  dans  les  animaux  dont  les  sexes 
sont  distincts  et  séparés,  la  recherche  mutuelle  des  individus 
de  sexe  différent,  et  leur  approche  spéeiale  dans  les  dillerens 
modes  de  copulation  dont  ils  jouissent,  sont  autant  de  phéno- 
mènes qui  dépendent  également  de  la  locomotion  a  lac|nelie 
ils  sont  immédiatement  soumis;  de  sorte  que  la  seule  pri\atiou 
des  organes  du  mouvement  rendrait  illus-oire  ia  série  de 
moyens  à  l'aide  desquels  la  nature  a  pris  tant  de  soins  d'as- 
surer l'éternelle  conservation  des  espèces. 

§.  m.  Si  l'on  remarque,  avec  les  physiologistes ,  que  lo&. 
différens  mouvemens  volontaires,  ou  émanant  du  principe 
de  l'action  cérébrale,  sont  essentiellement  de  même  nature 
pour   tous,  on  s'aperçoit  aisément   que  la.  locomotion    c]ua 
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C<-5  inouveni..ns  concourant  .'nal.mrnl  à  constitoçr,  lent?  par 
ia  iijiinc  a  uu  -i;inJ  nomLie  de   lins  ou    de  buis  lics-dill.^- 
rciis.   J>  la  la    division  de  cvHc  Ion.  lion  :  i».  la  locomulion 
gt-m-nile,  ou  h.  [..conioiion  propu-menl  dite,  constituant  par 
elle  m.  nu- une  l..ntlion  ,  ou  dont  le  but  unique  ou  l'essence 
est  I..  sunpie  pioduLlion  du^mouvemenl    ou  de  l'^iclion.  Klle 
«•inbiasse  l'Instoiie  delVquilibie  ou  de  la  station,  .1  elle  de» 
dutM.s   mou  N.  mens    pioj^.csàils  de  l'I.onin.e  et  des   animaux- 
2  .  \iilocomolion  partielle,   ou  cdie  qui   n'est  qu'un   moyen 
auxiliaiie   de  quelque  autre  fonction,   et   ijui    oll.e  plusieurs 
souwliviMons,  (|ue   nous  nous  contenterons  d'enunnrer,   at- 
tendu que  leur  lli^t<.i^e  appartient  ;uix  dilLicns  articles  de  ce 
l)ictionaire  <jui  tiailenl  spécialement  de  la  luncliou  à  la(niclle 
elles  concourent.  C'est  en  ellel  ainsi,  ,°.que  les  sensations  ont 
pour  la  vue    pour  l'ouie,  pour  l'odorat,  let-oûl  et  le  toucher 
un  appui,  il    locomoteur  circonsci il ,  adapte  a  chaque  sens  et 
qui  drvieiil  plus  ou  moins  necrssaiie  à  son  action  ;  o^.  q„c  la 
VOIX  Cl  la  parole  ne  sont  produites  qu'h  l'aide  des  mou%emens 
particuliers  a  un  nombre  délerrain.;  de  muscles  du  lan  nx   et 
de  la  bouche,  dont  l'action  est  nécessaire  à   la  lormaiion  du 
fiou     aussi  bun  qu'à  ses  modifications  priiniiivcs  et  secondai- 
res; 3  .  laj.paicil  locomolcur  parlicuiier  à  la  lace,  justement 
envisagée  comme  le  miroir  de  lame,  et  qui  est   sp.cialenient 
propre  au  geste  fndal  (  Voyez  giste)  :  il  d.  t.rminc.  comme 
on  sail^  1»   ,,u  varie  de  la  physi..n..mie ,  qui  esl  sans  doute  uu 
des  grands  mojens  d'expression  ou  de  manil.  station  tacite  de 
nos  sentwnens  el   de  nos  idées;    .f.  la  locomoli.in  spéciale  de 
la  dig.siM.n     .pi.  embrasse  l'action  de  l'appareil  masticatoire 
celle  de  la  déHlutiUon  pharyngienne  el  les  muscles  volontaire* 
qui  lavoiisent  1  excrétion  steicoiale;  :)M'appa.eil  de  locomo- 
tion partielle,  desliné  à  la  respiration,  en  produisant  le  mou- 
Vemenl  allernatil  de  dilatation  et  d.-  lesseiiemeut  de  la  caxilé 
thoracique;  «.».  enliu  ,  hs  dilfeiens  p.nis  sv  Mêmes  ou  gioupes 
de  muscles  .,ui  servenl  h  plusieurs  excieiious,  comme  celle 
ue  I  urine,  du  sperme,  etc. 

^.  ly.  La  locomotion  générale,  dans  l'histoire  de  l.inuclle 
nous  d.;vons  entre.  ,  doit  èi.e  éludiée,  i".  dans  l'ensemble  ou 
la  réunion  deso.gancs  divers  qui  y  concouienl;  jt".  d..ns  sei 
causes  immédiates  el  comme  clémentairos ,  telles  que  la  coii- 
tracl..Mi  musculaire  cl  les  d.lfnens  genres  de  levier ,  que  celle- 
ci  met  eu  action;  3*.  dans  ses  actes  ou  phénomènes  pénera.ix 
distincts,  cest-à-dire,  les  attitudes  immobiles  et  les  di>er» 
înou^.•mcn«pro,^Mes8i^s  (le  l'homme;  j".  r.ilui,  sous  le  point 
d'-  vue  spécial  de  ses  lésions  palholo-i.iues  rsseniiell.  s  ri 
lyinptomaliques. 

-A.  Ur^nncs  de  la  locomotion.  Eu  envisageant   ici.  d'une 
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Mianière  sommaire,  les  nombreux  agens  qui  servent  à  la  loco- 
motion, nous  nous  convaincrons  que  Indivision  communé- 
ment adoptée  de  ces  organes  en  organes  passifs  (  les  os)  ,  et  en 
organes  actifs  (les  muscles),  doit  paraître  sinon  vicieuse,  au 
moins  insuffisante. 

L'examen  analytique  de  la  série  de  phénomènes  dont  cette 
fonction  se  compose  ,  peut,  en  effet ,  permettre  d'y  distinguer; 

1°.  Des  organes  exciians  ou  de'lerminans.  Tels  sont  le  cer- 
veau et  sou  prolongement  rachidien ,  points  <le  départ  ou 
d'irradiation  cvidens  de  toute  action  locoraotile,  et  les  nerfs 
du  mouvement  volontaire,  qui ,  émanant  de  ce  double  centre^ 
eu  transmcltcnt  l'influence  aux  muscles. 

2°.  Des  organes  ogissans.  Ce  sont  les  muscles  qui,  excités 
par  les  conditions-  précédentes  ,  produisent  immédiatement 
î'actiorî  ou  le  mouvement.  On  sait  que  ces  agens,  composés  de 
libres  disposées  en  faisceaux  alongés ,  se  contractent  par  une 
force  propre  [contraciilite'  animale  ,  myolilité) ,  augmentent 
d'épaissrur  et  diminuent  de  longueur,  de  manière  a  rappro- 
cher leurs  deux  extrémités ,  qui  mettent  en  mouvement  les 
parties  servant  à  leur  insertion.  Mais,  indépendamment  des 
muscles,  certaines  parties  extensibles  et  éminemment  douées 
de  la  force  physique  d'élasticité  deviennent  encore  par  elles- 
mêmes  causes  d'impulsion  et  de  mouvement  ;  les  cartilages 
des  cotes  ,  chez  l'homme  ;  le  ligament  cervical ,  dans  les  ani-. 
maux  mammifères;  certains  ligamcus  qui  assurent  la  rectitude 
des  jambes  des  oiseaux  de  rivage,  etc.,  confirment  de  reslc 
cette  proposition. 

3^.  Des  organes  de  translation  de  l'action.  Les  tendons  sur 
lesquels  se  rendent  les  fibres  charnues  ou  contractiles,  les 
aponévroses  d'insertion  ,  le  périoste  adhérent  à  l'os  qu'il  en- 
veloppe ,  et  qui  se  confond  avec  ces  organes  ,  comme  lui  de 
nature  fibreuse,  toutes  ces  parties,  disons-nous,  également 
immobiles  par  elles-mêmes  ,  très-rési§îantes  et  sans  élasticité, 
transmettent  plus  ou  moins  passivement,  en  effet,  ou  comme 
de  vraies  cordes  inertes,  l'impulsion  ou  le  mouvement  produit 
par  les  muscles ,  aux  divers  points  du  système  osseux  ,  ini/tié- 
dialement  destinés  à  recevoir  la  communication  du  mouve- 
ment. Ce»  agens  sont  donc  uniquement  chargés  de  déverser  et 
de  répartir  l'action  sur  l'os ,  et  rien  de  plus, 

4°.  D'autres  parties  servent  à  la  locomotion  en  concentrant 
et  augmentant  dès  lors  l'effet  de  l'action  musculaire  :  telles 
sont  les  aponévroses  d'enveloppe  générale  des  membres  qui 
soutiennent  et  circonscrivent  les  muscles  ;  telles  sont  encore 
plusieurs  aponévroses  d'enveloppe  spéciale  ,  qui  brident  et 
renferment,  en  manière  de  ceinture,  divers  muscles  en  parti- 
culier. On  sait,  à  ce  sujet,  quel  avantage  ceux  qui  se  livrent 


554  i'OC. 

h  \iii  assez  grand  nombre  ircxcicic  es  faligatisre(;olvcn(  pour  la 
fmir  iju'iU  lie  \  iloppiMil  ,  de»  triiiluics  cJc^iit  ils  ic  MiiLiit  le 
COI  |)s   au  niveau  dis  reins. 

5'^.  Drs  orf^anes  dirigennt  l'dciion.  Les  j^ainis  iibreuses  qui 
ortreiit  aux  Iriidons  d<'!>  niusrlt-^dis  l'oulissts;  lis  lip;anien» 
du  carpe  cl  du  lai  se  qui  rcniplisM-nl  le  même  u^a^c■  ;  les  pou- 
lies cailila^iiieuM'S  garnies  de  huurscs  synoviales  qui  servent 
h  la  rellexiun  de  tes  inêines  Icndons ,  oflient  en  eflct  la  c<indi- 
tion  toute  spéciale  de  diriger  le  niouveinenl  ou  de  dclcinuucr 
sa  production  dans  tel  ou  tel  sens  lixe  ti  delermine. 

()*^.  Des  organes  oùc'issans.  (>c  sont  les  os  sur  lesquels  toute 
la  loici;  motrice  aboutit  ,  soit  que  les  muscle^  y  iiiiuvtMil  ui; 
point  d'a[ipui  ,  soit  (ju'ils  s'en  >ervent  comme  de  leviers  mo- 
biles propres  à  suruionler  diveiMS  suites  de  lesistanfej.  Le» 
os  pîals  et  nrtii  ulés  entie  eux  par  synarlbrosc  olfrenf,  dan» 
la  solidité  des  asseiiil)la:;es  (|u'il»  lornient  ,  les  mei Heures  con- 
ditions do  fixité  poui  les  point»  d'appui  qu'ils  fournissent  j 
tandis  que  les  os  longs,  ties-nioùiles  les  uns  sur  les  autres, 
piéseiile:.t  à  lu  force  musculaire  les  leviers  les  plus  propies  à 
en  étendre  ou  en  propager  l'aclion.  La  solidité  et  la  résistance 
du  tissu  des  os  rendent  ce»  oij;aiies  également  convenables  aux 
deux  usages,  qu'ils  pieniieiit  dans  la  production  du  mou\  emciit. 

■j".  Des  partits  niullipliant  les  niou\t'niens.  Les  ailiLulalions 
mobiles,  successivement  placiies  dans  la  longueur  des  mem- 
bies,  clianj^eanl,  en  effet  ,  cliacune  en  particulier,  en  plusieurs 
seus  il  la  lois,  la  direcliun  du  rnouNeineut,  augmentent  dès- 
lors  d'autant  plus  les  sens  dans  lescjiiels  ceux-ci  peuvent  être 
])ioduils.  L'ailiculatioa  scapulo-liuineiale,  par  exemple,  per- 
met il  riiumériis  l'opposition  vac;ue,  la  ciicuinduction  et  la 
rotation,  niouvenieiis  variés,  dans  lesipiels  sont  entraîne!*  tous 
les  os  de  la  totalité  du  membre  supérieur,  mais  auxquels  vien- 
nent successivement  s'ajouter  eiicoie  la  flexion  et  l'extension 
de  ravant  bras  sur  le  bra&,  sa  supination  et  sa  pronalion  ,  les 
diveis  mouvemens  du  poignet,  et  enfin  lou^  ceux  de  chacune 
dis  plialang-'s;  de  suite  que ,  comme  on  voit,  le>  ailiculalions 
intl^les,  supcrposres  les  unes  aux  aulies  ,  au^mentent  «le  plus 
en  plus  le  iioinbie  ibs  mouvemens,  en  foiiini^.sant  la  po>&ib.- 
lil<- de  les  etlecttiei  dans  de  nouvelles  diiediuiu». 

h".  Des  agfns  iictcriniiutiit  les  coitiicxions  des  punies.  Les 
substance;»  cai  lilagineuses  ou  lîbrocaitila^ineuses  (]ui  réunis- 
&eiii  entre  eux  les  os  conti^jus,  (jui  servent  de  point  d'appui  h 
l'action  musculaire,  et  les  ligamens  «pii  altaclienl  il'uiic  ma- 
nière plus  ou  moins  solide,  mais  compatible  avec  divei»  niou- 
Temens  aiixcpiels  ils  n'iqiposenl  de  boines  ijue  dans  ceitiiiueit  li- 
mites ,  les  extieiiiites  mobiles  des  os,  «.i  i  vint  eimue  a  la  locoino- 
ti'iii,  ainsi  que  le  piouvcul  bien  cvideminent,  saus  duulv,  la 


«îistcnsion  ou  la  rupture  des  ligamens,  et  le  iclàclicment  des 
fibio-carlilagesdes  symphyses,  étals  divers  qui,  comme  on  sait, 
nuisent  plus*  ou  moins  à  la  production  des  mouvemens,  ou 
les  rendent  même  impossibles. 

(f.  Des  organes  ,  enfin  ,  facilitant  les  mouvemens.  Les  ex- 
trémités des  os  qui  forment  des  articulations  mobiles,  glissent 
ou  roulent  les  unes  sur  les  autres  avec  une  grande  douceur,  ce 
qui  lient  non-seulement  à  l'exacte  coaptalion  de  leurs  surfaces 
réciproques,  mais  encore  à  ce  que  ces  extrémités  sont  revêtues 
de  libres  cartilagineuses  plus  ou  moini  épaisses,  élastiques  et 
polies,  qui  préviennent  toute  rudesse  dans  les  frotlemens  ou 
dans  la  collision.  Une  membrane. synoviale ,  agent  d'une  sécré- 
tion onctueuse,  dont  l'abondance  suit  la  mobilité  de  l'articu- 
lation, lubrifiant  continuellement  les  surfaces  conliguës  des  os, 
en  facilite  encore  le  glissemenl  réciproque ,  à  la  manière  des 
corps  gras  dont  on  enduit  les  différens  rouages  de  toutes  les 
machines  ordinaires. 

Il  résulte  des  considérations  qui  précèdent ,  qu'on  peut  of- 
frir dans  le  tableau  suivant  l'ensemble  des  organes  de  la  lo- 
comotion. 


Classe  i. 


Organes  actifs  de 
la  locomotion. 


Table  sjnoptique  de  l'appareil  locomoteur. 

\ 


1  »  Excitans, 


f  a.  par  con— 
I  tractilué  uo- 


f/Icntauc 
^     i  b.  par  elas- 
•J,     'ticité. 

i"  TrummeLlant  ^   les  tendons 
l'action. 


i 


le  cerveau. 

le  (irolongsraent  médullaire  de  la 

moelle  aloagée. 
les  neifs  céiébianx. 

les  muscles  de  la  vie  de  relation, 
les  cartilage»  de  |M  olongeincnt. 
certains  ligam.   élast.  [trè^-uûles 


dans  plusieurs  mammijcres). 


Classe  ii. 

Organes  passifs  de 
la  locomotion. 


1°  Augnienlant 
l'aclion. 

3°  Dirigeantrac-\ 

don. 
4°  Obéissant  ou    t 

résistant  au  mou-  < 

veinent.  ' 

5°  Multipliant  les 

moutJemens. 
6°  Maintenant 

connexions  de. 

parties  mobile. 

^o  Facilitant  les  i 


'.lesi 
les  l 
es.    [_ 


mouyemcns. 


s.    les  aponévroses  d'msertion. 
Q,  le  périoste. 

les  aponévroses  d'en- (générales. 
velop[)e ipartielles. 

gaines  fibreuses  de-s  tendons. 

hgamens  annulaires     ^j^  ^^^\^ 

os  longs  des  membres, 
os  plats  des  cavités. 

articulations  diarthrodiales. 

iigamens. 

fibio-cartiiagps  inier-articulaires. 
cartilages  inierinédiaires. 
cartilages  de  revétemens. 

.  ,  ;  articulaiie^ 

*y"°^'^'" des  tendons. 


«5«  roc 

B.  Drs  sources  ou  des  conduions  clemeniaires  de  la  loco- 
motion. La  /oice  motrice,  orpatiii|uc  et  volonlaùc,  et  le» 
leviers  qu'elle  nul  tu  jeu  pour  a«.>ut<M  IVtjuilihic  il  produire 
le  niouvenirul,  soûl  hs  deux  [uiurip.-*  doru  l'.xauâ.u  >prcidl 
cl  isolé  sert  d<  base  à  la  ihéorie  me<ani.|uo  d<-  la  lo(.om»»liou. 
txaujirions  dont  SU(  ce>»ivoiuent  l'un  et  i'autie. 

^.  I.  De  la  contraction  musculaire.  L'irupoilaul  pliénomt ne 
de  la  tuiiiiacliou  mu>culaiie  voloiilaire,  objet ,  comme  on  sait 
de-,  plusvain.s  liypoilièses,  dés  qu'on  a  voulu  le  saisir  dans  son 
essence  ou  sa  nature  inlime,  est  aujourd'hui  siuiplenuiit  i ap- 
porté par  les  physiologistes  au  principe  d'action,  ou  fore.-  vital.-, 
désigne  sous  les  dilïéiens  noms,  d'irritabilité  musculaire,  de 
mjotilitc,  de  contractilitc animale,  et  m. eu\  encore  60Ubc«-lui 
de  euntractilitd  cérébrale  (  vis  nnvoia  tn  musculos  ,  Hullei), 
qui  indique  ties-bien  ,  en  elVcl ,  la  dépendance  dan»  laquelle  se 
irouve  celte  force  du  cerveau.  Or,  c'est  de  celte  loi  ce,  iuhe- 
lenle  aux  muscles  volontaires,  et  «jui  se  nianifestc  sous  de* 
conditions  deteiminées  déjà  examinées  ,  qu'il  laut  parlir  pour 
déterminer,  à  l'aide  de  l'observation,  les  phénomènes  de  Con- 
traction  et  de  mouvement  auxquels  elle  préside. 

Les  muscles  mis  en  action  par  la  volonté  se  resserrent  su- 
Lilemenl,  suivant  leur  longueur,  par  un  mouvement  de  masse 
ou  de  toiaULc.  Ces  organe»,  rapprochant  ainsi  l'un  de  I'autie 
leurs  deux  points  d'insertion  opposés,  diminuent  leur  étendue 
en  ce  sens;  or,cellediminution,qui  les  raccouicil  d'une(|uantilé 
dill.  lente,  suivant  leur  longueur,  donne  la  mesuie  de  ce  qu'on 
nomme  Véiendue  delà  contraction,  et  celle-ci  \a,  comme  on 
sait ,  jusqu'au  tiers  et  même  «lavaiitage  delà  longueur  dis 
fibres  tonlracliles,  envisagées  «lans  l'état  de  rip«»s  du  muscle. 
Mais,  en  même  temps  (jue  les  m-.isrlcs  se  raccourcissent,  l'ob- 
servation et  l'expérience  constatent  qu'ils  se  rident  en  tiavors, 
«ju'ils  augmentent  d'épaisseur,  et  que  de  plus  ils  acquièrent  une 
dureté  plus  ou  moins  consideiable.  11  n'est  pas  bien  rigouuu- 
scAicnl  constaté  que,  dans  ce  changement  «le  leurs  dimensions 
lespeclives,  le  volume  de  ces  oiganes  vaiie ,  de  sorte  qu'iU 
paiaissent  gagner  à  peu  près,  dans  une  de  leurs  dim.n>ions, 
ce  qu'ils  perdent  dans  l'autre.  On  sait  d'ailleurs  que  c'est  a  tort 
ou  d'api  es  une  ubscrvatiou  trompeuse,  qu'llaivey  a\ail  avant 
<pic  (es  organes  pâlissaient  pendant  leur  contrat  tiiui ,  et  «luil 
est  même  geneialement  reconnu  que  ce  phénomène  cojncidc  , 
au  conliaiie,  av(  c  l'augmcnUlion  constante  de  la  couleur  rouge 
«ju'ils  «»iil  en  i)aitai;e. 

Durée  de  la  contraction.  la  contraction  musculaire  est  le 
plus  oïdinairemenl  un  phénomène  plus  ou  moins  instantané, 
et  qui  est  bicntt'n  suivi  de  l'étal  de  lelàchenvLiit  ou  de  lepo» 
du    muicle    avec  lequel  elle  est  dans  une  alleriulive   cuuli- 
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nuelle.  Cette  action  est  d'ailleurs  soumise  à  la  grande  loi 
d'intcrmittenc.  diurne  que  présentent  les  phénomènes  des  sen- 
sations et  ceux,  de  la  pensée  :  ainsi ,  nulle  apparence  de  con- 
traction ,  et  par  conséquent  de  mouvement  de  locouiolion 
pendant  la  durée  du  sommeil.  Faisons  remarquer  toutefois 
que  les  muscles  dès  parois  thoraciques  ft  le  diaphragme  pré- 
sentent une  exception  à  celte  loi,  et  que  la  non  interruptiou 
de  leur  action  alternative  coïncide  avec  l'indispensable  néces- 
site de  la  continuité  de  la  respiration. 

Pour  peu  que.  la  contraction  musculaire  soit  permanente  ou 
prolongée,  c'cst-a-dire,  sans  alternative  de  repos,  elle  produit 
dans  les  muscles  qui  en  sont   le  siège,  d'abord  une  ialii,'ue, 
puis  une  véritable  douleur  qui   ne  nous  permet  pas  de  pro- 
longer très-longtemps  cet  état.  Cette  persévérance  dans  la  durée 
de  la  contractio!»   sans  relâchement ,    est  par  elle-même  in- 
soutenable  pour    le   plus  grand  nombre  d'individ-js   qui   en 
éprouvent  une  telle  anxiété,  qu'elle  peut  aller  jusqu'à  la  syn- 
cope ,  et  cela  dans  les  cas  mêmes  où  l'action  produite  est  très- 
légère ,  et  parait  dès-lors  le   moins  propre  à  pouvoir  excéder 
la  mesure  denos  forces.  On  sait,  àcesujet,  que  lasimpîe  com- 
pression qu'il  convient  de-  pratiquer  dans  plusieurs  circons- 
tances sur  le  trajet  d'une  artère,  ne  peut  être  confiée  avec  sû- 
reté à  un  seul  aide,  quelque  légère  qu'elle  doive  être,  si  l'opé- 
ration de  chirurgie  qui  la  rend  indispensable  est  de  nature  k  se 
pouvoir  prolonger  un  trop  giand  laps  de  temps.  Pour  la  pou- 
voir soutenir,  il  faut  nécessairement  alors  que  les   doigts  qui 
l'établissent   puissent   alierner  ciUve   eux,   ou   que  Tune  des 
mains  puisse  remplacer  l'autre.   La  foice  individuelle  ,  l'ha- 
bitude de  l'exercice,  le  bon  état  de  la  nutrition,  i  âge,  le  sexe 
et  le  tempérament  influent,   d'ailleurs,  d'une  manière  très- 
sensible  sur  la  différence  de  latitude  que  peut  offrir  la  durée 
de  la  contraction  volontaire.  Nous  dirons  encore  que  la  conti- 
nuité de  celte  action,  ou  même  la  fréquence  de  sa  répétition, 
en  diminue  l'énergie  de  la  manière  la  plus  marquée  {F ojez  dy- 
^AMOMÈTRE).  G'cst  loutefois  au  mot/orce,  auquel  nous  ren- 
voyons, ainsi  qu'au  mot  mécanique  animale,  qu'il  faut  recourir 
pour  trouver  l'exposition  des  diverses  estimations  faites  parles 
savans,  et  spécialement  par  Desaguliers  {Course  of  experi- 
ment,  physiol. ,  tom.  i),  sur  la  durc'e  moyenne  de  la  torce 
musculaire  que  les  animaux,  et  Vhomme  eu  particulier,  peuvent 
développer  dans  un  temps  donné  :  or,  on  sait  à  ce  sujet,  que, 
pour  que  le  travail   l'exccdc  pas  la  mesure  des  forces,  il  ne 
doit  guère  se  prolonger  au-delà  de  six  à  huit  heures  par  joui, 
c'est-à-dire,  du  quart  au  tiers  de  la  jouriîée. 

Oa  4i>ùuguedan$  la  coatractiou  musculnic,  cause  do  mou- 
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vemcnt,  et  par  conséquent  vnitablc  forer,  les  élémcm  ordi- 

tiairo*  à  toute  foi  et*,  qui  sont,  lommc  on  sait,  la  masse  et  la 

vitesse. 

IjS  masse  dans  celle  force  di-pcnd  du  noinbtes  dos  fibres 
niotiin's  (jui   lompoMMil    le-,   muscles,  et  par   (onsrciucnl    du 

foids  absolu  de  ces  ori»anes ,  poids  au'.|riel  il  laut  ajouter  pour 
eslimalionde  la  force  developpable ,  ou  qyi  se  niarideste  liois 
de  nous  j>ardes  eflels  sensibles,  le  poid>  de  nos  nienibres  ,  dont 
les  os  sont  les  Irvieis  n»is  en  jeu  par  la  contraction.  Les  boinrnej 
nnisculeuxel  ceuxtpti  présentent  les  caractères  du  lempcran»ent 
de  ce  nom,  les  athlètes,  chez  les  anciens,  offrent  au  plus  haut 
point  l'exemple  de  ce  que  peut  produi.e  cet  élément  de  la 
force;  on  sait  d'ailleurs  que  les  personnes  de  cette  constitution, 
lourdes  et  pesantes  ,  agissent  sans  aucune  nitesse^  et  niènje  avec 
une  lenteur  Irès-ieniarquable. 

La  Ti'tesse  ,  qui  s'entend  de  la  célérité  plus  ou  moins  grande 
qu'aflette  le  mouvement  produit,  tient  h  la  friande  prompti- 
tude de  la  contraction.  Cette  qiialili-  de  la  forte  motiice  parait 
spécialement  «lépendre  de  la  vivacil('  de  nus  sensations  et  de  la 
rapidité  de  réaction  du  centre  iierveuxiinprrssionnable,de  sorte 
que  c'est  plutôt  ii  l'influence  des  nerfs  sur  les  muscles  qu'aux 
muscles  eux-mêmes,  «]u'U  faudrait  spécialement  attribuer  la 
vitesse  de  la  contraction.  Ce  (pii  jusliiio  celle  idée  se  déduit 
natuiclleinent  de  l'extième  vitesse  qui  fait  le  caractère  propre 
des  actions  des  personnes  éniinemment  nerveuses,  et  «pii  pro- 
duisent une  ^Mande  somme  de  mouvemenl  ou  d'action  avec  des 
nteinbies  yrèlcs  et  des  muscles  cvidemnienl  mmces  cl  faible- 
ment constitui-s. 

La  vitesse  de  la  ctuifraction  a  ('té  évaluée  par  Haller  i»  l'aide 
de  calculs  appli(pii->  à  la  course  du  «lieval,  à  la  danse  de 
riioinme,  au  vol  de  certains  oiseaux  et  ii  la  volubilité  del'ar- 
ticulaiion  des  sons  dans  la  parole;clce  savant  a  trouvé  qu'elle 
peut  admettre  jusqu'il  trente  mille  mouvemens  distincts  dans 
une  miminule  {  f^oj-cz  Hallcr,  Elément  physiol.^  lom.  iv  , 
liv.   XI  ,  se<  t.  Il  ,  p,  .jH3  ;  in  .'j'-'.,  I^aus.  ,  i -•><)). 

Les  femmes  ,  les  personnes  d'un  lempéiameiit  nerveux,  les 
peuples  méridionaux  ,  et  dans  l'une  (juelconque  «le  ces  ciixron- 
stances,  bsenlanst-l  les  jeunes  ^eiis  ,  les  personnes  exercées  aux 
tiavatix  (pii  evifent  plus  d'.idiesse  «l  d'a^ilil«- i|ue  «le  foice  , 
telles  (pie  bs  iiiu^icieiiN  pour  1»- doimer  ,  pai  exeiiqde;  un  exer- 
cice anliTieur  qui  n'est  poiiil  encore  poii«-  jus  |u"."i  l.i  lati- 
gue,  etc.,  sont  bs  contlitions  let  plus  propres  à  lav«>riser  »j)e'- 
cialemenl  la  vitesse  de  la  coiitraclion  iiius  ulaiie.  Les  cirions- 
taïues  opposées  cxercciil  sur  jCel  eUinenl  de  la  fojce  une  in- 
fluence contraire. 

H  est  rare  «pie  la  viless»'  des  cnnliacli«)ns  ri  la  masse  muscu- 
laire »c  IruuYcnl  rcuuic»  cbc;i:  Ivb  mêmes  individus.  On  voit,  eu 
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effet ,  l'athlète,  si  remarquable  par  le  poids  de  ses  organes  lo- 
comoteurs ,  se  mouvoir  avec  une  extrême  lenteur,  tandis  que 
les  personnes  maigres  et  sans  poids  nous  offrent  d'ordinaire  des 
mouvemens  très-rapides.  C'est  à  la  vitesse  de  leur  impulsion 
qu'un  grand  nombre  de  petits  hommes  que  l'on  nomme  nerveux 
doivent  Je  grand  développement  de  force  dont  ils  nous  éton- 
nent dans  les  cLiconstances  qui  les  mctlent  aux  prises  avec  des 
individus  qui  paraîtraient  leur  devoir  être  bien  supérieurs,  si  l'on 
jugeait  de  la  force  par  les  seuls  attributs  dii  volume  et  de  la 
masse.  La  réunion  d'une  forte  masse  musculaire  avec  une 
grande  vitesse  dans  la  contraction  chez  les  mêmes  personnes, 
li'est  donc  pas  entrée  dans  le  plan  de  la  nature*  Cet  alliage  ,  qui 
eût  offert  les  meilleures  conditions  de  la  puissance  corporelle  , 
aurait  donné  à  ceux  qui  en  auraient  été  doués  une  supériorité 
de  fait  qui  leur  eut  assuré  la  domination  sur  leurs  semblables; 
mais  la  nature,  plus  égale  dans  ses  dons,  avare  de  cette  con- 
centration de  puissance  réelle  qui  en  eût  offert  le  summum  ^  a 
pris  soin  d'en  isoler  les  divers  élémens. 

Indépendamment  de  la  masse  et  de  la  vitesse,  la  force  mus- 
culaire paraît  offrir  encore  un  troisième  élément  qui  lui  est 
particulier, entre  toutes  les  forces,  et  que  M.  le  professeur 
Halle  [Cours  oral  de  physique  médicale  à  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris)  a  nommé  T énergie  de  la  contraction.  Celle 
qualité  de  nos  actions  a  pour  caractère  d'être  incalculable,  de 
tenir  intimement  à  nos  facultés  morales,  telles  qu'une  ferme 
résolution,  un  courage  indomptable,  etc.,  et  de  se  proportion- 
ner d'une  manière  aussi  constante  qu'elle  est  admiiable,  soit 
aux  résistances  à  vaincre  et  à  surmonter,  soit  aux  efforts  qu'il 
convient  de  soutenir;  c'est  par  elle  que  l'homme  déterminé 
attaque  ,  affronte  et  renverse  tout  ce  qui  s'oppose  à  son  passage, 
et  que  celui  qui  se  prépare  et.  se  dévoue  à  soutenir  quelque  choc 
ou  violence  extérieure,  réussit  admirablement,  par  cela  seul 
qu'il  voit  augmenter  ses  forces,  précisément  dans  la  raison 
même  des  efforts  qui  sont  dirigés  contre  lui.  Tel  fut  sans  doute 
le  principe  de  ces  résistances  presque  incroyables  qu'une  poignée 
de  braves  purent  si  victorieusement  opposer  chez  les  anciens 
et  chez  les  modernes  à  des  légions  d'ennt  mis  dépourvus  de  cet 
élément  d'impulsion.  Sans  l'énergie  de  la  contraction,  tel  se» 
lait  inévitablement  renversé,  culbuté  sans  défense,  et  brisé 
même,  dans  quelque  cas,  s'il  était  surpris  ou  atteint  à  l'im- 
provistc ,  par  les  mêmes  causes  impulsives  auxquelles  il  se 
nîontre  évidemment  supérieur,  dès  que  cette  condition  spé- 
ciale de  la  force  musculaire  le  soutient  et  l'anime. 

Intensité'  de  la  contraction  musculaire.  Indépendamment 
de  Ve'tendue  de  la  force  musculaire  et  de  la  vitessG  qu'elle 
affecte,  ou  distingue  encore  sou  intensité  oa  la  somme  daclion 
dont  elle  devient  capable.  A^ie  juger  cette  force  que  pur  ses 
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cll'l»  ou  l«*s  actions  qu'rllc  produit,  on  s'assure  d'jli  qu'elle 
Cbl  ticsconsidi Table,  cuiuiiil-  le  prouvent  rviiloninicut  K-s 
frai  (uns  <J(*  causes  inleines,  dans  Icsqut'IJts  «»ij  voit  la  con- 
trai lion  d'un  !>eul  inuscle  suiriionlui  la  cohésion  d'os  couils  cl 
tics nsislaus,  tels  que  lu  roluk' el  l'oleciàne,  et  celle  même 
aclion  dechiier  les  tendons  les  plus  lobustes,  comme  celui  qui 
oMe  le  nom  de  tendon  d'Achille.  Au^usle  ii,  roi  de  Fo- 
ogne,  le  maréchal  de  Saxe,  une  foule  d'honiiucs,  de  |)euples 
ditlérens,  dont  les  nombreux  exemples  ont  élé  particulièrement 
recueillis  par  ilaller  (  ///y.  cil.,  p.  ^jh3  et  suiv.  )  ont  prouvé,  soit 
en  surmonUtiit  de  Ires-grandes  résisiaiices,  soil  en  supporlunt 
d'«'uoinies  lardeaux,  quelle  était  toute  l'inlensité  que  pouvait 
offrir  celle  souue  de  nos  mouvemens  volontaires;  mais  saut 
entier  ù  ce  sujet  dans  de  plus  farauds  détails,  nous  nous  ton- 
tenlerous  de  renvoyer  ii  Haller,  ainsi  qu'il  rouviaj.'c  déjà  cité 
de  Dt'saguliers  ,  aux  travaux  que  Lahiie  a  consignés  djtis  les 
inémoiies  de  l'Académie  royale  des  sciences  pour  raniu-e  iliqi:, 
et  aux  articles  de  ce  diclionaire,  consacres  aux  mots  d)tuino- 
wèlre ,  dii  à  notre  estimable  collaborateur  M.  Kéraudien, 
J'orce  ,  irritabilité ,  rnécaniquc  animale ^  niotililé ,  iiiou\>emctitf 
muscle  et  injotiUlé. 

Mais  une  considération  intimement  liée  h  la  pari  que  prend 
la  force  musculaire,  soit  au  maintien  de  l'état  de  lalicn  du 
corj's,  soit  à  ses  divers  monveriiens  proi^rcssifs,  dépend  eiicoie 
de  la  nécessité  de  tlislin;^uer  la  force  nuisculaiic  en  forci-  mus- 
culaire réelle  ou  absolue,  et  en  force  musculaire  ap])aienti- ou 
elfeclive.  La  première  s'entend  de  la  (juaiitile  absolue  du  mou- 
vement produit,  el  la  secoure  seulement  de  la  somme  d'ac- 
tion manifeste  dont  nous  sommes  capables.  Depuis  iioielli  (  De 
motu  animalium  \  Luf^d.  Batav.,  in-^". ,  i(>v)j),  qui  a  con- 
sacré plusieurs  chapitres  de  la  piemièrc  pùitie  de  son  unviage 
au  développement  de  celle  proposition,  il  est  dcinonlié  que 
la  force  n-tlle  est  telleuient  snpc'iieuie  ii  la  loue  elfec.ive, 
que  la  nature  emploie  sans  résultat  les  plus  ^laIuls  <  ffoits , 
ou  du  moins  (pie  ceux-ci  sont  le  plus  s«>uveiil  sans  rappoit 
avec  leui  pioduil.  On  sait,  par  exemple,  que  si  la  main  sou- 
tient un  poids  de  >in<j(-cin(i  livres  seiiliiiKiil,  l'eiloit  produit 
par  le  mus(  le  delloide  pour  taire  eipiililue  h  ce  poids,  n'est 
pas  moindie  de  t  iii(|  cent  livres  ;  iTiais  entions  dans  renumer.i 
lion  soinmaiie  des  pi Incipales  causes  mecani<|ues  ({ui  établis- 
sent une  si  notable  différence  entre  la  dépense  réelle  d'acliuii 
volontaiie  (les  anintaux  et   leurs  foVces  eilectives. 

i".  \vant  (pi'un  inusile  puisse  uf;ir  ou  mettre  en  mouve- 
liieiit  ses  attaches  mobiles,  partie  de  l'clforl  pr«  duit  par  sa 
Li  nti.utioii  est  ein|ilovee  \\  stiimonter  son  inritm  ou  In  r<'kis- 
taucc  que  ses  pailiek  iuléjjraulei  opposent  il  tout  diuUj^eiutrnl- 
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cVe'lat,  c'eàt-a-dirc  h  loute  manière  d'èlre  étrangère  à  l'arrangc- 
meul  que  comporte  lu  demi-flexioii,  qui  est  la  situation  ordi- 
naire au  muscle  dans  l'inaction. 

2°.  La  disposition  alternative  des  muscles  par  rapport  à  la 
plupart  des  articulations,  qu'ils  meuvent  en  sens  contraire, 
fait  que  ces  organes  étant  naturellement  places  dans  un  état 
élastique  réciproque,  dû  à  la  tension  que  leur  imprime  lacon- 
Iractilité  de  tissu  de  leurs  antagonistes  ,  ne  peuvent  déterminer 
de  mouvement  dans  leur  sens  propre ,  sans*  consommer  une 
partie  de  leur  action  à  surmonter  la  résistance  que  leur  offrent 
les  muscles  opposés.  C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'avant  de 
produire  la  flexion  de  l'avant-bras  sur  le  bras,  le  muscle  biceps 
brachial  emploie  une  partie  de  son  action  à  vaincre  Félasticité 
du  muscle  triceps  brachial ,  son  antagoniste,  qui  équilibrait 
la  sienne.  /''o;-e3  antagonisme  et  équilibre. 

3'^.  La  plupart  des  muscles,  placés  entre  deux  inserlicns, 
dont  l'une,  plus  ou  moins  fixe,  demeure  immobile,  consom- 
ment ou  perdent  sur  elle  la  moitié  de  l'effort  produit  par  la 
contraction  ,  attendu  qu'ils  agissent  à  la  fois  et  d'une  manière 
égale  sur  leurs  deux  attaclies  opposées  :  or,  l'effet  produit  sur 
le  point  mobile  étant  évidemment  le  seul  qui  puisse  devenir 
eificace  ,  le  déficit  de  mouvement  que  nous  indiquons  s'ensuit 
comme  une  conséquence  nécessaire. 

4^.  Suivant  un  principe  de  mécanique  fourni  par  l'expé- 
rience, toute  force  qui  agit  obliquement  peut  être  envisagée 
comme  une  résultante  formée  par  la  réunion  de  deux  autres 
force's  qu'on  nomme  composantes,  et  l'on  sait  que  si  l'on  repré- 
sente cette  force  par  une  ligne,  ceDe-ci  devient  la  diagonale 
d'un  parallélogramme  rectangle  dont  les  deux  forces  qui  la  re- 
présentent en  commun  forment  les  côtés.  Cela  posé,  si  l'on  se 
rappelle  que  les  muscles  qui  meuvent  les  os  s'insèrent  presque 
partout  sur  ces  leviers  sous  un  angle  plus  ou  moins  aigu,  on  voit 
q.îc  la  force  dont  le  muscle  devient  capable,  décroît  nécessaire- 
ificnt  par  le  fait  de  cette  obliquité,  d'une  manière  plus  ou 
laoins  grande  ,  et  qui  se  trouve  précisément  dans  le  rapport  de 
la  diagonale  avec  le  côté  du  parallélogramme  qui  Qst  perpen- 
diculaire à  l'axe  de  l'os.  Or,  la  construction  de  cette  figure 
prouve  que  ce  côté,  et,  par  conséquent,  la  force  réelle  qu'il 
représente,  est  d'autant  plus  long,  que  l'obliquité  de  la  diago- 
nale est  moins  grande,  et  vice  versa:  d'où  l'on  voit  que  le  dé- 
croissement  de  la  force  employée  par  les  muscles  est  d'autant 
plus  étendu ,  que  ces  oiganes  s'insèrent  sur  les  os  sous  un  angle 
plus  aigu.  Il  est  toutefois  bon  de  faire  remarquer,  touchant 
cette  cause  de  diminution  apportée  dans  l'intensité  de  la  force 
de  contraction,  qu'elle  n'existe  le  plus  souvent  au  plus  haut 
point  que  dans  l'origine  du  mouvement  produit,  et  qu'à  mesure 
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3 IIP  l'os  sur  If^uol  le  musch-  a;^it,  obcit  à  la  triclion  de  te 
criiicr,  roLIi(|uilr  de  ririscilion  diininiio  giadutlIcmcHl  tt 
finit  mt'nwj  part  tsM-r  rnlicit-niciit.  Lesniusclt-s  biceps  cl  biarhial 
aiiti'iicur  (|ui  llcc lussent  ;i  auj^le  droit  l'avant  bras  sur  le  bras, 
cl  les  muscles  ischialiques  (  le  dcrni-incnibraneux  et  la  longue 
portion  du  bieeps  crural  }  tjui  ilrcliibsenl  sous  le  même  auf^le  la. 
).»n)bc  sur  la  cuisse,  olTrenl  un  double  exemple  de  celle  dispo- 
sition. On  sait ,  aussi  bien  ,  que  c'est  dans  ce  dernier  cas  que  les 
muscles  (jui  produisent  la  flexion  jouissent  de  leur  summum 
d'action  :  la  janibe  ainsi  flccliie  jicut,  en  effet,  supporter  sans 
céder,  <t  ctia  nit'-rne  chei  un  lioinuie  d'une  force  liés- nu-diocrc, 
le  poids  d'un  autre  liunuue  de  taille  ordinaire,  dont  le  pied 
s'appuierait  sur  le  milieu  de  la  jambe  el  près  du  mollet.  Nous 
résistons  encore,  comme  on  sait,  avec  une  grande  énergie,  k 
tout  effort  extensif  de  l'avant-bras  déjà  llécbi ,  lorsque  nous 
sommes  une  lois  arrives  à  ce  point  particulier  de  la  flexiou 
dans  lequel  l'insertioii   musculaire  est   amenée  à  l'angle  droiX- 

5°.  Au  nombre  des  causes  qui  font  diflérer  la  force  muscu- 
laire absolue  de  l'effective,  il  faut  noter  encore  les  circons- 
tances de  la  structure  des  muscles,  dans  lesquelles  les  fibres 
charnues,  sans  parallélisme  entre  elles,  affectent  diverses  di- 
ixïctions  ,  dont  les  eHt  ts  se  croisent  plus  ou  moins  el  se  détrui- 
sent dcs-lors  respectivement,  soit  en  totalité,  soit  en  partie  seu- 
lement. La  manière  plus  ou  moins  oblique,  el  plus  ou  moins 
conUaire  à  la  direction  des  tendons  ou  d«  s  aponévroses  d'in- 
sertion ,  par  laquelle  les  libres  charnues  s'unissent  à  ceux-ci  , 
concourt  encore  à  produire  une  diminniion  plus  ou  nioiiLS 
glande  dans  la  force  effective  que  les  mUscles  manifestent. 

G°.  Le  levier  du  troisième  genre,  auquel  nos  forces  motrice^ 
sont  le  plus  communément  .appliquées,  el  sur  la  théorie  du- 
cjuel  nous  reviendrons  bienlôl,  est ,  <  omme  on  sait ,  de  tous  le.s 
leviers  celui  (pii  est  le  plus  tléfavorable  à  la  puissance:  cette 
nouvelle  raison  e\pli(pie  dt)nc  encore  combien  la  nature  se 
montre  piodi^ue  d'elfoits  pour  produire  les  phénomènes  (|iie 
riariifeslent  nos  a<  tiiuis  locomolilis.  Mais,  indcpendamuienl  df 
celle  niauyaise  di*'po>ition  ,  on  sait  encore  (pie  lis  nuiscles  ont 
Je  désavantage  paiticulier  de  ne  s'iiiséier«ur  la  plupait  des  os 
«ju'ils  meiiNent,quc  très-près  des  articulations,  ou  centns 
du  mouvement  :  d'où  il  resuite  que  lebias  de  li->ier  de  la  puis- 
sance, élément  important  de  son  étendue,  mesuré  par  le  Irès- 
pelil  inteivalle  ipii  sépare  le  point  d'insertion  du  muscle  du 
«entre  du  mouvement,  est  piesque  réduit  ù  rien,  tandis  (]ue 
les  rési^tances  à  surmonter  oiltent  d'ailleurs,  sous  le  niêm^ 
point  d(   MU",  tout  ce  qui  peut  eu  favtuiseï  l'ineigie. 

iVapiei  CCI  reriiaripu.'> ,  ou  \oil  que  i  i  n.iluri-  n'a  emplo\c, 
d.(u»  les  muuvcujcu»  des  uniujuux  ,  kui>  luiccs  inulriccs  .fiiu- 
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près,  ni  avec  économie,  ni  avec  les  secours  ou  les  avantages 
que  la  mécanique  pouvait  fournir.  Cependant  ces  inconvé- 
nieus,  quoique  réels,  paraîtront  sans  doule  légers,  si  l'on  fait 
attention  k  l'immense  quantité  de  fibre  molricc  accumulée 
dans  la  structure  des  muscles  épais  et  nombreux ,  dont  la 
masse  forme ,  à  elle  seule ,  une  grande  partie  de  l'organisation  : 
or,  cette  circonstance  explique  du  reste  l'énergie  d'action  dont 
ils  sont  capables,  et  la  grande  perte  qui  pouvait  en  être  faite 
sans  qu'il  en  résultât  d'inconvéuiens.  Nous  remarquerons  en- 
core que  l'insertion  des  muscles  près  des  articulations  s'allie* 
parfaitement,  d'ailleurs,  avec  la  grâce  particulière  des  fornics 
de  nos  membres  qu'auraient  plus  ou  moins  altérées  des  muscles 
dont  le  corps  charnu  se  serait  prolongé  beaucoup  au-deJià  des 
articulations,  pour  s'insérer  très- loin  d'elles.  Ainsi,  dans  celte 
belle  ordonnance  de  notre  machine,  s'il  est  vrai  que  la  na- 
ture se  montre  prodigue  d'un  excès  de  force,  qu'elle  pouvait 
impunément  perdre,  ou  la  voit,  par  une  sage  compensation, 
conserver  la  grâce  et  la  beauté  des  formes,  en  même  temps 
d'ailleurs  que  par  la  disposition  qui  nous  occupe  elle  ajoute 
singulièrement  à  la  vitesse  et  k  l'étendue  des  divers  mouvc- 
mens  de  nos  membres,  qui  forment  à  la  puissance  des  leviers 
d'autant  plus  longs  que  l'insertion  musculaire  est  plus  voisine 
du  centre  des  mouvemens. 

§.  11.  Des  leviers  de  la  force  motrice  volontaire.  La  mé- 
canique animale  admet  les  trois  espèces  de  leviers  générale- 
ment connues.   Ces  leviers  sont  ici  tantôt  formés  par  les  os 
isolément  envisagés,  comme  les  os  longs  des  membres,  l'hu- 
mérus,   le  fémur  en    particulier,  etc.,    ou  bien   ces    m^es 
instrumens  de  la  puissance  résultent  d'un  système  entier  de 
parties  résistantes,  (elles  que  la  tète,  par  exejnple ,  qui,  dans 
son  extension  sur  le  cou,  est  transformée  en  un  levier  du  pre- 
mier genre,  et  la  colonne  vertébrale,  qui  devient  en  entier, 
pour  les  muscles  postérieurs  de  l'épine,  le  grand  levier  de  la 
station.  La  théorie  physique  des  diverses  espèces  de  levier  se 
trouve  rigoureusement  applicable  à  l'histoire  de  nos  mouve- 
mens. Le  cas  d'équilibre  exige  toujours,  pour  chaque  levier, 
que  la  puissance  ou  force  motrice,  estimée  en  poids,  multi- 
pliée par  la  vitesse  que  représente  la  longueur  du  bras  de  le- 
vier, c'est-à-dire  la  distance  de  l'insertion  du  muscle  au  centre 
de  mouvement,  soit  égale  à  sa  résistance  (poids  matériel  de 
jios  parties  ,  auguienté  de  celui  des  objets  que  nous'meltons  eu 
mouvement),  multipliée  par  la  longueur  du  bras  de  levier  de 
cette  dernière.  En  comparant,  pour  le  cas  ù'équililire ,  la  ba- 
lance   ordinaire,    îévicr   du   pieuiier  geuie   ou    iniennoOilu 
dans  lequel  la  puissance  «;t  ta  résistance  vfiwi  plac^;es  ii  eyalc 
dibluncc  du  ccaiic  des  mouveiu'v'us ,  oui  la  même  vitesse  avec 
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le  neson  ou  la  romaine ,  soiic  de  balance,  Jans  laquelle  crtlf 
distance  est  tiès-incj^al»' ,  on  jkmI  facileiiionl  sc  cotivaincie  de 
tout  l'avantajif  (|iic  prrtc  à  la  puisiiancv  la  longueur  du  hras 
do  l.vicr  sous  lc(|ucl  elle  a_t;il.  Dn  voit  en  elT<-l  it  i  la  plus  faible 

Iniissance  «'quilibrer   «les    poids   rnornies    par   le  seul   iait  de 
'aii'^menlatiKri   de   vilisse   qu'elle  Lciid    à  recevoir  de  l'excès 
d  eU-udue  de  son  bias  de  levier. 

Lr  li'vicr  du  premier  grnre  ou  tnlcrmolilc ,  le  moins  rom- 
munénifut  enipli'jé  dauh  l'rconoinie  aninialr ,  s'y  reiitonlre 
toutefois  dans  quelques  actions,  parmi  lesqnt-lles  nous  citerons 
partiruIièiemeMl  l'cxlensiou  de  l'avant-bras  sur  le  bras,  celle 
delà  jambe  sur  la  cuisse,  les  mouvemens  de  llexion  et  d'ex- 
tension «le  la  tèie  sur  la  colonne  vertébrale,  etc.  La  puissance, 
reprtîsentée  dans  ces  ddféiens  cas  par  les  muscles  triceps  du 
bi  as  droit  anterii  ur  ,  et  triceps  de  la  cuisse  ,  extenseurs  du  cou  , 
et  abais'^eurs  de  la  tète  et  de  la  mâchoire  inlerieuie,  tour  a 
tour  insi'ri-e  sur  rolècrâne  ,  la- rotule,  vrai  prolonyi-ment  du 
tibia,  aux  extrémités  postérieure  et  antérieure  du  diamètre  lon- 
gitudinal de  la  tète,  agit  isolément  sur  clia»  une  de  ces  parties, 
iilusoii  moins  près  des  jointures  du  coude,  du^enou,  et  alloido- 
occipitalc,  centres  de  mouvemens,  de  manière  à  suiinonter  les 
résislancos  respectivenient  offertes  par  le  poids  de  l'avant-bras, 
celui  de  la  jambe,  et  la  pesanteur  naturelle  de  la  tête,  qui 
agissent  toutes  en  effet  de  la  puissance  ,  et  en  sens  opposé 
de  l'autre  c()té  de  clia(jue  centre  de  mouvement.  On  voit  dans 
tous  ces  exemples  «juelle  est  la  brièveté  du  bias  de  levier  de  la 
force  musculaire ,  ri  la  longueur  comparative  de  celui  de  la 
n-alitance  «pie  mesure  l'étemlue  léunie  «le  l'avant-bras  et  de  la 
main  ,  «le  la  jambe  et  des  pi«'ds ,  et  les  deux  tiers  du  dianielir 
anif-ro-postérieur  de  la  tète,  pour  le  ca>  d'extension  de  celle 
pai  tie. 

C'est  par  le  mécanisme  d«s  leviers  de  la  seconde  espèce ,  ou 
interrésislans ,  c'est- ii-dirc  duiis  les(j;iels  la  résistance  a  sur- 
monter sc  trouve  placée  «-ntre  le  centre  du  inouNemcnl  et  la 
puissance,  qu'on  voit ,  par  ex«'mple,  dans  l'écjuiomie,  le  corps 
«le  l'homme  debout,  et  portant  dès-lors  tout  son  poids  sur 
l'ai  ti(  ulation  tibio-tarsienne ,  devenue  immobile,  s'c^e\er  par 
l'action  des  mus«  les  jumeaux  et  sob-aiie,  «pii,  agissant  sur  Ir 
calcan«'um,  détachent  «lu  .s«)l  le  talon  et  lapailie  poslerieuiedu 
pied,  en  lléehissaiit  I cliii-ci  dans  son  ailiciiLition  melalarso- 
phalangiemie.  l".ell«'  ai  lion  traiisfoi  nie  ,  vi\  «  ili  I  ,  «'videmment 
niors  le  pied  en  un  h  \  ii  i  «lu  sr« ond  genre,  dont  la  puissante 
agit  sur  h'  talon,  «h-  manière  ù  surmonter  le  poids  du  coips 
qui  rcsisto  ilnus  lai  liculation  de  la  j.inibe;  tandis  i|ue  le 
«entre  de  mouvement  ic  trouve  transport'  «lans  l'arlieulalit  ii 
des  os  du  métatarse  avec  les  premièies  phalaiigcsdes  orlciU,  sui 
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laquelle  la  parlie  postérieure  ou  mobile  du  pied  roule  comme 
sur  une  charnière  liorizontale.  Lorsque,  dans  la  niasticalion , 
les  corps  les  plus  rcsistans  que  nous  voulons  briser  sont  places 
au  niveau  des  deux  dernières  dents  molaires,  c'est-à-dire  cnlre 
l'articulation  tcmporo-maxillaire,  et  rinscrlion  des  muscles 
masséter  et  ptcrygoïdicn  interne,  qui  rapprochent  la  mâchoire 
inférieure  de  la  supérieure,  l'effort  masticatoire  s'exerce  en- 
core en  transformant  l'os  maxillaire  inférieur  en  un  levier 
interrésisiant,  ou  de  secondeespèce. 

Quant  au  lévierj  du  troisième  genre  ou  inlêrpuissant ,  son 
emploi  dans  les  mouvemens  de  l'économie  animale  est  si  fré- 
quent, que  nous  n'avons  que  l'embarras  du  choix  pour  en  trou- 
ver des  exemples.  La  flexion  de  la  plupart  de  nos  jointures 
les  unes  sur  les  autres,  de  l'avant-bras  sur  le  bras,  du  pied 
sur  la  jambe,  de  la  cuisse  sur  le  bassin;  la  mastication  sur  la 
plus  grande  étendue  (les  trois-quarts  antérieurs  au  moins), 
de  l'arcade  dentaire,  etc.,  etc.,  offrent  autant  d'actions  qui 
s'exécutent  par  le  mécanisme  des  leviers  de  cette  espèce.  Dan» 
tous  ces  exemples,  en  effet,  les  aiticulations  du  coude,  du 
pied  avec  la  jambe ,  de  la  hanche  et  de  la  mâchoire  inférieure 
avec  le  temporal ,  centre  respectif  des  mouvemens ,  se  trouvent , 
et  le  plus  loin  possible  de  la  résistance,  et  le  plus  près  de  l'in- 
sertion de  la  puissance  ou  force  motrice,  laquelle  est  d'ailleuis 
constamment  intermédiaire  entre  la  résistance  et  ces  mêmes 
articulations. 

C.  Phénomènes  ou  résultats  généraux  de  la  locomotion. 
Les  conditions  élémentaires  de  nos  actions  ou  mouvemens  vo- 
lontaires, étant  connues,  nous  devons  maintenant  examiner 
les  divers  assemblages  ou  coordinations  d'actions  cpii  produi- 
sent, soit  nos  altitudes  immobiles  sur  le  sol  qui  nous  supporte, 
soit  les  divers  mouvemens  progressifs  généraux,  tels  que  la 
marche,  le  saut,  la  course ,  les  divers  efforts ,  etc. ,  qui  changent 
continuellement  à  notre  gré  les  rapports  de  notre  corps  avec 
le  monde  extérieur. 

§.  I.  Des  attitudes  immobiles  ^  ou  de  la  station.  On  appelle 
du  nom  de  station  l'immobilité  volontaire  et  active  du  corps, 
dont  toutes  les  parties,  respectivement  équilibrées  les  unes 
par  rapport  aux  autres,  maintiennent  d'ailleurs  fixement  le 
corps  entier  dans  une  situation  verticale  sur  le  sol. 

La  station  n'a  qu'une  fausse  ressemblance  avec  le  repos,  dont 
la  rapproche  le  défaut  de  mouvement  apparent  qui  leur  est 
commun;  mais  cette  immobilité  entièrement  active  diffère  es- 
sentiellement parce  caractère  de  toute  attitude  compatible  avec 
l'état  de  relâchement  des  muscles.  Ici  l'action  musculaire  est, 
en  effet,  nécessairement  employée  de  la  tète  aux  pieds,  à 
maintenir  successivement  l'assise  respective  de  la  tèie  sur  le 
rachis  ,  de  chaque  vertèbre  sur  celle  qui  la  suit ,  de  la  colonu^c; 
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veitébrale  entière  sur  le  bassin,  dit  bassin  sur  le*  cuisses,  de 
collrs-<:i  sur  k'S  jambes  ,  cl  des  jambes  sur  les  pirds ,  qui  de- 
lUL-ureiit  assujétis  eux-nièn>es  au  sol  ,  qu'ils  jucsbeul  de  loul  le 
poids  du  COI  ps. 

Si  nous  piolon^cons  la  station,  maintenue  fixement,  à  la 
manière  dt's  soMals  sous  les  armts,  ]».ir  exemple,  l'extrême 
fatigue  <|uc  nous  ne  tardons  pas  à  lessenlir,  prouve  evidem- 
meul  couibien  cet  elal  tonqxule  d'elloils  simultanés  et  suc- 
cessifs (le  la  prcsijue  totalité  d«'S  muscles.  Les  muscles  exten- 
seurs de  fa  tète,  ceux  du  tronc  el  des  membres  sont ,  comme 
on  sait,  ceux   dont  la  contraction  est  alors  la  plus  forte,   la 

Jilus  permanente,  cl  par  une  suite  nécessaire  la   plus  dou- 
oureuse. 

I.a  station  est  le  point  de  départ  et  la  condition  nécessaire  de 
tous  nos  mouvenieiis  progressifs.  Avant  de  pouvoir  nous  trans- 
porter d'un  lieu  ver*;  un  autre,  il  faut  en  elfet  commencer  par 
assurer  notre  altitude,  en  nous  garantissant  en  j)aiticulier  de 
l'innuinence  de  la  chute  en  avant ,  :i  la(juellc  notre  propre 
poids  nous  <lonne  une  tendance  continuelle. 

Le  point  de  stati<|ue  animale  qui  nous  occupe  exige  que  le 
corps  soit  place  verticalement,  ou  d'à-plomb,  sur  une  base  ho- 
rizontale plus  nu  moins  étendue,  à  la(|uelle  correspondent  les 
pieds.  La  partie  île  cet  esjtace,  d'étendue  variable,  suivant  les 
rapports  des  pieds  entre  eux,  c^  fju'inlerceplenl  quatw  lignes 
paialleles  deux  à  deux,  el  cjui  passent  par  les  talons,  les  fx- 
trémiles  <les  gros  oiteils,  et  le  bfM«l  externe  de  chaque  lued  , 
foiuie  ce  qu'on  nomme  le  quadrilntère  ou  la  hase  de  snsien- 
tntion.  (./est ,  connue  on  sail ,  sur  toule  l'étendue  de  celle  base, 
que  se  doit  balancer  le  centre  de  gravité  du  corps.  Hors  d'elle 
la  chute  devient  inévitable.  Aussi  la  condition  essentielle  du 
inainlien  de  la  station  dans  toutes  les  attitudes  (pie  nous  pou- 
vons |)rendre,  est  elle  que  notre  centre  de  piavitc  se  trouve 
dans  l'une  quelconque  des  lignes  verticales  élevées  sur  l'espace 
dont  il  s'agit. 

C'est  au  mol  station  en  particulier,  auquel  nous  renvoyons, 
et  non  dans  ces  ( onsidc'rations  gt-nérales  sur  la  loeomotion  , 
qu'il  convient  «l'exposer  en  «h-tail  le  mécanisme  de  relie  posi- 
tion ,  envisagée  tant  «l.ins  la  part  qu'y  pi«n<l  le  S(pieli'lle  cnlier, 
que  dans  (elle  des  must  les  (pli  y  concourent.  C'est  aussi  lii 
furil  niius  paiail  convenalilc  de  renvoyer  l'examen  de  toutes 
les  (  iieonslaiK  es  (pii  ('tablissenl,  (]Uoi  (pi'(ri  aient  dit  plusieurs 
philosophes  et  «pichpies  imdecins,  (pie  la  station  est  la  posi- 
tion éniitierniiieiit  naturelle  h  riioinnie,  et  à  la(pielle  sa  ^Iruc- 
luiT  analornicpie  le  conduit  ,  pour  ainsi  diie,  forc«'nient. 

Nous  ajouterons  toulelois  encore  ,  louchant  l'altitude  (pii 
TK)us  occupe ,  qu'elle  se  montrv  plus  ou  moins  diilicile  à  sou- 
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tenir  suivant  la  partie  du  corps  sur  laquelle  elle  est  clablie  , 
et  qu'il  existe  à  cesujel  de  notables  différences  entre  les  stations 
bipède  ^  monopède ,  l'équilibre  sur  l'extrémité  digitale  des  deux 
pieds,  et  celui  sur  la  pointe  d'un  seul  pied.  Il  eu  est,  à  plus 
forte  raison ,  encore  ainsi  de  la  station  ischiatique  ou  attitude 
assise,  de  la  génuflexion  et  de  ces  autres  stations  artilîcielles, 
dont  la  possibilité  repose  sur  un  long  apprentissage,  et  qui 
peuvent,  comme  on  le  voit  cliez  les  bateleurs,  maintenir, 
pendant  quelque  temps,  le  corps  en  équilibre ,  sur  le  sommet 
de  la  tête,  sur  les  deux  mains,  et  même  sur  une  seule  main. 
Nous  avons  donné ,  au  mot  équilibre  {Vojez  t.  xui,  p.  i  l'y  tt 
suivantes  de  ce  Dictionaire)  quelques  détails  sur  ces  divers 
modes  de  station,  auxquels  nous  croyons  devoir  renvoyer. 
Nous  y  avons  également  indiqué  les  diverses  variétés  de  celle 
partie  de  la  locomotion  qui  se  rapportent  aux  âges  de  la  vie , 
aux  sexes,  aux  habitudes  et  à  certaines  circonstances  acciden- 
telles, comme  la  gestation,  le  dével.oppemcnt  de  quelque  tu- 
meur, la  charge  du  corps,  ou  son  union  avec  quelque  objet 
étranger,  capable  de  changer  son  système  de  pondération  ,  etc. 

§.  II.  De  la  marche  ou  de  la  progression.  On  nomme  du 
nom  de  marche  celte  action  locomotile  la  plus  familière  à 
l'homme,  et  qui  consiste  à  changer  de  lieu  au  moyen  d'une 
suite  de  pas  qui  se  succèdent  alternativement.  Dans  la  marche  , 
le  centre  de  gravité  du  coi  ps  incessamment  et  continuellement 
déplacé,  trouve  toujours  dans  la  mobilité  analogue  de  la  base 
de  sustentation  un  support  qui  l'accompagne,  en  rendant  tou- 
jours ainsi  la  chute  du  corpsimposs.ble.  Le  marcher  n'est  donc 
que  le  changement  concomitant  ou  .'imultané  de  lieu  du  centre 
de  gravité  et  de  la  base  de  sustentation ,  qui  a  lieu  communé- 
ment en  avant,  et  quelquefois  cependant  en  arrière,  de  côté, 
ou  plus  ou  moins  obliquement,  c'est-à-dire,' dans  les  positions 
intermédiaires  à  ces  deux  sens,  suivant  les  différentes  direc- 
tions de  la  progression. 

Le  mécanisme  de  la  chute  confirme  ce  que  nous  venons  d'at- 
tribuer A  la  marche.  La  chute  survient  inévitablement ,  en 
effet,  si,  le  corps  étant  porté  dans  une  direction  donnée  ,  l'ac- 
tion des  membres  inférieurs  n'est  aussitôt  associée  à  ce  transport, 
«ïe  manière  à  ce  que  les  pieds  puissent  intercepter  une  nouvelle 
base  de  sustentation,  sur  laquelledoive  reposer  la  ligne  de  gra- 
vité du  corps,  ou,  en  d'autres  termes,  la  ligne  verticale,  sur 
laquelle  se  trouve  notre  centre  de  gravité. 

La  marche  exige  une  succession  de  pas  dans  la  même  di- 
rection; c'est  au  mol  pas ,  auquel  nous  renvoyons,  qu'il  con- 
vient d'exposer  ie  mécanisme  de  cet  élément  nécessaire  de 
toute  progression.  Les  membres  inférieurs  en  sont  du  reste 
spécialement  chargés ,  et,  pour  l'exécuter,  ils  se  portent  al- 
ternalivenacut  en  avant  l'un    de    l'autre,  à  la  manière    des 


ô^ux  jantes  ronti;:iiis  iriiiir  roue  misceii  ni(ni\ciiicnl ,  cl  liir> 
<laus  ijiiel<i«ic  dinction.  Le  |>as  t-rjiicr,  le  deini-pas.  Le  p::$  eu 
avuut,  le  pas  en  anièrc,  le  pas  decolé,  les  pas  nMiques,  le 
pas  sur  un  plan  l:ori/.oiital  ou  birn  sur  un  plan  iiicMiK-  afccn- 
(l.iiil  ou  (lescciitlanl ,  diltricnt  plus  ou  moins  le»  um>  des  autres, 
it  iniprinicnl  drs-lors  à  la  nijuelie  di  s  «liOVrenccs  serondaiici» 
tjiii  se  rappoilent  à  sa  vitesse,  à  sa  facililé  et  à  sa  •lireelion. 

L'homme,  en  marrliant,  décrit  une  suite  de  petites  Courbet 
parabt)li<iuis,  continues,  tiès  alonf:;écs,  et  à  j)eii  près  ("galcj 
cnlic  fllfs,  à  la  manière  des  dents  d'un  feston  ,  et  (pii  prouvent 
(pie  chaque  pas,  en  portant  le  corps  en  avant,  relève  «t  l'a- 
baisse successivement.  On  voit  de  plus,  en  étudiant  le  méca- 
nisme du  pas,  que  la  piogession  ne  se  l'ait  pas  dans  une  direc- 
tion rectiliyne,  n)ais  bien  dans  une  suite  de  lignes  contii:ur*s 
alternativement,  obliques  à  droite  et  à  gauche,  dont  les  /ig- 
raps  oiq^osès  corrij^ent  ainsi  leurs  déviations  respe<llvcs.  Ke- 
mari|uoris  toutefois,  loucb:  nt  cette  correction,  qu'elle  n'e^l 
pas  naturellement  jiarfaite  :  d'(jù  il  résulte  qu'il  est  réellenuMit 
assez  raie  de  marcher  droit,  et  que  presque  toujours  l'obti- 
([uitéde  mouvement  de  l'un  des  côtés  l'empoilan!  sur  celle  de 
l'autre,  notre  marche  dévie  du  côtt-  opposé  ;i  celui  qui  prédo- 
mine. C'est  ainsi  (pieriiomme  à  qui  l'on  bande  les  yeux  ,  et  que 
l'on  place,  par  excnq)le  ,  ainsi  au  milieu  d'une^rande  roule,  ne 
peut  s'enqK'cher,  quehpie  effort  (pi'il  faïsc  pour  ne  pas  perdre 
sa  ligne,  de  dévier,  et  cela  ;»  im  tel  point,  qu'il  ne  larde  pas 
il  gaf;ncr  l'un  ou  l'autre  des  fossi's  qui  bordent  le  cliemin.  C'est 
la  vue,  comme  on  sait,  guide  de  la  locomotion,  qui  nous  met 
à  même,  dans  la  marche  oïdinaire,  de  tendre  directcmetil 
\ers  l'objet  ])articulier  (pie  nous  voulons  aîir-iudrc. 

.Nous  renvoyons  aux  articles  spécialement  con«acrés  h  la 
l'tavche  et  à  la  pivf^ression  {  foyez  chacun  de  ces  mots)  ce 
(jui  rej'arde  les  vaii<-lés  de  cet  ordic  de  mouvement.  Celles-ii 
s'étendent  :i  sa  durée,  à  sa  vitesse,  à  son  caractère  propre.  La 
marche  offre  d'ailleurs  encore  des  différences  remarepiables , 
suivant  les  Ages,  les  sexes',  les  habitudes  cl  les  lempérainens. 
(^ui  ne  sait  encore  qu'aux  yeux  de  l'observalcur  exercé,  le 
mode  jiarticulier  de  la  progressi<»n  annonce,  aussi  bien  «pie  le 
geste  ei  la  physionomie,  «pielle  est  la  vivacité  des  impressions 
et  celle  du  caia<  tère  moral  '• 

^.  III.  Du  $nut,  (  e  mouvement  ,  expression  ordinaire  di-  la 
joir,  mais  (pie  comportent  eiiroie  plusieurs  autres  eirconstaiu  i  s 
<Ie  la  vie,  consiste  h  éleNcr  le  corps  sur  le  soi ,  dont  il  ledcta- 
I  lie  en  entier  pendant  un  (  ert:nn  temps. 

On  verra  au  mot  saut,  auquel  nous  «levous  irnvoyer,  (jue 
(  ç  genre  de  mouvement ,  très- fatigant ,  et  qui  se  rapporte  par- 
ticulièrement il  l'action  des'membrei  abdomiiinux  ,  est  le  pio- 
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(î'iit  (le  l'extension  forte  et  successive  de  toutes  les  articulations 
de  ce  même  membre,  préalablement  floclues.  Dans  ce  mouve- 
ment, les  membres  inférieurs  représentent  un  ressort  fortement 
bandé,  lequel,  s'alongcant  subitement  avec  plus  ou  moins  d'é- 
tendue ,  presse  d'une  part  le  sol,  qui  résiste  efficacement,  et 
de  l'autre  le  corps  ,  qui  entre  en  mouvement  et  qui  est  projeté 
avec  plus  ou  moins  de  force  ,  soit  directement  en  haut,  comme 
dans  le  saut  vertical,  soit  obliquement  en  haut  et  en  avant, 
comme  dans  le  saut  nommé  horizontal ^  mais  dans  lequel  le 
corps  ,  qui  obéit  h.  une  double  impulsion  (^Vélan  et  Xdi  pesan- 
teur) ,  décrit  une  vraie  parabole. 

Bien  que  les  mombres  inférieurs  exécutent  le  plus  spéciale- 
ment le  saut,  les  membres  llioraciques  y  servent  encore  assez 
efficacement  au  moyen  de  l'élan  qu'ils  procurent,  et  parce 
qu'ils  frappent  l'air  à  la  manière  d'une  rame.  On  verra  ailleurs 
(article  saut)  ce  qu'il  faut  penser  des  objections  faites  par  Bar- 
ihez  (  Nouvelle  mécanique  desmouvemens  de  Vhomnie  et  des 
animaux  y  in-4°i  Carcassonne,  l'jgH),  à  la  théorie  du  saut 
donnée  par  Borelli,  et  qui  depuis  lui  a  été,  comme  on  sait, 
adoptée  par  Haller  et  suivie  par  la  presque  universalité  des 
physiologistes. 

§.  IV.  De  la  course.  Si  nous  avons  placé,  contre  l'ordre  or- 
dinaire, le  saut  avant  la  course,  c'est  que  celle-ci  nous  paraît, 
dans  son  mode  assez  fréquent  {course  qn  bondissant) ,  n'offrir 
elle-même  qu'une  succession  de  sauts  qui  ne  laissent  entre  eux 
que  très-peu  d'intervalles,  de  sorte  que  le  saut  paraît  réelle- 
ment, dans  ce  cjïs,  êtie.à  la  course  ce  que  le  pas  est  à  la  pro- 
gression. Le  mécanisme  et  les  variétés  de  la  course  ayant  déjà 
été  exposés  tome  viii,  page  228  et  suivantes  de  ce  Dictionaire, 
au  mot  course^  traité  par  feu  le  docteur  Mouton  d'une  ma- 
nière exacte  et  concise ,  nous  nous  abstiendrons  de  les  repro- 
duire ici,  en  nous  contentant  d'y  renvoyer  le  lecteur. 

Au  nombre  des  phénomènes  locomoteurs  propres  aux  ani- 
maux d'une  organisation  plus  ou  moins  différente  de  la  nôtre , 
et  qui  se  meuvent  habituellement  dans  des  milieux  fluides  peu 
résistans  ,  liquides  ou  gazeux,  se  placent  encore  le  nager  ou  la 
natation  y  et  le  vol^  sortes  de  mouvemens  auxquels  l'homme  se 
livre  accidentellement,  ou  qu'il  peut  s'efforcer  d'atteindre,  et 
dont  nous  devons  dès-lors  prendre  quelques  notions. 

§.  v.  Du  nager  ou  de  la  natation.  Cette  action  s'entend, 
comme  on  sait ,  des  mouvemens  coordonnés  des  membres  et 
du  tronc,  à  l'aide  desquels  le  corps  de  l'homme  se  soutient 
et  se  dirige  au  milieu  de  l'eau  ,  dans  h'.quelle  il  est  plongé. 

Le  nager,  mouvement  progressif  naturel  aux  poissons,  aux 
amphibies  et  à  tons  les  animaux  aquatiques,  s'exécute  d'autant 
plus  facilement  chez  eux,  que  leur  IbruiK  commuaôiiiènt  alou- 
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gre ,  la  position  particulière  tic  Irur  ccntrr  de  graritc  ,  qui  pèse 
au  milieu  cl  aiitkssous  de  Vuxv  de  Iciii  corps,  cl  la  vessie 
iioniiii-e  iialatiiiie  doul  un  grand  nombre  sonl  pourvus,  les 
rctident  pour  ainsi  dire  tles  corp»*  tlotlans  par  eiix-inèincs,  à  la 
ïiianicre  des  substances  d'uue  [x-banUur  sjjétidque  égale  ii  celle 
«le  l'eau;  de  soite,  que  pour  nager,  ces  animaux  n'ont  que  de  lé- 
gers eftorts  à  produire.  C'csl,  du  reste  ,  aux  mots  nager  ou  na- 
tation, aiix(juels  nous  renvoyons,  qu'il  conviendia  d'exposer 
le  rurcaniMiie  de  celle  aelion,  tant  che?,  les  animaux  nageurs 
qucclie/  l'homme  en  paiticuiii-r;  nous  rajtpellerons  seulemcnl 
ici  que  le  nager  difféic  essenliellcmenl  dans  ces  animaux  sui- 
vant la  loi  me  de  leur  corps,  el  qu'il  est  dû  spécialement,  dans  les 
poissons  aionges,  aux  niou>emens  latéraux  de  la  queue,  et, 
dans  les  poissons  plats  aux  mouvemens  alternalifs  de  IK  xioir 
de  l'épine  de  liaul  en  lias,  et  vice  versti;  el  pour  ce  qui  esl  du 
nager  de  l'homme,  nous  ajouterons  <juc  celui-ci  esl  moins  bien 
disposé  (pi'aucun  quadrupède  pour  se  soutenir  el  se  diriger  dans 
l'eau.  D'abord  il  est  hvdrostali(juement  plus  pe^ant  que  l'eau  ; 
ensuite  sa  lèle  cl  ses  nien)bies  étant  beaucoup  j)lus  denses  que 
le  tronc,  ce  sonl  ces  deux  exlrc'mites  (jui ,  comme  les  plus  pe- 
santes, gagnent  les  pieniicnslc  fond  de  l'eau  :  or,  la  position 
vers  l'une  de  celles  ci  (  la  lèle)  de  l'origine  des  voies  lespiia- 
loires ,  rend  par-là  celte  circonstance  des  plus  dangereuses. 
Chez  les  (juadi  upèdes  ,  au  contraire  ,  la  forme  alongée  du  coips 
les  rend  facilement  ili?ltaus,  et  cela  d'autant  mieux  que  leur 
centie  de  gia>itécst  pl.icé  au  milieu  cl  un  peu  audessous  de  la 
ligne  horizonlale  qui  mesure  leur  longueur.  La  grandeur  du 
cou  et  la  l('gèr#(é  spécilîque  de  l.i  lèle  expliquent  d'ailleurs  la 
facilité  qu'ils  ont  à  respirer  en  maintenant  leurs  naseaux  na- 
lurellement  dirigés  on  avanl,  audessusdu  ni\eaudc  l'eau.  Ce"; 
circonstances  montrent,  en  paitiedu  nu)ins,  comment  l'Iiomnir 
plongé  d;ins  l'eau  s'y  noie  prescjue  infailliblement  s'il  esl  de- 
pouivti  de  l'artifice  du  nager,  c'esl-ii-iliie,  «le  l'habitude  acquise 
tl  perfectioiinr-e  de  cet  ex«r(ice,  tandis  (pie  piesque  tous  les 
quadrupèdes  nageiil,  comme  on  sait,  de  prhiK'  abord,  sans 
appreniis-age,  el  avec  uncfacilitt'  qui  les  e\[)o>e  bien  rarement 
à  un  semblable  péril.  Le  nager,  envisagé  t\ui  l'homme,  otlie 
du  reste  de  nombreuses  variétés,  suivant  les  dilléicns  mode. 
de  cet  exercice.  Il  en  est  encore  ainsi  des  elTels  généralcincnl 
avantageux  <jui  acconqiagnent  cet  ordie  de  mouvement,  lor»- 
qu'il  est  pris  dans  Li  mesure  des  fcuces  de  i'é« ouomie  ;  ear, 
li'ip  prolongé»-,  la  natation  devi<*nt  ener>antc. 

Jj.  w.  Du  vol-  I/homme,  tlejà  mal  dispos»' pour  lanalalioii, 
qui  n'est,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  jamais  pout 
lui  «ju'un  exen  ici-  aiiidentel  aci|uis  par  ai  till' <•,  esl  riie«»re 
dans  une  disposition  beaucoup  plus  dcfuvuiablc  pour  le  vul, 
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qui  consiste  ,  pour  les  animaux  qui  en  jouissent ,  dans  l'action 
de  se  soutenir  et  de  se  mouvoir  sur  le  sol  si  mobile  et  si  peu 
résistant  de  l'atmosphère.  Sous  le  premier  rapport,  on  peut 
remarquer  que  la  pesanteur  spécifique  de  la  plupart  des  ani- 
maux qui  volent  est  singulièrement  diminuée,  tant  par  la 
couche  plus  ou  moins  épaisse  du  plumage  qui  les  enveloppe, 
que  par  le   grand  volume  de  leurs  poumons  et  les  diverses 
cavités  aériennes    continues  aux  bronches ,  et  qui  propagent 
l'air,  au  gré  de  l'animal,   jusque  dans  l'intérieur   de  ses  os. 
Mais,  à  ces  causes,  qui  tendent  à  approcher  l'oiseau  du  terme 
d'équilibre  propre  à  la  station,   on  doit  encore  ajouter  que  la 
forme  de  son  corps,   très-alongée  de   la  tète  à  la  queue,  et 
renflée  entre  ces  deux  extrémités,  à  la  manière  de  la  carène 
d'un  navire,  lui  donne  la  meilleure  disposition  que  peuvent 
réunir  les  corps  destinés  à  flotter,  tandis  que  la  masse  char- 
nue de  ses  muscles  sternaux  ,  lestant  l'oiseau  par  en-bas  ,  pré- 
vient ainsi  tout  mouvement  de  rotation  sur  son  axe  :  or ,  toutes 
ces  dispositions,   favorables  pour  maintenir  les  animaux  qui 
volent,  dans  une  sorte  d'assiette  fixe,  au  milieu   de  l'atmo- 
sphère, sont  évidemment  des  plus  étrangères  à  l'homme.  On 
voit,  en  effet,  que  celui-ci,  abandonné  en  l'air  dans  quelque 
position  que  ce  soit,  se  place  ou  se  dirige  toujours  suivant 
l'axe  même  de  son  corps ,  auquel  le  centre  de  gravite  propre 
imprime  nécessairement  la  disposition  verticale.  D'après  cette 
remarque,  on  comprend  déjà  que,  même  en  supposant  qu'a 
l'aide  d'un  aérostat,   au  système  pondérable  duquel  on  peut 
lier  le  corps   de  l'homme  de  manière  à  ce  qu'il  demeure  sta- 
tionnaire  ou  suspendu  dans  l'atmosphère,  celui-ci  n'acquerrait 
jamais  la  disposition  plus  ou  moins  horizontale  qu'affecte  na- 
turellement le  corps  de  l'oiseau,  licsle  maintenant  à  concevoir 
comment  le  corps  de  l'homme,  qu'on  suppose  verticalement 
soutenu  dans  l'air  par  un  ballon   propre  à   en  équilibrer  la 
pesanteur,  pourrait  se  mouvoir  à  volonté,  et  imiter,  en  quel- 
que sorte,   ainsi   le  vol,  en  présentant  à   l'air,  dont  il  faut 
vaincre   la   résistance,   non    plus    une  extrémité   alongée  et 
pointue  comme  la  tête  de  l'oiseau ,  mais   bien  le  corps  entier 
offert  de  front,  pour  toutes  les  directions  horizontales  du  mou- 
vement progressif.  Or,  c'est  ici  qu'on  s'aperçoit  de  tout  ce  qui 
manque  réellement  à  l'homme  pour  une  pareille  tentative.  Les 
ailes  plus  ou  moins  larges  et  pesantes  dont  on  l'affuble ,  et 
qui  lui  seraient  nécessaires  pour  frapper  l'air  dans  une  grande 
étendue  avec  une  force  et  une  vitesse  capables  d'en  faire  un 
point  d'appui,  ne  sont  pour  lui  que  le  ridicule  simulacre  d'un 
instrument  de  vol,  attendu  que  des  bras  grêles,  des  muscles 
pectoraux  aplatis  et  minces,  et  une  épaule  à  clavicule  simple 
et  trop  peu  solide,  «apabks  tout  au  plus  d'ébranler  ces  nui- 
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chines  ailées  d'une  manière  iuccitainc,  ne  pcuveul  jamais  les 
mouvoir  avec  a»S(z  do  force  et  de  pronipliliidc ,  pour  délcr- 
niiuer  la  progrosion  du  corps  dans  ralnio>|ilii-iL',  cl,  de  plus, 
celle  de  1  ensemble  du  syslenie  p  'n<ler;djle,  dr  «.a  nature  lou- 

i*ours    tics  -  volumineux ,  autpiil   il   a    lallu  le  lier.  Ainsi,  si 
liomme  voyage  dans  l'air,  ce  nest  jamais  par  une  action  lo- 
comolile  semblable    au  vol ,  cl   (pu    lui  soil^ropre,  en  lanl 

Qu'elle  sérail  due  à  l'emploi  de  ses  forces  organiques  :  il  ne 
evir-i.l  ,  en  effet,  dans  le  parachute  d'un  aeroslal,  que  le 
sujet  passif  de  la  pesanteur  et  le  jouet  des  venis,  ruais  il  ne 
saurait  aller  au  delà,  i/hisloire  de  tous  les  essais  jus(]u'ici  si 
malheureux,  à  l'aide  desquels  quelques  expérimentateuis  Ic- 
raéiaiies,  méconnaissant  les  vrais  caractères  de  notre  organi- 
sation et  l'étendue  de  nos  forces,  ont  essayé  de  voler  ou  de 
nous  associer  à  un  ordie  de  mouvement  pour  le(piel  la  nature 
ne  nous  a  pas  crées  ,  nous  semble  d'ailleurs  propre  à  olhir  la 
meilleure  preuve  ([uc  l'on  puisse  donner  de  l'impossibilité  de 
réaliser  une  semblable  enlrcprise. 

Après  l'histoire  du  vol  et  de  la  niilalion,  mouvemens  plus 
ou  moins  étrangers  à  la  nature  de  l'homme ,  nous  pourrions 
placer  ia.  théorie  du  ramper,  sorte  de  mouvement  progressif 
exclusif  à  certains  animaux,  et  qui  consiste  à  se  diriger  sur 
le  sol ,  à  l'aide  de  sauts  partiels  ,  ou  d'une  sorte  de  glissement 
qui  en  effleure  la  surface;  mais  les  considérations  relatives  à 
la  reptation ,  appartenant  spécialenunt  à  la  pîiysiologie  com- 
j)arée  et  it  l'histoire  naturelle  des  reptiles,  des  vers  et  de  plu- 
sieurs njollustjues ,  ne  sauraient  trou\er  place  dans  ce  Dic- 
tionaire,  spécialement  consacré  aux  sciences  médicales.  Nous 
ferons  seulement  remarcpier,  à  ce  sujet,  ipie,  de[>uis  la  nais- 
sance jus(ju'à  la  fin  de  la  premièic  année,  l'enfant,  bipède  en- 
core inqiarfait,  est  réduit  à  se  tiaîner  sut  le  ventre  par  une  sorte 
de  mouvement  qui  nous  paraît  [tins  analogue  au  ramper  qu'à 
la  marche  quadrupède,  avec  laipielle  on  l'a  faussement  com- 
]iaré,  et  qu'en  envisageant  la  reptation  dans  les  vers  cl  les 
iuollus(|ues',  tels  (pie  la  limace,  par  exemple,  on  se  convainc 
facilement  (pie  son  mécanisme  est  très-analogue  ii  crhii  ipii 
]M>i(luit  le  mouvement,  nommé  par  celte  raison  vermit  ulaiie , 
Il  (jiii  est  parlidilier  aux  diverses  parties  du  canal  aliiiu  ntauc 
de  l'homme,  dans  h(piel  plusieurs  circonstances  permettant 
de  ^ob^erv<T. 

J^.  vil.  Des  rjjorts.  L'étude  des  plM-nomèm-s  de  la  locomo- 
tion, précédemment  examinés,  a  pour  but  la  conn:iissance  de 
r<  qui  libre  el  des  mouvemens  géni'raux  ou  progrrs>iU  du  corps 
de  l'homme  sur  le  sol,  uu  bien  au  milieu  des  divers  (luides 
(  liquides  ou  ga/.eux  )  (pii  le  peuvent  ac(  idenlcHemenl  enlou- 
rei  ;  mais,  ind(-pcndainineiU  de  ce  d  ntblc  but.  la  loco'noiion 
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renferme  encore  plusieurs  aciions  à  l'aide  desquelles  le  corps 
•de  rhominc  agit  activetnent,  par  quelques-unes  de  ses  parties, 
sur  les  corps  ex-térieurs ,  auxquels  il  offre  une  simple  résistance, 
lorsqu'ils  sont  diriges  contre  lui,  ou  bien  sur  lesquels  il  agit  lui- 
même  avec  plus  ou  moins  d'énergie,  soit  qu'il  les  déplace,  soit 
qu'il  trouve  dans  leur  immobilité  un  point  d'appui  qui  de- 
vienne le  principe  de  son  propre  déplacement.  Tous  ces  phé- 
nomènes, appartenant  évidemment  encore  à  la  locomotion  , 
doivent  trouver  leur  place  ici. 

Les  eJJ'oris  ,  ainsi  envisagés,  rentrent  dans  le«  actions  tout  à 
fait  volontaires,  et  qui  diffèrent  dès  lors  ,  plus  ou  moins  essen- 
tiellement ,  de  cette  série  de  mouvemens  oi-ganiques  et  souvent 
maladifs,  dont  M.  le  docteur  Fournier  s'est  particulièrement 
occupé  au  mot  effort  de  ce  Dictionaire,  mot  auquel  nous  devons 
l'envoyer  ,  ne  devant  maintenant ,  en  effet,  envisager  que  ceux 
de  nos  mouvemens  volontaires  et  coordoimés,  produits  dans 
un  but  déterminé  d'utilité.  On  peut,  suivant^ious ,  rapporter 
ces  derniers  à  deux  genres,  qui  sont  la  répulsion  et  la  traction. 

a.  De  la  traction.  La  traction  ou  l'aclion  d'attirer  à  soi 
s'entend,  comme  son  nom  l'indique  suffisamment,  de  tout 
mouvement  propre  à  nous  rapprocher  des  objes  que  nous  sai- 
sissons, en  les  attirant  à  nous.  Quoique  l'effet  le  plus  ordinaire 
de  la  traction  soit  de  mettre  les  corps  que  nous  tirons  en  mou- 
vement sur  nous,  cette  action  remplit  toutefois,  dans  plusieurs 
circonstances,  un  but  diamétralement  opposé,  et  c'est  nous- 
mêmes  qu'elle  pousse  vers  les  objets  extérieurs  que  leur  im- 
mobilité fait  résister  au  mouvement  direct  que  nous  tendons 
à  leur  imprimer.  La  traction  est,  pour  ainsi  dire,  exclusive  à 
nos  membres  supérieurs ,  qui ,  s'étendant  vers  les  corps  ,  les 
saisissent  de  la  main,  puis  se  fléchissent  dans  leurs  articula- 
tions successives,  pour  les  attirer  ii  nous  :  dans  ce  but,  nous 
armons  souvent  nos  bras  de  crochets  ou  de  crampons  ,  qui  les 
alongent  et  qui  les  rendent  en  même  temps  plus  propres  à 
saisir.  On  se  tromperait  toutefois  si  l'on  pensait  que  les  mem- 
bres supérieurs  seuls  agissent  dans  la  traction;  les  jambes  et 
les  cuisses  y  peuvent  également  servir  dans  la  position  ren- 
versée, comme  lorsque  l'homme  est  couché  sur  le  dos;  et, 
dans  tous  les  cas  où  la  traction  exige  un  certain  effort,  les 
membres  inférieurs  et  le  tronc  sont  eux-jnèmes  dans  une  con- 
traction plus  ou  moins  forte,  et  propre  à  fixer  ces  parties, 
afin  que  le  corps  puisse  offrir  un  point  d'appui  solide  à  l'action 
de  l'épaule  et  du  bras. 

La  traction  s'exerce  autour  de  nous  dans  tous  les  sens,  et, 
quelquefois  pour  la  rendre  plus  efficace,  nous  ajoutons  le 
poids  de  notre  corps  aux  effets  qui  résultent  de  notre  force 
Biusculaiie,  comme  on  le  voit,  par  exemple,  dans  l'homnic 
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ui  lire,  !i  l'aide  d'une  bricole,  quelque  corp<  mftl)ilc  place' 
deriicre  lui,  lùuil  que  clicz  celui  qu'on  voit  allclc  à  une 
Lroucltc  ou  il  une  clianeltc  tmp  pesante.  Ceux  qui  liaient  les 
bateaux  le  long  des  rivières  olfrenl  encore  un  exemple  remar- 
quable de  ce  mode  de  trartion. 

Loistjue  notre  corps  est  facile  à  déplacer,  comme  lorsque  nom 
reposons  sui  un  sol  ulissanl,  sur  un  sirgc  mobile,  ou  (pie  nous 
tenons  à  un  corps  ilotlanl,  tel  (ju'un  bateau  ,  la  traction  «{ue 
nous  exerçons  sur  les  corps  voisins  immobiles  ou  s«'ulfment 
plus  fixés  ou  plus  pesans  uue  nous,  produit  un  effet  tout  op- 
pose à  notre  but  apparent  ;  car  nous  suivons  nous-mêmes  un 
mouvement  contraire  à  celui  que  nous  voulons  leur  imynimer. 
C'est  ainsi  que  le  culde  jatte  sk  meut  en  s'accioebaiil  aux 
objets  immobiles  qu'il  fait  effort  pour  attirer  à  lui,  et  que  le 
batelier  arrive  sûrement  à  terre,  en  saisissant  cl  tirant  à  soi 
les  branches  des  arbres  fixés  au  rivage. 

Quelques  autres  mouvcmens  composés,  et  notamment  le 
frimper y  se  rapportent  à  la  traction  en  bas,  qui  n'est  j>as  sui- 
vie de  son  effet  direct  ou  immédiat,  mais  bien  d'un  simple 
mouvement  réfléchi  qui  transporte  le  corps  lui-même  en  haut. 
Dans  le  grimper ,  en  effet,  les  membres  thoraciques,  préala- 
blement élevés,  embrassent  et  ceignent  un  tronc  d'aibre,  par 
exemple,  et  le  tirent  fortement  en  bas  dans  une  direction 
plus  ou  moins  oblique  ;  mais,  l'arbre  lésistant,  c'est  le  corps 
j.eul  qui  ob<'it  à  l'effort  exeicé,  et  il  se  porte  en  haut,  sens 
dans  lequel  l'entraînent  les  muscles,  qui  ,  du  tronc,  se  rendent 
au  bras  et  à  l'épaule.  Dans  ce  mouvement,  le  bassin  est  élevé, 
et  la  colonne  é|)iniérc,  qui  se  courbe  en  avant,  raccourcit  le 
tronc;  mais  c'est  alors  <pie  les  membres  inférieurs,  amenés 
dans  l'adduction  et  fixant  en  bas  le  corps  dans  cette  position, 
lui  permettent  de  s'.iloni;er  par  le  redressenu-nt  de  l'épine,  et 
de  produire  ensuite  un  nouvel  efïort  des  membres  supérieurs, 
«emblable  au  premier,  et  que  suit  dès  lors  un  nouveau  mou- 
>  ement  d'ascension.  C'est  ainsi,  comme  on  sait,  (|uc  les  ma- 
telots t;rimpcnt  successivement  aux  n>;"ils  ,  et  ([u'on  voit ,  dans 
«ertaines  fèt«s  puhliijues,  les  vaiuqu«iiis  «les  jeux  institues 
jtour  le  peuple  altciiulie  le  prix  place  au  sommet  de  ces  niàls, 
qu'on  nomme  «le  «-oca^ne. 

h.  De  lu  rcptiliion.  Une  foule  d'autres  actions  se  lappor- 
tent  encore  aux  rc'pnlsions  que  nous  exerçons,  en  difteiens 
.sens,  sur  les  corps  (pii  nous  entourent;  c'est  ainsi  (pie,  pour 
soulever  ini  fardeau  placé  d  jà  \\  une  certaine  hauteur,  il  nous 
suflil,  après  nous  êiie  rapetisses,  pour  nous  placer  audcssous, 
de  nous  élever  diiettemenl  en  haut,  en  nous  redressant,  de 
mamère  à  en  placer  la  <liarj;e  sur  l'épaule,  le  dos  ou  la  tète. 

i.es  lu  nibics  stij)érienis  cxcrceul  par  le  coup  de  poin^,  les 
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membres  Inférieurs  pai'  le  coup  de  pied ,  des  répulsions  plus 
ou  moins  énergiques,  et  qui  consistent  à  étendre  brusquement 
leurs  diverses  articulations,  préalablement  fléchies:  les  articu- 
lations de  l'épaule  et  de  la  hanche  deviennent  alors  les  points 
d'appui  de  ces  divers  mouvemens  ,  et  un  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  muscles  étrangers  aux  membres  sont  mis  en  action 

Eour  assurer  la  solidité  de  l'un  ou  l'autre  de  ces  points  fixes, 
'action  concomitante  des  deux  membres  supérieurs ,  qui 
s'écartent  à  droite  et  à  gauche,  soit  en  surmontant  une  résis- 
tance intermédiaire,  soit  en  écartant  des  obstacles  latéraux 
extérieurs ,  constitue  le  mouvement  particulier  de  diduction , 
dont  le  double  exemple  nous  est  olfert  par  l'homme  qui 
fend  la  foule  en  se  frayant  un  passage,  et  par  celui  qui  tire 
un  corps  extensible  qu'il  a  saisi  de  ses  deux  mains  en  sens  op- 
posé, et  de  manière  à  le  rompre,  ou  tout  au  moins  à  l'étendre. 
Le  corps  entier  s'applique  encore  à  la  répulsion  ,  comme  dans 
l'action  àî épauler  ^  qui  exige  un  effort  simultané  de  l'épaule  et 
de  la  plupart  des  muscles  du  corps.  Il  en  est  encore  ainsi  de  la 
résistance  que  nous  opposons,  par  exemple,  à  l'ouverture  d'une 
porte  derrière  laquelle  nous  sommes  placés,  en  nous  arc-boutant 
contre  ell.e  dans  toutes  les  directions ,  de  manière  à  prévenir 
son  ouverture. 

Faisons  remarquer  que,  dans  plusieurs  autres  circonstances, 
c'est  moins  l'action  musculaire  que  notre  propre  poids  que 
nous  employons  pour  produire  plusieurs  répulsions,  ainsi  qu'on 
le  voit  par  exemple,  lorsque  nous  pressons  des  pieds,  dans  le 
but  de  fermer  une  caisse  trop  remplie,  ou  bien  lorsque  nous 
posons  un  cachet  sur  lequel  nous  appuyons  avec  quelque  force. 
Ainsi  que  nousj'avons  dit  pour  la  traction,  l'effet  produit 
par  la  répulsion  est  souvent  refléchi ,  el  si  les  objets  extérieurs 
contre  lesquels  nous  agissons,  sont  trop  fixes  pour  enti-er  eu 
mouvement,  c'est  notre  propre  corps  qui  cède  à  l'impulsion 
produite.  L'écolier  qui  bal  la  semelle  est,  comme  on  sait ,  sou- 
vent renversé  en  arrière  par  un  violent  effort  de  prépulsion  ^ 
auquel  une  trop  forte  résistance  est  opposée.  Si  nous  sommes 
placés  sur  un  appui  mobile,  ou  mieux  encore,  si  nous  faisons 
un  tout  avec  un  corps  flottant,  comme  un  bateau,  par  exemple, 
nous  savons  très-bien  que  nous  nous  éloignons  du  rivage,  eu 
poussant  celui-ci  comme  si  nous  devions  l'éloigner  iui-inémc. 
C'est  en  poussant  le  sol  qui  résisle,  que  la  machine  nommé(î 
"vélocipède  ou  draisiennc ,  récemment  essayée  a  Paris  dans  une 
expérience  publique,  parvient  à  mouvoir,  en  sens  opposé  au 
mouvement  de  répulsion  cpi'ou  imprime  au  sol,  Ihoinme  au- 
quel elle  est  adaptée.  Le  cul-de-jalte,  placé  sur  un  fauteuil 
roulant,  repousse  encore,  pour  s'avancer,  les  objets  fixes  qui 
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sont  Joiilcre  lui.  Dans  ks  joules  mu  l'caii,  c'csl  \^  pre'fjuhion 
resi-ettive  tlc8  drux  jouteurs  anieiirs  au  point  de  toniact ,  qui, 
lepcrculcc  sur  cli.icuii  d'eux,  les  éloigne  l'un  de  l'autre  avec 
i)lus<>u  moins  de  rapidité  eu  sens  inverse  de  l'inipulsion  piiiiii- 
livc.  L'hoinuR-  assis,  all'aibli ,  ou  sculenicnt  lalitjue,  pour  (juiller 
son  siéçe  ou  se  lever,  emploie  encore  conire  ce  dernier  une 
pr('"piilsion  ilireete  en  bas,  qui ,  inellitaee  pour  piodiiire  aucun 
mouvement  en  ce  sens,  s'applicpie  à  l'ilexalioii  du  eoips  en 
haut.  Celle  action,  (|ui  esl  sjxcialenicMl  due  à  l'exlensiejn  des 
bras  prc'alablement  llecliis ,  s'étend  d  ailleurs  au  mouvement 
du  coips  incline  en  avant ,  en  même  temps  qu'elle  se  combine 
encore  avec  l'extension  des  meiiibrcd  inlerieuis  de  plus  en  plus 
fléchis  et  porlés  en  arrière. 

Tels  sont  les  principaux  mouvemens  quVmbra<;se  la  locomo- 
tion générale  ou  i'iiisloiie  de  nos  attitudes  immobiles  et  de  nos 
mouvemens  volontaires  coordonnes  pour  (ji.elijue  tiii  deler- 
niinee.  Nous  avons  omis  à  dessein  de  parler  des  dilferens  exer- 
cices, comme  ceux  de  l'escrime,  de  la  danse,  du  jeu  de 
])aume ,  elc,  ainsi  (jue  de  ceux  qui  secomposcnl,  tant  de  nos 
mouvemens  propres,  que  de  mouvemens  qui  nous  sonl  com- 
muniques, tels  que  l'equitation  ,  rai;tion  d'aller  eu  voilure, 
celle  de  ramer,  elc,  attendu  que  la  plupart  de  ces  mouvemens 
sont  devenus  l'objet  d'aiticles  particuliers,  auxtjuels  nous 
renvoyons,  et  ([u'ils  rentrent  d'ailleurs  dans  les  articles  géuë- 
iau\  traites  aux  mois  rxEncicK,  jrv  et  olsiaiion. 

D.  De  hi  lucoinotion  crivisa^c'e  Sous  le  rapport  patholo- 
gique. L  n  des  plus  ostensibles  et  des  premiers  plienomènes 
d'une  foule  de  maladiesconsiste.  <:ouimeon  sait ,  dans  1  alleinlc 
Tioxiee  il  la  laciillé  de  nous  soutenir  et  de  jjous  mouvoir.  Il 
n'est  prescjue  point  d'ali'eclion  un  peu  grave  ijui  n'abatte  eu 
ellet  j)lus  ou  moins  nos  lorces  motrices,  de  manière  à  ce  <pie 
»e  coucher  et  s'aliter  paraissent  pour  ainsi  dire  synonymes 
d'être  malade  ou  de  tomber  malade.  Les  troubles  de  la  loco- 
motion méritent  donc  tout  l'intérêt  du  méilecin,  pour  lequel  ils 
deviennent  un  des  signes  de  maladie  les  plus  sensibles  et  le» 
plus  faciles  à  appr(''cier. 

Les  di'Sordie>  i!e  la  loc  omolion  sonl  essentiels  ou  symplomn- 
tiques  :  aux  pniniers  ap|)ai  li»  nneiii  toutes  les  afleclionsjuopn  s 
des  af^ens  innni  (11. itsile  celle  fonclion  ;  ainsi  toutes,  ou  presque 
toutes  les  maladies  des  os,  fracluies,  luxations,  carie,  lainol- 
lissemeiil ,  friabilité,  elc. ,  celles  des  joiiituies,  comme  Ir.s  luxa- 
lions,  l'entorse,  l'hydarlhiose,  l'arlii  ul.iliou  aitificielle.  Ici 
corps  cil  angcrs  dans  les  jointuies,  la  goutte,  etc.;  celles  des 
muscles,  comme  les  plaies,  les  contusions,  le  ibumalisme,  1rs 
di-géoéiesccnces  adipeuse  gélatineuse  et  autres;  celles  des  ten- 
dons, telles  ipie  le  rliumalismc  goutteux ,  l'cxfoliatiou,  l'udliv- 
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vencc,  elc. ,  produisent,  comme  on  sait,  lagtnc,  la  douleur  ou 
l'ane'anlissemenl  complet  des  mouvemons  particuliers  aux  par- 
ties qu'ils  affectent.  La  claudication,  les  tumeurs  plus  ou  moins 
difformes,  la  gibbosité,  la  distorsion,  la  direction  vicieuse  des 
membres,  etc.,  résultent,  comme  on  sait,  de  ces  affections 
propres ,  et  nuisent  plus  ou  moins  à  la  station  et  à  nos  diffe'- 
rens  mouvemens  progressifs.  Cet  effet,  en  général  fâcheux,  l'est 
plus  ou  moins,  suivant  l'état  momentané,  chronique  ou  même 
incurable  de  ses  causes  productrices.  L'immobilité  par  cause 
locale,  à  laquelle  l'homme  peut  être  condamné,  nuit  consécu- 
tivement k  l'ensemble  de  ses  fonctions  organiques,  en  même 
temps  qu'elle  le  rend  immédiatement  tributaire  de  tout  ce  qui 
l'entoure  ,  en  le  privant  d'un  des  plus  importans  phénomènes 
de  la  vie  extérieure  ou  de  relation. 

Mais  les  lésions  de  la  locomotion  ne  sont  le  plus  souvent 
qu'une  suite  particulière  d'une  affection  générale,  dont  elles 
deviennent  dès  lors  un  simple  phénomène  symptoniatique.  On 
voit,  à  ce  sujet,  les  maladies  générales  exercer  trois  modes  d'in- 
fluence différens  sur  nos  forces  musculaires ,  cérébrales  ou  vo- 
lontaires, et  partant  sur  tous  les  phénomènes  locomoteurs  qui 
en  dérivent. 

I**.  Les  maladies  gênent,  rendent  pénibles  et  diminuent  sin- 
gulièrement nos  mouvemens.  Plusieurs  fièvres,  et  notamment 
la  fièvre  adjnamique ,  les  inflammations  des  organes  imporlans , 
les  cachexies  diverses,  etc.,  affaiblissent  ou  oppriment  tellement 
la  force  de  contraction,  que  l'homme  qui  est  atteint  de  auel- 
qu'unede  ces  maladies  ,git,  presque  sans  mouvement,  assis  ou 
couché,  ou  s'il  se  meut,  c'est  en  surmontant  la  douleur  qui  ac- 
compagne toute  action  volontaire  :  il  est  comme  brisé,  et  ses 
membres,  son  cou  et  ses  reins  sont  atteints  du  sentiment  de 
malaise  qu'on  nomme  courbature. 

2".  D'autres  affections   étendant  plus  loin  encore  leur  in- 
fluence  sur  la  force  motrice,  anéantissent  entièrement   tout 
mouvement  volontaire,  soit  momentanément  comme  certaines 
commotions ,  la  syncope ,  l'apoplexie ,  le  narcolisme  et  l'ivresse 
soit  d'une  manière  plus  ou  moins  prolongée  et  continuelle 
comme  l'apoplexie,  la  léthargie  et  la  paralysie.  On  sait  que 
dans  quelques-unes  de  ces  affections, 'l'abolition   du  mouve- 
ment est  universelle,  ou  bien  qu'elle  est  seulement  partielle 
comme  dans  la  paraplégie,  par  exemple,   où  elle  est  bornée 
aux  membres  inférieurs,  et  dans  l'hémiplégie,  oîi  elle  s'ctend 
seulement  à  l'une  des  deux  moitiés  latérales  du  corps  ;  l'autre 
conservant  son  aptitude  aux  mouvemens ,  d'où  il  suit  que  la 
lésion  de  la  locomotion  peut  être  rigoureusement  circonscrite 
ou  ne  porter  son  influence  que  sur  une  partie  seulement  des 
agens  de  cette  iQBction. 
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3".  Les  maladies  n'alteignciii  pas  sculcmcnl  la  locomotion 
en  dimiiuiaiit  ou  on  deliuisaiil  la  force  molriie,  elles  exallent 
cncoïc  «elle  dernière  d'une  manière  plus  mi  moins  titieusc  , 
connue  on  le  voil  dans  les  eflorts  violons  cl  l'agilalion  «jnc  pié- 
senlent  les  fièiieli(jues  ,  les  niania(]ues  el  les  malades  aMeinls 
de  teilains  dèlnes.  (!elle  excilalion  vicieuse  de  la  puissance 
molriceesl  d'ordinaire  universelle  ,  péiiodi(pie  el  plusuu  moins 
prolongée;  elle  exagère  et  multiplie,  comme  on  sait,  d'une 
manière  incroyable  les  phénomènes  locomoteurs  soumis  ii  une 
volonté  mobile  et  bizarre,  dont  tous  les  actes  alleslent  inces- 
samment tout  le  désordre  de  l'enlendemcnt. 

C'est  encore  à  l'exaltation  de  la  force  motrice  (ju'il  faut  rap- 
porter tous  les  déian^emens  de  la  locomotion,  m-s  de  tes  vio- 
lentes contractions  musculaires,  tantôt  fixes  et  permanentes , 
ipii  produisent  l'immobil. lé  active  et  involontaire  du  Irismus, 
du  tétanos,  de  la  catalepsie  el  de  (piel(|ues  irrilalions  céré- 
brales, tantôt  ces  oscillations  s[»asmodiques ,  pei  iodi«|ues  irré- 
culières,  plus  ou  moins  rapprochées ,  «[ui  distinguent  les  con- 
vulsions proprement  dites  et  toutes  les  maladies  éminemment 
convulsi%es,  telles  (jue  l'Iiystério ,  l'épilepsie,  riiydrophobic, 
la  danse  de  Saint-Guy,  et  les  névralgies  nommées  du  uoin  de 
tÏK  <louloureux. 

Tel  est  l'aperc^u  rapide  des  principales  lésions  morbides 
essenlielles  elsympl.nnali(|uesde  la  locom«)tion.  C'est  aux  mots 
agitation,  arKric'i^ ,  attitude  cl  position,  ainsi  (ju'aux  articles 
dc'cubilus  et  coucher,  dus  à  la  plume  élégante  el  facile  de  M.  le 

iirofesseur  Richerand  ,  qu'il  faudra  recourir  pour  conipleller 
'histoire  des  rapports  de  la  locomotion  avec  la  pathologie. 

(ntu  itn) 

LOGEMENT.  Fojrz  habitatiow. 

LOCïlQLL  (MfcUiCALE)  j  art  de  raisonner  dans  le  génie  pro- 
pre de  la  science. 

La  logicpie  est  la  méthode  artificielle  que  nous  suivons 
pour  préseuter  nos  idées  ,  les  <'nchaÎMer  dans  l'ordre  nécessaire 
de  leurs  rapports  ,  de  leur  succession  el  de  leurs  consécjuen- 
le»  réc:pr<Hpies.  Plus  nos  connaissances  se  sont  étendues  , 
multipli»"'"'  t'I  surtoul  surchargées  d'accessoires,  plus  le  besoin 
de  celle  nu-lhode  s'esl  fait  sentir,  mais  plus  aussi  il  a  été  dil- 
licile  d'en  chercher   les   bases  où  elles  élaienl  n'cllement. 

Ainsi  la  logi(pu«,  bien  (ju'clle  soit  à  proprement  parh  r  un 
iustrument  (pi 'emploie  notre  esprit,  ne  s'invente  pas;  elle  se 
déduit  seulement  des  matéiiaiix  d'un»-  science  ou  d'un  art,  et 
lut  emprunte  ou  plutôt  en  assigne  le  gt'nie  narticulier.  Les  loi» 
de  rt-p<q)ée,  par  exemple,  ne  sonl  point  des  règles  inv«ntée» 
<i  pnori ;  elles  n'étaient,  du  lemps  d'Aristote,  que  l'ana-* 
lysi;  des  poèmes  d'ilomèrc,  comme  elles  n'<uit  aujourd'hui 
que  tes  mêmes  démens,   modiiics  par  cc  qu'ont  pu   ajoulcr 
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aux  travaux  du  chantre  de  Troie  les  ouvrages  immortels  de 
Virgile  ,  du  Tasse  et  de  Milton. 

La  logique  dont  je  veux  parler  ne  conserve  aucun  rapport 
avec  cet  art  prétentieux  et  illusoire  qui  en  usurpait  le  nom,  et 
qui,  fondé  sur  la  définition^  la  division  et  V argumentation^  allait 
asservissant  à  ses  lois  toutes  les  branches  des  connaissances 
humaines.  C'était  une  sorte  de  science  factice  qui  s'emparait 
des  sciences  réelles ,  pour  les  plier  à  ses  règles  ou  plutôt  à  ses 
caprices  j  et  Van  Helmont,  à  travers  ses  écarts,  montrait  un 
sens  exquis,  lorsqu'il  regardait  l'emploi  de  la  logique,  dans  la 
médecine,  comme  inutile  et  dangereux. 

Par  suite  de  ce  retour  à  des  idées  plus  justes,  la  logique 
n'est  plus,  à  proprement  parler,  que  la  philosophie  d'une 
Science  ou  d'un  art ,  et  en  général  que  l'énoncé  du  raisonnement 
propre  à  chacune  des  branches  des  connaissances  humaines; 
aussi ,  chacun  de  ces  ordres  de  connaissances  ayant  sa  logique 
spéciale,  subordonnée  toutefois  aux  lois  générales  de  l'enten- 
dement humain ,  il  ne  faut  plus  chercher  cette  logique  que 
dans  les  élémens  mêmes  de  chacune  de  ces  sciences ,  et  dans 
l'ordre  nécessaire  de  leur  emploi.  Appliquons  maintenant  ces 
données  générales  à  la  médecine. 

Une  multitude  de  faits,  variés  dans  leur  nature,  mobiles 
dans  leur  aspect,  difficiles  à  saisir,  plus  difficiles  à  exprimer, 
d'une  part  j  des  hommes  grossiers  et  ignoraus,  incapables  de 
bien  observer  la  valeur,  les  relations  et  les  dissemblances  de 
ces  faits,  se  livrant  à  des  tâtonnemens  puérils  ou  hasardeux  ^ 
et  confondant  les  effets  du  mal  avec  les  résultats  de  leurs  ten- 
tatives, de  l'autre;  enfin,  cette  observation  informe  donnant 
lieu  bientôt  à  des  conséquences  érigées  en  axiomes  vulgaires, 
répétés  par  des  hommes  avides  de  soulagement,  et  exaltés  par 
des  esprits  frappés  du  merveilleux,  hors  d'état  les  uns  et  les 
autres  d'apprécier  les  faits  a  leur  vraie  valeur  :  tels  ont  été, 
en  médecine,  les  premiers  matériaux,  les  premiers  observa- 
teurs et  les  premières  lois. 

C'était  déjà  beaucoup  que  ces  travaux,  mais  ce  n'était  pas 
encore  une  science.  11  fallait  qu'un  homme,  doué  tout  à  la  fois 
de  la  patience  qui  observe  froidement  les  détails,  et  du  coup 
d'œil  général  qui  crée  et  groupe  les  masses,  pénétrât  dans  ce 
chaos,  et,  par  la  seule  force  de  son  génie ,  sût  voir  les  choses 
telles  qu'elles  sont  réellement ,  démêlât  leurs  connexions ,  les 
enchaînât  dans  un  plan  naturel  et  régulier  ;  de  telle  sorte  que, 
matériaux  primitifs,  point  de  départ  bien  arrêté ,  mode  de  rai- 
sonnement ,  conséquences  déduites ,  applications  présentées , 
langage,  et,  par  suite,  doctrine,  vinssent  se  fondre  en  un  tout 
Uomogèae  que  l'on  pût  appeler  médecine.  En  sommes-nous  là? 
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Hippocratc,  le  j»lus  beau  gi'iiie  «(uc  nous  ayoii<  eu  en  nie'- 
decine  ,  fui  aussi  ^land  dans  l'ubscrvaliaii  (juo  dans  l'ail  de 
géncraliser,  par  la  pensiie,  des  notions  individuelles;  niais  il 
entreprit  cl  cX(-cula  ce  travail  à  la  manière  des  anciens,  au 
premier  rang  desquels  son  génie,  plus  encore  c|ue  son  siècle , 
le  porta ienl. 

Leurs  sciences,  leurs  connaissances  en  général,  n'avaient 
rien  de  K-j^ulier,  de  didacticjue  ;  les  détails  et  la  méthode  n'é- 
taienl  lien  pour  eux.  Leur  éducation  iiilellecluelle  les  ]>répa- 
lail  à  saisir  des  masses,  et  leur  laissait  la  lacullé  d'en  déduire 
des  consé<|uences  sansaucun  secours  étranger. 

Chez  nous,  au  contraire,  les  choses  se  passent  bien  autre- 
ment. Hiibilués,  dès  notre  enfance,  à  des  études  mirmticuees, 
sèches  , 'élémentaires  enfin;  forcés,  pendant  longtemps,  à  cir- 
conscrire notre  esprit  sur  de  pet  ils  laits  bien  isolés,  bien  disséqués, 
nous  substituons  peu  à  peu  à  cette  aptitude  aux  vues  générales, 
aux  connaissances  d'ensemble,  qui  est  naturelle  à  riiomme,  ces 
vues  timides  de  détail,  ce  besoin  continuel  d'elaies,  qui  caracté- 
risent les  sciences  depuis  la  renaissance  des  lettres.  La  raison  de 
cette  mari  lie  est  encore  moins  dans  le  génie  des  peu  pies  actuels, 
(jue  dans  la  manière  dont  s'est  faite  leur  éducation  première. 
Toutes  les  lois,  en  effet,  qu'un  peuple  ignorant,  reçoit  des 
sciences  toutes  faites  d'un  autre  peuple,  il  les  apj)rend,  noa 
plus  à  l'aitle  du  génie,  qui  s'appioprie  les  choses  en  les  façon- 
nant à  sa  manière,  mais  à  l'aide  de  i'alleulion  qui  reçoit  ser- 
vilement les  empreintes  et  craint  de  s'en  écarter.  Aiabes  et 
(irecs  ont  successivement  importé  chez  nous  des  connaissances 
taillées  sur  d'auues  patrons.  Dès  lors,  il  a  fallu  les  couper, 
les  distribuer,  pour  les  mettre  à  notre  portée,  et,  l'impulsioa 
une  fois  donnée  ,  le  même  asservissement  à  des  méthodes 
étroites  esl  devenu,  en  se  perpétuant,  le  t^'pe  des  peuples 
modernes. 

Cet  aperçu  cxpli(pie  les  différences  qtti  s'observent  entre  la 
médeciiu-  dcr  ces  tenq)S  reculés  et  celle  de  nos  jours.  Dans  les 
livres  d'IIippocrale ,  tout  esl  uni,  aggloméré  :  indication  lics 
klructuies,  notions  sur  l'étal  sain,  causes  des  maladies,  mar- 
che de  ces  mêmes  maladies  ,  disliiutions  entre  elles,  considé- 
rations sur  la  thérapenticpie ,  ne  forment  qu'un  même  ensem- 
ble, cl  il  peine  ,  à  la  lecture  d'un  livre  ,  voil-on  s'il  a  une  des- 
tination particulière.  Chez  les  modernes,  au  contraire,  tout 
tst  bien  séparé,  bien  isolé.  Nous  avons  des  traités  d'aiiatomic, 
tirs  traités  de  physiologie,  de  nosologie,  de  Si-méioliquc, 
(l'Iiyi^iène,  de  lli('iapeuli(jue ,  (|ui  pr<"senlenl  chatpie  chose 
dans  un  tel  état  d'isolement,  «jue  ce  n'est  guèie  «[ue  par  une 
ubslraclion  de  notre  i-sprit,  «jue  nous  parvenons  à  les  rap- 
norlei:  coiaii:c  des  brauchek  à  un  Irunc  commun.  De  là  ics 


sciences  à  part,  qui  tontes  procèdent  par  deâ  Voies  différentes, 
ont  un  langage  étranger  l'un  h  l'autre,  suivent,  dans  leurs  in- 
ductions une  marche  distincte,  et  ont  ainsi  une  philosophie 
presque  entièremeut  différente  ou  même  opposc'e. 

Cependant ,  cette  admirable  homogénéité  que  le  génie  d'Hip- 
pocrate  avait  créée  pour  la  science,  et  qui  lui  avait  fait  mon- 
ti-er  non  moins  de  profondeur  dans  la  description  des  mala- 
dies,  dans  l'appréciation  de  leuis  causes  extérieures,  dans 
Imdicalion  des  efï'orts  de  la  nature,  que  dans  ses  grandes 
vues  sur  l'économie  animale  dans  l'état  sain,  sur  les  corréla- 
tions qui  lient  entre  elles  les  diverses  parties  ,  sur  la  réciprocité 
qu'exercent  l'un  à  l'égard  de  l'autre  tous  les  organes,  ne  put 
même  chez  les  anciens,  assurer  longtemps  à  la  médecine  l'unité 
que  lui  avait  imprimée  son  fondateur.  Comme,  en  n'établissant 
entre  les  parties  de  la  science  aucune  priorité,  il  avait' nécesr 
sairement  laissé  subsister  quelque  vague  sur  ce  qui  devait 
former  les  connaissances  premières,  ses  successeurs  presque 
inimedials  se  divisèrent  sur  ce  point,  et  ce  fut  là  l'origine  des 
plus  grandes  dissensions  en  médecine.  Arrêtons -nous  quelques 
inomens  sur  ce  point  :  outre  qu'il  va  servir  de  base  à  ce  que 
je  dirai  de  la  logique  de  notre  art,  il  peut  jeter  des  lumière* 
sur  la  science  en  elle-même. 

Quel  est  le  point  de  départ  en  médecine  ?  Les  uns,  prenant 
les  maladies  pour  des  êtres  distincts,  ont  commencé  la  méde- 
cine à  leur  étude ,  à  leur  histoire ,  sans  presque  s'enquérir  de 
1  état  premier  du  corps  sur  lequel  ils  observaient  ces  maladies  : 
ce  sont  les  empiriques.  Les  autres ,  posant  en  principe  que 
tout  se  lie  dans  l'économie  animale;  que,  pour  cette  écono- 
mie, l'état  sain  est  l'état  positif;  que  les  maladies  ne  sj  ren- 
contrent que  comme  des  déviations,  ont  conclu  de  là  qu'on  ne 
pouvait  arriver  à  l'étude  des  maladies  qu'en  suivant  l'orga- 
nisme dans  les  modifications  qu'il  subit  :  ce  sont  les  dogma- 
tiques. Les  uns  et  les  antres  ont  pris  Hippocrate  pour  leur 
chef,  et  ils  y  étaient  fondés,  puisque,  comme  je  l'ai  dit,  ce 
médecin  n'est  guère  moins  étonnant  par  quelques  pensées  sur 
le  dogme,  que  dans  ses  descriptions  des  maladies.  Mais  il  est 
plus  vrai  encore  que  ces  parties  ne  devaient  pas  être  séparées 
et  qu'ainsi  isolées  elles  cessaient  de  se  prêter  un  mutuel  appui! 

Le  mal  une  fois  fait ,  voyons  quelles  en  furent ,  par  rapport 
au  raisonnement ,  les  conséquences  nécessaires.  Chaque  secte 
dut  adopter  une  logique  bien  différente,  et  comme  elles  par- 
taient d'un  point  faux ,  sinon  en  lui-même,  au  moins  par  leur 
éloignement  l'une  pour  l'ajitre,  elles  ne  purent  guère  man- 
quer de  suivre  de  fausses  routes  et  de  s'égarer.  Pour  les  empi- 
riques, l'économie,  ses  lois,  ses  modes  dans  l'état  sain,  furent 
son  avenus  :  il  n'y  eut  que  des  symptômes.  Les  dogmatiquee. 
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n'ay.Til,  p;i<.  poui  (Xpliquci  raninialilc,  1rs  notions  m  ces;.-» ii es, 
t'inpiuntcniil  aux  «Idclriiics  philosopliiqucs  successivement  en 
voguo  dos  iiilcrpirlalious  toujours  et  nécessairement  fausscK. 
Pc  plus,  le  mcjui-i  cjuc  l'une  des  sectes  affccla  pour  l'autre, 
les  priva  toutes  deux  des  iiislrunicns  sans  lesquels  ils  ne  pou- 
vaient faire  un  pas.  Aussi  la  doctrine  des  dogmatiques  ne  ful- 
rllc  jamais  (ju'un  roman  plus  ou  moins  ingf  nieux  ,  selon  les 
temps,  et  la  méthode  des  empiri(jues  qu'un  squelette  plus  ou 
moins  décharné. 

Cependant  de  si  fâcheux  résultats  n'ont  pu  déraciner  le  mal 
dans  son  origine, en  tarir  la  source,  et  ramener  franchement  tous 
les  médecins  à  une  seule  et  n»ème  manière  de  procéder,  notre 
siècle  même  est  encore  tomme  incertain;  el  jusqu'au  temps 
de  noire  école  actuelle,  le  dogme  et  l'observation  étaient  si 
faihlomcnt  coordonnés,  si  peu  en  harmonie,  ([ue,  loin  de  s'é- 
clairer mutuellement,  ils  ont  paru  le  plus  souvent  se  auire  ou 
même  se  détruire  l'un  l'aulre. 

On  n'avait  pas  lardé  à  reconnaître ,  il  est  vrai ,  que  l'empi- 
risme pur  était  une  chimère;  mais  ou  avait  peidu  de  vue  la  re- 
cheiche  des  véiilablcs  bases  de  l'économie  animale,  c'est-à-dire 
des  lois  suivant  lesquelles  les  organes  exéculenl  leurs  fonctions. 
Alors,  pour  suppléer  à  une  physiologie  positive,  il  fallut  adop- 
ter successivement  les  Chéories  des  sciences  des  corps  inorga- 
nisés. Cette  adoption  ne  fut  pas  seulement  une  chose  de  spé- 
culation, ou  le  rêve  de  mcdrcins  conleiiiplalifs  ;  elle  influa  sur 
le  langage  de  la  science,  lui  prêta  une  manière  de  voir,  d'ob- 
fccrver,  de  raisonner,  cl  lui  dicla  de  prétendues  lois  thérapeu- 
tiques. 

Si  nous  rapprochons  ce  tableau  des  conditions  que  j'ai  pré- 
sentées comuie  nt'ccs>aires  ii  une  bonne  logique,  à  une  logique 
créée  dans  le  génie  delà  science,  nous  serons  bientôt  convaiii- 
cus  qu'il  n'a  pu  jusqu'à  présent  en  exister  une  semblable  pour 
rensend)le  de  la  médecine.  J'ai  dit  que  chacune  des  branch<  > 
de  la  médecine  élait  séparée  du  tronc  commun  ,  et  transformée 
tn  quelque  sorte  (hacuricen  une  science  ;i  part  :  voyons  donc 
quelleélait  la  logicjue  spéciale  cl  propie  de  ces  p..rlies  de  l'art. 

L'anatomic  a  pour  sujet  des  objets  purement  matériels.  Son 
isolement  absolu  de  la  science  <|ui  traite  des  fonctions  de  ces 
parties  et  de  l'étude  de  ces  mêmes  p.irties  sous  l'empire  des 
maladies,  est  la  seule  erreur  dout  elle  soil  susceptible  :  celle 
erreur  a  presque  fait  croire  que  la  médecine  était  une  biunchc 
de  la  m('cani(pie. 

À.ussi  longtenjps  qu'on  a  cherché  à  inventer  les  fonctions,  au 
lieu  de  les  d('crire,  la  ph_ysi(diigi'c  n'a  éli;  «pi'un  vaste  champ 
ouvert  â  l'«sprit  thî  .syslème.  ]-^IIe  est  «h-venue,  au  contiaire, 
une  s(  ience  «le  faits  depuis  (ju'elh.'  n'e^t  plus  que  rhi>toiie  de 
tes  même»  orgaues  cl  acs  propriétés  dont  ils  sont  doues.  Celle 
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direction ,  aperçue  par  Siahl  et  l'Ecole  de  Montpellier,  indi- 
quée par  Bordeu  et  Vicf|  d'Azyr,  a  été  mise  dans  tout  son  jour 
par  l'Ecole  de  Paris,  et  transformée  par  elle  en  doctrine.  Jus- 
qu'alors la  physiologie  n'avait  eu  d'autre  logique  que  celle 
qui  dérivait  des  sciences  physiques  ,  dont  elle  était  une  copie 
défigurée.  Bichat  lui  a  imprimé  une  marche  propre ,  un  esprit 
particulier,  et  par  conséquent  une  logique  spéciale.  Cette  partie, 
qui,  il  y  a  peu  d'années  encore,  ne  méritait  guère  que  les  dé- 
dains que  lui  prodiguaient  les  bons  esprits,  est  aujourd'hui 
l'honneur  de  la  science ,  et  promet  d'en  devenir  le  guide  le 
plus  fidèle. 

Si  nous  arrivons  à  la  pathologie,  ce  sera  presque  sans  tran- 
sition. Les  maladies,  en  effet,  se  décrivent,  s'estiment  et  se 
classent  seulement  par  leurs  symptômes  pris  pour  des  êires. 
Les  rapports  qui  lient  les  maladies  ,  soit  à  l'état  sain  ,  soit  k  la 
manière  d'être  des  tissus,  ou  aux  propriétés  vitales  qui  les  ani- 
ment, entraient  à  peine  dans  l'appréciation  et  la  distribution 
de  ces  affections.  Hàtons-nous  de  dire  cependant  que  plusieurs 
parties  de  la  nosographie  ne  méritent  plus  ce  reproche  depuis 
que  l'ouvrage  de  M.  Pinel  a  paru,  et  que  même  on  doit  à  ce 
professeur  l'idée  mère  des  classifications  par  ordre  de  tissus. 
Ces  descriptions ,  sans  liaisons  comme  sans  bases ,  connituaicnt- 
elles  une  branche  susceptible  de  se  rattacher  à  un  ensemble,  et 
la  méthode  artificielle  qui  les  réunissait  meritait-elle  le  nom 
de  logique? 

Est-il  permis  de  prononcer  même  le  nom  de  la  thérapeuti- 
que^ en  parlant  de  logique?  La  matière  médicale  n'est  guère 
qu'un  vaste  chaos,  où  se  trouventfondues  ensemble,  pêle-mêle 
et  entassées  sans  ordre  possible,  au  moins  dans  l'état  actuel 
quelques  notions  précises,  de  fausses  connaissances,  des  absur- 
dités palpables,  et  toujours  une  incertitude  désespérante.  Les 
choses  en  sont  à  ce  point,  que  le  plus  bel  éloge  qu'on  puisse 
faire  de  la  probité  et  du  jugement  d'un  médecin  ,  c'est  de  louer 
son  excessive  réserve  dans  l'administration  des  médicamens. 

Je  n'ai  rien  dit,  à  dessein,  deriiygiène.  Ce  n'est  pas  môme 
au  point  où  nous  en  sommes  encore,  une  branche  delà  méde- 
cine. De  riches  fragmcns  empruntés  à  la  physique,  a  la  chimie, 
à  la  géographie  et  à  l'Iiistoire  naturelle,  placés  bout  ii  bout  d'a- 
près des  rapports  tirés  des  sciences  des  corps  bruts  ,  et  presque 
sans  liaisons  nées  de  leur  objet,  ne  constitueront  jamais  une 
science  propre  ni  même  une  sous-science.  Il  manque  donc  en- 
core à  1  hygiène,  pour  la  faire  entrer  dans  le  domaine  de  la 
médecine  ,  une  définition  (ce  qui  peut  paraître  bien  ctraiv^^e 
mais  n'en  est  pas  moins  réel),  un  objet,  un  but,  et  une  marche 
née  d'elle-même.  Mes  longues  recherches  sur  ce  point  me  met- 
tront-elles à  même  un  jour  de  combler  celte  lacune? 
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Il  y  aurait  bien  encore  «jiulcjiies  pcliles  «rioncrs  (I('tacliérs 
du  tionc  conimuii,  cl(  squflles  jr  devrais  prul-éire  nroccupci  ; 
mais  y  clicichcrais  -  je  une  logi(jue?  Que  deviendraienl,  par 
exciuple ,  ce»  savuiiles  dis>crlations  sur  cliaqui-  synijtiôme,  qui , 
érige  en  sigue ,  et  isolé  de  la  maladie  à  rciiseinble  «l»-  laquelle 
il  se  rattache,  reçoit  une  valeur  propre  cl  déterniince,  tandis 
qu'il  vaiie  comme  lc>  ailectionsdonl  il  est  un  des  indites,  etc.* 

J'ai  présenté  ces  considérations  sur  l'état  actuel  de  la  science, 
sur  les  causes  des  erreurs  dont  elle  a  été  la  victime,  sur  les 
ilivisions  qu'elle  a  subies,  sur  les  fausses  routes  qui  lui  ont  élc 
iniprirm  (S,  moins  dans  un  espiit  de  scepticisme  et  de  contem|i- 
lioii,  (j.ie  pour  iorliiier  notie siècle  dans  les  nobles  efTorts  (ju'il 
tente  afin  de  renii-dier  pour  l'avenir  à  de  si  grands  maux. 

Des  isolcinens ,  des  divisions  des  bi  anclies  du  tronc  conunun , 
une  iiiceititude  extrême  sur  le  point  où  doit  commencer  l'.irt, 
telles  sont  les  causes  auxquelles  j'ai  cru  devoir  rapporter  l'ab- 
sence totale  dune  logifjue  générale  de  la  science,  ou,  en  d'au- 
tres termes,  d'une  philosophie  médicale. 

Déjà,  heureusement,  une  partie  du  mal  est  ou  réparée  ou  à 
la  veille  de  l'être.  La  physiologie  a  retrouvé  ses  bases,  et  la 
j)atliologic  s'agite  pour  décou>rir  les  siennes,  l.a  crédulité 
dans  la  vertu  des  mcdicamcns  est  ébranlcx- ,  et  le  besoin  de 
nouvelles  recherches  sur  ce  point  se  fait  généralement  sentir. 
IjCS  sciences  physifjues  et  chimiques  sont  tout  à  lait  bannies 
du  domaine  de  la  vie,  qui  appartient  à  d'aulus  lois.  I/humo- 
risme  est  reh-gué  parmi  les  ronjans  fantastiques,  et  l'on  sent 
co:nb:en  les  moicellemens  de  la  science  nuisent  à  son  avance- 
ment. Que  manque-l-il  encore,  sinon  un  moyeu  d'union  entre 
toutes  les  parties  de  l'art?  Mais  tout  l'ait  présager  que  ce  fil 
d'.Vrianc  e>l  découvert,  et  (jue  la  révolution  qui  doit  amener 
celte  découverte  est  prochaine.  L'Iiomme  sain,  en  effet,  est 
l'objet  de  la  science;  son  étude  en  est  la  partie  positive.  Au- 
tour (le  ce  point  [trimordial  se  groupent  ,  comme  clés  dévia- 
tions, les  altérations  qu'il  peut  subir;  et  par  suite  ,  l'Iiistoiie  de 
ces  modiliiations  n'a  de  valeur  (ju'autant  (ju'elle  -se  rattache 
sans  cc'sm;  à  l'étal  sain.  Voilii  donc  la  pliysicdogie  transformée 
en  un  mode  de  cohésion  enlre  toulesles  branches  de  la  nu'decine, 
pour  les  éclairer,  les  rapprocher,  et  créer  ainsi  un  tout  homo- 
gène, une  science  positive.  C'est  alors  qu'au  lieu  de  ce  pénible 
aveu,  né  de  l'histoire  nu'me  de  l'art,  (jue  nous  n'avons  pas  en- 
core de  logique  médicale  proprement  dite,  m)lle  science  of- 
fiira  aver  oigueil  ses  bases,  sa  maiche,  el  son  but  coordonné 
par  le;  lois  d'une  higicjue  spét  iale.  (^AC(JO*R^' 

l.OMint.O.  r,)rez  MMBAi.o. 

I.OMU  \  lIlL,  a«lj.  el   s.,  lunibaris ,  i\u'\  tient  aux   lombes. 
O')  dit  la  région  londtaire,  uneveitebie  londiaiie. 

Les  uilcxcs  ioiubuiic;»  soûl  des  vai^lbVïUX  ucs  de  l'aorte  ah- 
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Nominale,  directenaent.  de  sa  partie  late'rale  et  poste'rîeure,  et 
ordinairement  au  nombre  de  quatre.  Peu  après  leur  naissance  , 
elles  envoient  un  rameau  assez  gros  dans  le  canal  rachidien , 
destiné  à  la  moelle  e'pinièrc.  Parvenues  au  niveau  de  la  base 
des  apophyses  transverses  des  vertèbres ,  chacune  se  divise  en 
deux  branches  :  l'une,  postérieure  ou  dorsale,  destinée  aux  mus- 
cles du  dos  et  des  lombes  ,  et  de  laquelle  naît  presque  toujours 
le  rameau  rachidien;  l'autre ,  antérieure  ou  lombaire,  qui  se 
distribue  dans  les  plus  internes  des  muscles  larges  de  l'abdo- 
men et  ceux  des  lombes  et  de  l'intérieur  du  bassin  :  plusieurs 
de  leurs  rameaux  de  terminaison  s'anastomosent  avec  ceux  de 
la  fessière  et  de  l'iléo- lombaire.  Ces  artères  sont  assez  analo- 
gues aux  artères  intercostales;  mais  elles  et»  différent  par  un 
volume  plus  grand.  Elles  sont  placées  dans  la  gouttière  que 
présente  le  corps  de  chaque  vertèbre  lombaire,  et  présentent 
beaucoup  de  variétés  dans  leur  nombre,  leur  mode  d'origine 
et  leur  distribution. 

Les  veines  lombaires,  nées  de  la  veine  cave  et  quelquefois 
en  partie  des  iliaques  primitives,  ordinairement  au  nombre 
de  quatre,  se  distribuent  comme  les  artères  du  même  nom. 

Il  existe  cinq  paires  de  nerfs  lombaires  :  la  première,  supé- 
rieure en  volume  aux  suivantes,  sort  entre  les  deux  premières 
vertèbres  lombaires;  la  cinquième,  très-petite,  passe  entre  la 
dernière  vertèbre  lombaire  et  le  sacrum.  Les  caractères  géné- 
raux de  ces  nerfs  sont  les  suivans  :  i°.  un  double  faisceau  d'o- 
rigine, le  postérieur  plus  volumineux  que  celui  qui  est  en  de- 
vant; 2*^.  un  renflement  pulpeux,  trisâlre,  formé  après  qu'ils 
ont  traversé  la  dure-mère;  3°.  la  situation  du  cordon,  qui  ré- 
sulte de  la  réunion  de  leurs  faisceaux  d'origine  sur  l'échan- 
crure  de  la  vertèbre  supérieure;  4°*  ^^^•i"  division  en  deux  bran- 
ches ,  dont  l'une,  antérieure  ou  abdominale,  fournit  des  filets 
qui  concourent  à  la  formation  du  plexus  lombo-abdominal , 
tandis  que  la  postérieure  fournit  divers  rameaux  aux  muscles 
profonds  des  lombes ,  les  traverse ,  et  devient  cutanée.  Le 
plexus  lombo-abdominal  naît  en  haut  de  l'anastomose  de  la 
branche  antérieure  de  la  première  paiie  lombaire,  avec  une 
branche  de  la  dei'uière  dorsale  et  de  la  seconde  lombaire. 

(monfalcon) 

LOMBES,  s.  f.  pi. ,  lumbl ^  dérivé  de  libido  ,  selon  Isidore; 
parties  latérales  de  la  région  ombilicale.  C'est  la  région  posté- 
rieure du  tronc  depuis  le  dos  jusqu'aux  hanches.  La  région  lom- 
baire porte  le  nom  de  râble  dans  les  animaux  quadrupèdes. 

Chez  l'homme  ,  les  lombes  sont  formées  par  la  peau ,  le 
tissu  cellulaire,  des  muscles,  des  vaisseaux,  des  nerfs  et  des 
vertèbres.  La  peau  est  moins  dense  que  celle  du  dos.  Dans  le 
tissu  cellulaire  sous-cutané ,  ou  rencontre  ordiiwirement  une 
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assez  grande  quaniit.'  de  KLiissc.  Los  miisrlcs  smij  le  pi.iiid 
dorsal  (  loinho-lmnirral,  rli.},  le  grand  c,bli<jue  (ilcoaUlo- 
niinal,Cli.),  le  jk  lil  oblicjue  (  coslo  -  ;.bd<. minai  ,  Cli.  ) ,  ic 
tiiiiiNVcrse  (lumbo-ahdoniiii.i!  ,  Cli.),  le  carir  loiid)airc  (  ileo- 
Cdslal  ,  Cil.),  cl  la  masse  tharime  conuiuiiic  aux  muscles  sacro- 
loinbairc,  loiii^  dorsal  et  liausvcrsairts  épineux  (  /^«re:  ces 
diffeicnsmols).  Les  branches  artérielles  qui  se  dislribirent  aux 
lombes  provieiiiicut  des  ailèros  lombaires,  qui,  elles-mêmes, 
tirent  leur  origine  de  la  partie  postérieure  de  l'aorte.  Les  nerfs 
naissent  des  paires  lombaires;  les  vertébrales,  plus  volumi- 
J»«uses  que  les  dorsales  cl  les  cervicales,  sont  au  nombre  de 
i-.inq.  Voje:.  i.OMUAinr. 

On  a  vu  quebmefois  le  nuiscle  carre  lombaire  se  déchirer  à 
ïa  suite  de  violens  cfforls,  et  donner  lieu  à  de  vastes  dépôts 
jiurulcns.  Il  n'est  pas  rare  d'observer,  :i  la  suite  de  la  carie  de 
quelciues  vertèbres  du  dos,  des  abcès  (jui  viennent  faire  saillie 
aux  bas  des  lombes  ;  ce  sont  de  véritables  abcès  par  congestion 
{Voyez  les  mots  abcès,  ntpor).  C'est  dans  les  muscles  et  les 
aponévroses  de  la  région  lombaire  que  sic-gc  \c  lomb/tgo  ^  es- 
pèce derbumatisme  accompagné  d'une  douleur  plus  ou  moins 
aiguë  <jui  empêche  de  se  mouvoir  et  Je  se  courber  en  de- 
vant. Les  plaies  des  lombes  ne  sont  dangereuses  (ju'aulant 
qu'elles  sont  très-profondes  et  qu'elles  pénètrent  dans  la  ca- 
vité abdominale.  Jlan^  l'inqu-rforation  de  l'anus  et  le  défaut 
de  rectum  ,  Cailiscn  a  proposé  de  faire  urie  incision  dans  la 
régi(Hi  lojubaire,  du  cê)té  gauche,  et  d'extraire  par  celte  ou- 
verlurc  le  colon  descendant  ,  et  d'y  faire  un  amis  artificiel  ; 
mais,  comme  nous  l'avons  déjà  ûil  {Voyez  impi  iiKonnioN) , 
on  se  prive  par  celte  mc-thode  clu  précieux  avantage  de  pou- 
voir adapter  avec  facilité  les  boîtes  destinées  à  contenir  les 
matières  f«'cales  qui  sortent  continuellement.  Dans  la  néphro- 
tomie,  opération  ([uise  pratique  très-rarement,  l'incision  doit 
avoir  lieu  dans  la  n-gion  lombaire.  Lnlin  dans  cette  région, 
lorsque  If  grand  doi  saine  lecouvre  pas  en  arrièie  legrand  obli- 
que, il  y  a  lians  cet  endroit  un  «blaut  de  lésislance  favorable 
aux  lu'rnies ,  que  .l.-L.  Peiii  y  a  ob>.eivecs.  f'ujez  iiinMt. 

'V.  r.) 

LOMBO-ARDOMINAL  ,  s.  m.,  luwbo-nhdonvnaVs  ;  nom 
du  nâuscle  trans\erse  «lu  bas-\(«iitre^  ainsi  ap|;elé  pai  le  ]mo- 
lesseur  (^haussier,  p.irce  qu'il  s'iletnl  des  apophyses  liaiis\  erses 
des  quatre  vertèbres  supeiieu  ris  .les  lombes  à  la  li^ue  blanche. 
C.e  riuiscle  est  large,  mime,  in  rgiilieremenl  qiiadrilatèr<',  si- 
ln(' audessous  du  muscle  pelil  oblique  abdominal  (ih-o-abdo- 
niinal,Ch.).  Il  a  trois  origines  en  ariièic  :  i".  une  supérieure, 
d'abord  aux  cartilages  des  deux  de:  nières  côles  sternaies  et  des 
trois  prcmicits  abtlotjjinales,  par  des  digitalions  qui  s'cnlr<' 
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croisent  avec  celles  du  diapliragme;  puis  au  bord  inférieur 
d'une  partie  de  la  quatrième  et  de  toute  la  cinquième  par  des 
fibres  tendineuses  irès-prononcces,  et  en  se  continuant  avec  le 
diaphragme    dans    les    deux   derniers  espaces    intercostaux  ; 
2°.  une  inférieure  en  dedai'.s  du  petit  oblique,  aux  trois  quarts 
antérieurs  à  peu  près  de  la  crèle  iliaque  ,  et  à  la  portion  voisine 
du  ligament  de  Fallope-,  3°.  une  moyenne  à  la  colonne  verté- 
brale, par  une  aponévrose  qui  est  simple  du  côté  des  fibres 
charnues,  et  qui,  au  niveau  du  carré  lombaire,  se  divise  en 
trois  feuillets;   raulérieur  passe  au  devant  de  ce  muscle,  et 
s'implante  h  la  base  des  apophyses  transverses  lombaires;  le 
moyen,  qui  est  plus  épais,  glisse  entre  ce  même  muscle  et  la 
masse  des  muscles  sacro-lombaire  et  long  dorsal ,  pour  se  ter- 
miner au  sommet  des  mêmes  apophyses;  le  postérieur,  uni  in- 
timement à  l'aponévrose  du  petit  oblique,  va  s'insérer  avec 
elle  au  sommet  des  apophyses  épineuses  lombaires.  De  cette 
triple  insertion,  toutes  les  libres  charnues  se  portent  dans  une 
direction  horizontale.   Les  moyennes  sont  les  plus  longues , 
puis  elles  deviennent  d'autant  plus  courtes  qu'elles  sont  plus 
supérieures  ou  inférieures.  Parvenues  près  le  muscle  droit,  elles 
donnent  naissance  à  une  aponévrose  dont  le  bord  décrit  à  celte 
origine  une  ligue  courbe  à  concavité  antérieure,  et  qui  bientôt 
se  fend  horizontalement  en  deux  portions  :  l'une ,  plus  grande  , 
passe  deirière  les  trois  quarts  supérieurs  du  muscle  droit,  doiil 
la  sépare  le  feuillet  postérieur  de  l'aponévrose  du  petit  obli- 
que ;  l'autre,  plus  courte,  se  porte  au  devant  du  quart  infé- 
rieur du  même  muscle,  entre  lui  et  le  feuillet  postérieur  de 
l'aponévrose  du  petit  oblique  ,  avec  lequel  elle  se  confond  ; 
en  sorte  que  le  quart  inférieur  du  muscle  droit  est  immédiate- 
ment  appliqué  sur  le  péritoine.  Ces  deux  portions  de  l'aponé- 
vrose du  transverse  se  perdent  ensuite  dans  la  ligne  blanche. 
Ce  muscle  correspond  en  deliors  au  petit  oblique,  en  dedans 
au  péritoine.  Ces  rapports  doivent  être  pris  pour  sa  portion 
charnue,  car  ceux  de  son  aponévrose  postérieure  à  triple  feuil- 
let, et  de  l'antérieure,  qui  est  fendue,  ont  été  assignes  en  décri- 
vant l'une  et  l'autre.  Le  muscle  iombo-abdominal  resserre  la 
cavité  du  bas-ventre  ,  et  presse  les  viscères  qui  s'y  trouvent. 

(M.  r.) 

LOMBO-COSTAL ,  s.  m. ,  lumbo-costalîs  ;  nom  donné  par 
le  professeur  Chaussier  au  muscle  dentelé  postérieur-inférieur, 
ainsi  appelé  parce  qu'il  s'étend  entre  les  apopliyses  cpineu-cs 
des  trois  vertèbres  supérieures  des  lombes  et  les  quatre  der- 
nières fausses  côtes  ou  côtes  asternales.  (m-  p-) 

LOMBO-HUMÉRAL,  s.  m.,  himho-humeralis ;  nom  du 
muscle  grand  dorsal ,  ainsi  appelé  parce  qu'il  s'étend  des  lom- 
bes jusqu'à  la  partie  antérieure  du  bord  postérieur  de  la  goui- 
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tière  bicipitalc,  audessons  de  la  petite  tube'rositc'  de  la  partît 
supérieure  de  l'iiuincrus.  Ce  muscle  ,  que  l'on  appelle  encore 
très-large  du  dos,  ayant  cte'  décrit  au  mot  large,  nous  enga-; 
geons  le  lecteur  à  consulter  cet  article.  (m.  p.) 

LOMBRIC  ou  VER  DETERRE,  lumbrîcus  terrôstris  ^  Lin.j 
animal  de  la  classe  des  vers,  dont  le  corps  est  cylindrique,  aa- 
nelé,  long  de  cinq  à  dix  pouces,  aj^ant  les  articulations  gar- 
nies de  cils  courts  ou  d'epincs  très-petites ,  à  peine  sensibles,  la 
bouche  simple ,  presque  terminale ,  non  accompagnée  de  tenta- 
cules. 

Ce  ver  est  cylindrique,  un  peu  plat  en  dessous,  rouge,  en- 
duit ,  à  la  surface  de  la  cuticule ,  d'une  humeur  qui  facilite  sa 
marche,  laquelle  a  lieu  au  moyen  de  la  contraction  de  ses  an- 
neaux. Cet  animal  vit  en  terre,  y  passe  l'hiver  et  s'y  fabriqua 
des  conduits  au  moyen  d'une  trompe  qui  termine  son  corps  et 
audessus  de  laquelle  se  trouve  sa  bouche  :  il  se  nourrit  de  mo- 
lécules terreuses ,  qu'il  rend  en  cylindres  contournes.  11  se 
moulre  en  abondance  à  la  surface  du  sol  après  la  pluie,  et 
quelquefois  il  est  phosphorescent.  Ce  ver  est  hermaphrodite 
avec  réciprocité,  comme  disent  les  naturalistes  :  il  s'accouple 
hors  de  terre  et  est  ovipare,  d'après  Rèdi ,  qui  lui  a  trouvé 
jusqu'à  deux  cents  œufs  en  deux  paquets.  On  dit  qu'il  peut 
supporter  un  jeûne  de  huit  ou  neuf  mois.  Lorsqu'on  coupe  ce 
ver ,  les  tronçons  redeviennent  des  vers  entiers  au  bout  de 
trois  à  six  mois,  d'après  les  txpériences  de  Rc'aumur  et  de 
Bonnet. 

Cet  animal  est  employé  à  la  fabrication  d'une  huile  dite 
huile  de  vers.  Pour  la  préparer,  on  prend  une  livre  de  vers 
vivans,  on  les  met  dans  l'eau'pendantdix  ou  douze  heures,  on 
les  lave  ensuite  dans  plusieurs  eaux  tièdes ,  et  on  les  met  dang 
une  bassine  avec  une  livre  d'iiuile  d'olive  et  deux  onces  de  vin 
blanc;  on  place  le  vaisseau  sur  un  feu  doux,  on  fait  cuire  les 
vers  jusqu'à  ce  que  l'humidité  soit  presque  dissipée;  on  passe 
l'huile  au  travers  d'un  linge,  on  la  laisse  déposer,  on  la  dé- 
cante et  ou  la  conserve  dans  des  vases  bien  bouchés.  On  l'es- 
timait propre  à  fortifier  les  nerfs  et  les  jointures  ;  on  l'em- 
ployait dans  le  racliilis,  la  paralysie  et  la  goutte  :  aujourd'hui 
son  usage  est  presque  abandonné,  parce  qu'on  a  reconnu 
qu'elle  n'avait  réellement  que  la  vertu  de  l'huile  ordinaire. 
Comme  on  en  vend  peu,  celle  qu'on  trouve  chez  les  pharma- 
ciens est  très-rancc  et  cause  plus  de  mal  que  de  bien. 

On  dit  qu'il  y  a  des  peuples  de  l'Inde  ([ui  sont  très-friands 
de  vers  de  terre  et  qui  les  mangent  tout  crus  (Valmout  de 
liomare  ). 

Quelques  auteurs  prciendcnl  que  ce  ver  a  clé  trouvé  dans  le 


LOM  539 

».orps  huraaîn  :  c'est  sans  doute  l'espèce  de  ressemblance  qu'il 
■a  avec  l'ascaride  lombricoïde  [ascaris  lumhricotdes ,  L.),  dont 
il  est  d'ailleurs  fort  distinct  par  les  caractères  génériques  et 
SDécifiques,  qui  aura  causé  la  méprise.  Bréra  (  Traite  des  ma- 
ladies ver  mineuses ,  p.  5o,  traduit  de  l'italien)  le  me  positi- 
vement, et  jepartage  entièrement  son  avis.  Comment  supposer 
ou  un  animal  qui  se  nourrit  déterre  puisse  vivre  de  chyle  ha- 
"     .    „  '■  (merat) 

main  i  ,       i    .     ..  >        t      r^ 

LOMBRICOÏDE,  s.  m.,  ascaris  lumbncoides  ,  L.  y  oyez 

sa  description  au  mot  ascaride,  tom.  11,  p.  SSg. 

Rosen  (Ma/arf/e.y  des  en/ans,  p.  386,  traduit  du  suédois 
par  Lefebvre  de  ViUebrune  )  parle  d'un  ver  qu'il  dit  être  1  as- 
caris liimbricoides  de  Linné,  par  erreur  sans  doute,  car  ce  nom 
convient  à  la  seconde  espèce  de  ver  du  même  Rosen ,  qu  il  ap- 
pelle lui,  lombric  rond,  sans  lui  donner  de  nom  linnéen.  11 
distingue  fort  bien  ce  ver  du  lombricoïde ,  qu'il  connaît  aussi  ; 
il  le  dit  en  tout  semblable  à  l'ascaride  vermiculaire  [ascaris 
vermicularis,  L.  ),  sinon  qu'il  est  plus  grand  et  qu'il  atteint 
iuscru'a  six  a  sept  pouces.  Si  cette  espèce,  que  je  ne  connais  pas, 
existe,  elle  explique  l'obscurité  des  auteurs,  qui  contondent 
sans  doute  sous  le  même  nom  deux  animaux  différens ,  et  ren- 
drait raison  du  nom  de  lombric  terrestre  donné  au  lombricoïde 
ordinaire  par  quelques-uns,  qui  ont  admis  ainsi  son  habitation 
dans  le  corps  humain,  et  qui  appellent  ascaride  lombncoide 
le  ver  de  Rosen.  Cela  rendrait  encore  raison  de  ce  que  dit  M.  le 
docteur  Fortassin  [Considérations  sur  l'histoire  naturelle  et 
médicale  des  vers ,  etc. ,  page  5) ,  que  tantôt  l'ascaride  lombri- 
coïde a  trois  tubercules  a  la  tête,  tantôt  deux  :  dans  le  premier 
eas  c'est  le  lombricoïde  ordinaire;  dans  le  second ,  peut-être 
serait-ce  le  lombricoïde  de  Rosen  ,  que  nous  mentionnons  icu 
Nous  désirons  provoquer  de  nouvelles  recherches  sur  ces  deux 
espèces  pour  en  établir  la  réalité  ou  pour  pouvoir  démontrer 
que  le  médecin  suédois  s'est  trompé.  (aÉaAT) 


riN     DU      VISOT-HUITIBME      VOLVME. 


ERRATA. 

Tome  a6*. ,  page  4o3  ,  Catalan,  lisez  Catalum. 
Idem,  Paris,  lisez  Pavie. 
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